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LE DIEU PERSONNEL 


Dans un récent article intitulé Le Rationalisme et l'idée de 
Dieu*, écho d’une conférence faite à l'Union de libres penseurs et 
«es libres croyants, M. D. Parodi remarquait que, pour les moder- 
nes, le problème de Dieu se pose moins en ces termes : « Dieu 
existe-t-il ? » qu'en ceux-ci : « Qu'est Dieu ? » Et quand, à la 
Société française de Philosophie, ce même problème fut présenté 
dans la mémorable séance du 24 mars 1928?, le titre donné au 
débat, La Querelle de l’Athéisme, souleva des critiques : on en- 
tendait discuter non pas sur l'existence de Dieu, mais sur son 
concept. 

Cette attitude des philosophes contemporains mérite d’être no- 
tée. Sans doute, parmi eux plusieurs éliminent de l’idée de Dieu 
… des éléments tels que leur absence peut, au regard de la philoso- 
ki. phie traditionnelle, passer pour nier l'existence même de Dieu. 
Mais éncore faut-il reconnaître qu'une sorte d'accord s’est éta- 
» blie, imposée par des raisons d’ordres divers, mais toutes inéluc- 
… iables, entre les philosophies réalistes et les philosophies idéa- 
listes, pour reconnaître que la notion de Dieu répond à quelque 
chose de premier, de fondamental, de profond. La divergence 
porte sur le point de savoir en quel ordre, sur quel plan, il faut 
… chercher ce fondamental et ce premier. Il y a là une question 


1. Revue de Métaphysique et de Morale, janvier 1930, p. 27-42. 

2, Dans cette séance, il y eut échange de vues entre M. Léon Brunch: 
vies, d’une part, présentant son idéalisme intellectualiste, et, d'autre part, 
” M. Maurcie Blondel (par lettre lue en séance), M. E. Gilson, M. Edouard 
mie Roy, M. Gabriel Marcel, M. D. Parodi, M. KR. Lenoir. M. Gilson 
“fut, avec M. Edouard Le Roy, le principal antagoniste, Voir le compte 
rendu de la séance dans Bulletin de la Société française de Philosoplue, 


… 1998, p. 49-95, 
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“ae produit une grande partie du dix- neuvième siècle, le scien- 
_tisme avait déclaré périmée, que les libertins du dix- septième siè. 
cle, dans leur querelle avec Pascal, traitaient déjà. ce semble 
Fe le même esprit que nos scientistes. Et ceci indiquerait un 
| réveil de la métaphysique, dont il y a lieu de se réjouir, sauf FE 
établir, parmi des diverses métaphysiques en cours, celle qui ré- *# 
pond le mieux à la vérité. HR à 
Dans la recherche d’un Dieu personnel, il convient fee 
céder par degrés. A Be 
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WeiOn pourrait la nommer la doctrine du Dieu logique. Ce 
se rencontre dans la ligne de la vérité pure. La science, 
je ‘elle si entendue présentement, a donné à l'homme cc 
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théisme. Compte rendu de la séance du 24 mars 1928. — D 
de notre article, toutes les citations sans référence particul 
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au suprême sommet des choses, au plus haut de l’éther lumi- 


. dégagé de toute extériorité, qui se développe au sein de la cons- 
 cience. Selon une manière de parler en usage depuis le succès 
de l’école idéaliste, ils disent ( conscience » et non « intelli- 
gence », parce que, dans leur doctrine, l'esprit n’a rien à em- 
. prunter au dehors, n’a pas à se confonmer à une vérité distincte 
de lui-même. « La science accomplit la nature », dit M. Brun- 
chvicg ; c’est-à-dire la science ne découvre pas l’ordre : elle le 
construit. Supprimez les intelligences : il n'y a plus lieu de 
= parler de vérité. « Les propositions successivement mises au 


rinsèque de vérités objectives et éternelles » au seul fait que 
tes les intelligences les reconnaissent également. « L'univers 


-grès. Ce progrès, c’est la réalité même ». L'univers, c’est la 
Science en marche. Ainsi s'opère une sorte de création. La créa- 


4 


tion ne serait pas au début des choses ; elle serait, par le fait 


Il faut dire que cette doctrine reçut à la un française de 
Rp un accueil peu one 


Éhétion que no en tant que tel n’existe que grâce 
ctivité de la pensée ? « Veut-on dire que la pensée confère 
re à J’univers qu'elle pense, et qu'elle engendre l'existence 


souvent que M. DU veut dire, Eee EX< 
quér le sensible, la matière ? Veut-on dire qu'il y a « hors 


» Ja pensée, un réel existant à part, quoique non représentable 
part ? » Mais s’il y a du donné pour la pensée, la raison suf- 


neux et inaccessible ». Nos logiciens disent quelque chose de 


ême Ée Ja nature ? UE a-t-il qu "une pensée 1 causé l'être | 


ante de 1e donné ne saurait Es être HT dans la pensée. 
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Au surplus, il n'y a pas lieu de parler d’un « déplacement de 
l'axe de Ja vie religieuse, au xvn° siècle, du fait de la substitu- 
tion d’une physique mathématique à la physique métaphysique, 
parce que l’axe de da vie religieuse n'a jamais passé par la phy- 
sique. Du moins faudrait-il être complètement ignorant de-:0e 
qu'est le Christianisme pour croire que son essence puisse être 
liée aux doctrines d’une cosmogonice quelconque ». 

De con côté, M. Gabriel Marcel, tout en déclarant que © la 
physique mathématique est une merveilleuse conquête de l'es- 
prit », se refuse à reconnaître qu’elle épuise la notion d'esprit ef 
de spiritualité. On veut imposer gratuitement une double équa- 
tion : l’une entre intelligibilité en général et intelligibilité phy- 
sico-mathématique, l’autre entre initelligibilité et spiritualité. 
En d’autres termes, on voudrait ramener Ja vie spirituelle à Ja 
science. Voilà bien ce qu'aucun esprit soucieux de spiritualité 
ne saurait admettre. 

Enfin, comment méconnaîlre qu'à l’origine des constructions 
scientifiques, il y a des hypothèses sans cesse démenties, qu'à 
l’origine de la mathématique, il y a des postulats qu’on s’ef- 
force vainement de réduire ? Alors de quel droit refuser à 
l’homme de chercher un autre aliment pour son esprit et pour 
sa vie P 

À cette vérité, dont la conquête ou mieux la création constitue- 
rait l’univers et dont le progrès se confondrait avec Dieu, des 
penseurs moins idéalistes sentent la mécessité de reconnaître 
une réalité en dehors de l'esprit qui la pose. Si l’on considère les 
vérités mathématiques, 


on ne peut soutenir, écrit M. Th. Ruyssen, que ces vérités soient 
nées le jour où il s’est trouvé un Pythagore ou un Thalès pour les 
découvrir. Où donc résidaient les propriétés de l'hypoténuse où des 
nombres carrés au temps où la brute des cavernes ne savait pas 
encore compter sur ses cinq doigts, et n'avait pas encore balbutié (ou, 
disons-nous, avait oublié de balbutier) les premiers nombres? Où rési- 
daient-elles avant que la vie n’eût apparu sur terre, ou peut-être 
dans l'univers? Il ÿ a là un prodigieux abîme sur lequel il faut se 
penchert. ) 


Le seul moyen de résoudre l'énigme, c’est de poser Dieu com- 


1. Revue de Métaphysique et de Morale, juillet-septembre 1930, p. 350. 
Le Dieu lointain et le Dieu proche. 
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the le fondement, la raison dernière des vérités qui nous ap- 
paraissent nécessaires et éternelles. À moins de faire violence 
à notre sens intime et au sens universel, nous nous rendonus 
compte qu'il y a dans les choses un ordre, au moins un certain 
enchaîinement, que nous travaillons à saisir pour le reconstruire 
pièce à pièce dans notre esprit. Loin d’être notre création, il 
nous domine. S'il était notre œuvre, ne l’aurions-nous pas dès 
longtemps, en notre désir illimité de savoir, reconstruit ou plu- 


tôt construit ? Car d’où viendraient la marche tâtonnante, les 


limites de notre science et de notre esprit ? De notre imperfec- 
tion foncière ? Certes, nous avouons cette imperfection, et elle 
s'explique dans l'hypothèse d’une existence reçue et communi- 
quée. Mais si notre esprit, nolre être même trouve en soi sa 
raison, pourquoi s'est-il enfermé dans des barrières dont il 
souffre, qu'il ne brise une à une qu'avec effort et peine ? 

Tout s’illumine si nous consentons à voir en Dieu le principe, 
éternellement subsistant, de toute vérité, la vérité ou la réalité 
substantielle, où toute vérité s'appuie, dont toute réalité est 
un reflet, une image. C’est le Dieu ontologique, l'Etre par excel- 
Jence l’Etre raison dernière de tout le reste, l’Etre qui fonde 
ce que les modernes appellent l'intelligibilité des choses. Déjà 
nous passons du divin à Dieu, au Diéu réel. 

L'intelligibilité des choses, qui est la raison suffisante des 
scolastiques, comporte plusieurs exigences. D'une part, nous 
venons de le voir, il s’agit de rendre compte des vérités néces- 
saires qui s'imposent à notre esprit et en règlent la marche, qui 
s'imposent à notre vie et en dictent la conduite, et dont le mé- 
pris amène la stérilité dans la recherche, le chaos dans le com- 
portement humain. Ce point de vue attire davantage les pen- 
seurs contemporains. D'autre part, il faut justifier le change- 
ment, la transformation l’évolution continue des choses, ce 
que les anciens désignaient du terme général de mouvement. 
Il y a la première « chiquenaude », l'impulsion initiale. Il est 
« inintelligible » qu'une succession, un déroulement de choses, 
un mouvement se soit mis en marche sans une impulsion pre- 
mière. Pour être « intelligible », l'univers mouvant, mouvement 
des mondes dans l'espace, mouvement des atomes au sein des 
organismes vivants, requiert une force d’impulsion. Et cette 
force initiale pour être « intelligible » doit n'avoir élé com- 
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mandée par aucune autre. Nous arrivons au moteur immobile 
 d’Aristote : Immobile non pas au sens qe il soit inactif, il est. 
actif essentiellement, mais au sens qu’il n’est pas mis en action 


lu dehors. 
no D donnes à cette dd. 


ou un Héee d’une. matière première ; de l'une. 
ou l’autre hypothèse, il dénonce en ce Dieu un fantôme d'i ima- 
_ gination. Ce qui paraît à M. Brunschvicg un détail sans inié- 


rêt, M. Gilson l'estime le fond de la question. 


" ts réalité, dit- il, telle qu ‘elle est donnée, avec son mouveme 


sa causalité, sa contingence, sa structure hiérarchique et sa finali 
contient- elle en elle- -même les raisons de son intelligibilité . 
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Y , 
l'Esprit, la Pensée se connaissant. Et l’on peut définir Dieu i. 
. Une Pensée qui se pense éternellement. Maïs une pensée qui se 
. pense est une pensée consciente d'elle-même, et conséquemment. 
_ selon le concept moderne, douée de personnalité. : 
Le problème de Ja personnalité est né, au moyen âge, du 
À développement dogmatique qui s'était formé autour des mys- 
ères de la sainte Trinité et de l'Incarnation. Il s'agissait de 
. distinguer nature et personne. On -s’était accordé sur la défi- 
ni donnée de la personne par Boèce : la personne marque 
un être intelligent complet en soi, distinct en son entité. Gette 
_ indépendance ne se réalise que là où réside l'intelligence ou la 
_ conscience. Les modernes s’attachent surtout à ce dernier élé- 
#4 ment. Ce qui était pour le moyen âge une conséquence ou une 
condition (natura rationalis) devient pour les modernes le trait 
_ saillant du concept de personnalité. Ge n’est pas le lieu de dis- 
à _ cuter ici le bien-fondé de ce changement de perspective. Des 
deux côtés, là où ül y a conscience il y a personnalité. NU TER 
T'L'Etre premier, qui ne peut être le principe des vérités mé- 
. cessaires et éternelles que parce qu'il se pense soi-même éter- 
1 nellement, est dit à juste titre un Dieu personnel. Selon la con- 
ception scolastique de la personnalité, un Etre tel trouve en 
_ lui-même tout ce que demande sa nature ; selon la conception | 
moderne, un Etre tel est toute intelligence ou toute conscience 3 
deux conceptions qui, dans le cas présent, s accordent et s’éclai- 


nel, c’est que, pour eux, personne dit être délimité, circons- 
crit, borné. Et de là on glisse à la notion ou à la représenta- 
on d’un être enfermé en un certain dessin, contenu dans mn: ÿ ve 
4 en un mot d’un ue ayant figure et forme, REA À is 210 


‘em ces deux mots sont équivalents : terme est 
pmonyme de limite. Mais, selon une acception légitime, nous 
mines en présence de deux sens fort divergents. Délerminé 
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s'oppose à vague, incertain; possible, en voie de réalisation ; 
Limité dit restreint, enclos, borné. Un Dieu personnel est dé- 
jerminé — en ce sens qu'il est un Dieu non, en formation, 
mais un Dieu existant hors de la sphère du possible et de je 
ne sais quel travail d'élaboration, un Dieu nécessairement réa - 
lisé ou réel. Et Dieu se réalise sans se restreindre, sans se dimi- 
nuer ou s’enfermer en de certaines limites. Les êtres participés 
que nous sommes, en se réalisant, laissent toujours en dehors 
d'eux quelque chose de la réalité possible. De Jà, il semble qu'ils 
se diminuent parce qu'ils perdent une part de cette virtualilé 
indéfinie, quasi infinie à nos yeux, qu'ils possèdent dans l’ordre 
des possibles : réaliser un terme d’une alternative, c'est renon- 
cer à l’autre opposé. Et cependant ils acquièrent, à mesure qu'ils 
passent en acte, un degré nouveau de réalité. 

A l'égard de Dieu, pareille conception ou imagination est, de 
fout point, erronée. Le Dieu personnel, le Dieu toujours réa- 
lisé contient en soi à l’état de réalité tout l'être possible, L’Ens 
realissimum ne laisse hors de lui aucun degré d’être ; il en- 
globe en sa simplicité toute perfection, l’infinité de la perfec- 
tion. Cet Acte pur qu'est Dieu est l'épanouissement vivant de 
l’Etre en sa plénitude. 

En cela rien qui implique limite, encore moins qui implique 
figure, la figure n'étant qu’une limite matérielle. 

Dans une lettre dont fut donnée lecture à la séance du 24 mars 
1928, M. Maurice Blondel disait : « Le drame de la conscience 
moderne » est né « d’un abus des valeurs représentatives, d’une 
inflation de la pensée abstraite ». La conséquence a été de voir 
en Dieu une abstraction, une notion idéale, un concept sus-! 
pendu dans le vide. À cette conception, la doctrine d’un Dieu 
personnel oppose celle d’un Dieu, réalité vivante, douée d’acti- 
vité et de spontanéité, pensée consciente qui sait qu’elle pense 
el quelle se pense, vie consciente qui saisit sa propre activité 
avec laquelle elle se confond. 

Gette vie intime.et profonde, l’enseignement catholique nous 
la fait entrevoir dans le dogme de la Sainte Trinité : le Père 
qui engendre, en se connaissant, le Fils qui, expression du Père, 
est engendré, l'Esprit qui procède de l'amour mutuel] de l’un 
envers d'autre. Formules qu'il convient de dépouiller de ce qui 
les maintiendrait sur le plan de mos opérations humaines ; mais 
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formules qui laissent place aux exigences et aux approfondis- 
sements des plus difficiles esprits. C'est en s'en inspirant que 
M. Gilson a pu appeler Dieu : « la Conscience absolue qui dit 
tout dans son Verbe ». Excellemment bienfaisante est la révéla- 
tion de Ja Sainte Trinité, en ce qu’elle réagit précisément contre 
le concept d’un Dieu réduit à une idée abstraite, ou à une vague 
entité inerte, qu'elle affirme sa réalité vivante el agissante, une 
incessante activité qui s'exerce au sein même de la divinité et 
produit — äutant que nous pouvons concevoir et parler — un 
objet égal au principe en action. 

Quelque chose de semblable se rencontre dans l'œuvre de 
génie. Celle-ci jaillit d’une pensée créatrice, expression de cette 
pensée portée à sa plus haute valeur, au point qu'à son auteur, 
revenu au niveau de sa vie ordinaire, elle apparaît comme dé- 
passant sa capacité. El voici que l’œuvre semble prendre vie, et 
entre elle et son auteur il s'établit comme un échange. 


Analogie, que nous transportans à Dieu par la méthode de 
transcendance. Mais que valent les procédés d’analogie et de 
transcendance dans Ja connaissance de Dieu ? Pour nous faire 
quelque idée de ce que peut être la personnalité divine, «est-il 
légitime de partir des activités et des perfections que nous cons- 
tatons autour de nous, de les purifier de tout ce qu'elles con- 
tiendraient de déficient, d’en transposer la réalité dans un ordre 
supérieur et, en cet état, de l’affirmer comme convenant à Dieu, 
non certes ielle que nous la concevons, mais comme dépassant 
infiniment tout ce que nous concevons ? Et par cette méthode 
pouvons-nous arriver à un concept analogique du Dieu per- 
sonnel ? 

Pour M. Brunschwicg, « l'hypothèse d'une transcendance spi: 

-rituelle est manifestement contradictoire dans les termes ». Et 
de cette contradiction, il donne la raison : «le Dieu des êtres 
raisonnables ne saurait être quelque part au delà de l'espace 
terrestre ou visible ». À quoi M. Gilson répond : 


Les expressions dont use M. Brunschvicg me semblent profondément 
surprenantes, S'il pense véritablement que le xvn® siècle (avec Descar- 
tés) ait révélé uu Christianisme l'intelligence du spirituel et ‘que des 
mystiques comme Denys ou saint Jean de la Croix, des métaphysi- 
ciens comme saint Augustin, saint Thomas et saint Bonaventure ajent 
confondu la transcendance de Dieu avec un au delà de l'espace qui se- 
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| rait. ‘encore de Pavace tout en étant déjà de l'esprit, on ne peut s'em- 
pêcher d'éprouver quelque découragement. L'hypothèse d’une trans- 
cendance spirituelle n’est contradictoire pour la raison que lorsque 
nl est l’imagination qui la réalise. 


Mais la doctrine catholique s'est toujours ae à une réa- 
! lisation os à Ses imepreies aptorisée joignent, dans 


FE en Dieu les mi a se trouvent dans és. êtres cr 
mais en un autre état, la voie négative qui purifie ces perfec 
«tions de tout ce qui les limite. Quelques-uns ont même dit que 
Dieu est mieux connu en niant qu'en affirmant. Procédé de AE 


& î] 
à 


ne faut pas séparer du premier, sous peine de s’exposer à _res- 
dre, à vider-le are ji à le réduire à une entité à 


ment ce Pay Mais de ces excès même, là où il y 2 a eu. 
_cès, se montre le souci de nos docteurs de se tenir loin de 
_ toute représentation imaginative. à 


2 
La révélation positive m'a eu garde de méconnaître la trans 
ndance toute spirituelle de l’Etre divin. La loi mosaique na 
_ terdit de faire des représentations de la divinité, pour maintenir 
_ celle- ci au- us de joue Mac RAtONE À Moïse, Dieu se défi 


Vu ni ne ii verra en sa vie nue par son effort hum 
Nouveau Testament Je os insondable en ses voies, 


A nsée Vers le Père invisible. Le. vrai | Dieu doit être à 
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Dieu, que l'infini du divin ne se Jaisse pas atteindre par les 
facultés naturelles s’exerçant suivant les procédés naturels. C'est. 
- proclamer Ja transcendance divine par delà tout l'humain. 


On a beau jeu de dénoncer les métaphores et les comparai- 
sons empruntées à l’ordre sensible ou même à l’ordre spirituel. 
Mais encore ne faudrait-il pas croire que ceux qui les emploient 
EN enferment nécessairement. Lorsque nous disons que Dieu est 
- un océan sans rivages, un abîme sans fond. il est injuste de 
ne yoir là qu'une imagerie. Lorsque nous appelons Dieu Père, 
L Amour infini, il ne nous échappe pas nécessairement de mattre 5 
Fa part de tout autre l’Amour, la Paternité que nous reconnais- 
sons en Dieu. Il n’est mêmé pas certain que la bonne femme 
i se représente Dieu sous les traits d’un vieillard vénérablæ 
à _commette, par là même, un RrOpoRpEEme grossier. 


ET 
La 


_ Ces métaphores se corrigent et s’épurent par un double pro 
cédé. Tantôt, ce sera une purification positive et réfléchie : en 
éliminant, par exemple, de la notion de grandeur, tout ce qui. 
est matière d’abord, tout ce qui est limite ensuite. Tantôt, ce. 
sera l'effet d’une sorte d’instinct. Déjà, nombre d’actions qui, 
chez l'animal, restent mécaniques ou organiques, se pénis 
per l'enfant, de calcul, de réflexion, de vouloir SE 


_sée de son corps, ou sur a neutre qu’on pi Re avec 1 
‘automatisme quasi absolu de l’ animal. La raison de l'homme en- D. 
vahit des domaines et des facultés qui, chez l'animal, restent 
4 sservies à à des forces duo L'adulte, à son tour, se Ts ve 


cn sait ce que cela meñé ne Et bc d' abord il n ignore 
que les mots dont il se sert pour exprimer les motions les. 
spirituelles sont le résidu d'expressions imagées. Enfin, le. 
mt, d’instinct, met à part tout le domaine religieux. Sou- 
| serait assez en peine de rendre compte aux autres et ah 
se rendre compte à lui-même de ce qu'est la transcendance de ÿ 


ce domaine. Mais, dans sa foi simple ou sa foi réfléchie, il sait ou | 
t qu’ : is aus peut ee terre d’ éleption où n'entre rien 
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le revêtement des images, circule une vérité vécue à laquelle 
participent réellement les âmes les moins M AE tout 
en ne sachant pas la traduire en termes propres’. » 

Dans le travail d'élaboration et de purification qui aboutit à 
l’idée de Dieu, ce qu'il faut éviter, c’est de faire du Dieu trans- 
cendant un Dieu étranger. Cette préoccupation a dicté à M. Th. 
Ruyssen son article de la Revue de Métaphysique et de Morale”, 
le Dieu lointain et le Dieu proche. Si Dieu nous dépasse, il me 
sépare pas de nous. Le mot extériorité a l'inconvénient de sem- 
bler rejeter Dieu loin de nous-mêmes. Et M. Ruyssen repro- 
duit les termes dont s'était servi M. Parodi : Dieu est « cette 
source au milieu de laquelle nous sommes plongés, à laquelle 
,nous participons, dont nous vivons ». C’est reprendre, en même 
“temps, sans peul-être le savoir, l'affirmation de saint Paul 
devant l’Aréopage : « In ipso enim vivimus, movemur et su- 
mus. En lui, nous avons la vie, le mouvement et J’être ». (Act., 
XVII, 28). Affirmation qui a, chez saint Paul, un son plus réa- 
liste que chez nos modernes. Mais ici et là, on insiste sur le 
lien qui nous unit à Dieu. 

D'autre part, le terme intériorité risque de paraître comme 
enfermer Dieu en nous. Le Dieu qui est en nous, qui agit en 
nous, et que, pour cela, on peut appeler le Dieu intérieur, 
nous déborde. En vérité, si l’on veut marquer notre totale dé: 
pendance vis-à-vis de Dieu, la nécessité où nous sommes de 
tout recevoir de lui par une essentielle participation, il semble 
plus exact de dire que nous sommes en Dieu, que de dire que 
Dieu est en nous. Nous sommes en Dieu ; et parce que nous som- 
mes en Dieu, il agit en nous par de certains effets, d’ordre natu- 
rel et d'ordre surnaturel. 

En tout cas, il faut exclure des termes d’ « extériorité » &t 
d’« intériorilé », si on les conserve, toute signification spatiale, 
En rigueur de termes, Dieu n’est ni lointain, ni proche, expres- 
sions qui impliquent une mesure dans l’espace. Sa transcen- 
dance, par rapport à nous, s'applique au dedans aussi bien qu'au 
dehors. Il nous enveloppe en nous pénétrant, il nous remplit 
en nous débordant, sans s'éloigner comme sans se rapprocher 
de nous. Mais en vertu de sa transcendance même, il ést vrai de 


1, Bulletin de la Société française de Philosophie, janvier-mars 1980, 
p. 28. 
2, J'uillet-septembre 1980, 


car il est la raison même de tout ce que nous. 


-mêmes, 
I] nous donne non 


ommes, le soutien profond de notre être. 


eu avec nous. 


Et ce Dieu personnel n'est pas un Dieu indifférent, — Dieu 
le Principe premier et la Pensée première : notion dont nous 
vo $ dit Ja légitimité, Ja He Toute une tradition intel 


tes et se retrouve ne les penseurs heu dé 
de M. no s’en tient à la lettre de ce concept, 


jeu nous est apparu, on s'en souvient, comme le fondement 
des vérités éternelles. En lui, ces vérités étaient avant qu'aucun 
me fût pour les penser ; en lui, elles sont indépendantes € 
jugements successifs, interrompus, hésitants, faillibles. P 
es vérités se rangent les vérités d'ordre moral, Aussi b 
de l’ordre intellectuel et physique, Dieu est le principe « 
ur de l’ordre moral. Selon cet ordre, il existe des vale 
ne parmi les valeurs . choses. I tu a des chos 
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WE approbation que son observation mérite, avec la désapprobation 
dont sa violation est digne. L'auteur de la loi morale ne peut être 
indifférent à l'observation de ce qui est l'expression de son es- 
sence, de son essence consciente ou de sa sagesse. Il y a en dui 
mécessairement à l'égard de l'observation ou de la violation de. 
cette loi, par suite à l'égard des êtres libres agents de cette ob- #4 
sérvalion ou de cette violation, quelque chose qui répond à ce: 
que nous appelons amour ou aversion. 14 
Ainsi nous sommes en droit d'affirmer de Dieu l’’affectivité | 
et la volonté’. Par là aussi mous voyons comment le sentiment 
religieux se légitime et trouve satisfaction. Si Dieu ne se dé- 
sintéresse pas et ne peut se désintéresser des lois issues de lui 
:: et des êtres libres auxquels elles s'appliquent, il est juste que 
_ l’homme religieux désire que le droit et la sainteté du légis- * 
lateur soïent reconnus, que le règne de sa loi s’établisse, que 
sa volonté très sage se réalise parmi les hommes telle qu’elle 
existe en lui. Et connaissant par expérience sa faiblesse, il de- Ë 
__ mande aide et secours pour ne point faillir ; il prie l’Etre puis- 12 
_ sant et bon de de préserver du mal, du He essentiel qui serait : 
de ne pas accorder, d'opposer sa propre volonté à celle qui. 
mérite toute obéissance. “20 
| Respect, crainte, demande, amour, tous ces mouvements et ne 
ces élans de l’âme religieuse s’expliquent (ont leur intelligibilité, _: 
_ diraient les philosophes modernes), s'ils correspondent à la réa 
_ lité d’un Dieu personnel, conscient de ce qu’il est, en relation 
de avec nous, ne se faisant pas étranger ni indifférent à l'œuvre È 
sortie de Jui. Mais si l'existence d’un Dieu personnel justifie le fe 
sentiment religieux, à son tour l’existence du sentiment religieux 
“ dans une partie considérable de l'humanité, sentiment poussé), 
plus profondément dans toute une série d'hommes dont on a pu 
1 dire qu’ils font honneur à l’homme, demande, pour être intel 
 ligible, la réalité d’un Dieu personnel. 


Lucien RouRE, s. j. 


si +0 On peut encore établir l'affectivité et la volonté en Di 
1 conséquence de son infinité : ce caractère incluant toute herfeoti 
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LE DIEU PERSONNEL 


À Ja APPENDICE 


À dessein, dans notre travail d'investigation, nous nous som- 
mes abstenus de mentionner M. Edouard Le Roy. Sans nier 
la valeur de quelques-unes de ses idées, il nous a semblé que 
leur complexité ou les méandres de leur exposé aideraient peu 
à Saisir la notion exacte du Dieu Personnel. Au surplus, ces 
idées restent étrangères à nombre d’esprits, et il ne nous a pas 
semblé opportun de poser le problème de la personnalité divine 
-en- fonction de données discutées. 
= Disons cependant en quelques mots quelle est cette doctrine, 
en nous servant des formules mêmes où elle nous est présentée. 
Nous espérons éviter, peut-être, ainsi le reproche, souvent allégué, 
d’infidélité. 

Au cours d’une discussion relatée dans le Bulletin de la So-. 
iété française de Philosophie, M. Ed. Le Roy nous livre la 
forme dernière de sa pensée au sujet de la personnalité divine. 


D de Dieu ne fait Lee avec celle du pe de 


“principe tee et suprême d l'être et de l'intelligibilité. » 
« La pensée (est } déterminée à sa Le nue cime par un juger 


25e ni fatale; et comme ce qui est premier doit être 
unique, cette subsistance première et absolue, le rapprochement 


hs 


po ene morale — que a les mêmes caractères — mA 


qu réal c’est réellement que vaut la ns »* 


Comment entendre la notion de personne appliquée à Dieu ? 
“est « le point le plus important de beaucoup ». «. Sur la per- 
nnalité divine, ma véritable pensée tient dans les nu thè- 
s que voici : 
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fini dans la direction que marque ce concept; 3° Dieu est tel en soi 
que notre attitude et notre conduite par rapport à lui (en pensée comme 
en action) ne seront conformes à la vérité qu’à la condition d'être 
celles qui correspondent psychologiquement au terme de personnalité ; 
49 Dieu se révèle, dans l'expérience de vie spirituelle, comme le prin- 
cipe efficace de notre propre croissance dans la personnalité. 


Ceci posé, il faut dire que le problème de la personnalité di- 
vine « déborde le cadre de la pure philosophie spéculative tel 
qu’on le définit d'habitude. Il y a, en effet, une dualité, presque 
une antinomie, dans la conception commune de Dieu ; car on l’en- 
visage d’un double point de vue : point de vue métaphysique, 
où Dieu apparaît comme principe suprême d'existence et comme 
centre d’unité intelligible, — point de vue moral et religieux, où 
Dieu est surtout fondement et garantie des valeurs humaines, 
avec qui l’en entre en communion d'esprit... C’est là, d’une 
certaine manière, l'opposition de l’hellénisme et du judaïsme. » 

La conciliation semble devoir être cherchée dans « une sÿn- 
thèse de la philosophie et de la religion ». À dire le vrai, « la 
difficulté ne se laisse résoudre que si, résolument, on entre dans 
les voies mystiques ».. Au surplus, l'expérience mystique « n'est 
pas quelque chose d’incompréhensible, d'effarant, d’extra-hu- 
main, comme on l’a trop dit. Assurément, la perfection en est 
rare, comme est rare le génie, perfection de l'intelligence, bien 
que l'intelligence, en principe, soit commune à tous les hom- 
mes. Ainsi pour la perfection de l'expérience mystique. Les 
grands saints sont aussi rares que les grands génies ; mais de 
même que toute le monde participe à l’intelligence en mesure 
suffisante pour comprendre même les génies, de même chacun 
peut, s’il le veut, participer à l'expérience mystique en mesure 
suffisante pour comprendre même les saints. » La pure spécu-. 
lation philosophique — et elle n’est pas le tout de l’homme — 
ne peut aller qu'à l’affirmation du divin ; seule, la vie religieuse 
va à l'affirmation de Dieu. « C’est cette vie-là, qui ne peut se con- 
tenter du divin, qui affirme Dieu par toutes ses perceptions et tou- 
ies ses démarches comme la source de son progrès dans la spiri- 
tualité!. » , 

Quelques remarques ou points d'interrogation. 

Pour les scolastiques, Dieu est personne en vertu de son in- 


1. Bulletin de la Société 
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UNE NOUVELLE HISTOIRE D'ISRAEL 4 
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L'ouvrage de M. A. Lods, professeur de langue et dittér 
_ hébraïques à la Sorbonne, sur Israël des origines au mil 
VIIF siècle!, n'a rien qui le recommande à des decteurs & 
_ liques. Les vues que propose l’auteur sont en général enta 


. teurs ; ane sa onu moins littéraire, D son . mai 
 compacle, il semble s'adresser à peu près au même public : 
pes disioire du oo d'Israël de non à la fin au Piece 


bu 


à Remarquons d’abord de 1” « Israël » de M. Lods, cc 
de titre complet l'indique, n° ‘envisage qu’une partie de 
1 Israël : : Se qui va « . origines au milieu fi vue 
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. L'ouvrage dont nous nous occupons comprend trois parties ; 
comme le-plan général veut mettre en relief cette idée : la reli- 
gion des Israélites antérieurement aux Prophètes est le résultat 
d’une synthèse où d’un « compromis », les deux premières par- 
ties étudient chacun des « éléments composants », à savoir Ca- 
_naan avant l'établissement des Israélites (1° Partie), puis les Hé- 
à breux avant leur installation en Palestine (2° Partie) ; la troi- 
…_  sième Partie : Israël en Palestine, fait assister ensuite le lecteur 
à la rencontre et à la fusion des deux courants. Il va sans dire 
que l’idée qui inspire ce plan ne tient aucun compte de la part 
+ prépondérante de la Révélation surnaturelle dans l'Ancien Tes- 
ee tament et masque, par conséquent, les lignes profondes, les li- 
. gnes divines de l’histoire religieuse du Peuple Choisi. Nul ne 
- conteste qu’au moment de l’installation en Canaan, la religion 
du Sinaï, le yahvisme mosaïque n’ait couru, au contact de la 
religion cananéenne, un grand danger, et même qu’un réel flé- 
. chissement de la religion populaire ne se soit alors produit. Mais 
ce fait ne rend que plus admirable la persistance de la Foi sur- 
. naturelle, et n'autorise nullement à parler d’un « compromis » 
- avec les erreurs multiples de la religion cananéenne. 

Comme l’auteur a surtout pour but « l'étude de la formation 
et du développement de la religion d'Israël », chacune des trois 


… parties de l’ouvrage est subdivisée en deux livres : le premier re- 


- trace sommairement le contexte historique et social, le second 


- examine d’une manière plus approfondie les croyances, les pra- 
tiques, la vie religieuse. Conformément à cette division, — lais- 


sant de côté toute la première partie, qui a pour objet Ganaan, 
- non directement de la Bible, — nous grouperons dans un pre- 
mier point les observations qui concernent l’histoire politique 
_ d'Israël, dans un second point celles qui se rapportent spéciale- 
ment à son histoire religieuse. 
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; Dans l’Introduction, M. Lods traite, entre autres choses, la 
_ question des sources. Il énumère d’abord les documents d'ordre 
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taires » (p. 10). Force est donc de s'adresser presque exclusive: 
ment aux sources bibliques. 

Mais, quant à l’utilisation de ces documents, l’auteur, tout en 
se défendant d’un radicalisme extrême, adopte fort souvent les 
conclusions de la critique la plus libérale. Pour la question du 
Pentateuque, ou plutôt de l'Hexaleuque (Genèse, Exode, Lévi- 
tique, Nombres, Deutéronome et Josué), il se montre résolu 
ment partisan de l'hypothèse wellhausénienne, qu'on peut dire 
classique aujourd’hui dans l’exégèse indépendante. La Bible du 
Centenaire, éditée: par la Société Biblique de Paris, — dont un 
des principaux collaboraieurs pour l'Ancien Testament est M. 
Lods lui-même, — a déjà donné la traduction des trois premiers 
livres du Pentateuque et du Livre de Josué accompagnée des si- 
gles courants pour la distinction des divers Documents ; une In- 
lroduction résume, à l’usage des lecteurs non initiés à la critique 
biblique, « les conclusions qui se sont imposées aux hébraïsants 
de toute tendance », à savoir que le Pentateuque n’est pas de 
Moïse, qu'il n’est pas l’œuvre d’un auteur unique, mais le ré- 
sultat de la fusion ou de l’amalgame de quatre ouvrages, dont 
la rédaction appartient à des époques fort diverses, du 1x° au 
_v° siècle avant Jésus-Christ. On n’est donc point surpris que, 
dans son livre, M. Lods préconise le même système. 

Gependant, on est un peu étonné de le voir suivre si docile- 
ment les diverses thèses de l’orthodoxie wellhausénienne, non 
seulement en ce qui concerne l’analyse et la distinction des sour- 
ces, mais encore en ce qui concerne l’origine et la date de ces 
documents. 11 nous semble que, depuis Wellhausen, divers tra- 
vaux se sont fait jour qui méritent de faire entrer certaines ques- 
tions dans une phase nouvelle. Par exemple, conformément à la 
thèse courante, l’auteur déclare que le Deutéronome fut « rédigé 
très certainement aux vu et vi‘ siècles par les promoteurs et les 
défenseurs de la grande réforme... tentée en 622 par de roi Jo- 
sias » (p. 14). Une telle assurance nous paraît assez téméraire, 
du point de vue purement critique : dans un livre fort intéres- 
sant, À. Welch, professeur d'hébreu à New-College, Edinburgh, 
a montré récemment, tout en gardant la position d’un critique 


1. À, WeLcx, The Code of Deuteronomy, À New theory of its origin, 


1924. Cet ouvrage fut suivi d'un article d i 1 il 
mentliche Wissenschaft, 1925, p. 250 Fe es ne mes 
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xltat et expression unique ï ce mouvement religicux ct na- ‘ 
al qui se manifesta en Benjamin et Ephraïm et qui, dans son 
mencement, est associé à la personnalité de Samuel, I parut 
que le peuple eut achevé de se fixer en Palestine » (p. 206). 
là qui nous éloigne singulièrement de la date fixée par Well- 
lausen, que M. Lods déclare « très certaine ». us 
ssurément, la thèse de Welch n’est point à retenir d'emblée, 
seul fait de sa nouveauté ; il est clair, d’ailleurs, que, pour 
in, catholique, elle est encore insuffisante. Mais nous voulons è 
ent montrer par un exemple que les thèses capitales du 
ystè e critique en vogue n'ont point toute l'évidence qu'il sem- 
certains, et qu'il est permis de prévoir le temps où elles 
, loules plus où moins remises en question. Certes, nous … 
1 point ni la réalité ni la complexité du problème du ù 
ué : il est sûr que, sur cet important sujet, l'exégèse 
e n’a. LR dit #2 Les mot ; mais il valait mieux 


1 ant à la valeur historique des récits de la Bible, concer- 
nt les origines du peuple hébreu, et surtout les traditions pa- 
arc ales à par la Genèse. Sur ce an point, sembl 

a bus c'est de qu ’au Nos de vue Hot 
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mille, que des traditions locales, qui se transmettent, d’ expérience ï 
de prouve, avec une étonnante fixité chez les peuples qui n° ’usent ; 
pas ou presque pas de l'écriture. On a cité justement, à ce pro- 9 
pos, ces lignes d’un historien des origines grecques : « Nous 
avons peine à nous figurer la ténacité de la mémoire chez des 
É “peuples qui ne faisaient pas usage de l'écriture. Dans le cercle 
1 étroit où la vie des anciens se mouvait, ils recevaient une impres- 
! sion plus durable des faits peu nombreux qui les touchaient per- 
‘sonnellement ; une catastrophe ou un fléau, un changement de. 
séjour, une expédition lointaine, l’arrivée d’un chef étranger 
les exploits d’un héros, le récit s’en transmettait de Mons 7 
tion en génération! ». 

I y à plus : M. Lods ne dit pas un mot du en XIV .. fe 
Genèse, qui rapporte, comme chacun sait, la victoire d” Abra- 
“bam sur les quatre rois : « Amraphel roi de Sennaar, Ariok roi. 
d’Ellasar, Cho dahamor roi d'Elam et Tadal roi de Goïm » 
La physionomie littéraire spéciale de ce chapitre n° échappe à 
personne ; les critiques le désignent communément sous le si-. 
gne X. Mais, ce qui lui donne une importance toute particu- 
_lière au point de vue historique, c’est que les informations qu’il 
contient sur l’antiquité babylonienne ont été reconnues exactes? 
où l’auteur sacré a-i-il puisé d’aussi bons renseignemenits ? Est- 
bien vraisemblable Le ‘un midrash- q ee ren ait pe utili- 


ancienne 4 Tel qu'on dite dotés pour des ‘difficutés ae 
vu pis nn ce réelles; les données précieuses due 4 


Poe de centaine Lie qu ‘on examine avec RE cé 6 
_ facilité M. Lods, dans l’article où il cherche à déterminer « 
pays d’origine des Hébreux », se débarrasse de textes essenti 
_ dont la précision n’a d’égale que la parfaite vraisemblance. 
* ce qu'on lit dans Genèse xr, 28, 31 : « Aran Eh d’Abra 


A HE 1 P. Foucarr, Les Mystères d'Eleusis, p 
_ Christus, p. 8212. : 1 se is à ds 


É : Cf. DHoRME, Hammurabi-Amraphel, dans Revue Biblique : 
58, ‘ 

. 8. Peut-être a-t-on la pensée explicite de M. Lods sur ce cha 

les notes qui accompagnent la traduction de la Genèse, dans L 

Centenaire. Les invraisemblances que l'annotateur croit pouyo 

qu l'intérieur de ce chapitre ne sont point du tout décisives. 
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D: mourut en présence de Tharé son père, au pays de sa naissance, 
à Ur des Chaldéens..… Tharé prit Abram son fils et Loth... ef 
… Saraï...; et ils sortirent ensemble d’Ur des Chaldéens, pour aller 
. au pays de Canaan ; mais, arrivés à Haran, ils s’y établirent. » 
C'est à Haran qu’Abram reçoit l’appel divin : « Va-t-en de ton 

_ pays, de ta famille, et de la maison de ton père, dans le pays 

% que je te montrerai.. » (Genèse x11,1). Haran est identique à l’ac- 
 tuelle Harran, au S. S. E. d’Orfa, en Haute-Mésopotamie! ; quant 

à Ur des Chaldéens, rien n’est plus indiqué que de l'identifier 
"avec Ur, en Basse-Mésopotamie, la célèbre cité sumérienne, d’où 

l %es fouilles du « Joint Expedition of the British Museum and of 

_ the Museum of the University of Pensylvania to Mesopotamia », 
dirigées par M. Woolïley, exhument chaque année tant d’inté- 
 ressants documents”. 

En effet, ïl est bien établi que, de très bonne heure, cette ville 

. d’Ur fut en relation avec Haran : Haran nous apparaît même, 

au point de vue religieux, comme une filiale d’Ur*. Le culte du 
dieu-Lune, — Nannar en sumérien, Sin en sémitique, — faisait 

de da métropole sumérienne, les fouilles l'ont montré, une véri- 
table ville sainte. Or, c’est ce même culte du dieu-Lune, avec 4 
certaines caractéristiques fort expressives, que nous retrouvons 
à Haran ; dès le milieu du x1v° sièele avant Jésus-Christ, dans un 
traité conclu entre Subbiluliuma, roi des Hittites, et Mittiwaza, D. 
voi du Mittanna, le dieu-Lune est appelé « le Seigneur de Har- 
ran », Bel-Harran. Il est donc le dieu local de Haran, dans la ti 
Mésopotamie du Nord, comme d’Ur, dans la Mésopotamie du 
Fe Qui donc a transporté à Haran, à une oi très ancien- 
me, le culte du dieu-Lune, tel qu'il se pratiquaït à Ur ? Il faut. 
Te ce soit un groupe de population, venu d’Ur, habitué à vé- 
rer le dieu dans sa cité sainte ; cette migration, installée à Ha- 


déent ». Or, la Bibleÿ, et les documents cunéiformes nous per- 


Tv Plus exactement, à ÆEski-Harran, « vieux Harran », un peu au 
N.-O. de la ville moderne de Harran, Cf. Revue Biblique, 1908, p. 130. 
9. Cf. Les dernières trouvailles à Ur en Chaldée (Campagne 1927-1998), MIE 
dans Revue Biblique, 1929, p. 149-155. Voir aussi 1. WooLey, Les Su 
mmériens. Paris, Payot, 1930. LS 
… 8. Nous résumons ici l'argumentation présentée par le P. Dhorme dans 
Revue Biblique, 1928, p. 367-385, 481 ss. 
4, Loc. cit., p. 48 4 

5, En par Gen. xx1r, 20-22, où il apparait que, parmi les fils de 
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mettent de conclure à l'existence très ancienne de populations 
demi-nomades semi-sédentaires, — les Ahlamu ou « Comipa- 
gnons », — répandues à la fois en Chaldée (« Chaldéens ») el en 
Arvam — dans d'Aram-des-Deux-Fleuves, dont notre Iaran est 
l'une des villes principales — (« Araméens »), mais unies par 
des liens d'origine et d'intérêts. On comprend alors qu’une mi- 
gration de ces nomades, venue d'Ur des « Chaldéens », se soit 
fixée à Haran, parmi les « Araméens », leurs frères, et Y ait éfa- 
bli Je culte du dieu-Lune .De cette migration « chaldéenne », 
fait partie da famille d'Abraham. La cause de cette migration est 
facile à saisir, si l'on se rappelle les conflits, les luttes inces- 
santes, vers l'an 2000 avant Jésus-Christ, entre Ur, Larsa, Baby- 
Jone : les nomades d’une région qui était l’enjeu Fe ces rivalités 
sanglantes étaient fort tentés de gagner des territoires plus pai- 
sibles ; en Aram, ils retrouveraient des leurs. 
Il faut reconnaître qu'un tel accord de la notice biblique sur 
Ja migration des Tirachites (Gen. xr1, 28-31) avec ce que nous 
connaissons de l’hisioire générale constitue un indice excellent 
d'historicité, un peu déconcertant, il est vrai, pour ceux qui ont 
accoutumé de traiter les textes du Pentateuque, et surtout: ceux 
de la Genèse, avec la plus extrème rigueur, mais qui ne s’en im- 
pose que davantage à l’atiention de l’historien. On est donc sur- 
pris de voir M. Lods soutenir la thèse suivante : « 1] paraît beau- 
coup plus probable que, par Our Kasdim [Ur des Chaldéens], 
les auteurs des trois passages de la Genèse [xr, 28, 31; xv, 7] en- 
tendaient une ville — où une contrée de la, Hente Me ae 
mie, @t non pas une cité voisine du golfe Persique » (p. 185). 
Bien plus, contrairement aux indications du document J, le 
séjour des Hébréo-Araméens à l’époque patriarcale serait à si- 
tuer, non point en Haute-Mésopotamie, mais, conformément au 
document E, dans le « désert syro-arabe, à l'Est et au Sud-Est 
de la Palestine ». Nous ne nions pas la parenté originelle des Hé- 
breux avec les Araméens ; mais, étant donné ce que nous ayons 
dit du groupe ethnique ue nomades Chaldéo-Araméens, celte 
origine araméenne se concilie font bien avec Lorieiné chaldéen- 
ne el nous interdit même de chercher ailleurs qu’en Basse-Méso- 


Nachor frère d'Abraham, Késéd, — éponyme des Kasdi ] c 
sont autres que les Chaldéens, les Kald Fe Le 
M nent es Kaldu des textes cunéiformes —, est 
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otamie le site d'Ur des Chaldéens. Si le texte biblique, au lieu | 


AT Face voulait ee faire donna 
même temps que le lieu d’origine du clan d'Abraham, la tri- 
où la race à laquelle il se rattachait. Enfin, c’est une har- 
hesse bien peu justifiée que de refusér cette information de J_ 
= considéré cependant comme le plus ancien document de la 
enèse ee “sn sen la région sspEe par les tribus ara- 


our l’histoire de Moïse, la rue de M. nie est un peu nee 
cillante : « Il semble, écrit-il, qu'il y ait un fonds de sou- 
ira “ee base des tra do israélites sur le “ion a 
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me des esclaves, même dans le désir d’exalter = puissance du? 
Dieu auquel on rapportait leur libération » (p. 192) ». | 
. Toutefois, sur d’autres points de l’histoire mosaique, M. Lods … 

manifeste, à l'égard des donnés bibliques, -un scepticisme, à no- 
tre avis, injustifiable. à 

Pour l'itinéraire de l’Exode, il reproduit les arguments usuels 

des critiques en faveur du voyage direct de la Mer Rouge à Ca- 
dès. Nul ne méconnaît aujourd’hui l'importance du long séjour 
de Cadès, où les tribus hébraïques font, en quelque sorte, leur A 
premier essai dé vie nationale, où se précise la législation, où 
É 


s’affermit la foi en Yahveh. Mais àl n’est point nécessaire, pour … 
autant, de sacrifier les données convergentes des divers textes du 5 
Pentateuque où se trouve rapporté l'itinéraire des Hébreux et qui 
‘tous sont unanimes au sujet de la suite des événements sui- | 
vants : passage de la Mer Rouge, station au Sinaï, station à Ca- fs 
dès, essai de pénétration en Canaan par le Sud, détour en Trans- 5 
jordane, point d’arrivée dans les plaines de Moab vis-à-vis de Jé- 
_richot. Depuis longtemps, on a fait remarquer que les « trois 
_ journées de marche dans le désert » de la prétendue tradition 
de J e i,l8 ; v,3 ; vin,23 ; xv,22) ne sauraient, contrairement 
_ àcequ'a flrineni les aiéioues, conduire à Cadès ; en ligne droite, 
_ de la Mer Rouge à Cadès, il faut pour de moins sept jours de 
_ caravane. 


| Jr: 
Quant à la localisation du Sinaï en pays madianite, sur da 
côte Est du golfe élanitique, elle ne saurait être prouvée : : elle 
semble contraire, de l’aveu même de M io aux textes ne L et. ; 


Sud "4 Dane Que si l’on s le du RO ina 
_ rable que présente l'itinéraire par le Sinaï, qu’on remarque 
. da abord, outre l’êrdre positif donné par Dieu à Moïse (Ex. mr, HR) 
que l’attirance d’un sanctuaire réputé suffit à justifier pour des 
nomades un allongemenit d'itinéraire, et ensuite que, du point 
de vue militaire, il était assez indiqué de ne point lancer d” TT 

_ blée les bandes hébraïques contre les forteresses cananéennes . 
les Enr sans les discipliner, sans les ee rien n’étai 


4. ce, LAGRANGE, L'itinéraire des Is élit d 
-du Jourdan. Rey. Biblique 1900, p. He 18-98 448 49. “Ha a 7 
A LAGRANGE, Le Sinaï biblique, Revue Biblique 1899, P. 869- 302. 
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plus utile, à cette fin, qu'un séjour plus ou moins prolongé 
“dans les parties méridionales de la péninsule sinaïtique. 

à Nous ne suivrons pas M. Lods dans l’histoire qu’il présente 
ensuite de la conquête de Canaan et de la période des Juges et 
des Rois. Ce n’est guère qu’un résumé des thèses courantes de 
l'exégèse rationaliste, où se rencontrent des vues justes et pro- 
_fondes, mais trop souvent mêlées aux exagérations d’une critique 
“fort contestable. Nous avons hâte d’en venir à ce qui constitue 
l'essentiel de son travail : à savoir les premières phases de la 
religion d'Israël. 


7 IL 
# Il est facile de reconnaître de quelle école s’inspire la théorie 
de M. Lods sur l’origine et l’évolution de la religion d'Israël. 
Depuis fort longtemps, sur ce point-là, l'hypothèse animiste qui, 
surtout sous la forme que Taylor lui a donnée, a obtenu tant 
de succès dans les diverses sciences en contact avec l’histoire 
des religions fournit à l’exégèse indépendante ses classifications 
: principales et sa terminologie. Le schéma qu’on applique à l’his- 
Moire religieuse d'Israël est donc le suivant : polydémonisme, 
"polythéisme, monolâtrie, monothéisme ; mais tous ces différents 
stades ne font qu’exprimer une même croyance fondamentale 
Ce L’animisme... comporte des manifestations religieuses fort di- 
| verses : : polydémonisme, polythéisme, monothéisme » (p. 289). 
Qu'on se débarrasse donc de cette idée, que le monothéisme 
hébreu apparaît, comme le déclarent naïvement les divers do- 
cuments de la Genèse, dès l'époque des Patriarches ! En effet, 
Au, Israël n’est arrivé au monothéisme aa ’au vi siècle, et d’une 
açon tout à fait claire et consciente qu'au vi siècle » (p. 297). 
Toute la période qui précède le vin® siècle — le siècle des Amos, 
des Osée, des Isaïe, *— est seulement employée à franchir les 
étapes successives du schéma évolutionniste de l’histoire des 
religions. Abraham, Jacob, Joseph, s'ils ont existé, n’ont point 
té du tout des adorateurs du vrai Dieu : avant Moïse, l'état 
gieux des Hébreux doit se définir à peu près comme « uñ 
 polydémonisme légèrement teinté de polythéisme » (p. 29). 
, à d'état polydémoniste, la religion me connaîl encore ni les 
dieux ni Dieu ; des êtres que l’homme redoute et vénère, ce 
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somi (des puissances invisibles, mystérieuses, douées, Core 
l'âme qui le fait vivre, de volonté, de pensée, de sentopen 
mais d’une personnalité mal définie, assez analogues, à Fe 
égard, aux Djinns des croyances arabes où aux Baals de la reli- 
gion cananéenne. De ces esprits, de ces « daimonés », le 
monde est tout peuplé. « Get état d'esprit, déclare M. Lods, est 
bien celui que suppose, sous ses formes les plus rudimentaires, 
le culte des arbres, des sources et des montagnes, que nous 
avons constaté chez les ancêtres des Hébreux, ainsi que la vé- 
néralion craintive que leur inspiraient les morts, les tabous, et 
parfois le respect sacré dont ils entouraient certains animaux }) 
(p. 290). Toutefois, ce polydémonisme « s'acheminait vers Île 
polythéisme » : le polythéisme apparaît quand les êtres divins, 
au lieu de n’avoir qu’une personnalité encore indistincte, pren- 
nent une individualité plus accusée, avec un nom, des attributs 
particuliers, forment une société et une hiérarchie, Ce stade 
relativement évolué n'est point atteint pleinement par des Hé- 
breux prémosaïques : comme il arrive dans l’évolution biolo- 
gique, c’est la forme vers laquelle on tend, mais qu’on ne réa- 
lise encore qu'incomplètement ; « si les Hébreux prémosaïques 
avaient eu un système polythéiste organisé, celui-ci aurait op- 
posé au Yahvisme une résistance dont nous retrouverions sû- 
rement la trace dans les infidélités si souvent reprochées aux 
Israélites » (p. 292). 

A l’époque des Juges, la foi religieuse d'Israël apparaît toute 
Jifférénte : un excellent document — Je poème de Déborah — 
nous montre qu'à ce moment, peu après l'installation des tri: 
bus israélites en Canaan, c’est la foi en Yahveh qui ranime et 


stimule le sentiment national, et qui soulève d'enthousiasme 
l'âme de l’héroïne : 


« Que ceux qui aiment Yahveh soient scomme le soleil, 
& Quand il se lève dans sa force ! » 


Quelle est la cause d’un pareil changement ? Malgré le ca: 
ractère légendaire des récits du Pentateuque, déclare M. Lods, 
il est légitime de retenir comme certain qu'il y eut, à l'origine 
de la nation hébraïque et de la religion Yahviste, une person- 
nalité puissante. C’est Moïse qui fit l’union des tribus, princi- 
palement sur la base de la religion, comme cela convenait en 
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: religion nationale » (p. 360). 
na va sans dire que, pour M. Lods, le culte de Yahveh, que 
Moïse inculqua aux tribus hébraïques, est probablement d'ori 


tence d’autres dieux : elle interdit seulement qu'on rende à. ces 
eux un pe c'est donc une MORIN nationale, maïs, à D 


igions als « d'u une pant ipar à intensité de vie sie était Ne 


e ioutes des legs du sémitisme primitif », des coutumes sé- î Fr 
, pénétrées, il est vrai, d’un esprit nouveau : assertion 
qu os une certaine mesure, n’a rien de contraire à l’exé- 
gèse catholique, et qui, de plus, démontre Ja vraisemblance 
Ja traditionnelle attribution à Moïse de nombreuses lois cul- 


on . a ; ann les étaélites S netillétont en Canaan 
Cu des REAUIEUS sédentaires, une SE de un. 


ains da: sol ? Cie PR ee ie An 
* dieu national. Assez fréquemment aussi, on juxtapose je 
de Yahveh et celui des Baals. Mais surtout, — et c’est le 
at le plus important de la crise —, « on adore Yahveh 

ais en Jui donnant tous les titres et en lui rapportant 
attributs des Baals. Yahveh se substitue aux ses 

il des absorbe » (p. 470). 
a LS noter Su I ne semble pas ren qe 1e 


» va 174). Un het un A a" x 
ce tte nature. ne nous paraît pas prouvé. Le Dieu de Moïse, 
Dieu ie Sinaï est déjà le Maître souverain et tout- “puissant. 


| D L'e 
- T, LUI, — N° 550. — JuiLer 1981; 


co 


h 


Le ce SE M nn ie oct à NN he 


REVUE APOLOGETIQUE 


«Toute la terre est à moi » dit Yahveh à Moïse (Ex. XIXe 
" Nous ne nions point que certains aspects de la croyance yahviste 
aient pris alors plus d'importance ou plus de relief, faisant 
même apparaître des expressions, des termes encore inusités. 
Mais il m'y a Jà mi innovation substantielle ni évolution pro- 


fonde. 

5 Comme on le remarque, cependant, ce n’est pas sur cette 
troisième phase de la religion d'Israël — celle de l'installation 
en Canaan — que les vues de M. Lods heurtent le plus vive- 


ment l'exégèse traditionnelle. Les dénégations des plus graves 
ie concernent le monothéisme de Moïse et le monothéisme des 
j ie Patriarches. C’est donc sur ces deux points seulement que nous. 
voulons discuter d'un peu plus près la méthode et les conclu- 
sions de l’auteur. 

M. Lods, nous d'avons dit, se garde de refuser à Moïse un 
rôle politique et religieux de premier plan. Et même, ïl se 
plaît à faire remarquer, dans le yahvisme mosaïque, une: cer- 
taine transcendance, au moins virtuelle, par rapport aux autres 
-monolâtries nationales. Mais, déclare-t-il, « Moïse ne doit Nés 

enseigné mi le monothéisme ni la spiritualité de Dieu » (p. 
861). Il est clair qu'une telle assertion laisse ee de. ; 
côté l’enseignement du Deutéronome, dont les idées religieuses 
sont absolument étrangères, selon notre auteur, à l’époque de 1 
Moïse. Mais, même en nous en tenant, pour la discussion, aux 
autres « documents » du Pentateuque, comment ne pas recon- 
naître certains traits vraiment singuliers de Ja (ropeioes yah- 
viste même la plus ancienne ? LS 

Yahveh est un Dieu « jaloux », qui ne tolère aucun rival, qui se 
punit sévèrement l'infidélité des siens ; d'autre part, cet exelu-. 
sivismé est fort différent, en son fond, des cas de jalousie di: 
_vine dont on peut relever quelques traces dans les religions 3 
_ monolätres : dans la religion d'Israël, Yahveh absorbe en lui. 
seul toute la Divinité, et il n’y a point de place, à côté de lu 
pour des êtres qui méritent véritablement le nom de dieux 
Yahveh ne partage avec aucun autre la qualité de Dieu : on a. 
signalé avec raison que, seul peut-être parmi tous les dieux, 
Yahveh n’a point de déesse parèdre : la langue hébraïque n° F 
imême point de terme pour désigner la déesse. Un isolement si ris 
goureux trahit une toute autre croyance que la simple monolâtrie. 
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- Rien d'étonnant alors que sa sainteté soit incomparable : 
- malgré sa sollicitude si particulière à l'égard d'Israël, comme 
. il est loin de la nature, , comme il est au-dessus de l'humanité! 

| Aussi est-il interdit de le représenter sous quelque forme que 
. ce soit (Ex. xx, 4). Sa puissance est souveraine ; c’est lui qui à 

‘triomphé du Pharaon redoutable, c’est lui qui a livré aux 

mains d'Israël Séhon, roi des Amorrhéens, at Og, roi de Ba- 
| san : n’es!-il point, par conséquent, supérieur aux grands dieux 
* de l'Egypte, supérieur aux différents dieux des pays vaincus ? 
“ Certes, cette prééminence n'est point équivalente, de soi, au 


Do othéisme : mais quel appui, quel stimulant pour la foi 


monothéiste, si celle-ci existait déjà ! Qu'on le remarque bien : 
‘on n’a point toujours, dans les textes bibliques, la formule ex: 


_ plicite ou théologique de cette foi; parfois même, certaines 


. expressions, si on les prenait à la rigueur, pourraient faire pen- 
ser qu’on n’a point encore nettement brisé avec les cadres du 
polythéisme (par exemple Ex. xv, 11). Maïs ce n’est là qu’une 
apparence : à la vérité, ces manières de parler, plus concrètes 
et plus expressives, étant donné le milieu religieux ambiant, 
4 n'étaient équivoques pour personne. Le monothéisme, en effet, 
| était intimement, essentiellement soudé au vyahvisme : « Tu 

n’auras pas d’autres dieux devant ma face » (Ex. xx,3) : cette 
vieille formule du Décalogue n’a pas seulement un sens prati- 
que, elle signifie aussi l’exclusion de l’idée polythéiste. M. Lods, 
à propos du yahvisme préprophétique, écrit : « Polythéiste 
par ses idées, [l’Israélite pieux] est déjà presque monothéiste 
par sa façon de sentir et d’agir » (p. 529). nee l'erreur d’une 
| partie de cette assertion, l’aveu de M. Lods est à souligner. Un 
_ tel désaccord, d’ailleurs, entre la pensée et la prière, devrait 
- être sérieusement prouvé. Mais mous reconnaïissons volontiers 
que : le monothéisme n'a pas toujours pris, dans l’âme des Hé- 
breux, “la forme d’une idée intellectuelle aux contours bien dé- 
. finis : la pensée hébraïque est assez inapte, on le sait, à serrer 
de près les idées ; les idées pures, les idées claires ne sont pas 
son fait. L'Hébreu sent et vit ses idées plus qu’il ne les conçoit 
et les pense. Dès lors, c’est beaucoup que de reconnaître, dans 
l’ancien yahvisme lui-même, le monothéisme pratique : étant 
donné le tour concret de la pensée hébraïque, étant donné 
DE le caractère psychologique de la prédication populaire 


ét don  ubcllement vital des doctrines oh 
nothéisme pratique n'est-il pas déjà plus complet et plus coh 
rent que ne pense M. Lods ? fé 
_ Mais l’évolution ? Le progrès des idées religieuses ? Eh quoi ! 
Est- il vraiment si nécessaire de ne placer qu'au vin siècle, à 
l'époque des grands prophètes, l'apparition du monothéisme Ê 
do nous semble Dee peu prouvé He le por ue 
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10). Este il de able qu’ une vérité religieuse si haute, et 
nêmne, étant donné le milieu, si paradoxale, après avoir brillé 
moment de tout son éclat. se soit, après Moïse, partiel 


lement ternie, pour reprendre, grâce à la prédication des Pro- L 
une splendeur nouvelle, ‘un. nouvel empire sur les 
_ âmes » Et telle était bien, en effet, la conviction des prophètes 


eu) mêmes : ils font de fréquentés allusions à la religion plus s 
pure d'autrefois, au temps des fiançailles dans le désert (Osée 
1, 16-17) ; leur mission, ils l’affirment, n’est point d'apporter à 
enseignements nouveaux, mais de ramener à l'alliance et à 
foi du Sinaï. Après tout, est-il vrai que la doi des activilés : 
, surtout dans le domaine des arts, de la pensée, des 
soit celle d’une évolution rectiligne, sans régression. 
san décadence P L’art de l’Ancien Empire égyptien, à certains 
ds, n'a guère été dépassé par les âges suivants, et les fouil- 
d'Ür nous ont révélé, pour les plus anciennes époques de 


aus 


re mésopotamienne, des chefs-d'œuvre inégalés : dans 


it sous la dépendance des initiatives toutes surnaturelles de 
—, la perfection n’est pas nécessairement au lerme; elle 
urgit quelquefois au point le moins attendu. : 
Mai s, si de monothéisme fut, selon noys, un article fonda- 
Le des révélations mosaïques, nous ne pensons point que, 
sa) fût ignoré Fi Ho Due religieuse a 


de: avec les “eonceptions et les AE de pa. 
wellhausénienne. 

vrai dire, quand ont lit les pages très denses où M. Lod: 
die les croyances et les se des Hébreux ae à 
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M. Lods propose de recourir à l'histoire générale des religions ; 
bon gré mal gré, on attribuera à la religion des Hébreux pré 
mosaïques toutes les superstitions dont, la trace est encore visi- 
ble dans les institutions et les croyances israélites à l’époque des 
Rois, — celles du moins qu’on constate aussi chez tous les Sé- 
mites nomades, Bédouins modernes, ou Arabes préislamiques. 
C'est ce que M. Lods appelle procéder « par induction » (p. 
" 941) : en fait, un tel procédé est-il exempt d'’arbitraire et de 
subjectivisme ? En effet, pourquoi, a priori, ranger les Hé. 
breux prémosaïques, sans nuance, sans réserve, parmi les peu- 
AO: ples les moins évolués au point de vue religieux ? Comment 
; déterminer que tel usage, telle croyance, tel rite qui apparais- 
sent, il est vrai, en Israël aux époques bien documentées, mais 
contredits et combattus par la religion yahviste, sont à consi- 
dérer comme des « survivances » de la religion antérieure, et 
: non point simplement comme des déviations dues à l’ambiance 
Pi cananéenne ou, si l'on veut, comme des poussées accidentelles 
d’un très vieil instinct sémitique toujours latent dans l'âme 
d'Israël ? Pour y reconnaître, même « assez. sûrement », 
comme dit M. Lods, des indices du polydémonisme essentiel 
de la religion primitive des Hébreux, n'est-il point mécessaire 
d’abord d'imposer au développement religieux d'Israël la règle 
de fer de lévolutionnisme animiste ? Et pourtant, M. Lods 
énonce lui-même cette règle d’or : « Les données des monu- 
ments et des textes doivent rester notre base. Le comparatisme 
ne peut être fécond que s’il prolonge les lignes de l’histoire 
documentaire et non pas s’il prétend la corriger » (p. 18). Est- 
ce bien « prolonger les lignes de l’histoire documentaire » que 
ds se mettre en contradiction avec les indications convergentes 
des divers « documents » de la Genèse, qui nous montrent tous 
Abraham et les ancêtres des Hébreux en possession du mono: | 
théisme ? Re 


Nous l’avouons volontiers : d'auteur fait bonne justice des 
hypothèses diverses par lesquelles on a voulu expliquer le mo- 
mothéisme hébreu primitif. Pour Renan, celui-ci se rattache. 
tout simplement à un prétendu « monothéisme sémitique » ; ; 
la cause principale doit en être cherchée dans « des habitudes 
de da vie nomade », où « la réflexion philosophique s'exerçant 
avec intensité dans un petit cercle d'observations amène à des 
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idées extrêmement simples » : cette conjecture n'avait qu'un 
mérite, celui de ne point exclure le témoignage concordant des 
textes bibliques sur l'existence d’un monothéisme hébreu pré- 
mosaique ; quant à l'explication du désert monothéisme, c’est, 
dit l’auteur, « un pur fantôme, une construction imaginaire » 
_ (p. 296) ; il n'y a point un historien, il n’y a point un exégète, 
aujourd'hui, qui me donne sur ce point raison à M. Lods. 
… L’écol panbabylonisie, à son tour (Winkler, Jérémias) consi- 
- dère qu’Abraham, véritablement originaire d'Ur en Chaldée, se 
fit le .propagandiste, en Mésopotamie d’abord, puis en Canaan, 

qi de l’idée monothéisfe : celle-ci, sans doute, ne lui était point 
» … particulière, mais elle avait pris naissance, et s'était développée, 
assez naturellement, au sein de la civilisation prodigieusement 
Re: avancée qui florissait de très longue date en Orient et surtout 
4 en Chaldée. Mais, opine M. Lods, « le roman de M. Jérémias 
ést... beaucoup plus invraisemblable que la tradition. » En ef- 
à jet) act une singulière idée que de se représenter Abraham 
» comme un chef de secte, comme un prédicateur religieux à la 
_ façon de Mahomet. Mais surtout, il est absolument faux que la 
religion babylonienne ait jamais abouti au monothéisme : au 
contraire, la Chaldée nous apparaît comme Ja terre d'élection 
_ du polythéisme, et si, dans certains textes cunéiformes!, se fait 
jour une- tendance, soit à syncrétiser dans le dieu de la cité 
_ tous les autres dieux, soit à placer le dieu qu’on prie au-des- 
sus de tous les dieux, nulle part on me brise avec le polythé- 
> isme; on n'a là que des formes d’hénothéisme ou de monolä- 
_ trie, issues du souci théologique bien compréhensible de mettre 
. un peu d'ordre dans un panthéon surpeuplé, — issues aussi de 
_ cet instinct de la prière qui volontiers isole et exalte son dieu, 

_ mais parfaitement irréductibles, mous l'avons assez dit à pro- 

pos de Moïse, au véritable monothéisme. 

Le monothéisme des Patriarches apparaît donc comme un 

fait étrange, unique : un peu déconcertant, si l’on veut, 

transcendanit et surnaturel, croyons-nous. Mais ce caractère ex- 

ceptionnel donne-t-il le droit de le nier, alors qu'il est attesté 

par tous nos textes P 


i 


_ 1. Par ex. Hymne à Nannar (Dhorme, Rev. Biblique ,1908, p. 461) ; 
Æ ee de Made (King. Cuneif. texts. in the British Museum. T,. XXIV, 
ra n 
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Au reste, est-il contraire aux faits de récuser la valeur du 
schéma fondamental de l’animisme tylorien? Est-il vrai que 
la croyance aux esprits soit l’une des ‘premières phases de 
l’évolution religieuse, et que le monothéisme ait sa place au 
terme final de cette évolution religieuse, et là seulement ? 

L'ethnologie nous semble aujourd’hui de plus en plus en 
mesure de faire la preuve que les peuples dont da. civilisation, 
le « cycle culturel » s'avèrent comme les plus anciens possè- 
dent la croyance en un Grand Dieu, en un Etre Suprême, et 
lui vendent un culte. C’est A. Lang qui, d’abord fidèle disciple 
de Tylor, remarqua que divers peuples d'une culture très infé- 
rieure professaient certaines idées religieuses et morales d'une 
grande pureté, en particulier celle d’un Etre Suprême, père 
universel, « All-Father ». Quand il divulgua ces théories nou: 
velles!, qui heurtaient de front les thèses les plus en vogue, ve 
fut une stupeur dans les milieux scientifiques divers, où l’Ani 
misrae tylorien régnait à peu près sans conteste, et on fit pen- 
dant longtemps un acccueil de glace à ce gêneur. Le R. P. 


Schmidt publia, à son tour, en 1912, — l’année même de la 
mort de À. Lang, — le tome premier d’un ouvrage sur l’Origine 


de l’idée de Dieu : il accepte pour l’esssentiel les conclusions de 
Lang, non sans les appuyer souvent d'arguments nouveaux dus 
à son éminente compétence d’ethnologue et de linguiste, Au- 
jourd’hui, «la question de l’Etre Suprême des Primitifs a fran- 
chi le défilé des contradictions radicales et des dédaigneuses 
prétéritions pour pénétrer dans la zone apaisée d’une sérieuse 
considération et d’un examen objectif. La présence effective de 
cet Etre Suprême et son originalité ne sont plus niées par au. 
cun spécialiste qualifié? ». 

M. Lods n’ignore pas ces vues nouvelles, dant la gravité 
n'échappe à personne : mais il faut reconnaître que, sur ce 
point si important, sa riposte, très schématique, semble absolu- 
ment insuffisante. L’'Etre Suprême des Primitifs, dit-il, « ne 
paraît pas être le reste d’une ancienne religion.…, mais plutôt. 
le produit d'une réflexion » (p. 294). Nous avouons ne pas sai. 


(1) Son livre essentiel est EP The Making of Religi 
1898 (réédité 1900, 1909). g of Religion, paru en 


2. P. W. SEmInT, Origine et évolution de la religion, traduit de l’alle- 


ps A. Lemonnier, O, *P., paru récemment chez Grasset, Paris, 
P. ; | 
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plus nie et des plus D msi are part, M. Lods 
déclare que cet Etre Suprême est, à proprement parler, une 
straction, étrangère, ‘en quelque sorte, au fait proprement 
ligieux, “puisqu'il « ne reçoit jamais de culte! ». Cette der- 
nière assertion est bien téméraire. D’autres disent, d’une ma- 
e moins absolue : € I] ressort des faits que, dans la a 
des cas,-l’Etre Suprême n'est l’objet d'aucun culle?. ». Mais, 
même sous cette forme un peu plus modérée, ere est | 
: cte ; il faut, en effet, se soucier d'atteindre l’Etre Spa i 
des civilisations vraiment primitives, — ce qui exige l'appli- 
Mie soigneuse He la « Méthode d'Histoire cures De 


un vraiment sue relations Fe personne à Der 
st qui mettent en mutuel contact Dieu et d'homme. On veut 1 
arler de Ja RER du eu da et pen cérémonies RES ». 


Dieu, Fo ainsi confié le jen dépôt dé la vérité. is 


au Patriarches, à Israël, veilla à ce que ce trésor ne se 
P nt. Soit pe des “ous extraordinaires de sa ph 


Lu le texte. j 
1, Dio. Formazione e sviluppo del Monotheismo nella so 


Fi dans ARR Origines et évolution de la religi 
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innombrables qui menaçaient de l’étouffer. Toute l'Histoire d’Is- 
 raël reçoit de ce fait unique sa signification véritable. IN’est-ce 
point aussi le miracle le plus profond de toute l'Ancienne Al- 
liance que la persistance étonnante, en dépit de tous les obstacles, 
de ce monothéisme sur lequel le Nouveau Testament devait ap- 
puyer les suprèmes Révélations ? 

Mais l’histoire merveilleuse du Monothéisme hébreu ne 
perdrait-elle pas son caractère authentiquement surnaturel, 
si nous consentions à considérer et les Patriarches et Moïse 
lui-même et tous des Hébreux jusqu’au vi siècle comme 
des païens, privés de la plus esssentielle vérité de l’ordre r'eli- 
_gieux maturel et surnaturel, si nous n’accordions qu'aux grands 
Prophètés, à partir du vin® siècle, la découverte de cette vérité, 
si nous concevions la révélation de l'Ancien Testament comme 
le simple produit d’une évolution, d’une élaboration, géniale si. 
l’on veut, mais, après tout, seulement humaine ? On sera re- 
connaissant à d’'Eglise de n'avoir point permis qu'une critique 
téméraire détruisit l’enseignement capital des Saintes Ecritures : 
-à savoir que le Dieu vivant, le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de 
Jacob, — le Dieu de Jésus-Christ —, intervient dans l’histoire 
comme une Personnalité transcendante, et domine véritable- 
ment Jes événements et les hommes. Tel est bien l’article essen- 
tiel de la théologie et de l’exégèse catholiques, en présence de 5 
la philosophie religieuse du protestantisme libéral, Il était bon 
de le rappeler, à la fin de cette étude, car on touche iei du … 
doigt l’une des questions les plus profondes que met én jeu 
l’exégèse biblique. On est ému d'apprendre que le groupe prin- 
cipal des étudiants qui suivent des cours de M. Lods à la Sor- … 
bonne est formé des élèves-pasteurs de la Faculté de Théologie 
Protestante de Paris. Rien ne montre mieux à quel point le ra: 
tionalisme envahit les sphères intellectuelles du Protestantisme 
_ français : constatation qui n’est pas nouvelle, mais que l’appa- : 
_rition de cette « nouvelle Histoire d'Israël » rend peut-être en- 
core plus certaine. 


!4 + 


Une « nouvelle Histoire d'Israël », disions-nous : à vrai dire 
cependant, 1” « Israël » de M. Lods n’apporte rien de bien nou- 
veau dans le champ des hypothèses exégétiques ; c’est pue (ns 
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_ talent de l’auteur : l'information archéologique est scrupuleu- 
sement à jour! ; des planches nombreuses mettent sous les yeux 
‘du lecteur d’utiles documents de l'art et de la religion de Ca- 
ri naar? ; ; le style est généralement sobre et précis; enfin, le ton 
st respectueux et ne trahit nul sectarisme. Maïs ces qualités 

le font que rendre plus regrettable l'erreur des thèses fonda- 


entales : l’érudition biblique mérite meilleur usage et meil- 


_leure récompense. 


A. DuPont-SomMMER, 


‘ 


Sur ce point, fort judicieusement, l’auteur recommande au lecteur 

; s ‘chroniques palestiniennes « très documentées » de la Revue Biblique 

p. 5). Lui-même signale les découvertes toutes récentes de Ras-Shamra 

même, dans un additum, la publication par M. Dunand d’une nou- 

elle inscription phénicienne archaïque, à dater du xII® siècle, découverte 
re en 1929- 

2, En particulier, la stèle du dieu Müikal, découverte en 1927 à Beïisan 


ar M. Rowe (pl. V), et le sarcophage d'Abiram, découvert en 1923 à By-. 
blos par M: Montet (pl: X, n° 1). 
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Nos lecteurs n’ont certainement pas oublié le bel article que 
Je D' Karl Anam, professeur à l'Université de Tubingue publiait 
naguère ici-même sur Le Christ dans l’Eglise'. Comment n'y 
auraient-ils pas goûté en même iemps que la plénitude de la 
doctrine, la chaleur entraînante de l'exposé et la très exacte 
adaptation aux besoins spirituels du temps présent ? Et voici 
que M. E. Ricarn, directeur du Séminaire Saint-Sulpice, fait 
paraître chez Grasset (Collection, la Vie chrétienne?), une ira- 
duction française, très soignée, du volume dont cet article for- 
mait un chapitre’. Cette traduction mérite de ne pas passer 
inaperçue : c’est qu’en effet elle met à la portée du publie 
français un ouvrage de valeur qui, dans son 1itexte original alle- 
mand (Das Wesen des Katholicismus) ou dans diverses traduc- 
tions, a commencé de faire da conquête du monde, — du monde 
qui pense et qui se plaît ailleurs-qu’aux productions superficielles. 
N'est-il pas significatif cet hommage émané d’un pasteur an- 
glican dans « The Review of the Churches » : « Jamaïs je 
n'ai encore du de livre écrit avec plus de finesse et de 
pénétration... Qui ne l’a pas lu ne peut dire qu'il a vrai. 


1. À. À., mars 1931. 
2. Cette collection dans laquelle ont paru plusieurs ouvrages remarqués 
vient de s'enrichir également d’un livre non moins digne, de retenir l'at- 
intion, Origine et évolution de la Religion par le R. P ScHwinr Ce livre 
du grand ethnologue sera prochainement recensé ici-même par un de nos 
collaborateurs qualifiés. pas 
8, Le vrai visage du catholicisme, un vol. à 15 francs, 
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nu photon le problème romain. nee l'avoir lu, on éprouve 
le besoin de se recueillir dans le silence pour méditer sur toutes ee 
ces choses ». Aussi bien nos lecteurs ont-ils pu, il y a deux ans, “ 
trouver ici même (R. A., nov. 1929, p. 568 et suiv.) une sub- 
antielle étude de M. Brunhes qui mettait en relief l’exception- 
nel intérêt de ce livre. 


Le, ‘ouvrage du D' Karl Adam, comme le note justèment le dis: 
tingué traducteur dans son opportune préface, est sans doute 
our une part un travail inspiré par les circonstances, dicté 
pour ainsi dire, par la situation des esprits dans l’Allemagne 
; d’après-guerre. N’est-il pas la réplique du livre publié sous le 
nême titre, dans un esprit tout différent, par le chef de la Haute- 
clise protestante, protagoniste, à la suite de Süderblom, d’un 
rétendu « catholicisme. œcuménique », Friedrich Heiler ? Cette 
one soin est KES nue de le FR Se Fe là un 


ut en étant de nature à Fans l'audience des âmes les plus 
odernes et, si l'on veut, les plus emprisonnées par les tendan- \ 
ces ou les préjugés des temps que nous vivons. 


| Ge qui d’abord se présente à hous dans cette série de confé- k 


rences, ce n’est d’ailleurs pas un choix arbitraire de l’une ou l’au- 
1 
Rare: Le doctrines qui na te pue accordées à a men- 


ue éthérée. Tout cela, Karl Adam ne songe nl 
RTE le El dans l’arrière- rose ou à se 


témoigne nclonent Mgr l'évêque de Hands dans me 
uction HAE 
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totale. Ce qu’il met en façade, ce n'est donc pas un catholi-. 
__ çcisme de rêve, une gnose idéalisée, mais c'est la religion con- 
crète, réelle, pratiquement identifiée avec l'institution qui lui 


a servi de soutien et de véhicule au cours de l’histoire : l'Eglise. -— | 
N'est-ce pas la plus douloureuse des équivoques auxquelles | 
ñ : A ri Le 5 = > 4 

5 puisse se heurter une âme loyale dans son pélerinage vers l’Ab- 
_ solu que itant d’esprits, et souvent au nom de la science ou au | 


nom de la raison, aient prétendu, tout en rendant hommage à 
la Personne du Christ, placer l'Eglise qui se réclame de lui, sur 
un plan purement et tristement humain ? Nulle besogne plus sa 
lutaire, par conséquent, que de dénoncer cette équivoque, et, dans 
les sentiments de la plus fraternelle charité pour ceux qui cher- 
chent la lumière, de faire tomber, d’arracher les voiles, ces mas- 
ques trompeurs qu’une fausse philosophie ou une fausse éritique 
‘ont prétendu imposer à l'Eglise, à sa constitution hiérarchique, 

à son Magistère, à ses indéfectibles privilèges ? Karl Adam ne se 
dérobe pas à cette tâche libératrice : maïs sans négliger les res- 
source de la critique dont, plus que tout autre, äl connaît la 
valeur, il ne croit pas toujours nécessaire la discussion serrée des 
textes, la réponse directe aux difficultés des adversaires. Il pé- 
fère les inviter à poursuivre plus avant leur enquête, à dépasser 
l’armature extérieure, de porche du temple, pour parvenir jus-_ : 
qu'au sanctuaire, et y saisir l'âme du catholicisme, 


Et c’est dà peut-être l'intérêt supérieur de ce livre, ce qui doit 
le recommander à tous ceux qui veulent vivre leur foi chré- de 
tienne, à ceux qui veulent la répandre... comme à ceux qui la 
veulent érouver. Encore une fois, il ne s’agit pas de rien lâcher 

des aspects les plus concrets, les plus humaïns du catholicisme : 
_ c’est en eux au contraire qu'il faut d’ abord appréhender les réa-. 
 ilités divines qui des profondeurs affleurent à la surface, La g no 
É illusion, la grande erreur de tous les critiques indépendants, n'ai 
ce pas été qu'ils ont voulu arbitrairement dissocier le problème 
du Christ de celui de l'Eglise, et que pour cela, ils ont été forcés 
_ de nier le fait primordial de toute enquête sérieuse sur la valeur 
du christianisme, à savoir qu’il est, bien plutôt qu’une sbatraite | : 
doctrine émanée d’un penseur génial, une vérité vivante dont 4, 
est chimérique de prétendre analyser les éléments, les ferment ; 
actifs, en les isolant arbitrairement du courant divin qui les 
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. charrie ? Quiconque veut bien tenir compte de ce fait primitif, 
> de ce fondamental donné n’a pas de peine à retrouver le Christ, 
le Ghrist le plus historique qui soit, celui de l'Evangile, vivant 
. dans l'Eglise, comme il découvre celle-ci, à son berceau, mais 
déjà vigoureuse et organiquement constituée dans la pensée du 
Christ. Ainsi le christianisme, de catholicisme s'impose à nous 
comimé un bloc, un tout qu'il faut expliquer comme tel et inté- 
gralement si l’on prétend en définir l’essence. En vain, l’homme 
 opposerait-il ici les exigences de son Moi : pour légitime que 
puisse être une certaine autonomie de la pensée individuelle, 
… celle-ci ne pourrait, sans se suicider, se poser comme la norme 
_ intransigeante de la vérité qu’il cherche. L'homme indépen- 
dant et autonome est devenu l’homme « isolé », un déra- 
ciné et, comme tel, pitoyable « petit Poucet » de sa des- 
 tinée, impuissant à retrouver tout seul le chemin libérateur. 
. Pour quiconque réfléchit, que devraient peser les impruden- 
tes assertions du subjectivisme en face des perspectives lumineu- 
ses ouvertes à celui qui consent à prendre pour guide la Mère 
qui déjà dans le passé servit d’éducatrice à l'Humanité, l'Eglise? 
Au lieu de s’attarder à regretter ce que nous perdons, n'est-il 
pas plus sage, en tout cas plus fécond, d’apprécier par avance 
ce que nous gagnerons en nous soumettant à son autorité qui en 
… définitive peut être représentée par des hommes, mais n'en est 
pas moins, à travers des prêtres, les évêques et le Pape, l’auto- 
rité même de Dieu ? 


À 


- La soumission à da hiéranchie, l’acceptation des dogmes, la par- 
ticipation aux rites et aux manifestations cultuelles, tout cela peut 
paraître à ceux qui ne savent pas de nature à paralyser 
l'élan de l'âme vers Dieu. Mais si l’on regarde plus avant, plus 
à fond, en se plaçant dans da lumière qui seule peut expliquer 
h les apparents paradoxes du catholicisme, — la lumière du Christ, 
| — est icela et cela seul, de façon directe ou indirecte, qui nous 
introduit dans les indicibles splendeurs du catholicisme, qui nous 
fait dès icibas membres du Conps mystique, participants de la 
» vie divine et de la communion des Saints ! La hiérarchie n'est 
pas seulement un organe de gouvernement, je ne sais quel 
_ substitut du vieil imperium romain ; elle est d’abord servante, 
sanctificatrice, rédemptrice et divinisatrice des âmes, Au sur- 
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plus, pour saisir Va one du Re in est que de reve. j 
mir à l’étymologie. Etant catholique l'Eglise — l'Eglise de Pierre, 
— ose prétendre être l'Eglise de l'Humanité, de tous les hommes, 

de tout d'homme : c'est pourquoi, si divine qu elle soit par ses 

origines et par ses destinées, c’est tout l’homme qu ‘elle entend 4 
‘sauver, toutes les valeurs humaines. C’est pourquoi, sans que ce es 

point de vue puisse jamais être tenu pour l'unique critère de sa 
vérité, elle s’est montrée si accueillante pour la nature réconci- 

liée avec la grâce par l’Incarnation du Verbe. 

Et ainsi dans ce livre, c’est bien l’âme du AE qui . 
peu à peu se révèle au lecteur, avec ses profondeurs et ses su- 
_blimités, et aussi ses délicatesses. En vain objecteraït-on à l’au- Fa 
teur de cette synthèse magistrale qu’il a tracé le portrait idéal d 
catholicisme sans tenir compie suffisamment du lourd passif q fo 

celui-ci a dû porter à certaines dates de son histoire. Le D? 
Adam n’esquive pas cette ultime difficulté, si souvent explo: ét 
par les adversaires de l'Eglise : il sait bien que si la grâce n'a 
jamais manqué aux hommes, ceux-ci n’ont pas toujours. 

” dignes ie no divines mises à eur oo Mais. 8 


RUE dau toutes occasions PE contact dd  . 
bé, ayons-nous suffisamment ait on cette âme du 
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de France, sous la direction de ses chefs légitimes, va organiser 
l'Action catholique pour donner un nouvel élan aux entreprises 
apostoliques, nous ne saurions oublier que pour communiquer 
aux daïques que nous rêvons d’asocier plus étroitement à l’œu- 
vre de la conquête chrétienne, un peu de cet enthousiasme sa- 
cré qui fait les apôtres, rien n'est plus urgent, rien non plus 
ne saurait être plus salutaire que de leur faire connaître, telle 
qu'elle est, avec ses perspectives à la fois terrestres et supra-ter- 
restres, mais toujours divines quoique intensément humaines la 
sublime Cause à laquelle nous leur demanderons de consaëerer 
leur vie. 


E. Dumouret. 
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Le POUR INTÉRESSER LES JEUNES À 
Fo À LA DOCTRINE CHRÉTIENNE | 


Les meilleurs éducateurs d'aujourd'hui cherchent de plus en 
plus à inspirer-à leurs jeunes la dévotion à l’état de grâce ; et. 
pour les aider dans cette tâche, les livres spirituels ne manquent 
pas : « Dieu en nous », « de l’Eucharistie à la Trinité », que de. 
jeunes ont trouvé dans des lectures de ce genre une révélation 


i 


décisive ! 
Le nouveau livre du P. Sullerot! va permettre aux éducateurs | 
d’intéresser les jeunes à la Doctrine chrétienne, considérée dans 
son ensemble, parce qu'il met en évidence, et avec quel relief, 
que l'état de grâce n’est pas seulement le plus précieux trésor 
du chrétien, maïs le centre, la substance, et, en définitive, l’u- 
nique objet de la Religion chrétienne tout entière. ; FAC 
_ L'état de grâce, en effet, on se le représente parfois comme 
une absence, comme une exemption, absence, exempition de tache 
grossière, absence, exemption de péché grave. Non vraiment, lé 
tat de grâce est avant tout une présence, la présence amicale et 
permanente de Dieu lui-même, nous aimant au point de se don- 
ner lui-même tout entier à chacun de nous. Présence qui réclame 
de chacun de nous un don proportionné, un don personnel, un 
don total. Présence exigeante autant qu’elle est bienfaisante. Pré. ) 
_sence qui -éveille en chacun de nous autant de résistances que 
d’attraits. Communiquer sa grâce à tous les hommes, ou plutôt ro. 
_se communiquer lui-même à tous les hommes par la grâce. Pt 
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1. L. SULLEROT : la vie chrétienne, chez Publiroc 53, rue Thiers Ad j 
seille, 5 fascicules, chacun de 100 pages environ : 1° la Religion, lien de +. 
vie entre l'homme et Dieu; 2° J.-C, source uniq de vie divme et 
humaine; 3 la vie de Jésus dans les âmes; 4° l’imitateur intime du 
Christ; 5° le bon ouvrier de la Rédemption, | RENE 

Le premier fascioule est déjà paru; les autres parattront ultérieureme 
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POUR INTERESSER LES JEUNES 


Dieu, en créant et en gouvernant l'univers, n'a jamais eu en 
: tête d’autre dessein. Mais la réalisation de ce dessein est un drame, 
. et ce drame, qui remplit l'histoire, n’est pas seulement l'épisode 

Je plus émouvant de la Religion que Jésus est venu fonder sur la 
_ derre, c’est cette religion même. 


7 EN disons donc pas : Ja Religion chrétienne, c'est un assem- 
‘ blage compliqué de dogmes, de préceptes et de pratiques. Nom- 
_ breux, à la vérité, ces dogmes, ces préceptes, ces pratiques. Mais 
rien en tout cela qui ne serve soit à constituer ou à expliquer le 
‘ “grand drame, soit à définir le rôle que chacun de nous y doit 
jouer. Car ce qui constitue et explique tout le drame, c'est le 
contraste, c’est le conflit latent de l’égoïsme ‘et de l’amour, de 
l’égoïsme qui est en nous et de l’amour qui est en Dieu. Or le 
_ premier de tous les dogmes, c’est que Dièu est Trinité, Père, Fils, 
Esprit, trois Personnes qui ne se distinguent pas par leur rareté e, 
mais par « le don qu’elles se font mutuellement d’une même na- 
ture identique » (p. 48). « La vie des trois Personnes divines, c’est 
lamour parfait qu'elles ont les unes pour les autres. Que, par 
impossible, les trois Personnes cessent de se donner, du même 
coup, elles cessent d’exister..…, ainsi se {rouve justifiée Ja défini- 
tion que l’apôtre Jean donne de Dieu : Dieu est amour », p. 50). 
À Amour de lui-même, mais aussi de nous, puisqu’'Il nous crée 
semblables à Lui et qu'Il nous veut dès ici bas remplis de Lui, 
É pour sa gloire ; ; mais sa gloire m'est que le rayonnement de son 
amour : « égoïsme, intérêt personnel, utilité, autant de mots 
Don ne saurait employer quand on explique pourquoi Dieu a 
_ créé le monde et en vue de quelle nl I] le gouverne : la création 
sert Dieu, oui, mais elle ne sert pas à Dieu » (p. 9). 
- Trinité, création, grâce, trois grands mystères, {rois aspects 
d’un seul et unique amour, et qui nous imposent à tous de 
grands devoirs, car « notre personne humaine, faite à l’image 
des Personnes divines, ne peut se développer et atteindre sa per: 
fection qu en aimant et en se donnant » (p. 50) à Dieu d’abord, 
mais aussi en Dieu, à tout ce que Dieu aime, à tous les hommes 
sans  . De sorte que l humanité tout entière forme au- 
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fait l’un de nous, Jésus, doux et humble, « donnant à tous les 
hommes l'exemple de toutes les vertus qu'ils doivent pratiquer et 
lés invitant à le suivre » (p. 64). Les hommes, d’abord, résistent, 
bien entendu ; ils refusent de se laisser ainsi aimer ; ce Dieu qui 
se fait l’un d'eux, c’est un gêneur, qu'il disparaisse ! Et Jésus va 
mourir dans les souffrances les plus atroces. « Maïs le cœur de 
Dieu a des ressources infinies, ..cette vie que les hommes sa: 
charnent à lui ravir, Jésus l'offre volontairement à son Père 
pour de salut de l'humanité » (p. 65-66), brisé. accablé, heureux 
cependant à la pensée que la faute de l’homme, si énorme qu’elle 
soit, est réparée, et que le triomphe approche. 
Pâques, en effet, suit de près le vendredi saint. Jésus se fixe 
dans la gloire. Une foule innombrable est entraînée à sa suite 
vers la maison du Père, grâce à l'Eglise, que Jésus a laissée sur 
la terre, grâce à la prédication et aux vertus de l'Eglise, grâce 
aux sacrements de l'Eglise, grâce surtout à la Messe, sacrifice de 
Jésus incarné, pour aïnsi dire, dans celui de l'Eglise ; et la li- 
turgie de l'Eglise n'est pas autre chose que le rayonnement de 
la Messe. C’est surtout de d’autel eucharistique que « des grâces 
actuelles innombrables découlent sans cesse » (p. XIT), attirant 
sans cesse tous les hommes sans excepiion à l'Eglise, pour que 
chacun trouve enfin, avec la plénitude de l’état de grâce, la 


force de faire triompher en soi le divin amour, la force de de. 


faire rayonner autour de soi, la force de participer désormais au 
grand drame, de manière à multiplier à l'infini les chances de 
l’universelle Rédemption. 

Perspective magnifique ! Mais comme le grand drame em- 
brasse toute l’histoire humaine, nos jeunes et nous-mêmes ne 
risquons-nous pas de nous perdre au milieu de péripéties si nom: 
breuses et si diverses ? C'est ici qu'apparaît tout l’art du P. Sul. 
lerot. Que faisons-nous d'ordinaire avant d'assister à un grand 
concert ? Nous nous faisons expliquer le thème. Et celui qui 
nous J’explique, en effet, s’il est vraiment un artiste, ne se con- 
tenté pas de nous dire : voici le thème. Il nous fait entendre à 
l’avance les phases principales de la symphonie. 

Ainsi, le P. Sullerot, dans son nouveau livre. Le début du livre, 
un commentaire des deux prières principales du chrétien, le 
Notre-Père et le Signe de la Croix. Le Notre Père, où il apparaît 
que la Religion est une vie de famille avec Dieu, donc une vie 
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ISé, Mais précieuse et joyeuse, gage de paix et d'union pour 

ue âme, pour chaque famille, pour chaque cité, pour j’hu- pe 

nité tout entière. Le Signe de la Croix, où il apparaît que la 
R lision est une vie méprisée, persécutée, une vie qui entraîne 
division, la guerre, au sein de toute société, mais d’abord de 
oute âme humaine, parce qu’au <ein, ou plutôt au fond de toute 
e humaine, en ce bas monde, l’égoïsme, racine unique, de 
out péché. Deux aspects de la Religion inséparables en ce bas 
onde, mais qui ne s'équivalent pas, me se meutralisent pas. 
hacun de nous peut toujours, s’il le veut, faire prédominer le 
remier. La preuve ? « François d'Assise, le plus évangélique des 
a nis, un passionné de la croix, mais, en même temps ..… de la 
vie et de la joie : sur ses lèvres, la prédication de la pénitence 

enait 1 un air ce fête » (p. re 


(0) ie sens et bte la‘ Pute 
uite, l'explication du thème, sous la forme d’une détioh x 
Religion : la Religion, lien de vie entre l’homme et Dieu, 


le P. Sullerot reprend chacun de ces points, explique, dans & 
er chapitre, ce que c'est que l'homme, un « résumé du. 
visible, dépassant l'animal par sa raison, par sa conscien. 
ar sa liberté, ce fléau de balance qui « a le pouvoir de char- 
le GR de Eu nr afin de de rendre plus lourd » (p. n 
Sa à cette Poe vis destinée que Dieu. 
pose, et qui hate en somme, à le diviniser, bref un 
> dr grandeur et d’une richesse He » (p. 3); mais 


conditi | de se remettre tout entier entre les mains de son créa- 


deuxième chapitre, ce que c’est que Dieu, l’Etre dont 
du monde nous manifeste l'existence et nous sugg ee 
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Enfin, dans le troisième chapitre, en quoi consisté au be la 
vie de famille avec Dieu, et, dans l’épilogue, en quoi consiste, au 
juste, le drame de la vie chrétienne. C’est dans le troisième cha- 

ARE _pitre qu'est expliqué à fond ce que c'est que l'état de grâce. Et 
FR | dans l’épilogue, le P. Sullerot achève de faire voir à quel point 
chacun d’entre nous est nécessairement engagé dans dé granc 
drame, pour ou contre le divin amour. ï | 
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Dès le début, le lecteur a été averti, et par des remarques qui A 
visent surtout les jeunes. Est-ce que la Religion n'est pas une 
vie méprisée, persécutée dès le collège ? « S’il est un enseignement 
que les écoliers soient tentés de laisser de côté ou même de 
railler, c’est bien l’enseignement religieux » (p. 14). Et lorsque 
Rd) l'écolier se sent devenir jeune homme, « il entre volontiers dans 
DA à vie en conquérant, persuadé que les hommes ou les choses 
} vont se plier à ses fantaisies ». 


UE Dès le début aussi, le lecteur! a été averti que mépriser et per- 
sécuter Ja Religion, c’est se déclarer contre ses véritables inté- 
rêts non moins que contre Je divin amour, car la foi qui anime 
le jeune homme en la « toute puissance de sa liberté » ne peut 
que recevoir « continuellement de l'expérience les plus cruels 
démentis » (p. 33). 


À la fin, celte grande vérité est reprise, et mise cette fois dans 
out son jour : il apparaît que tout homme a raison de faire de 
grands rêves, a raison d'être ambitieux, soit que, comme des | 
modernes, il veuille conquérir le monde, soit que, comme le. 

_ sage antique, il cherche seulement à se conquérir lui-même, 
mais qu'à moins de se laisser conquérir par le divin amour, 
pareils rêves ne sont que folie. Le sage antique, se repliant sr 

_ lui-même, ne trouvait que « vie terne, vide qui fait horreur ». 
L'homme moderne, lui, devient lesclave “ forces brutal s. 


L que di procure Ja na a de la ads dl -mê a 
heureux quand celle-ci ne se transforme pas sous sa main en 
engin de guerre. + 

Donc, impossible d'en douter ; celui qui a raison, ca 

_ François. Se jeter à corps perdu dans le grand drame, 1 
dre de toutes ses forces, et quoi qu’il en coûte, l'égoisil 

même d'abord, ce n’est pas seulement sauver son âme, ce 


POUR INTÉRESSER LES JEUNES 


dre chaque jour plus probable, et de manière à ce qu'il transpa- 
raisse dès ici bas, le salut du monde tout entier, c’est donc se 
mettre à même de goûter, et dès ici bas, la joie parfaite. 

Et comme le Prologue se terminait sur un salut au saint d’As- 
sise, l’épilogue se termine par le cantique qui jaillit un jour du 
cœur de saint François : « Loué soït Dieu, mon Seigneur», à 
cause de lui-même et de sa grâce, mais aussi « de toutes ses créa- 
tures », puisqu'il n’en est aucune où ne se manifeste son amour 


et sa beauté, « et singulièrement pour notre frère, Messire le 
“Soleil, qui nous donne le jour et la lumière. Il est beau, et rayon- 


nant d’une grande splendeur. Il vous rend témoignage, à mon 
Dieu » (p. 86). Mais aussi « soyez béni, mon Seigneur, à cause 
de notre sœur, la mort corporelle, à qui nul homme vivant ne 
peut échapper... Heureux ceux qui, à l’heure de mort, se trou: 
vent conformes à vos saintes volontés ». 

Heureux, pouvons-nous ajouter, ceux qui se trouvent ne en 
état de grâce ! 

Dans son premier ouvrage, « le Problème de la vie », le P. 


Sullerot commençait à nous démontrer la vérité de notre Reli- 
 gion chrétienne. Il se met, dans ce nouveau volume, à mous 


montrer notre Religion chrétienne, telle qu'elle est, la plus inté. 
ressante, la plus passionnante qui se puisse imaginer, et pas 
‘seulement pour les jeunes. 

On se demande, en fermant le livre : après tout, le meilleur 


A 


moyen de démontrer à qui que ce soit le christianisme, n'est-ce 


- pas tout simplement de le montrer tel qu'il est ? 


P. CALLON. 
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UN PRÊTRE POÈTE : L'HEURE DE PRIME 


Voilà un recueil de poésies, l’œuvre d’un prêtre mieux connu 
pour d’autres travaux ; l’œuvre s’appelle l’Heure de Prime! et 
c’est vraiment une œuvre de jeunesse, de la première heure du 
jour, dans la vie. L’impression pourtant n’en fut pas le fait d’un 
jeune homme, mais de celui qui avancé déjà dans le midi se re- 
tourne et voit ce qu'il fut comme une ombre là-bas, au bout 
commençant du chemin. Que n’avons-nous, beaucoup d’enire 
nous, pareille ombre à regarder dans le lointain, au geste si sen- 
sible et pudique ensemble, et d’une âme déjà profonde P... 

Une ombre pourtant, et lointaine, et le passé déjà. Dieu a ses 
voies qu'il nous faut aimer ; à vingt ans, la mesure de cette âme 
était grande, > moins de trente l'esprit avait donné ce que vous 
allez aimer. Peu l’ont su ; quelques amis, et d’autres qui par là le 
devinrent. D'autres ont eu plus de bonheur, d’accès, d’encoura- 
gement, la célébrité ; la lumière de celui-ci, comme sa person- 
ne, fut cachée, Il y eut pourtant ce retour que l’omibre autour 
de lui peu à peu, par l’éclat irrésistible de la lumière voilée — 
non éteinte, qui pourrait l’éteindre, l'humilité même et le silence 
la faisaient rayonner — devenait comme lumineuse à son tour et 
l'esprit humble faisait sans le vouloir sa belle conquête autour 
de soi, s’imposait, devenait juge, devenait conseil, enseignait 
plus écouté que d'autres la Parole, apprenait l'amour, expliquait 
enfin la beauté, enseignant que la vraie, la seule, la très pure, est 
sur la terre comme l'éclat de Dieu même. 

C'était, je crois l’avoir laissé comprendre, un esprit lui-même 
fortement pur, une âme très sensible en sa‘fantaisie soumise aux 
plus strictes vérités de la Vérité. Mais « la liberté des enfants de 
Dieu » ! Mais une fois lui mis à la première place en tout, par- 


1. L'Heure de Prime, par Georges Duret prêtre. Edité 
tère de bénédictines de Marlague, Wépion-sur-Meuse Eos re 
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_ tout, pressenti et senti en la moindre chose, et la longue habi: 
ude chrétienne, et ce sens qui ne trompe pas et dont on sent Que 
tant le manque chez d’aucuns qui croient l'avoir : c’est si simple 

pourtant ; la plus vieille bonne femme de campagne peut l'avoir, 

ma vieille voisine l’a, tout gardant la flamme spirituelle au creux | 
des cendres de son foyer. Une fois ce départ fait (non point ict Ê 
‘avec le faux sens de séparer, mais bien partir d’un point), quels 
“chemins, quelles avenues, quelle danse sur le pré vert! Car il 

faut pourtant encore y revenir et batailler : pourquoi les igno- 
rants veulent-ils qu’en la créature cet état de pureté, d’obéis 
.Sance à des commandements soït comme un état passif, sans 
goût, et, l’argument est pis, sans vérité ? Pourquoi ce qui est 
i pour eux veulent-ils que ce soit le plus trouble et le plus 
assionné de l’homme, alors qu’en toutes autres choses, même 
atérielles, ils veulent une qualité d’essentiel, de dégagé, de su- 
érieur enfin : ils abstraient la beauté, ils rangent leur jardin, 
ils taillent les arbres et font sélection de graines et de fruits, ils 
dé ntent le vin : pourquoi ce qui est taillé, purifié, soumis, dé- 
é dans l’homme le trouvent-ils moins vrai, et moins ex- 
is ? Et pour ceux qui croient, Adam était-il autrement dans le 
radis qu à l’état d’innocence, et en même temps dans sa per- 
ection d' homme, et n'était-il pas vrai ainsi, et vivant, ét jouis- 
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es qu'on ou trouver ailleurs. Elle est au con- k 
e ici contenue, surabondante, mais par le dedans quand if 
d'émotions, choisie et dense quand il s ’agit d'images et de 
Mi chose de ae dans le meilleur sens du 
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mot, et toute la ab nce qui s’y peut supposer, à cause de.ce 
choix et de ce définitif dans l’image et l'émotion choisie parmi 
AE tant d’autres, dans la vue sur laquelle le poète veut arrêter nos 
yeux. Après cela, que nous imaginions nous- -mêmes ; que le 
détail donné en fasse naître d’autres s’arrangeant autour de celui 
là, d’autres que nous savons ; ou même y suppléent en une cer- 
taine mesure, pourquoi pas, et que je voie par exemple, regar- 
dant en ces vers une ouche de Vendée. je voie le petit verger 
champenois ; que l’émoition exprimée fasse ses ondes en nous, 
que la pensée suive le chemin de nos ordinaires pensées : et nous 
voilà en plein dans le secret de l’art. Que d’aucuns ont cru trou- 
ver de nos jours, qui fut celui pourtant de tous nos grands clas- 
siques depuis la Chanson de Roland : suggérer, proposer à notre ! 
esprit, non point pour qu'il en reste à cette particulière propo- 
sition, si géniale soit-elle, mais pour que mis en branle il entrât 
tout entier, et le cœur et l’âme, dans le domaine merveilleux . 
dont la grand’porte vient de lui être ouverte... Que l’auteur me 
pardonne s’il pense avec humilité que je fais trop grand sort à 
son œuvre de jeunesse ; je sais pourtant que ces. choses sont à 
leur mesure non seulement dans cette œuvre, mais qu’elles sont 
_, aussi dans son « esprit de désir » si je puis nommer ainsi son 
goût profond et l'intention qu'il eut à l'écrire. 
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Ajouterai-je maintenant l’essentielle délicatesse qui serait per- 
due pour plus d’un si elle ne s’avivait de ces traits nets que fit 
le choix, et presque toujours de cette fraîcheur paysanne qui res-. 

_ te, même sans parler de choses rustiques, même en parlant de 
choses divines, l'atmosphère et l'original agrément du livre : 
paysan, l'abbé Duret veut le rester de cœur, au delà de son 
_ grand et humble savoir, de sa vie “scolaire et citadine. 


Pourtant, si l’amour du petit paysan vendéen pour sa came. 
pagne est au fond de son cœur jusqu’à toujours transparaître, “4 

un autre amour au moins était déjà plus grand en lui 

_ puisqu'il ÿ voua sa vie. Qu il se fit prêtre pour se donner à son fa 

Dieu. | s AE 
Tout le SE Livre du Feel traduit l’émotion de Far 

_« ordonnée » : joie, humilité, désirs, vifs mouvements, apaise- 

| ments, profond abandon. Et déjà tout au début de cette attent 
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autour du jeune homme « un arc tendu à se casser » dont la vie 
>. va partir comme un trait 


L'air vibre, plein d'’atiente et de péril 
Le trait, ce trait puissant où ira-t-il P 


Où ira-t-il ?-O les mères en peine 
La douce France et l'Eglise romaine! 


: Et c’est après, quand le choix est fait, les différents états du 
-  lévite, les phases de l’ordination, être portier, lecteur, exorciste, 
diacre, où l'Eglise supplée à l’infirmité de son enfant qu’inquiète 
sa faiblesse : 


Pour ouvrir, pour clore et surtout appeler 
Je ne me sens la main ni la voix assez fortes! 
— Voici mes cloches et mes clefs. 


. . . . . . « - 


Vraiment je ne sais pas le verbe qui fait vivre! 
— Mais prends et lis : voici le livre 
Que mon Epoux m'a confié. 


Ce jour de fiançailles dont il dit plus loin 


Cette heure-là sans doute, elle n’est pas donnée 

: Deux fois dans une même vie, 

Elle est faite entre toutes pour rester unique. 

À moins qu'elle n'arrive une seconde fois 
Pour quelques âmes toutes droites 

Avec la mort candide comme un clair de lune. 


let quand enfin l'ordination est complète, l'élan humble et con- 
fiant du cœur en émoi : 


. La 
Cette fois-ci, mon Dieu, vous m'avez tout donné, 
Vous m'avez tout abandonné. 


Vous m'avez, Ô mon Dieu, fait des mains qui bénissent 
Même ceux-là qui les maudissent. 

Vous leur avez appris le geste par lequel 
On rouvre au pénitent le Ciel. ; 

Vous avez pris, Seigneur, mes deux mains de diacre 
Pour former deux mains qui consacrent. 

Elles prennent ce Corps comme un pain sur la nappe 
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Et Ja coupe comme une grappe. 
Et les jeunes, les vieux, viennent là se ranger, 


Et tous ensemble ont à manger... 


Le poème qui débute ainsi aurait déjà mérité le livre, sonnant 
l’accent inoubliable de Sagesse, moins sensible peut-être à notre 
cœur humain, mais plus profond de ce que sait le poète, et pour- 
quoi il remercie. Mais puisque j'ai nommé Verlaine — ne fal- 
lait-il pas l’ajouter aux classiques de tout à l’heure — ïl pour- 
rait sembler que sa forme au moins, et certain abandon de l’âme, 
influença ‘cet autre début : 

Il est possible : bien des âmes de poètes étaient verlainiennes, 
il y a quelque vingt ans, comme d'autres après ont été claudé- 
liennes, mais tout de suite pourtant l’âme a son accent origi- 
nal ; et je cite le poème ‘tout entier parce qu'il est vraiment des 
meilleurs du livre, et de bien d’autres livres d’inspiration catho- 
lique. C’est à l’enfant de la crèche : 


À la fin mon cœur se laissera faire 
Vos larmes sont trop claires 
O mon divin frère 

Pour vous laisser pleurer plus longtemps. 


J'irai donc, sans souci du grand vent; 
J'irai, je m'en irai, en pleurant 

En chantant 
Par les chemins et par les plaines 


Les chemins par où les bergers ramènent 
Leurs bêtes à laine. 

Et j'aurai les mains pleines 
En rentrant 

De fils lisses et fins. 


Et j'irai par les plaines, afin 

De cueillir de beaux pieds de lin; 
Et mes mains 

Vous tisseront deux robes belles. 


Sans coulure, sans tache, éiernelles, 
Plus douces que des ailes 
En un mot telles 
Que les veut votre Mère au fond de son cœur. 
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Et pour toucher votre chair en sœur 
Pudique, l’une aura la blancheur 

De la fleur 
Qui fleurit dans les mains pieuses. 


L'autre (laine d'amour sur lin blanc) 
Sera chaude et soyeuse 


À votre petit corps tremblant 
Et celle-là je veux qu'elle soit toute rouge. 


Je m'émeus beaucoup aussi à cet autre, quoique le rythme en 
soit moins vivant et apparent, mais pour l’image et la pensée ; 
le poète est dans « le monde de tous les jours » 


Le même, mais sous un autre jour : 
Une manière de clair de lune. 


Il y voit passer des formes connues, inconnues, et tout à cou» 


...je me vis comme une âme nue 
Qui s'en allait, furtive, à grands pas 


Vifs, et serrant sa robe de femme 

Contre elle... Ô Dieu sous le firmament 
‘4 Je me connus comme une pauvre âme 
À Qui s’en allait vers son Jugement ! 


- Avec l'amour de Dieu, Georges Duret eut donc l'amour de son 
pays et, plus largement, de la terre, la terre paysanne, campa- 
gnarde, qui produit l’herbe aux prés, le froment aux champs, les 
raves et les choux dans le petit jardin clos d’une barrière, et il 
y a aussi des pommiers au-dessus 


Tout le long de sa vie, uni à l’amour de Dieu, il gardera cet 
amour comme il l'avait gardé petit enfant mis en pension à la 
ville, au petit séminaire sans doute, et voilà l’un de ses premiers 
retours, après l’étonnement de la première heure solitaire : 


Loin de l’église, du foyer et de la terre 
Mais l'ouche a son petit carré de choux en fleurs. 
(C'est là qu'il faisait bon à la saison des pommes |) 
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Mais maintenant l'accueil des choses familières 

Ravit d'aise et d'espoir le petit paysan. 

-Que ces ajoncs sont beaux, et cet air bienfaisant! 

Tà-bas le ciel s’éclaire. Une première messe 

_Sonne. Et le petit jour souffle un vent de jeunesse. 
 L'aube vêt le hameau de brumeuses päleurs. 

_ Mais louche a son petit carré de choux. en fleurs. 
(C'est là qu'il faisait bon à la saison des pommes |) 
Le serpolet repousse ; il sera bientôt comme 
Un filet qui ruisselle au revers du talus 
Le sentier garde (car il a cette nuit plu) 

Les pas récents d’un homme avec un attelage. 
Pauvre père, toujours matinal à l'ouvrage! 

La mère, elle, sans doute allume les sarments, 

Et les petits dorment encore profondément 
Chers oiseaux qui volez devant la porte close 
Chantez! le. jour se lève et 193 pêchers sont roses. 


Que d'amour en ces vers, que de sentiment juste, que de sen. ds 
& sations vives en ce cœur el ce Re “pre revenus oc leur frai- s 


| Heu de ces choses qui ne font peut-être se récrier personne a 
10 dans un paysage et pourtant vont émouvoir jusqu’au fond de pt 
 A’à âme : un charme, une discrétion, une vivacité sans passion d 
campagne française, et, j’insiste, de campagne campagnarde 

_ Ailleurs ce sont les souvenirs : - 


y À 
Les grands prés crus empreints dans les yeux tendres. 
Je vois, revois ces jours lointains ; 
Le coq chantait de bon matin, A2 
Car ils sentent les jours de fête. ( rar 
mt La route. 
M à Oh es premières voletées 
ca Dans la rosée et le plantain. 
DEN - Quand les perdrix font leurs nitées ! 
s : Enfin, enfin, 
C'était le retour par le grand chemin, 
Le chemin couvert et fleurant le thym. 


’ 


DATES 


ne UN PRETRE POETE : L'HEURE DE PRIME 


# rend celte vivacité charmante, Mais ailleurs encore tant d’in- 

pressions justes, finement profondes, d’une âme secrètement sen- 

= sible et originale ; avec toujours ce sens profond, à chaque beau- 

_ té du monde, qu'il est la création, chose divine ; et partout on 

. sent dans le frais enchantement la pensée de Dieu présente, le 
remerciement, l'élan, et comme l’action de grâces : si ce n’est 
le cœur qui remercie, c’est l'esprit, entendez la pure joie de ces 
vers où fleurit aussi un jour de printemps la pensée constante du 
poète, accordée au chant d’amour antique 


Au bout du champs en fleurs rayonne la mystique. 
- Le printemps, sous Je ciel, parle à voix modulée 
i La langue du sacré Cantique 
Que l’Epouse voilée 


x 


Que l’Epouse descende à son verger fidèle. 


Quant aux paysans, comme il les sent, les comprend, comme 
… sa vie est restée volontairement mêlée à la leur, de son séminai- 
re; comme plus tard (le maintenant d'aujourd'hui) professeur 
de grec et de latin ses explications de textes seront non de sim- 
* ples traductions d'une langue à une autre, mais la transposi- 
_ tion — assez facile en somme, la terre est la terre partout — 
. d’un pays à l’autre, et c’est encore ses champs, ses greniers et 
ses granges qu'il fera voir à ses élèves, avec quelle saveur, en 
ceux d’Hésiode, Théocrite, Virgile. 

Aussi bien pouvait-il en quitter le goût, de sa paysannerie ven- 
 déenne, puisque sa famille en est restée, sa famille, cet amour 

encore (rappelons-nous le vers déjà cité qui les résume, « l’église, 

le foyer, la terre ») sur laquelle il nous a laissé les vers peut-être 


à l'heure) : son père, à qui il dédie le livre des Travaux et des 
_ Jours, et dont on voit transparaître la grave et soucieuse figure 

de maître du bien ; sa mère, elle aussi courageuse à la peine, à 

toute peine, qui sent, qui ne dit rien, qui le jour du départ ren- 
tre à la maison avec son silence. C’est si beau : 


; 

| Le jour mourait. Le temps était triste mais doux. 
Ê , Sur la lande vibrait au loin le dernier coup 

É De quatre heures. Je pris par la campagne morte, 
; En haut de l’ouche j'entendis fermer la porte, 
3 La main fut douce, qui ferma, la £hère main 


ren 09 ire 


 Jes plus touchants (déjà tous ceux de la fin du « retour » tout, 
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Que les pleurs essuyés demain, après demain, 
Feront plus d'une fois distraite et ruisselante.… 


Enfin dans ce cœur plein d'amour contenu il y a place pour les. 
enfants, les petits d’une colonie de vacances où il donna en ce 
temps-là de son temps et de son âme, pour ses élèves à venir : 
peu de choses l’émeuvent encore autant que le secret des âmes 
adolescentes et de toutes ces vies qui attendent, inconnues, par- 
ticulières, uniques, sous l’uniforme apparent des écoles et des pa- 
roles latines. 


% 
+ *# 

Telle est dans son ensmble — et je n’en ai pu dire ni la langue 
si juste ni le rythme (le vrai, non, pas la mesure) varié — cette 
œuvre qu'il faudrait voir connue. Ajouterai-je par scrupule que 
tous ces petits poèmes peuvent n'être pas également chers à l’es- 
prit, et qu'il en est peut-être dont la pensée tout aussi bien ve- 
nue reste un peu trop de la pensée, que davantage à mon sens 
— on y trouve l’intellectuel, ou d’autres dont l’épisode est de 
sens moins profond. Mais qui est entièrement parfait, qui ne 
laisse tomber déjà vivant une part de soi, qui restera jamais tout 
entier, qui y est resté P Et les « Morceaux choisis » que signi- 
fient-ils sinon qu'il y avait à choisir ?... Mais ce que j'en dis 
est pour ne trahir personne, ni l’auteur, ni le lecteur ; ce que je 
dis Jà est pour assurer une fois de plus que le meilleur est de 
l’excellent, du singulier, du très haut en art, en « âme » et qu'il 
nous faut maintenant compter Georges Duret — ceux qui ne le 
savaient pas — en son rang parmi nos poètes catholiques. 


CLAUDE FRANCHET. 
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UNE ENQUETE EN PAYS PAIEN 


Le problème du salut des infidèles 


En Europe, lorsque, agenouillé à son prie-Dieu, l’aspirant 
missionnaire sent naître en Jui la vocation aux missions, il 
s'imagine fatigues sur fatigues, il entrevoit les épreuves et les 
lourdes croix et il les accepte d’avance ; les privations de nour- 
riture, de sommeil, de confort ne dui coûteront pas ; les con- 
iradictions, il les attend de pied ferme. 

Pourvu que Jésus-Christ soit annoncé aux Gentils, cela lui 
suffit. C’est grand, c’est beau, c’est noble ! 

- Mais non, la grande souffrance du missionnaire, ce ne sont 
pas les fatigues de l’apostolat, la lourde croix, ce me sont pas 
les privations de toutes sortes ; la grande souffrance, la vraie, 
l’intime, celle qui l’étreint, l’accable, celle qui ne le lâchera 

plus, s’il garde son idéal, elle ne vient pas de l'excès du travail, 

“du manque de sommeil, de l'abondance de la moisson. 

ÆElle vient de la pénurie des ouvrier ? Non plus. 

Viendrait-elle de l’adaptation aux usages d’un pays nouveau P 
Non. ; 

De « l’exil du cœur » auquel le missionnaire s’est condamné ? 

Non. 

4 Pour un cœur d’apôtre, la grande souffrance, c’est la douleur 

“ qu'il ressent, en voyant les lenteurs des chrétiens à pratiquer 

: la religion, le peu de goût et d’entrain des catéchumènes pour 

- apprendre la doctrine, l'indifférence et Ja désinvolture des païens 


x 


en face des vérités à croire! 


PERS EE 


a, 


x 


: 


F. 

à (1) Ce qui est dit ici de la Chine païenne combien de curés de chez nous 
“ne le diraient-ils pas, mutatis mutandis, de l'Europe théoriquement chré- 

sienne, — (NDLR) 


; — (G 
 AuVUR APOLOGÉTIQUE, —— M, LUI, — N° 660, — JUILLET 1961. : 
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Se faire des auditeurs sérieux, chercher des adeptes qui me 
+ ferment pas les yeux, qui ne se bouchent pas les oreïlles quand 
l'Evangile leur est annoncé, faire d’un complice du démon un 
fils de Dieu, voilà le grand œuvre. A #7 
_ Donner la foi aux transfuges, aux rescapés d’un paganisme 
qui enserre nos Chinois comme les tentacules d'une pieuvre, 
voilà la terrible difficulté, l’angoissant problème | 
En toute patience, à longue d’année, instruire, élever, édu- 
quer des gens frustes, soit; Je missionnaire aurait mauvaise 
grâce à se plaindre de son devoir, de la tâche que l'Eglise Jui a 
confiée : il l’a désirée | r, 
Mais, dans l'immense multitude païenne, dans les masses pro- 
fondes du continent jaune, de missionnaire peut dire comme le 
- prophète : « Quis credidit auditui nostro ? » La plainte d’Isaïe 
| a été répétée par S. Jean (x, 38), par S. Paul, l’apôtre des Gén 
tils (Rom., x-16), par tous les apôtres en pays païen, par nous, à 
missionnaires en Chine en 1930. Ë 
Qui a cru à ce qui était annoncé, de Ja part de Dieu, poux le ral 
bonheur de l’homme ? + #0 
_ Il ne suffit pas qu'un missionnaire se présente, le crucifix al 
main, pour que les païens, écoutant bouche bée, s 'ébratilent, 
s’avancent au devant du héraut divin et acceptent 1” ‘Evangile du 
salut. 
Cela se dit dans des livres, ou plutôt dans les Légendes. res 
C'est une illusion. + 
_ La réalité est tout autre. 
Fa les re pe po faim et ne en général, ce. ñn 


; F3 
È 4% 


4 


La vérité toute sitiiple, exposée sans fard, demeuré san 
“trait. Seule, cette exposition reste impuissante à détruire 

ur, à faire renoncer ‘aux idoles, à faire surgir des croyants, ‘4 
ruiner le peser J se 


+ 


aie divin, puissant, in qu d'envésbue. Mais 1e me 
grandeur: des Œuvres merveilleuses ne nn pas po ra 
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les païens à l'Evangile ; il faut que ces œuvres soient accompa- 
_ gnécs pour eux d’une grâce intérieure d'illumination. Elle ne 
_ deur fait pas défaut. 

à Ce qui leur manque, c’est la volonté de croire, ce sont les 
dispositions morales pour faire un acte de foi, c’est l'amour pour 
la vérité, le réspect pour l’autorité de Dieu, la confiance en sa 
bonté et en sa sagesse. Et c’est beaucoup ! 

Quand, aujourd’hui, le missionnaire contemple les immenses 
régions des infidèles, les 485 millions de païens chinois, enseve- 
“lis dans les ombres de la mort, comme les ossements dlesséchés 
 qu'Ezéchiel a vus dans la plaine, il n'entend pas le souffle divin 
passer ; il ne voit pas soudain s’agitér, se soulever, pleine de 
vie, la masse énorme des ossements du paganisme. 


* 
* # 


Que faites-vous en Chine depuis 300 ans ? dit-on en Europe. 
Vous m'avez jpas même converti 3 millions de païens ! Et Rome 
a toujours envoyé une armée de conquérants ! Plus de 30 con- 
grégations d'hommes et plus de 20 congrégations de femmes, 
sans compter 1.370 prêtres indigènes, travaillent et luttent en 
ce moment dans ce vaste champ ouvert à l’apostolat : 96 vica- 
 riats au Préfectures apostoliques occupent tous des lieux du 
combat. Et C’est à ce maigre butin qu'ont abouti tant de tra- 
b vaux, tant de fatigues, tant de sueurs et de sang !! 

‘ Avez-vous (fait tout ce que vous pouviez... tout ce que vous 
- deviez p 

La main sur la constiencé, dites-nous donc pourquoi la Chine 
“me se convertit pas ? 

_ Parce qu’elle ne VEUT pas encore se convertir. 

« Quoties volui et noluisti! disait Notre-Seigneur de Jérusa- 
- lém. Qué de fois j’ai voulu et tu n’as pas voulu ! » 

Que dé fois les Evêques et les missionnaires, nos catéchistes 


dans lles bras de l'Eglise, et jusqu'ici ils n’ont pas réussi, il faut 

… l'avouer | / 

- Les résultat obtenus ne sont pas en proportion des efforts sur- 

humains des apôtres. Pourquoi ? 

’. 1. Voir cependant R, A,, juin 1931, Le catholicisme dans la Chine CAE 
 Jourd'hui 


. et tous nos auxiliaires ont voulu, ont essayé de jeter la Chine 
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Parce que, devant la conversion de ce peuple innombrable, 
se dressent d'énormes obstacles, les mêmes que l’Evangile ren- 
contra dans l'empire romain, et, pouvons-nous dire justement, 
de plus grands encore. 

Partout, en pays païen, les plus grands obstacles à la propa- 
gation de la foi viennent de la triple concupiscence. 

Un de nos étudiants du Collège français de Tamingfu, du nom 
de Wang, disait, il y a trois as : 

« Aujourd’hui, en Chine, il y a trois grands maréchaux qui 
se disputent notre pays.» 

Oui, c’est vrai, pensait le missionnaire, et àl me serail pas 
difficile de les nommer. En 1927, c’était les maréchaux Tchang, 
Fong, Tsiang. 

Notre élève païen n’était pas de cet avis. 

Mon Père, dit-il, actuellement en Chine, nos trois grands con- 
ducteurs du peuple, ce sont : les dollars, les plaisirs, les hon- 
neurs. 

A ce moment, M. Wang n'était pas encore baptisé ; il n’avait 
certainement pas lu le passage des Epitres de S. Jean qui a trait 
à la triple concupiscence et pourtant, comme c’est bien pensé et 
bien dit ! 

La question des rites, Ja haine de l'étranger, les coutumes an- 
cestrales n’ont pas été les gros obstacles à la conversion de la 
Chine. 

Ce qui a retardé, dans le passé, l’entrée de la Chine dans le 
sein de l’Egiise, c’est l’orgueil foncier des lettrés, l’attache- 
ment aux biens de la terre ; l’attrait des plaisirs sensuels. Ces 
tares humaines, fruits du péché originel, essaient encore de 
courber vers la terre des peuples-qui comptent 50 générations de 
christianisme, est-il étonnant que leur influence, non contre- 


balancée par un-air ambiant chrétien, empêche les païens chi-. 


mois de briser leurs chaînes, de sortir des ténèbres et de se don- 
mer au Christ ? 


%* 
* * 


Aujourd’hui, les Manuels scolaires, dont la néfaste doctrine 
est instillée à des millions d’enfants, ne sont pas faits pour hâ- 
ter l'heure de la délivrance et l'approche de la lumière, | 

Dans le 10° fascicule du Kouoweun officiel, il est dit que trois 
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religions surtout e païtapent la Chine actuelle : lé Bouddhisme, 
le Mahognétisme et le Christianisme ; chacun teste libre d’em- 
brasser celle des irois qui lui va; si l’une s'accorde avec vos 
goûts et les usages du pays, suivez-la, embrassez-la : vous êtes 
libre ! 

Comme vous voyez, de l'obligation de s'informer où est la 
vérité, de la nécessité de faire une enquête pour trouver la vraie 
religion, il n’en ‘est pas question, pas un traître mot. 

* 
* * 

Plus récemment, dans lé 6° fascicule des Connaissances usuel- 
les, manuel obligatoire dans les écoles primaires, à la page 42, 
n° 40, on peut lire la même théorie, le même indifférentisme, 
mais encore renforcé. Les diverses religions se ramènent aussi 


à trois, avec le nom du fondateur et le but que chacune pour- 


suit. Puis, pour finir, la flèche du Parthe : 

« Ces religions ont pour but d'établir un faux culte des es- 
prits, au moyen de lois et de prescriptions. Cette manière d’agir 
était peut-être utile, dans les temps primitifs, à l’aurore de la 
civilisation, mais aujourd’hui, qu'avec le progrès de la science 
la vérité brille tous les jours davantage, l’utilité des religions a 
peu à peu disparu. » 

Cette finale sent Moscou et les Soviets ! c’est signé ! 

Le Journal officiel du Ministère de J’Instruction publique va 
plus loin encore. Le 5 fjuillet 1930, il édictait ceci : « Il est in- 
terdit d'exposer des livres de religion, des journaux et tableaux 
religieux dans les bibliothèques des écoles religieuses. » 

Déjà auparavant il avait donné une interprétation officielle de 
Part. 5 du règlement du 29 août sur les Ecoles privées. 

(Cet article est ainsi conçu 

« Des écoles privées, fondées par des sociétés religieuses, ne 
peuvent pas faire de l'instruction religieuse une matière obliga- 
toire ; la propagande religieuse n’est pas permise pendant les 
classes. 

« S'il y a des exercices religieux, les élèves ne doivent pas être 
contraints ou engagés à y prendre part. De plus, il ne peut y 
avoir aucun exercice religieux dans les écoles primaires. » 

Le Ministère de l’Instruction publique, malgré le désarroi gou- 


PRET, DES 
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vernemental et la guerre civile, maintenait encore récemment 
les décisions prises de sang-froid, l’année passée, à Nankin. 17 

Rarement la Chine a vu une ligne de conduite mieux suivie, 
plus constante ! Voilà pour les hautes sphères du Parti nationa- 
liste, pour l’enseignement officiel dans les Ecoles. ; 

Mais pour les braves paysans de la campagne, qu ‘en est-il ? 
la question religieuse est-elle plus facile à résoudre ? ont-ils plus 
de facilités, où moins d'obstacles pour 5 ppreces du christia- 
nisme ou pour y entrer ? | 

Pourquoi la Chine ne se convertit pas ? ne croit pas à Jésus- 
Christ ? Parmi les motifs de crédibilité, les théologiens énumè- 
rent les miracles, les prophéties, le fait divin de la révélation, 
la fondation surnaturelle de l'Eglise, la propagation rapide de 
l'Evangile. k 


Mais ce fait divin ne saute pas aux yeux de nos païens, l'Eglise 
n’est pas encore pour eux da cité bâtie. sur la montagne, atti-. 
rant les regards des hommes, 

Nos païens sont et restent dans l'incertitude : ; apparemment 
ils ne savent pas où est la vérité ; et ils ne sentent guère le be- 
soin de s'informer de la vraie religion ; ils vivent et meurent, 
pour beaucoup, vu l’atmosphère encore trop lourde du paga- 
nisme atavique, dans une äignorance invincible, disons-le avec 
indulgence ; ïls ne paraissent pas se rendre compte de Ja ter- à 
rible responsabilité qui leur incombe ; le milieu dans lequel üls 
Dee leur vie ne les prédispose pas au développement ni mème 

à l'éveil de la conscience religieuse. ç 
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Il semble qu' ‘à leurs yeux l'Evangile ne soit pas encore suffi. 
_ samment promulgué, du moins ayec un caractère neltement obli- 
gatoire. se 

La Chine terrienne, et c’est de lbeaucoup la majeure partie de 
irimence en te est pas Ars au con pl les choses 
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re les courbe vers la terre et les empêche de tourner. leurs À 
regards vers Je ciel. 


__ Beaucoup ont des oreilles pour entendre, maïs semble- se | 
pour Fhirañre l'Evangile. Déjà autrefois Notre-Seigneur à at 
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çant le message divin, répétait : « Qui a des oreilles pour en- 
tendre, qu'il entende ! » 

Dans sa Vie de Jésus-Christ, le P. de Grandmaison! dit que 
cet avertissement suppose un organe capable de percevoir dla 
Bonne Nouvelle, comme il faut, pour en profiter. (Cet organe peut 
s'ouvrir à l'Evangile, ou au rebours s’y. fermer, laisser par ima- 
lice se perdre la vérité. 

- La parole du missionnaire, porteur du message du salut, n’est 
plus alors qu’un bruit, un peu d’air battu, ou tout au plus, une 
expression tout humaine, me suggérant que pensées profanes. 

Témoin ce maire de village qui, au temps de la famine 1920, 
dans dla sous-préfecture de Oui, disait au missionnaire : « Avant 
la distribution des grains aux affamés, vous nous parlez de Dieu 
et de d'âme, mais nous autres paysans, nous ne nous occu- 
pons pas de ces questions-là ; » entendez oiseuses pour gens de 
la campagne, passe encore pour les « dettrés » ! 

Aux yeux des 435 millions de païens chinois, l'Eglise avec ses 
deux millions et demi de chrétiens n’attire pas encore les re- 
gards et la sympathie de cette immense peuple, tandis que la 
doctrine du Parti, les principes du triple démisme, se sont rmré- 
pañdus comme une ‘traînée de poudre, surtout dans le sud de 
la Chine. 

Les chrétientés, éparses de ci de là, restent des îlots dispersés, 

presque invisibles, inaperçus dans cette vaste mer païenne, 
. Au Jenkin, dans le Hopei, il y a encore des villages de 3.500 
familles qui ne comptent pas ençore un seul chrétien. À Mast- 
cheou, bourg de 800 familles, depuis plus de 200 ans la famille 
Tehou est chrétienne, mais c’est à peu près tout ; autour d’elle 
oravitent une ou deux autres familles nouvelles, mais par üniter- 
mitience, le christianisme de ces néophytes ajoutés n’a pas en- 
core pris de profondes racines ; ils marient encore leurs filles à 
des païens. 

A Uïsoun, une famille Li, honnête, fervente, est chrétienne 
depuis 7 ou 8 générations, et cela au milieu de 300 familles 
païennes ; elle explique à ses voisins la doctrine, elle leur montre 


des images pieuses, ét ce qui est mieux encore, leur donne le 


1. Vie de Jésus-Christ, I. 1, I. III, c. 1, n° 4, p. 334. 
U — 71 — 
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bon exemple, el cependant rien n'y fait, personne ne veut les 
imiter. Mystère | 

Et dans nos villages semi-chrétiens semi-païens, où l’on comp- 
te par exemple 30 familles chrétienne et 40 ou 50 familles païen- 
nes, tous les jours les païens entendent sonner la cloche pour 
les prières communes, parfois même pour l’Angélus, comme 
dans nos paroisses dèEurope ; eh-bien ! peine perdue, ils font la 
sourde oreille, ils n’y prêtent pas plus d'attention, peut-être 
moins, qu’à la cymbale du vendeur d'huile qui passe dans la 
rue. Jusqu'à quel point, abusent-ils de la grâce qui passe aussi P 
Qui le dira ? 

La cloche de la pagode les laisse aussi froids ; ça ne leur dit 
rien, c’est le bonze qui fait son métier et c’est tout. Quant à la 
question : où est la vérité, où est l'erreur, ils s’en désintéressent, 
les pauvres aveugles ! 

C’est en plein pays païen qu'on apprécie le don de la foi. 

« Jamais je n'ai si bien compris le prix de la foi qu’en Chi- 
me », disait un missionnaire mort récemment, et dire qu’en Eu- 
rope, les chrétiens trouvent tout naturel qu'ils aient reçu comme 
héritage la foi de leurs ancêtres ! Aussi Pie XI demande-t-il aux 
chrétiens d'Occident, qu’en reconnaissance de la foi qu'ils ont 
reçue, ils tâchent d’aider les missionnaires à la répandre et à 
la développer chez de nombreux néophytes ! 

Aujourd’hui, en Chine, on ne compte encore qu'un chrétien 
sur 180 païens, et parfois hélas ! c’est un chrétien à gros grains, 
à fleur de peau ; sa foi est inactive, inopérante, elle sommeille, 
elle dort. 

La foi qui n’agit pas, est-ce une foi sincère ? 

Nos vieux chrétiens, par contre, ont la foi chevillée au cœur 
tellement fort qu'on arrachera leur vie, pas leur foi. 

Au temps des Boxers, ils l’ont bien montré, Plusieurs mis- 
_sionnaires avaient peur pour leurs ouaïlles ; vont-elles flancher 
oui ou non ? L'enquête canonique, faite dans le Wicariat de # 
Sienhsien et terminée le 18 août 1930 accuse un chiffre de ” 
2.055 chrétiens tués en haine de da foi ; ils ont préféré la mort 
à l’apostasie ; un mot pouvait les sauver, ils ne l’ont pas dit. 4 


Î 


l Là, une personne de 50 ans, qui baptise par an une cinquantaine 
d'enfants païens, disait : « A la Boxe, nous étions tous prêts à mourir 
plutôt que de renier notre foi... » 
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ets de s'ils sont vraiment martyrs ; le dossier du 
| procès de l’Ordinaire est envoyé à Rome. = 
L'Eglise en Chine avance lentement, péniblement, mais sûre. 
ment vers son troisième million. Aucune persécution ne pourra 
- plus l’anéantir, elle a pris racine ; c’est le grain de sénevé de il 
"Evangile, ce n’est pas encore le grand arbre ni même l’arbris- : 
Seau, mais la semence est jetée, elle a pris contact avec le sol ; 
elle est déjà sortie de terre. La rosée du ciel, le soin des jardi- 
miers, la vitalité de cette semence, tout nous promet une crois- 
‘sance plus rapide dans l'avenir, malgré vents et tempêtes. Ne 
dit-on pas qu'un arbre secoué par le vent prend des racines plus 
fortes ? Actuellement le vent du sud souffle avec force : il vient 
de Canton ou de Nankin. 
… Espérons malgré tout ! 
Pour le moment, l'Eglise en Chine ne fait pas encore fetes 
de bercail, de maison, de royaume surtout. 

ne des raisons et Ja conversion de Ja Chine, c et 


été organique, ane, attirent es peu ps main- 
fois ils ont l'air de se faire pardonner, aux yeux de Re 
acitoyens, leur adhésion à une religion toujours qualifiée 


‘Sie ts NO ne constitue po. ia motif suffisant 


des prières en commun; un‘ ee ee ue une. 
He Dao . Rue en ARS 0 dans un pose où un | & 


Débutant dm la rue, ils vous toisent, ils sh par ‘Ch 
1 fois un sourire moqueur, disent à leurs voisins, en les poussant 
u coude : « Vois donc, c’est un diable d'Occident » ; le plus. 


+ 
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Païens et chrétiens vivent côte à côte, sans parler de religion. 
Autrefois, quand quelqu'un se déclarait chrétien, c'était dans 
son clan et surtout le clan adverse, la persécution sourde ou bien s 
ouverte. Aujourd’hui que la Constitution proclame la Hberté de 
conscience, la profession du christianisme laisse les spectateurs 

- en général indifférents. 

Chrétiens et païens cultivent les terres du même village, font 
le même commerce, vont au même marché, à la même comé- 
die, parfois au mème tripot, sans qu'un mot de religion soit” 
prononcé. Chacun pour soi ; le Chinois, malgré sa propension 

très vive pour l'association, at fortement individualiste, c’est 
son intérêt souvent, non le bien commun, qu’il recherche dans 
_  J’union avec ses compatriotes. 
«Nos vieux chrétiens, en particulier, ne cherchent pas à frayer 
avec des païens, pour répandre la vraie religion, dans certaines 
régions, ce sont des camps fermés, des cloisons étanches ; c’est 
plutôt insouciance que mépris, Quand le missionnaire leur parle 
de tel chef de famille qu'il espère conquérir à la foi, du moins 
_ auquel il s'intéresse, auquel il voudrait que l'administrateur 
. d’une chrétienté fasse des avances, la réponse est parfois celle- 
ei : « C’est un païen., » Manière de dire, inutile de s’en occu- | 
per, il n'appartient pas à notre corporation ; nous n’irons pas 
jusqu'à dire qu’en partageant les biens de la religion avec lui 
il à peur que sa part soit diminuée. 
Les poreux Se au LEE 


wa, 


. Sont, Er ils cher 


L gir contre ë peur et ar eb F se He du. courage ; 5 
qui pourrait les en blâämer ? * 
D’ où viennent les conversions au Setchoan, disait le Bienheu 

reux Dufresse, au début du xv° siècle ? 4 
«Elles ne viennent pas ordinairement de sublimes prédi, 

tions, de grands raïsonnements ; pas de missionnaires étram, 

ils restent cachés et inconnus ; pas de prêtres chinois, tro 

cupés par leur ministère pour avoir le temps d’aller aux p 

De simples néophytes, peu instruits, peu favorisés des b 

re de la fortune, point on fort peu lettrés, mais zélés et qui 
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chent plus par leurs exemples que par leurs discours, des labou- 
" reurs, des artisans. sont les instruments dont Dieu se sert le 
plus souvent pour opérer des conversions ; les personnes même 
du sexe exhortent voisines el amies à se faire chrétiennes. 
Supposons qu'actuellement chaque chrétien chinois conver- 
tisse un paien par an, combien de temps faudrait-il pour con- 
” vertir toute la Chine ? Pas même 10 ans. Toute la Chine serait 
. à Notre-Seigneur, le quart du monde seraït entré dans l'Eglise, 
la face du monde serait changée. 
=” Tandis que du train dont nous allons, il faudra encore norma- 
lement des siècles avant que la Chine ne soït chrétienne. 

Nos chrétiens ont des défauts, bien sûr, qui n’en a pas 
plusieurs n’ont pas une réputation intacte, sans doute ; ils ne 
sont pas tous sans reproche, et puis après ? JL ne faut pas s’éton- 
ner de trouver de l’ivraie dans le champ du Père de famille ; 
même dans J'Eglise, les pécheurs coudoient les justes. Ce que 
nous voulons dire, c’est que dans les conditions présentes, pour 

> entraîner, soulever, changer la masse païenne, l'exemple de mos 
chrétiens n’est pas encore assez patent, assez efficace, assez opé- 
rant. 


Voulez-vous avoir un spécimen des réponses qu’une enquête 
4 en pays païen, menée depuis plus de 20 ans, a recueillies de ci 
de à. | 

z Pourquoi ne vous faites-vous pas chrétiens ? 

Parce que le royaume- de la lumière et de l'ombre, c’est la 
même chose, après la mort. Qui a vu l’enfer ? — Nos parents 
n'étaient pas chrétiens, nous devons suivre leur exemple. — 
Nous n'avons pas le temps, nous sommes dans le commerce. — 
Le missionnaire ne s'occupe pas de nos procès. — Quand nous 
- sommes dans da gêne, ül ne nous donne pas d'argent. — Si nous 
mous idéclarons chrétiens, nous serons molestés par mos co-villa- 
geois — ça ne dépend pas de nous, diront les enfants ou les 
brus, il y a les parents (litt. les vieux) — nous autres paysans, 
| me mous occupons pas de ces questions-là.… 

Dans ces fins de non-recevoir, quelle place tiennent l’existen- 
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ce de Dieu, l'immortalité de l'âne, les sanctions de la vie fus 
ture À 

La vie de ces innombrables paiens ressemble à une barque 
qui va à la dérive, sans que ceux qui la montent se doutent du 
danger. 

Les insensés, qui leur rendra la raison ? 

Les aveugles, qui leur donnera la lumière ? 

Les malheureux, qui leur apportera le bonheur P 

Ce sera la grâce ! 

Et la grâce s'obtient par la prière. 

Au secours de ces 400 millions de Chinois ! 


Tamingfu, octobre 1930. 
Alph. GASPERMENT, S.J., 
miss. en Chine. 
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Sans renoncer aucunement à revendiquer les signes divins qui 
authentiquent le christianisme catholique, les apologistes sentent 
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11. “de-plus en plus, à l’heure actuelle, l’opportunité d’une mise en 
… valeur des ressources spirituelles que contient en lui-même le 
catholicisme dans sa doctrine, sa morale, sa vie religieuse. Pro- 
eurer une meilleure intelligence de cette merveilleuse synthèse 
qu'est la vie de l'Eglise et de ses membres fidèles semble être le 

plus sûr moyen et de renforcer en l’instruisant la foi des fidèles, 

si et d'attirer bon nombre d’incroyants inquiets qui cherchent une 


id: école et une source d'énergies spirituelles. Si de l’examen interne 
ne du catholicisme ceux-ci concluent qu'il offre à leurs aspirations 


De les plus hautes et aux requêtes intégralés de l’âme humaine la 
satisfaction la plus complète, il semble qu'ils passeront plus faci- 
lement sur les répügnances que certains préjugés peuvent encore  . 
entretenir à l'endroit du miracle, et en tout cas qu'ils saisiront 
mieux l’exacte portée des signes divins, lesquels n’ont d'autre | 
raison d’être que dé rassurer la raison dans l’adhésion à une vérité 
qui la dépasse et lui promet la participation à la vie même de 
Dieu. Toujours est-il que, sans concert préalable, et manifeste- 
ment sous la pression des besoins ressentis, lés auteurs les plus 
divers, théologiens de profession ou apologistes laïques travail-. 
lent dans le sens qtüe nous venons d'indiquer. 5 


"0 


12. L'Apologie de Dom A. Duesberg est destinée par lui Çà 
ceux qui croient ». L'auteur part en effet dés données mêmes de ‘4 
la foi pour montrer à quel point elles s’adaptent aux requêtes 
de la nature humaine. Logiquement, il ne peut donc s'adresser 
en principe qu’à ceux qui Ont la foi, et c’est ce qu'il indique en. ‘4 
sa préface pour prévenir toute méprise de la part des lecteurs ‘in- | 
_ croyants. Pourtant, il est trop avisé pour ne pas se rendre compte se 
que la valeur humaine du catholicisme peut apparaître si haute re 
et si excellente qu'elle sera pour des chercheurs de bonne volonté. 
le signe de crédibilité qui leur permettra l’accès à la foi et c’est 
Pourquoi, en terminant son avant-propos, il déclare qu'il serait 
_ heureux « si ce tableau de notre vie intime excitait l'envie des 
. gens du dehors et les poussait à se mêler à nous. C’est pourquoi, De 
par un manque de logique que tous les croyants convaincus soi 4 
# seront, je dédie ce livre à tous ceux de mes amis qui ne partagent. 
_ pas ma foi, pour qu'après l'avoir lu, ils communient à la Soi du ‘#2 
_ salut éternel » (p. 12). ADN I TES 
Après avoir montré, dans son Introduction, que les laïques 
4 mieux intentionnés et qui sont pratiquement fidèles aux toit 
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l'Eglise n’ont trop souvent qu’une intelligence superficielle et 
très fragrmméntaire de leur propre vie religieuse, n’en saisissant ni 
l'unité intérieure ni l'adaptation à la condition réelle de l’huma- 
nité, il marqué son dessein qui ést de leur faire atteindre la réa- 
lité la plus intime et la plus haute que vise l'Eglise : la divinisa- 
tion de la vie humaine, et @e leur montrer en même temps que 
tous les éléments du catholicisme sont en parfaite harmonie avec 
-les éxivgeñcés humaines, cés deux caractères de divinité et d’hu: 
-manilé n'étant que la conséquence même de leur union dans le 
Christ, et l'Eglise n'étant autre chose que l’Incarnation perpé- 
br-tu6e: 
; En sept chapitres très substantiels, l’auteur réalise son plan, 
- en l’appliquant successivement aux divers aspects du fait catho- 
…  lique. Religion rituelle, religion intérieure, religion intellectuelle, 
… religion morale, religion sociale, religion individuelle, religion 
de la souffrance et de l’amour, sous toutes ces formes le catholi- 
…  cisme ne se comprend pleinement que comme religion de l’Inear- 
_ - nation, ne prétendant à rien moins qu'à la déification, mais 
_  S’adaptant pour la mieux réaliser avec une souplesse très humaine 
aux conditions de l’existence terrestre. 

Le thème n’est certes pas nouveau, et la substance doctrinale 

de ces chapitres ne prétend point à l'originalité. Maïs si les consi- 
 dérations développées n’appartiennent pas exclusivement à l’au- 
teur, elles sont profondément renouvelées grâce à la manière très 
_ personnelle dont elles sont traitées, en sorte que ce livre, par la vi- 
_ gueur de la réflexion, par la sincérité dé l’observation et les trou- 
_ vailles pittoresques de l’expression, échappe entièrement à la ba- 
-  nalité et ne peut manquer de fixer fortement l'attention et de 
provoquer un renouveau de la pensée et de la vie religieuse. 

De ces rares qualités nous voudrions fournir des échantillons, 
en laissant la parole à l’auteur et en cueillant de-ci, de-là, au tra- 
vers de son livre, tels passages susceptibles de donner quelque 
idée de sa manière. Ce sera le moyen le plus efficace d'inviter à le 
lire. 

Voici d’abord la peinture du bon laïque soumis à l'Eglise mais 
sans trop chercher à comprendre, et à qui sa religion, superficiel: 

_ lement connue, ne réyèle nullement son unité profonde : « Dans 
* les vingt premières années du siècle, un père de famille a vu dé- 
placer l’âge de la première communion de ses enfants ; la cérémo- 
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nie, qui mettait une date décisive dans leur vie a perdu son éclat 
avec son importance. En outre, ces mêmes petits reçoivent l'Eu- 
charistie avec une fréquence que leurs parents, appuyés sur leurs 
souvenirs de catéchisme, sont prêts de qualifier de sacrilège. Un 
beau jour, on apprend qu'on peut manger du maigre et du gras 
au même repas en Carème ; c'était si fortement interdit autrefois ! 
Je retiens les traits les plus marquants du nouveau droit, ceux qui 
frappent le plus vivement les laïques. Notre brave homme, rensei- 
gné par sa femme, y aura conformé sa conduite sans rechigner, 
mais il reste douteux qu'il ait bien vu la raison de ces innovations. 
Sa soumission fut complète, mais indifférente. 


Tant de datin, tant de formules, tant de formalités, tant de 
subtilités concourent à donner à l'Eglise l’apparence d’une mai- 
son, bien vieille assürément, et qu’on aime encore, mais qui fut 
construite sans plan d'ensemble et qui abonde en coins et recoins, 
au point d’en devenir incommode » (pp. 17-18). Mais la soumis- 


sion indifférente, fût-elle complète, n’est pas l’idéal de notre au- 


teur : « Prenez garde que votre réserve ne devienne indifférence ; 
n’allez pas vous désintéresser de l’œuvre personnelle de votre salut; 
cette affaire vous concerne ; n’assistez pas à la célébration des mys- 
tères le cœur vide, l’âme absente ; la messe du dimanche n’est pas 
une corvée mondaine ; ne passez pas votre vie intellectuelle en 
, marge de la doctrine chrétienne ; ne vous faites pas porter, com- 
me un infirme, mais marchez au pas de Ja troupe fidèle. Si l'Eglise 
venait à vous paraître désuète, ce serait un grand malheur, car 
elle deviendrait vite inutile à vos yeux et, en temps de crise, elle 
vous semblerait exigeante au delà de tout droit ; dans quel sens, 
alors, vous décideriez-vous ? » (p. 19). 


La théologie très avertie de notre auteur se double’ d’une psy- 
chologie pénétrante ; un appel constant est fait aux réalités ous 
crètes pour incarner les principes et les rendre plus facilement 
saisissables. Les difficultés que le catholicisme comporte tel qu’il 
se présente en fait, pour un observateur du dehors, ne sont nulle- 
ment dissimulées et il y est répondu avec une entière loyauté qui 
sait le prix des nuances dans la pensée et l'expression. Oo 
juge encore par les lignes suivantes, empruntées au chapitr 
« la religion morale », Pa 

L'auteur fait ressortir successivement à quel point la ] 
catholique, fidèle à l'idéal, sait être exigeante, morale 
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 condescendance cependant elle tient compte de la faiblesse hu- 
à maine : « l’Eglise est une religion fière ; il y a des heures où, à 
le plus tranquillement du monde, elle donne pour consigne à 
tous les siens l’héroïsme. Songeons-y : ce principe qu'on ne 
peut faire du mal pour en tirer un bien, n’a l’air de rien ; non 
plus que ce mot historique, bon à mettre à sécher dans un flori- 
lège : « Mon fils, je vous aime bien, mais je préférerais vous voir 
mort, que de vous savoir en péché mortel », pourtant, l'Eglise 
a toujours pensé, comme parlait Blanche de Castille, et elle a 
passé par plus d’une circonstance, où elle fit savoir qu'être chré- 
F. tien, pour l'instant, ce n'était plus aller à la messe, mais subir 
le martyre. Pourquoi évoquer ces temps héroïques ? chaque 
_ jour amène des difficultés, et pour un fidèle consciencieux, elles : 
sont parfois aiguës et poignantes. La chasteté, comme l'Eglise de 
la comprend, est dure à garder ; pourtant brûlure pour brüû- e 
 lure, il faut choisir : la passion contenue ou l'enfer. C’est la doc- he 
trine courante, et elle est peu soucieuse de se montrer accom- | 
| . modante. Parce qu'elle se fie à Dieu, parce qu'elle défie le mon- 
_ de, la religion du chrétien trouve tout simple d’embrasser la 
Pos » (pp. 156-157). 
Et voici maintenant l’aspect d’indulgence. Sans pactiser avec 
le péché, l'Eglise travaille avec une patience très humaine à re- 
lever le pécheur. « La‘*résolution du moment, c’est avec elle 
que de confesseur compte. Les esprits simplistes se _ soulèvent 
contre ces confessions fréquentes, sitôt suivies de rechutes réité- 
s, contre ces pénitents esclaves de l’habitude. S'ils ne déser- 
t pas la lutte pourtant, s’ils ne se résignent pas à mal faire, 
S'ils n’abdiquent pas aux mains du vice, pourquoi les abimer ? 
ous sommes ainsi faits, qu'il est bon de nous prendre au mot, 
S: instant que nous sommes disposés à promettre ; c’est là ce 
qui vaut. Le confesseur échauffe son homme, du mieux qu'il 
peut, il Jui rend courage, lui fait honte de sa faiblesse, lui dé- 
ontre les chances d’en sortir, l’excite au bon propos, bref, fait 
illir un repentir sincère el l’enregistre devant Dieu. Nous som- 
É _mes Eu VOS ie et Dents, et le Ghrist a dit 


Nous ne pensons pas nous tromper en nada que, pour: 
n nombre de nos COREMROT RE, soucieux de réalités morales 
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en un sens toute la vie de l'Eglise. « Dérouler le récit des avan- 
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et psychologiques, un inventaire des richesses spirituelles du 
catholicisme ainsi conduit est l’apologie la plus efficace. 

13. Si le volume que M. Goyau vient de donner à la collection 
« Les Religions » sur le Catholicisme, abonde moins que le pe 
cédent en descriptions psychologiques, il n'est ni moins riche 
de doctrine, ni moins soucieux de serrer de près la réalité de la 
vie, pour mettre sans cesse en lumière la compénétration essen- 
tielle entre dogme morale et culte, entre la pensée et l’action, au 
sein du catholicisme. 

Nul n’était mieux préparé que l'historien religieux qu'est 
M. Goyau à tenter une présentatio® synthétique du catholicisme 
qu’il connaît admirablement et dans sa théologie et dans toutes 
les manifestations de sa vie, et dans ses caractères essentiels par 
contraste avec les fractions chrétiennes dissidentes, notamment 
les protestantes. Aussi, bien que l’auteur, en son avant-propos, 
déclare que son livre » n’est, ni un exposé systématique du ca- 
tholicisme, ni une apologétique », nous pensons d’abord qu'il 
est beaucoup mieux qu’un «exposé systématique ». Car ces sor- 
tes de travaux, si exacts qu'ils soient, et parce qu'ils sont obli- 
gés de morceler leur objet, sont trop souvent inaptes à révé- 
ler aux lecteurs le lien vital qui unit tous les membres de cet 
organisme vivant qu'est le catholicisme et aussi l’exacte valeur de 
chaque partie, qu’il s’agisse de dogme, de vie morale ou de pra- 
tique sacramentelle, par rapport à l’ensemble. Une série d'articles 
de foi, une énumération de prescriptions morales, un catalogue 
de recettes liturgiques, tel est l’effet que produisant souvent nos 
catéchismes ou nos exposés les plus matériellement exacts ; il y’ 
manque le souffle de la vie. 4 

_ Au contraire, le livre de M. Goyau, bien qu’il ne s'attache pas 
à décrire minutieusement tous les éléments constitutifs du ca- . 
tholicisme, en procure avec une vigueur et une netteté exCcep- 
tionelles la vue synthétique en même temps qu’il donne le sen- 
timent intense de cet élan de charité divine et humaine qui esf 


OR ES 


ces divines dont le christianisme est le dépositaire ; expliquer 
l'investiture divine dont se prévaut l'Eglise catholique pour son 
triple rôle de définitrice de la loi, de dispensatrice de la grâce, 
de législatrice des vies individuelles et de la vie sociale. nette : 
en relief tout ce qu’un tel rôle lui impose, tout à la to di 4 


4 
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flexibilité et de charité ; montrer la merveilleuse extension du 
corps mystique de l'Eglise au delà même de ces espaces infinis 
dont nous entretient l’effroi d’un Pascal ; commenter cet épi- 
sode quotidien d'histoire divine qui se nomme la messe ; saisir 


les gestes, fixer les regards, par lesquels l’Eglise appelle les « au- 


tres brebis » ; et recueillir enfin, parmi celles-ci, certains sou- 
pirs, certains désirs, certains rêves, hommages rendus à la vieille 
idée d'unité par des âmes que leur dispersion fait souffrir : tel 


_est le but de ces pages » (pp. VIT-VIIT). 


Et de cette évocation du dynamisme de la pensée et de l’ac- 
lion catholiques résulte une efficacité apologétique plus réelle 
probablement que celle qu’obtiennent bien des thèses qui vi- 
sent directement l'apologie de l'Eglise. Faire comprendre exac- 


tement nos doctrines, faire rayonner la lumière de vie qu’elles 


sont suscéptibles de dégager, en éclairant sans cesse les idées de 
la foi par les réalités sacramentelles où elles s’incarnent, par 
exemple dans le chapitre entièrement consacré à donner l’intel- 
ligence du sacrifice eucharistique, n’est-ce pas les faire aimer, 
si on parvient à les montrer dans tout leur attrait conquérant, 
n'est-ce pas équivalement les rendre plus aisément « croyables », 
et la manifestation de la crédibilité, n'est-elle pas Ja fonction 
même de l’apologétique ? Faut-il dire que l’auteur excelle en ce 
labeur ? Non qu'il atténue jamais la rigueur de la vérité, mais il 
réussit à faire éclater la valeur humaine de cette rigueur elle- 
même. Un seul exemple suffit à éclairer sa manière, au seuil mé- 


me de son volume. Tandis que d’autres auteurs, pour mieux 
‘atteindre des lecteurs non-catholiques et avec une intention apos- 


tolique dont nous ne songeons nullement à suspecter la pureté, 
ont préféré soustraire aux regards, en ne le publiant pas, l’im- 
primatur réellement obtenu, nôtre auteur s'exprime ainsi : « Elles 
(ces pages) s’appuient sur les Ecritures, sur les documents conci- 


“liairés on pontificaux recueillis dans l’Enchiridion de Denzin- 


ger, sur les textes liturgiques où, par sa prière, l'Eglise traduit 
sa foi ; et L’Imprimatur dont elles sont précédées, en même temps 
qu'il est conforme aux exigences du droit canon, est une marque 
de respect pour tous les lecteurs, de quelque point de l'horizon 
qu'ils viennent. Car un portrait qu’on trace de l’Eglise n’a d’in- 
térêt et ne mérite de crédit que si l'Eglise elle-même veut bien en 


quelque mesure s’y reconnaître » (p: VID). 
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À boniment le est possible de penser et FA vivre son catholicisme 
4 une façon extrêmement personnelle, dans Ja fidélité la plus sCru- 
puleuse et la plus aimante à la lettre et à l'esprit de ses enseigne- 
rnents, c'est Ce que proue une fois de plus ce nouveau volume de 
M. Goyau et peut-on ré êver une apologétique plus séduisante et plus 6 
convaincante pour les âmes errantes, qui, dans l’incroyance où 
dans un christianisme dissident et diminué, aspirent à une vie. 
plus haute et plus pleine ? On ne saurait en tout cas souhaiter de 
ces “meilleure école pour les. catholiques qui s'efforcent de. mieux 
Dopndre leur foi et d'éclairer plus intensément leur piété. 


ar C'est encore à faire comprendre et aimer le catholicisme, 
dans les aspects multiformes de sa vie si complexe et si une tout 
Ja fois, que tendent des essais comme ceux de l'abbé Ver- 
gnaud, ou de M. Jéan Grès. On ne cherchera pas dans ces volu= < 
es l'ordonnance rigoureuse et la plénitude qui caractérisent les 
précédents. Mais, ainsi que d’écrit le P. Sertillanges, dans sa pré- + 
ace au volume ue M: on si 1es de y sont parfois sim- F 


_ Elles conviendraient Lo au volume, où, «u 
eourle l'Eglise », M. Jean Grès a réuni les (brefs et 


* 


FE donnés par lui à 


. ser ues- 
les ae able À L'Eglise cs jo gent, l'Eglise et me 


» l'Eglise et la Ho "à “Balise et le Ha l'Eglise et À 


à bon droit amaohér. au même genre 
préoccu) ations: lé a de radio-sermons du P. M.- ) 
intitu ulé Splendeur. et fécondité de l'ordre. Le pascalisant 


D'EUX 


qu'est l’auteur, S' est t'appliqué, nee Ja première 


x Qu ï. LE agisse de l’ordre ee l’Homme- Dieu, ou de Fa Dé E 
tence, ou de la maternité, ou du sacerdoce, tous les sujets, trai- 

_. tés avec une grande hauteur de vues et dont l'idée de l’ordre 
fait l'unité, contribuent à mettre eux aussi en valeur les riches 
_ses spirituelles du catholicisme, car l’ordre dont il s’agit, on le. 

case Lie Ie Êes cHemenr ee extérieur é visible, mais | 


rité. 
dE Le S'il est vrai que l'Eglise en elle-même présente des garan- 
ties surabondantes de sa mission divine, il faut avouer que SOU 
“vent dés enfants imparfait et indociles n'offrent en leurs âmes 


qu ‘une caricature du catholicisme. Le mal de l'indifférence des. “ 
Ris a trouvé un médecin à la ee ut et tres en 


invers et PA RETIES. 
LEE 


ns one vives et de sentiments qui A Len une P 
_atten ve, alors même qu ‘ils s’égarent en des directions ruineuses 
refusent encore de s'engager dans la seule voie véritable, le: 


* sal obéissant aux SENS er ordre de la Re cos 


S ie de cette Rovne n ‘ignorent point que la € 
« Christianisme » dirigée par le D' Couchoud, bien Join 
le . l ee ÉNURES dont elle se réclame, n SA 


na sous divers pseudonymies, a ‘achevé de di 
er, non seulement es ire des Ke Hhiaîs même 
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te : : à use compa- 
daämner sans l'avoir lu, et parce qu'il est en fiçue F 


— gnie, le volume de M. André Paul sur l'Unité chrétienne, 


L'auteur s’est proposé de retracer d’abord l’histoire des schis- 


mes et démembrements subis par l'Eglise chrétienne au GOUTS 
des âges, puis de montrer ensuite les tendances qui travail- 
lent actuellement presque toutes les fractions séparées du chris- 
tianisme dans le sens de l’union et d’un retour à l'unité, 

Ce livre qui suppose une érudition étendue est clair et facile 
à lire et le désir de l’impartialité inspire visiblement son au- 
teur. Il s'efforce de comprendre les mentalités les plus diver- 
ses et de montrer sous les différences accentuées les ressemblan- 
es réelles. Deux réserves importantes s'imposent cependant sur 
l'esprit qui l'anime, L'auteur qui est vraisemblablement protes- 
tant d’une nuance libérale, ne paraît pas croire à la nécessité 
absolue de la vérité comme condition d’une unité véritable. Les 
dehors toujours mouvants des événements historiques qu'il en- 
visage d’un regard curieux, mais souvent un peu trop superli- 
ciel, lui inspirent un relativisme qui, dans ses prévisions, éva- 
lue assez prudemment les chances et les modalités d'un retour 
à l’unité, pour réserver la possibilité de l’invraisemblable, et 
même du contradictoire. De tout cela se dégage une impression 
de scepticisme. En outre, et parce que l’auteur, — quelle que 
soit son Credo personnel, — garde une mentalité protestante, il 
se montre impuissant à pénétrer à fond et à juger avec une 
pleine impartialité le catholicisme, dont l'intransigeance doc- 
trinale le heurte, dont il ne saisit pas assez la vie spirituelle pro- 


fonde et qu’il apprécie dès lors, notamment dans les actes de 
l'autorité, d’une manière parfois déplaïsante, croyant à tort Ÿ : 


reconnaître la prédominance d’une politique trop humaïne. 

19. Avec les Conversations de Malines, dont Lord Halifax a 
publié les documents originaux en 1930, — non sans provoquer 
_ les protestations de S. E. le Cardinal Van Roey contre cette pu- 
blication, contraire à l'accord convenu entre les deux groupes 


d’interlocuteurs anglicans et catholiques, — nous nous trouvons 
en présence d’un effort de compréhension mutuelle beaucoup ; 


plus nettement inspiré par l'intelligence et l'estime du catholi- 
cisme. | | ÿ 


Tel qu’il se présente, rédigé en anglais et en français, ce petit. Ë 
volume provoque immédiatement — tout comme les nombreu- 
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ses tentatives unionistes des dissidents — deux sortes de ré- 
flexions assez diverses. D’une part on est frappé et ému par l’es- 
prit de charité dans la recherche de la vérité qui a présidé à ces 
réunions, on note avec satisfaction les réponses compétentes que 
des historiens comme Mgr Battifol ont pu opposer aux princi- 
pales difficultés des anglicans, notamment en ce qui concerne 
la papauté, et l’énumération faite par les catholiques (Annexe 


-XVT) des points sur lesquels les deux parties sont d’accord at- 


teste tout le profit qui peut résulter des échanges de vues entre 
spécialistes qualifiés, inspirés par un respect mutuel et par le 
désir ardent de travailler à la grande œuvre du rapprochement. 

D'autre part, à la lecture de ces pages et tout spécialement du 
mémoire intitulé l'Eglise anglicane unie, non absorbée, et dû, 
comme on l’a su depuis, à la plume de Dom Lambert Bauduin, 
du prieuré bénédiction d’Amay-sur-Meuse, mémoire dont les 
membres catholiques de la conférence ne manquèrent pas, en 
faisant leurs réserves, de déclarer qu'il n’engageait que son au- 
teur, on ne peut se défendre de l’impression que le désir, en lui- 
même excellent, de faciliter le retour des anglicans à l’unité peut 
entraîner de notables illusions et sur les positions réelles de l’an- 
glicanisme dans le passé et le présent, et sur la possibilité d’une 
réunion en corps de l’Eglise anglicane avec l'Eglise romaine, 
même si Rome consentait toutes les concessions disciplinaires 
considérées comme possibles dans le mémoire de Dom Bauduin. 

Ce qu’on est en effet trop souvent porté à oublier, quand on 
parle de la réunion de l'Eglise anglicane avec Rome, c'est que 
cette Eglise est elle-même profondément divisée sur la foi, puis- 


_ qu’elle comporte toutes les nuances de la croyance et, pourrait- 


on ajouter, de l’incroyance au moins partielle, depuis le moder- 
nisme le plus accentué jusqu’à la fraction qui s'intitule anglo- 
catholique. Et quant à l’anglo-catholicisme lui-même, ce n’est 
pas parce que certains de ses membres professent un très grand 
nombre des articles du Credo catholique, remettent en honneur 
nombre de ses pratiques sacramentelles et de ses rites liturgi- 
ques, qu'il faut les croire à la veille de se rattacher à Rome. Avec 
beaucoup de justesse, nous semble-t-il, M. G. Coolen le notait 


dans la Revue apologétique de janvier 1930 (p. 98), en conclu- 
sion d’un article sur l'actualité religieuse en Angleterre. Après 
_s’être à lui-même objecté que ces anglo-catholiques croient à 
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peu près tout ce que nous Croÿons, il demande pourquoi ils a: 
pourraient pas se réunir en COTrps à l'Eglise romaine Fi L ré- 
pond : « La question est, ainsi, mal posée. Il s'agit moins d Die 
question de dogme que d’une quéstion de méthode. Quelle dif 
férence y a-t-il entre un catholique et un protestant ? Elle MED 
en peu de mots et elle est immense. Un catholique est celui qui 
croit fout ce que l'Eglise croit. Un protestant (Low Church, 
Broad Church, High Church, « anglo-catholique », c’est lout un 
au fond), un protestant, dis-je, c’est celui qui croit tout ce que 
lui suggère son jugement privé. Son jugement privé s’exerçant 
sur les Ecritures peut le conduire aussi bien chez les modernisies 
que chez les bénédictins anglicans, à la messe romaine en latin 
ou chez les méthodistes. » Et il en résulte qu’on ne voit pas 
comment des éléments si disparates qui ne font pas réellement 
un (Corps » pourraient se réunir «en corps ». Ce qui peut arri- 
ver et ce qui est très souhaitable, c’est qu'il y ait des conver- 
sions par groupes, et si l’on veut, par masses, un peu comme 
après le mouvement d'Oxford et lors de la conversion de 
man. Et tous les travaux et tous les efforts qui pourront provo- 
quér de tels mouvements seront bienfaisants, mais même grou- 
pées, simultanées et nombreuses, ces conversions n’en seront pas 
moins individuelles. Et la direction imprimée aux efforts catho- 
liques pour promouvoir le retour à l'unité par l’Encyclique 
Mortalium animos indique assez nettement que si la plus grande 
charité est due aux personnes et la plus vive sympathie au senti- 
ment de la nostalgie de l'unité, elles ne doivent pas faire courir 
le risque d'entretenir des vues chimériques sur l’unique et véri- 
table chemin du retour. De telles réserves ne doivent point d’ail- 
leurs nous faire méconnaître la largeur de vues, la générosité de 
cœur el pour tout dire la charité catholique qui ont présidé chez 
le Cardinal Mercier et ses collaborateurs aux célèbres « conver- 
sations ». S’essayer à faire le point sans illusion sur les résultats 
oblenus et ceux que l’on peut espérer n’exige pas, nous semble- 
t-il, qu'on renie les plus nobles des sentiments. 


New- 


20. Mais il ressort de ces. expériences que si la charité ne sau- 
rait être assez ardente de la part de ceux qui travaillent à la 
cause de la réunion, le culte et la connaïssance de la vérité leur 
est plus que jamais nécessaire. C’est précisément une œuvre doc- 
trinale que nous offre le P, Huntevent sur l'unité catholique, 
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Dans une première partie, il établit la doctrine catholique sur ce 
sujet, et s'attache fort heureusement à mettre en lumière le lien 
organique qui rattache le dogme de l'Eglise et de son unité aux 
mystères fondamentaux du christianisme, mystère de la vie di- 
_vine, Trinité dans l'unité, mystère du Christ. C’est bien à ces 
_ profondeurs qu’il faut atteindre pour comprendre le mystère de 
” J’Eglise, incarnation continuée, vie divine socialisée, à la fois 
_ corps mystique du Christ el organisme social. Et c'est la nature 
même de l'Eglise, pénétrée à fond, qui permet de corriger les 
- théories insuffisantes de nos frères séparés sur l’unité et de sai- 
sir pleinement la doctrine catholique de Funilé à la fois mysti- 


_ que et sociale. 

Ayant exposé ainsi le dogme de l'unité catholique, l’auteur 

s'attache, en une deuxième partie, à en exposer la théologie, 

4 c’est-à-dire l'effort scientifique pour constater d’abord que le 

_ dogme est bien contenu dans les sources de la révélation et en- 

_ suite pour le comprendre et l’organiser en une synthèse ration- 

_ nelle. Le P. Hurtevent établit que l'immense. développement réa- 
Jisé au cours de- vingt siècles n'a pas été une déformation de 
“l'Eglise primitive, mais la mise en valeur des richesses surnalu- 

relles déposées en elle par le Christ. Une attention spéciale est 

donnée, en raison des difficultés des dissidents sur ce point ca- 
_pital, au problème de la Papauté et de Rome centre de l'unité. 

Et de ces études résulte la constatation que l'Eglise associe har- 


} { 
. monieusement l’unité et la variété, aussi bien si on la considère 


me une grande efficacité apologétique, tant il est vrai que 
roblème de l’unité n’est souvent ïasoluble, pour les dissi- 
its qui le posent, que parce qu'ils oublient qu'il a déjà été 
div ment résolu par le fondateur de l'Eglise, et qu'il n’y a 
pas d'autre manière de l’envisager, pour qui croit à la révélation | 
. et au Christ, que d’en revenir à la reconnaissance pure et simple 
des intentions de Jésus, auxquelles seule l'Eglise catholique est 
 demeurée fidèle. Chemin faisant, l’auteur, toujours bien informé 
t de la doctrine catholique et des positions adverses, ne néglige 


iivement le signe de l'unité. En somme, c’est tout un traité de 


ne: 


. . rer DEN CE 
s l’aspect de conps mystique que sous celui de société visible. 
; ; . r re w:1° 
comprend sans peine qu'un tel exposé comporte déjà par 


_ l'insuffisance des théories dissidentes, soit en faisant valoir po- 
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l'Eglise envisagée sous l”’ angle de l’unité qui nous est offert. . 
sa clarté, par son information exacte et par son caractère iré- 
nique, cet exposé très opportun de la vérité catholique ne pourra 
manquer d'être bienfaisant. 
921. À côté d’une synthèse théologique, telle que l’a réalisée le 
P. Hurtevent, les études particulières qui illustrent de façon con- 
erète et précise la doctrine et la vie du catholicisme ou des chré-: 
tientés dissidentes dans le passé et le présent sont extrêmement ? 
utiles et bienfaisantes. Elles dissipent les malentendus et, sans 
” voiler les divergences encore irréductibles, elles les limitent heu- 
reusement. De ce genre sont les mémoires divers lus à la Confé- 
rence de Prague pour les études orientales, réunie en 1929. Des 
mémoires scientifiques et des rapports sur l’activité unioniste se 
partagent le compte rendu publié en volume. On remarquera et | 
lira avec grand profit les uns et les autres. Notons comme parti- 
culièrement -éclairants les travaux de Mgr d'Herbigny sur l’idée 
de catholicité et la vie de prière, du D’ Grivec sur le concept 
oriental de l’Eglise, du P. Bourgeois sur la relation entre la psy- 
chologie russe et la culture occidentale et son influence sur le 
concept de l’Eglise. En ce dernier rapport, on montre qu'en 
dehors des divergences doctrinales sur lesquelles le catholique 
ne peut évidemment faire aucune concession, il y a une opposi- 4 
tion de mentalités sous-jacenite à toutes les diversités théologi- 
ques, et dont le résultat, quant à la conception de l'Eglise, dans 
l’esprit russe, serait la suivante : la culture détourne de la reli- 
gion, et si l'Occident chrétien marche dans le sens d’une: orga- 
nisation - juridique et d’un gouvernement, le peuple russe «1 
Ê ‘avance dans la voie de la vérité intérieure. Tenir compte de 
_ cette mentalité propre aux Russes pour les mieux compréndre et 
ne pas s'arrêter seulement aux divergences doctrinales paraît 
avec raison indispensable au P. Bourgeois. Tous les autres Tap- 
_ ports, ceux du moins que leur rédaction en latin nous a rendus 
abordables, nous semblent également dignes d’attirer l’atten- sh 
tion, Nul n’ignore d’ailleurs avec quelle insistance le Saint- “Siège | 
recommande l’étude des questions orientales. 


Le 1 
* * 
S'il fallait donner à la présente chronique une conclusion nie a 


nérale, elle se dégagerait, semble-t-il, d'elle-même. Soit à cause. 4 
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Ta en un jour meilleur le bien fondé de ses prétentions, et 
la mise en valeur de ses ressources one sont la mani 
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TI. RArPORIS AVEC LES ETATS 


1. L'application du concordat italien a été l’occasion de trois 
documents importants : une instruction de la Congrégation des 
Religieux pour l’applicetion de l’article relatif à la personnalité 
juridique des Associations religieuses (6 février 1930} ; une cir- 
culaire de la Congrégation du Concile donnant aux Ordinaires 
d'Italie des instructions et un programme pour l’enseignement 
religieux dans les établissements secondaires d’études classiques, 
scientifiques, magistrales, techniques et artistiques (21 juin 1930): 
enfin une instruction de là même Congrégation du Concile, pour 
l’adminisiration temport'le des églises, des fabriques, des sane- 
tuaires, des confréries et des fondations cultuelles (25 juin 1930). 

2. Une nonciature apostolique a été créée le 27 novembre 1929 
auprès de l'Etat libre d'Irlande, à Dublin. 

3. Des audiences solennelles ont été accordées : le 7 janvier 
aux souverains belges el à leurs enfants ; le & janvier, au prince 
et à la princesse de Piémont (Humbert de Savoie, et Marie-José de 
Belgique) ; le 9 janvier, à la grande duchesse Charlotte de Luxem- 
bourg et à son mari ; le 10 janvier, au prince de Monaco ; le 14 


$) 


À 


ettres de créance ; le 9 juillet, à l’envoyé extraordinaire et mi- 
iistre dentaire de la République de Saint-Domingue. 


IT. — ExEeRGIGE DU POUVOIR ADMINISTRATIF 


. À. Des consistoires se sont tenus le 23 avril, le 19 mai et le 


2-mai 1930, pour préparer les canonisalions du mois de juin. 
où au n°22. 


5. Un motu proprio du 5 août 1930 a supprimé l’œuvre de La 


éservation de la Foi créée en 1902 par Léon XIIT, et lui a substi- 
es Roue la Re de la foi el la construction de 


6e Re de. ne à ue Fe ces cas, avec les 
strats de la cité, et d’en obtenir toutes les autorisations né- 
A Elle ee avec les Roue magistrats, de toutes les. 
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à régler, chaque fois que 


posée a ane cardinaux et d'un RE el as- 
] de n breux consulteurs de divers Fes Fous RE éparer la 
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roisse grecque de Grotta-Ferrata ont été détachées du diocèse de 
Frascati, et soumises directement à la Congrégation pour l’Eglise 
Orientale (19 mai 1929). — En Albanie, des rectifications de fron- 
tières ont été faites entre des diocèses de Sappa et de Scutari (25 
janv. 1930). — En Hongrie, un territoire a été détaché de l’ar- 
chidiocèse d’Erlau, et rattaché au diocèse de Waïitzen (7 fév. 1930). 

Une constitution apostolique du 5 juin 1930 a réorganisé la 
hiérarchie ecclésiastique en Roumanie, tant pour le rite latin que 
pour de rite grec roumain. — Quelques rectifications de frontiè-- 
res ont été faites en Bavière, entre les diocèses de Ratisbonne et 
d’Eichstaett (7 janv. 1930), et entre les diocèses de Munich et 
d’Augsbourg (27 juin 1930). — En Pologne, deux paÿs appar- 
tenant à une paroissé du diocèse de Siedlce en ont été détachés 
et rattachés à une paroisse de l’archidiocèse de Varsovie (20 déc! 
1929) ; un territoire a été détaché d’une paroisse du diocèse de’ 
Pinsk, pour être rattaché à une paroisse plus proche du diocèse 
de Siedlce (28 mars 1930)) ; deux pays ont été enlevés à une 
paroisse du diocèse de Varsovie et rattachés à une paroisse du 
diocèse de Lodz (23 mai 1930). — Dans le Dodécanèse, le terri- 
toire de l’archidiocèse de Rhodes à été agrandi de trois îles : As- 
iypalie, Patmos et Lissos (30 mars 1930). 

Dans les Indes anglaises, une constitution apostolique a fixé 
les nouvelles limites du diocèse de S."Thomas de Meliapour (3 
juill. 1929) et une nouvelle délimitation a été établie entre les 
diocèses de Poôna et de Bombay (25 janv. 1930). — Aux 1les Phi- 
lippines, un nouveau diocèse a été érigé à Lingayen. Il a été 
formé, avec des territoires enlevés au diocèse de Nueva Segovia, 
et à l’archidiocèse de Manille dont il sera suffragant (19 mai 
1928). 3 

Au Canada, un nouveau diocèse, Gravelbourg, a été constitué 
avec un territoire enlevé à l’archidiocèse de Regina, dont il sera 
suffragant (31 janv. 1930). — Au Paraguay, le diocèse de l’As- 
somption a été démembré le 1° mai 1929 et érigé en province 
ecclésiastique comprenant trois diocèsés : Assomption (métro- 
pole), Villarica et Concepcion et Chaco (suffragants). — Une Uni- 
versité catholique, dite du Sacré-Cœur et de la Vierge Immaculée, 
a été canoniquement érigée au Chili, à Santiago de Chile, par 
décrét de là Congrégation dés Séminaires et Universités, en date du 
11 février 1930. : 


4 CHRONIQUE DES ACTES DU SAINT-SIEGE 


Une prélature nullius, dite de Guajaramir, a été créée dans 
_ l'Etat de Matto Grosso, au Brésil : constituée avec des territoi- 
rés enlevés au diocèse de $S. Louis de Caceres et à la Préla- 

ture nullius de Porto Velho, elle est suffragante de Cuyaba (1% 

. mars 1929). 

_ Dans le Queensland, en Australie, un territoire a été détaché 
du diocèse de Rockhampton pour former le nouveau diocèse de 
Townsville, suffragant de Brisbane (12 fév, 1930). 

UE Aux confins de la Mandchourie et de la Mongolie, une nou- 
_ velle préfecture apostolique a été érigée à Sze-Ping-Kai : elle a 
été constituée avec des territoires enlevés aux Vicariaits de Mouk- 
den et de Jehol, et confiée aux prêtres du Séminaire de Pont- 

Viau (Québec) pour les Missions étrangères (2 avril 1929). — 
Dans le Kansou (Chine septentrionale), une nouvelle préfecture 
apostolique, dite de Ping-Liang, a été créée : elle a été constituée 

- par une province enlevée au vicariat de Tsimtchow, et confiée 
aux capucins allemands (25 janv. 1930); une mission indé- 
pendante, dite de Sinkiang, a été constituée par quatre provin- 
cés enlevées au vicariat de Läntchow, ét confiée aux Mission- 
_naïres du Verbe-Divin de Steyl (14 fév, 1930). = Dans la Chine 
centrale, da Préfecture apostolique de Lihsien a été érigée en 
vicariat (vicariat dé Ankuo) confié aux Lazaristes Chinois (18 
juill. 1929) ; une mission indépendante (Hwangchow) confiée 
… aux Frères Mineurs, a été constituée avec un territoire enlevé au 
ï: Vicariat de Hankow (18 juill. 1929) ; une autre mission indépen- 
- dante (Shaowu), confiée à la Société du Divin Sauveur, a été 
constituée avec un territoire enlevé au Vicariat de Foochow (18 
juil. 1929) ; la Préfecture de Wuchang a été érigée en vi- 


_ cariat, confié aux Franciscains (31 mai 1930). — Dans la Chine 
2 Occidentale, trente-trois sous-préfectures civiles ont été enlevées 
} au vicariat de Yunnanfou, pour constituer la nouvelle mission 
_ indépendante de Ta-li, confiée aux Pères de Bétharram (22 nov. 


Rs 


1929) ; une préfecture dite de Yachow, confiée au clergé indi- 
gène, a été constituée avec un territoire enlevé au vicariat de 

Souifou (19 juill. 1929) ; un nouveau vicariat dit de Wanhsien, 

constitué avec un tértitoire enlévé à celui de Chungking, a été 
également confié au clergé indigène, ainsi qu'un autre vicariat 
dit de Shunking, constitué avec un territoire enlevé à celui de 

Chéngtou (2 août 1929). É 
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Une délégation apostolique a été créée pour le CRE Belge 
et des colonies | que la Belgique a sous mandat (10 janvier 1930) ; Der 
une autre pour toutes les Missions d'Afrique relevant de la Pro- 
| pagande, et n'étant pas rattachées aux quatre délégations an- 

_ térieurement existantes (11 janvier 1930). Ces quatre délégations 
_ étaient celles d'Egypte et Arabie, de l'Afrique britannique, de 
_J’Afrique du Sud, et, depuis la veille, celle du Congo belge, — 
Une nouvelle délimitation a été faite pour le Vicariat du Canal 
de Suez (30 mars 1930) ; comme aussi pour de Vicariat du Nil su- 

_ périeur, et la Préfecture du Nil équatorial (4 déc. 1929). — Dans 
_ l'Afrique du Sud, une nouvelle préfecture a élé créée à Umta- 
ia :; elle a été constituée par la région sud du Vicariat de Ma- 
œiannhill et confiée aux misssionnaires de Mariannhill (30 mars 
_ 1930) ; les deux districts civils de Marico et de Rustemburg ont. 
_ été enlevés au vicariat du Transvaal et rattachés à celui de Kim- 
_ berley (30 mars 1930). — Dans J’Afrique occidentale anglaise, Le 
_ Ja préfecture de la Nigeria orientale, agrandie d’un territoire 
_ enlevé à la Nigeria occidentale, est devenue la Nigeria septen- - 
_trionale (18 juill. 1929). — Dans J'Afrique équatoriale fran- 
çaise, une lettre apostolique du 2 août 1929 à fixé les limites en- 
tre les vicariats de Loango et de Brazzaville. — Un nouveau vi 
_cariat, dit de Kiou, et confié aux Pères Blancs, a été constit 
avec un territoire enlevé au Vicariat du :Haut-Congo (26 d 
41929). RER 
Dans l’Equateur, une nouvelle délimitation a été établie entr. 
le yicariat de Mes et VÉTCME et la Préfecture de Ca 


" érigée en Vicariat confié aux ATR ES (31 mai 1930). 
8. Le cardinal Lépicier a été désigné comme légat au Congrè 


1 ben À aux fêtes se A AR É 5. Due, à D 
août 1930) ; le cardinal Capotosti, au Congrès eucharistiq 
dional de Lorette (80 août 1930). — Le. marquis François c 
onseiller général de la cité du Vatican, à été délégué par le p: 
ie le. représenter à Desio, à: l'inauguration d’un : 
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élevé en son honneur pour commémorer les accords du Latran 
(1% juin 1930). 

9. Ont été érigées en basiliques mineures : la cathédrale de 
Sessa Aurunca, dans la province de Naples (18 nov. 1929) ; 
… l’église S. Ambroise et S. Charles à Rome, où Pie XI avait célé- 

bré, cinquante ans auparavant, sa première messe (21 déc. 1929); 


l’église de Notre-Dame et S. Gerard Majella de Caposele, au dio- 


_ cèse dé Conza, dans l'Italie méridionale (17 fév. 1930) ; l’église 
 - paroissiale dédiée à S. Martin de Tours, à Bingen, au diocèse de 
… Mayence (1* avril 1930) ; la collégiale Saint Jean-Baptiste, à Fi- 
- malmarina, au diocèse de Savone (17 mai 1930) ; l’église S. Fran- 
çois de Paule, à Gênes (21 mai 1930). 

10. Une lettre autographe de Pie XI au cardinal-vicaire (2 fév. 
1930) a prescrit pour de 19 mars 1930 des prières spéciales en 
_ réparation des crimes commis en Russie contre la religion. 

# Une autre Jettre, également autographe, au cardinal Bisleti, 
… est relative aux travaux de la Commission instituée en 1929 pour 

étudier la réorganisation des études dans les Facultés de théolo- 
 gie, de philosophie, et de droit canonique, à Rome (6 fév. 
1930). 


7 
cardinal Vincent Vannutelli, pour ses noces d’or épiscopales (26 
_ ju. 1930) ; au cardinal Mori, pour ses 80 ans (20 janv. 1930) ; 
à l'épiscopat de Hongrie, pour le neuvième centenaire de la mort 
” de S. Emeric (2 juin 1930) ; à M. Eugène Engels, président du 
_ Comité FRERES du 79° Congrès des catholiques nr. 
(28 avril 1930) ; ; à l’épiscopat de Pologne, en réponse à à l’adresse 
_ envoyée au Saint-Père par le premier Congrès eucharistique na- 
> tionale de Poznan (18 sept. 1930) ; à M. Verdier, supérieur gé- 
_méral des Lazaristes et des Filles de la Charité, pour le centenaire 
… de l’Apparition de Ja Sainte Vierge à Catherine Labouré (22 nov. 
1930). 


“ constitutions des Sœurs missionnaires du Saint-Esprit ; — le 25 

_ juil. 1929, celles de Ja Société, des Missions étrangères de Qué- 
. bec ; — le 1% déc. 1929, celles des Sœurs (italiennes) de Notre-Da- 
me de la Croix et celles des Oblates de Saint-Joseph d’Asti ; — le 
97 janv. 1930, celles des Sœurs (italiennes) de Notre-Dame de la 


gr 
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D’autres lettres particulières du pape ont été adressées : au ” 


11. Ont été définitivement approuvées : le 92 juill. 1929, les 
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Compassion ; — le 3 mars 1930, celles des Frères Joséphites de 
Grammont, au diocèse de Gand ; celles des Sœurs de la Provi- 
dence de Portieux, au diocèse de Saint-Dié ; celles des Sœurs 
de la Doctrine chrétienne, au diocèse de Séville ; — le 12 mai 
1930, celles des Carmélites du Divin Cœur de Jésus, au diocèse 
de Ruremonde, en Hollande ; — le 29 mai 1930, celles des Frè- 
res de Saint-Paul, premier ermite, fondés en Hongrie en 1225; 
— le 19 juillet 1930, celles des Sœurs de Saïnt-Charles. 


Ont été approuvées pour sept ans : le 1° déc. 1929, les consti- 
tutions des Petites-Sœurs du Cœur Immaculé de Marie, du Tiers- 
Ordre de S. François (diocèse de Plock, en Pologne) ; celles 
des Sœurs Institutrices du Tiers-Ordre de $S. François d’Eggenberg 
(diocèse de Graz, en Styrie) ; celles des Servantes des mala- 
des de Lucques, en Toscane ; — le 27 janv. 1930, celles des Sœurs 
des Sacrés-Cœurs de Jésus et Marie, de Paramé, au diocèse de 
Rennes ; celles des Sœurs de la Charité, au diocèse de Namur ; 
celles des Servantes du Très Saint-Sacrement de Caracas, au Ve- 
nezuela ; celles des Sœurs du Sacré-Cœur du Verbe Incarné, à 
Rome ; celles des Servantes de S. Joseph, au diocèse de Sala- 
manque ; celles des Filles de S. Joseph, au diocèse de Santiago 
de Chile ; celles des Filles de la Charité du Sacré-Cœur de Jésus ; 
— le 3 mars 1930, celles des Tertiaires dominicaines de Sainte 
Catherine de Sienne, d’Arenberg, au diocèse de Trêves ; — le 12 
mai 1930, celles des Filles du Très Pur Cœur de la Bienheureuse 
Vierge Marie, au diocèse de Varsovie‘; celles des Frères Francis- 
cains de Mont-Bellew-Islanda, du Tiers-Ordre régulier de S. Fran- 
çois, au diocèse de Tuam, en Irlande : ; celles des Sœurs Amantes 
de Jésus, Filles de Marie-Immaculée, au diocèse de Plasencia, en 
Espagne ; celles des Sœurs de Saint-Joseph, au diocèse de Los 


Angeles San Diego, en Californie ; celles des Franciscaines mis- : 


sionnaires de S. Joseph, au diocèse de Salford, en Angleterre ; 
celles des Aumôniers du Travail, au diocèse de Malines ; = le 12 
mars 1930, celles des Clarisses ; — le 19 juillet 1930, celles des 
Sœurs du Sacré-Cœur de Montmartre, au diocèse de Westminster : 
celles des Sœurs du Tiers-Ordre régulier de S. François : celles 
des Sœurs des Ecoles chrétiennes, au diocèse de Paderborn : cel- 
les des Sœurs de S. Joseph ; celles des Servanies du Saint-Esprit 
et de Marie-Immaculée, au diocèse de S. Antoine (Texas) : celles 
des Servantes du Sanctuaire au diocèse de Terlizzi (Italie méri- 
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dionale) ; celles des Sœurs du Divin Cœur de Jésus, au diocèse 
de Breslau ; celles des Sœurs de Sainte-Marthe ; celles des Petites 

Sœurs du Cœur Immaculé de Marie du Tiers-Ordre de S. Fran- 
$ çois, au diocèse de Czestochowa (Pologne). 


12. Un motu proprio du 6 avril 1930 a rendu la Commission 
pour la Russie, établie en 1925, complètement indépendante de la 
Congrégation pour l'Eglise orientale, et a confirmé tous les pou- Eu 

_voirs de son Président, Monseigneur d’'Herbigny. — Une cons- Ê 
7 titution apostolique du 12 février 1930 a érigé canoniquement 
" dans da Cité du Vatican le Séminaire Pontifical Ethiopien. — L’Or- 
_ dinariat grec-ruthène établi en 1912 au Canada, pour les fidèles 
- dé ce rite, avait reçu pour dix ans en 1913 un règlement d’admi- 

 nistration très précis, émanant de la Propagande (section des ri- 
tes orientaux). C’est ce même règlement, mais modifié et adapté, 
_ que da Congrégation pour l'Eglise orientale a approuvé de nou- 
“4 veau pour dix ans le 24 mai 1930. Il traite successivement de 
Ë l’Ordinaire-évêque, du clergé, des fidèles et des mariages entre 
fidèles appartenant à des rites différents. Lorsqu'une fête de pré- 2 
cepté, commune au rite latin et au rite grec-ruthène, se célè- ; 
bre le même jour dans les deux rites, l'art. 42 de ce règlement 
conseille aux grecs-ruthènes (sans en faire une condition de 
laccomplissement du précepte) d'assister aux offices dans les 
églises de leur rite. Cet article a été étendu le 11 juin 1930, aux 
ecs-Ruthènes des Etats-Unis d'Amérique. — Pour tout ce qui 
cerne le for interne, même non sacramentel, c’est à la Péni- 
tencerie que doivent recourir les fidèles appar tenant à des Eglises 


Congrégation pour l'Eglise Mnde RAR : 1° aux clercs 
5e séculiers ou réguhers, y qe en Rp ou en 


mn quêtes (voir canon 622). Cette permission sera en Tdi je 
L jours refusée. Si, fes LA dRpEeenent, la Congrégation | 
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— juge devoir l’accorder, elle sera toujours limitée à certains lieux 
nommément désignés, et les évêques de ces lieux en seront per- 
sonnellement avisés. Même alors, les quêtes ne pourront: avoir 
lieu qu'avec leur consentement. 


} 


III. EXERGICE DU POUVOIR’ DOCTRINAL 


13. Nous n’hésitons pas à classer sous cette rubrique l’ency- 
clique magistrale publiée le 20 avril 1930, sur Saint Augustin, , 
+ à l’occasion du quinzième centenaire de sa mort. Le pape y rap- 
pelle des vertus et l’action apostolique du grand docteur, les élo- 
ges que lui ont décernés les Souverains Pontifes, mais il insiste 
surtout sur sa doctrine, et met en lumière les différents points de 
son enseignement dont le rappel paraît plus spécialement. oppor- 
tun à l'heure actuelle : la fin de l’homme, la divinité de l'Eglise, 
la primauté du pape, l’existence et les attributs de Dieu, le mys- 
tère de la Trinité, la royauté du Christ, les rapports entre la 
Cité de Dieu et la Cité terrestre, les relations des deux pouvoirs,  * 
l'action de la grâce dans les âmes”. 
14. Maïs le document doctrinal le plus important est sans con- 
tredit l’admirable encyclique Casti connubii, du 31 décembre 
1930, sur le mariage chrétien. Nous en donnons en note une ana- 
lyse aussi précise et aussi complète que possible?. 


‘1. La Documentation catholique a publié la traduction intégrale de cette : 
encyclique dans son numéro du 10 mai 1930. 
2. Analyse de l’encyclique « Casti Connubii » 

_L'encyclique Casti connubu, du 81 décembre 1930, à pour objet le ma- 
 riage chrétien, considéré « au point de vue des nécessités de notre temps, 

des erreurs et des vices actuels ». Après un préambule sur la dignité et 

la sainteté du mariage, aujourd’hui si méconnües et même si impudem- 

ment niées, le Souverain Pontife expose en trois parties |: 1° La vraie 

doctrine du mariage chrétien; 2° les erreurs et les vices actuels à son 

sujet; 3° les remèdes à opposer à ces erreurs eb à ces vices. 


‘ I. LA VRAIE DOCTRINE DU. MARIAGE FORTE 
Le mariage vient de Dieu. C'est Dieu qui a donné son but (l'enfant) 
et ses lois (l'unité, l’indissolubilité) à l'institution matrimoniale, Se ma- 
. rier, c'est, par un libre contrat, entrer dans cette institution et être sou- 
mis à ses lois, Commentant alors un texte de saint Augustin, le Pape 
développe le triple bien du mariage : proles, fides, sacramentum. 
1° Proles. — L'enfant est le but premier du mariage. Pour apprécier 
leur dignité, les parents doivent se rappeler qu'en mettant des enfants 
au monde ils préparent des élus, des concitoyens des saints, des familiers 
de Dieu. De là leur mission et leur devoir inaliénable d’éducateurs : ae 
-2° Fides. — La fidélité conjugale suppose : a) que les époux s’appar- 
tiennent l’un à l’autre, et qu'ils ne sont à aucun autre : c'est l'unité: 
b) qu'ils sont unis l’un à l’autre par la charité; c) que dans la société 
_ conjugale, l'ordre providentiel est respecté : l'homme (la tête) ayant la 
_ primauté de gouvernement, et la femme (le cœur) la primauté d'amour ; PAR 
_ ‘8° Sacramentum. — Par là le Pape entend : 4) le caractère sacré de 


D ; 
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«15. Le-26 juin 1930, le Saint-Office a déclaré que le décret du 
25 sept. 1710, défendant toute publication sur la question des 
rites chinois, sans son autorisation expresse et spéciale, était 
_ encore en pleine vigueur. 

… Une instruction sur les modes indécentes a été adressée par la 
| Congrégation du Concile aux Ordinaires diocésains le 12 janvier 


- tout mariage; b) son indissolubilité; c) et aussi les grâces sacramentelles 
— du mariage chrétien. \ 
a. 


\ JT. LES ERREURS ET LES VICES ACTUELS 


Cette doctrine est méconnue et les idées fausses qu'on se fait au sujet 

du mariage entraînent des conséquences désastreuses. Le Pape étudie 
alors en trois groupes ces erreurs et ces vices actuels. 

1° Proles. — Erreurs et vices relatifs au premier bien du mariage: : 
l'enfant. Lie Pape en réprouve trois 

a) L'onanisme conjugal : « Tout usage du mariage, quel qu’il soit, dans 
. l'exercice duquel l'acte est privé, par l'artifice des hommes, de sa puis- 
: - sance naturelle de procréer la vie, offense gravement la loi de Dieu et 

la loi naturelle »; 

…_  b) Lie fœticide, l'avortement même thérapeutique, et en général tout 
attentat direct à là vie de l'enfant dans le sein de sa mère: 

c) La stérilisation, même prescrite par la loi, pour des fins eugéniques. 
> 2° Fides.. — Hrreurs et vices opposés au second bien du mariage: la 
- fidélité conjugale. Ce sont : 
= a) Les liaisons sensuelles eä adultères, qui méconnaissent l'unité du 
É mariage, et cet amour exclusif que se doivent les époux; S 

_ b) T'émancipation de, la femme, qui ne respecte pas l'ordre essentie 
- de la société domestique; nue 
_ c) Uné notion fausse de l’amour conjugal, auquel on substitue une aveu- 
_ glé et éphémère sympathie. ; 
3° Sacramentum. — Erreurs et vices opposés au troisième bien du É 
mariage : À 
a) Lies mariages civils : ils ne tienuent pas compte du caractère sacré à 
me. de tout mariage; - 4 


ENT 
ï … b) Les mariages mictes : ils compromettent l'union des époux et pré- LP 
parent de déplorables défections religieuses ; FE . É 
SET) Les divorces : ils apportent autant de maux que l’indissolubilité 

— conjugale apporte de bienfaits. ‘1 @R 
DT TRS. III. LES REMÈDES À CES ERREURS ET A CES VICES | ER 


Le Souverain Pontife insiste sur les remèdes suivants x 

1° Une connaissance plus exacte de la vraie doctrine de l'Eglise sur 
Je mariage; : 4 
_ 2° Une vie chrétienne plus intense au foyer familial, car ce sont sur- 
tout les moyens surnaturels qui permettent de réprimer les abus de 
la passion; nEUe AA 

3° Une obéissance plus complète aux directions et prescriptions de 
_ l'Eglise, interprète du droit naturel; s | Ë Cf 
* 4° Une instruction plus approfondie donnée aux fidèles: à ce sujet; 
5° Une indéfectible volonté d'observer les lois du mariage, entretenue 
ar la méditation fréquente de la dignité du sacrement; ( 100 
6° Une préparation plus sérieuse, soit éloignée, soit prochaine, au ma KL 


‘4 be ? 
Une législation sociale équitable en faveur des familles ; 
° Enfin, fs concours mubuel de l'Eglise et de l'Etat. ‘ 

"Encyclique se termine par une invitation à propager abondamment, 
prudemment, cette doctrine, | 2 


\ 
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_ 1930. Après avoir rappelé les protestations du Souverain. Ponitife, : 
et les mesures déjà prises par de nombreux évêques, contre les 
< iies féminines indécentes, la Congrégation demande aux curés 
et aux prédicateurs, surtout à l’occasion des fêtes de la Sainte 
Vierge, de son Immaculée Conception principalement, d'insis- 
ter sur l'obligation de la modestie dans le vêtement ; elle rap- 
pelle aux parents qu'ils doivent, dès leur plus jeune âge, inspi- , 
er à leurs filles l'amour de la chasteté et de la Hit et les 
* détourner des exercices et concours publics de gymnastique, ou 
du moins, si elles sont obligées d'y prendre part, veiller à ce 
qu'elles soient décemment vêtues. Les directrices de pensionnats, 
_ d’ouvroirs, d'écoles, de patronages, etc., — tout spécialement les” 
religieuses — ne doivent recevoir et garder que des jeunes filles 
convenablement habillées ; on n'’acceptera pas dans les associa- 
tions de piété, on n’admettra pas à la communion, ni comme 
ÿ _marraines au baptème ou à la confirmation, des personnes de 
mise Dane La de recommande user les Ligues. 
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rés a insisté sur la nécessité de faire une place aux questions orien- 

tales dans l’enseignement des Séminaires, et recommandé de nou- 

veau aux Ordinaires de faire donner aux séminaristes des leçons 

_ ‘pratiques sur la manière d'enseigner le catéchisme aux fidèles et 
_ surtout aux enfants. 

© Suivant une décision du 19 juillet 1930, l'obligation d’ DRE 

- quer la messe pro populo aux jours de fête supprimés doit s’en- 

- tendre même des fêtes qui n'étaient de précepte qu'en vertu du 

__ droit particulier : comme l’étaient en Espagne celles de S. Antoi- 

ne de Padoue, de S. Isidore le laboureur, de S. Augustin, de S. 

Ferdinand, etc. : 

. L'option interdite par le Code aux chanoines (c. 396, & 2), con- 

_cerne non seulement le titre canonial lui-même, mais les pré- 

bendes qui lui sont unies ; ce canon n’interdit pas cependant l’op- ïs 

ie tion qui aurait pour hier des revenus ou privilèges (domos, prae- ge 

me dia, aliaque e similia) distincts de la prébende (17 fév. 1930). 


Les supérieurs généraux des Instituts religieux laïcs (d’hom- 


mes et de Han ont reçu de la Congrégation des Religieux 
à l’enseignement religieux qu'ils doi- 
à leurs subordonnés ee) nov. ea — L Re 
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— du voyage nécessaire pour transférer le novice d'une maison . 
à une autre, conformément au $ 4 du même canon. 
Une instruction de la Propagande aux Vicaires et Préfets apos- 
toliques, et aux supérieurs des instituts religieux auxquels le 
Saint-Siège a confié des Missions, a délimité avec précision les : 
droits respectifs des Supérieurs des missions et des Supérieurs À 
religieux (8 déc. 1929). Le premier est chargé, au nom du 
Saint-Siège, de l’administration de la mission elle-même ; le se- 
cond, de la vie religieuse des missionnaires. En cas de conflit, 
c’est la volonté du supérieur de la mission qui prévaut, le su- 
périeur religieux ayant alors droit de recours au Saint-Siège. Tou- 
tefois, pour les nominations, c’est au supérieur de la mission de 
les faire, après proposition du supérieur religieux ; pour les # 
transferts et les changements nécessaires pour le bien d’un re- . 
ligieux, le supérieur religieux s’en ouvrira avec respect et con- 
fiance au supérieur de la mission qui décidera ; pour les punitfions, 
Jes deux supérieurs ont un droit égal d'intervention, mais en cas | 
de conflit, la décision du supérieur de la mission l'emporte ; 4 
enfin l’un et l’autre, pour de très graves raisons, peuvent reti- 
rer un sujet de tel lieu, ou lui enlever son office, sans avoir d’ex- 
plication à fournir, sauf au Saint-Siège en cas de recours. RE 


_ 18. Un évêque ne peut pas licitement conférer la tonsure à un 
laïc étranger à son diocèse pour l’incorporer à son clergé ; ïl lui, A 
faut pour cela des démissoires données par l’episcopus, pepe 1 
_ de ce laïc, conformément au canon 955 (17 fév. 1930). PS Ex 

_ Pour leur mariage, les fils d’apostats rentrent dans la catégorie 
des fils de non-catholiques dont parle le canon 1099, $ 2. Leur 
purge sera donc valide, même sans la présence du prêtre, pour: 1 
_ vu que soient réalisées les conditions énumérées audit canon (AT 
nés. 1930). 

Le Code précise dans quels cas la nomination à certains béné- 
fices non consistoriaux, est réservée (cc. 396, 1435) ou dévolue 
(ce. 1432, $ 3) au Saint-Siège. Pour que cette nomination puisse 
être faite dans les meilleures conditions, la Daterie a donné aux 
_ Ordinaires les directives suivantes (11 nov. 1930) : 1° attendre 
_ un certain temps pour “ob le clergé du diocèse puisse savoir di 
Hiree bénéfice est vacant ; 2° communiquer à la Daterie les nom 
de tous les candidats, ans de tous les renseigneme ts 
É és, et. indiquer parmi eux au moins les trois plus 
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3° transmettre également les avis des examinateurs, s’il s’agit 
d'un bénéfice soumis au concours ; et-un certificat de capacité à 
l'explication de l’Ecriture Sainte, si le bénéfice comporte cette ex- 
plication ; 4° enfin, si le bénéfice est à charge d’âmes, l’Ordinaire 
est gravemênt tenu en conscience de donner son appréciation 
sur Ja science, la piété, le zèle, et la capacité du candidat à admi- 
“nistrer ladite paroisse Le Souverain Pontife accueillera même vo- 

- lontiers le désir exprimé par l’Ordinaire de voir nommer tel can- 
didat, qu'il estime plus digne et plus capable, et en tiendra un 
juste compte {de illo dignam rationem habebit). 

Toute disposition ilestamentaire en faveur d’une œuvre pie est 
valable, même si les formalités requises par la loi civile pour la 
validité de l'acte ont été omises.” En conséquence, dit le canon 
1513, on doit averlir les héritiers pour qu'ils exécutent la volonté 
du testateur. Une. réponse du 17 février 1930 a précisé qu'il ne 
s'agissait pas là d’une simple exhortalion, mais d’une stricte 
obligation à signifier aux héritiers. 

19. Un diacre administrant la sainte communion doit à la fin, 
tout comme le prêtre, bénir les assistants (13 juillet 1930). C'est 
ce qu'avait déjà précisé la dernière édition tvpique du Rituel 
romain (1925), tit. IV, cap. IT, n° 10. 

Rien ne s'oppose à ce que le plateau métallique, prescrit par 
la Congrégation des Sacrements pour la distribution de da com- 
munion, soit tenu par un acolyte ou par le servant de messe (ré- 


 ponse du 15 oct. 1930, à l’évêque de Grenoble). 


- Conformément au can. 1294, la Cong. des Rites a répondu, en 
‘cé qui concerne les processions en usage, qu'il appartenait à l’Or- 
dinaire seul de décider leur maintien ou leur suppression. Il s’agis- 
sait, dans l’espèce, de pieuses confréries laïques, allant visiter les 
réposoirs ou tombeaux au matin du Vendredi Saint, et portant en 
procession une statue de Notre-Dame de Pitié et les emblèmes 
de la Passion (31 mai 1930). 

_ Un évêque qui administre plusieurs diocèses ne peut pas, de 
sa propre autorité, transférer à un autre jour, pour l’un de ces 
diocèses, la bénédiction papale que le canon 914 lui permet de 
donner le jour de Pâques (17 fév. 1930). 

Dans son allocution consistoriale du 30 juin 1930, le Sou- 
werain Pontife a manifesté sa volonté que les prières prescrites 
après la messe par Léon XIII soient dites désormais pour la Rus- 
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es. afin d'obtenir de Notre Seigneur, pour les chrétiens russes 
persécutés, la tranquillité et la liberté religieuse. Evèêques et prê- 
_ fres, tant séculiers que religieux, devront avoir à cœur d'en pré- 
venir les fidèles et de le leur rappeler fréquemment. Entrant dans 
_ ces vues, la Commission pour la Russie a ordonné linsertion de 

prières spéciales en deux endroits de la Liturgie célébrée par des 
prêtres non latins : au début, parmi les supplications de la 
grande litanie, on ajoutera : « Pour nos frères persécutés, prions 

le Seigneur » ; à la fin, dans la prière « Donne la paix à ton 


# 


- monde, à tes églises... », on insérera ces mois (€ au ‘très saint : 
_ pontife universel, N., pape de Rome... à nos frères qui oui 
: frent... » (11 juill, 1930). 


V. EXERCICE DU POUVOIR JUDICIAIRE 


a 
( 


20. Une indulgence plénière aux conditions ordinaires a été 
accordée aux clercs dans les ordres sacrés qui réciteront tout leur 
office, même per partes, devant le Saint Sacrement exposé. ‘OÙ 
renfermé dans le tabernacle (23 oct. 1930). 

_ Une lettre apostolique du 12 mars 1930 a accordé. des. Pa u 


x 
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di 
D'une déclaration de la Pénitencerie (13 janvier 1930), il 
sulte is "après ss gagné a de de ja Portioncule * 
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celles du 2 novembre, celles du Rosaire) analogues à celles de la 
 Portioncule, et pour lesquelles est prescrite la visite de quelque. 
église ; désormais, il sera donc toujours nécessaire et suffisant 
de réciter comme prières six Paler, Ave et Gloria au cours de 
ces visites. Cette prescription ne s'applique pas d’ailleurs aux au- 
tres indulgences plénières, pour lesquelles on pourra se conten- 
_ ter, suivant l'opinion commune, de cinq Pater, Ave et Gloria, 
_ ou d’autres prières équivalentes, 


On a demandé à la Pénitencerie si les fidèles de rite ruthène ga- 
gnaient les indulgences attachées à la récitation du rosaire, bien 
que la Salutation angélique, dans leur rite, ne fût pas identique 
à celle du rite latin, et mentionnât brièvement, à la fin, le 
mystère médité. La Pénitencerie n'a pu répondre que par la né 
gative, mais le souverain pontife a accordé par indult aux Ruthè- 
nes que ces mêmes indulgences puissent être gagnées par eux sans 
rien changer aux formules en usage (29 avri! 1930). 


91. Une instruction de la Congrégation des Sacrements (23 dée. # 
1929) ne permet au juge du quasi-domicile d’instruire et de ju- M 
_ ger une cause de nullité de mariage que s’il a, au préalable, fait : 

une enquête judiciaire sérieuse sur les points suivants : l’existence ? # 
- d’un véritable quasi-domicile ; les raisons qui font préférer par 
… des conjoints le juge du quasi-domicile aux autres juges compé- 
_tents (juge du domicile, juge du lieu du contrat) ; les motifs 
allégués pour la nullité du mariage ; les preuves et documents En 
que les parties se proposent d'apporter, etc. Il demandera toujours 
74 Vavis de l’officialité du domicile, et de celle du contrat. Une fois k 

_ terminée, cette enquête préalable, dont f’instruction donne som- à 
ë mairement la procédure, le juge déclare s’il admet ou s’il refuse 
à d’instruire la cause, S'il accepte la cause, el: si le défenseur du 
_ lien est d’un avis contraire, et qu'il ne puisse pas faire revenir 
le juge sur sa décision, il devra adresser un recours à la Congré- 
gation des Sacrements, qui décidera. Si la Congrégation n’a pas 
été consultée en première instance, le défenseur du lien du tri- 
bunal d’appel a Je droit de recourir à elle s’il croit en conscience 
que le juge du quasi-domicile n’aurait pas dû accepter la cause. 

Ua, Lorsqu'un des époux a été cause de l’empêchement qui a ren- 
du son mariage nul, il n’a pas le droit d'introduire, comme de- 
| Doc la cause de nullité de son mariage (voir R. 4., mai 1930 


ACTIFS ps re 
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impuissance du mari, 1 pour impuissance de la femme, 1 pour 


_ Je rapporteur général en examinera les parties qui sont de sa 


res qu’il jugera nécessaires, et réclamera au postulateur l'original 
ou la copie authentique de tous les documents qu’il croira uti- 


teurs de la section historique qu’il estimera les plus compétents à 


_ sions du rapporteur général, seront remis par le rapporteur lui. 
_ même au préfet de la Congrégation des Rites, et par celui-ci au 
_ promoteur de la foi, afin qu'il les examine, qu'il y fasse les 

A Tee HE voulues et prépare ses conclusions. Lesdits documer 
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p. 619), mais il ne lui est pas inter dit de dénoncer cette nullité à 
l’Ordinaire, ou au promoteur de la justice (17 fév. 1930). 

En 1929, la Rote a jugé soixante causes matrimoniales : 2 cau- 
ses de séparation (une seule a abouti) et 58 causes de nullité. 
Dans ces 58 causes, 20 sentences seulement ont prononcé la nul- 
lité du mariage : L pour ignorantia rei malrimonialis, 1 pour 


Dé D) | Le En 


condition posée et non réalisée, L pour exclusion de la fin pri- 
maire du mariage, 2 pour défaut de consentement, 13 pour con- 
trainte. Les 38 autres causes ont été rejetées. 

29, Un motu proprio du 6 février 1930 «à institué auprès de la 
Congrégation des Rites une seclion historique. Cette section com- 
prendra un certain nombre de consulteurs spécialisés dans jestei 
disciplines et les recherches historiques, et aura à sa tête un rap- 
porteur général, à qui incombera la direction des travaux histo- 
riques. Dans les causes historiques des serviteurs de Dieu, après 
le procès informatif ordinaire et la recherche des écrits, on omet- 
tra désormais au procès apostolique tout ce qui concerne la vie, 
les vertus, le martyre, le culte ancien de ces serviteurs de Dieu, 
et ces questions — sur lesquelles, dans ces causes, on ne peut. 
plus recueillir de témoignages contemporains — seront de la com-. 
pétence spéciale de ladite section historique. Par causes histori- 
ques, il faut entendre celles pour lesquelles on ne peut ni re-. ÿ 
cueillir des dépositions de témoignages contemporains des faits, 
ni avoir des documents certains rapportant des dépositions dû 
ment recueillies en temps opportun. Lors donc qu’une de ces 
causes viendra à Rome, après l'ouverture du procès informatif, 


compétence, fera lui-même ou fera faire les recherches ultérieu- 
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les ; puis il transmettra les documents ainsi recueillis aux consul... 


dans chaque cause. Les avis de ces sonsulteurs, avec les conclu: 


ob- 


pe avis erviront de base “ de ne de départ aux Yœux des 
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-sulteurs de la première section de la Congrégation des Rites. Il 
appartiendra aux consulteurs de la Section historique de répon- 
dre aux objections et demandes du promoteur. de la foi pour les 
difficultés comprises dans les limites de leur compétence. Sont 
comprises dans les attributions de la seclion historique, les en- 
quêtes nécessaires pour compléter la recherche des documents et 
- écrits relatifs aux causes ; pour leur examen doctrinal, on pro- 
- cédera suivant les prescriptions du Code et la pratique en usage!. 
- ” Ont été canonisés : le 22 juin 1930, Catherine Thomasia, cha- 
 noinesse régulière de Saint Augustin, et Lucie Filippini, fonda- 
_ trice des Maîtresses Pies ; le 29 juin 1930, les jésuites martyrs du 
Canada (Jean de Brébeuf, Gabriel Lalemant, Antoine Daniel, 
Charles Garnier, Noël Chabanel, Isaac Jogues, René Goupil, Jean 
- de la Lande) ; le cardinal Robert Bellarmin et Théophile de Corte, 
des Frères Mineurs (+ 1740). 
Onit été béatifiés : les 136 martyrs de la persécution anglaise 
(Thomas Hemerford, Jean Roberts, Jean Jones, Robert Soutwell, 
_ Philippe Howard, comte de Arundel, et leurs compagnons) morts 
- pour la foi de 1541 à 1680 (15 déc. 1929) ; le jésuite anglais Ogil- 
vie, martyrisé le 10 mars 1615 (22 déc. 1929) ; Paule Frassinetti, 
fondatrice des Sœurs de Sainte-Dorothée (8 juin 1930) ; Conrad 
de Parzham, frère lai capucin, mort en 1894 (15 juin 1930). 
Ont été introduites à la Congrégation des Rites, le 18 juin 
1930 : la cause de béatification de Philibert Vrau (4 1906) et de 
_ ‘Camille Feron Vrau (+ 1908) ; celle de Marie-Céline de la Pré- 
sentation, religieuse clarisse, morte à Bordeaux en 1897 ; et celle 
de Pauline Jaricot, morte à Lyon en 1862. fondatrice de L OEuvre 
de là Propagation de la Foi et du Rosaire Vivant. 
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‘1. Pour des raisons évidentes d'utilité, la Section historique ‘devra être 
. consultée pour les réformes, corrections et nouvelles éditions de textes 
_ et de livres liturgiques. 
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NOTES ET DOCUMENTS 


Ï . — Une découverte importante au sujet du mot : 


primogenilus (npwrétonoc). 

ol 0 connaît les difficultés que les adversaires de là virginité per- 
| pétuelle de Marie soulèvent depuis des siècles à propos du texte de 
à saint Luc : Marie « enfanta son fils premier-né », Tèv THE 


nie ibien elle fut narie tn accablée par n desti 
Car, encore petite, je demeurai orpheline de ma mère. ae nv 
DA ES la 5 ee me pee ne nee mon Tee 
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_ terme de la vie. A la vérité, il fut court le laps de temps que je 

… reçus en partage, mais j'eus une faveur meilleure : une beauté 

 rayonnanle de l'âme. La tombe recèle dans son sein mon corps que 
voici, élevé dans la pureté; mais l'âme s’en est allée vers les saints. 
— Epitaphe d'Arsinoë. — L'an 25, le 2° jour du mois Mechir. » 


L'an 25 est à rapporter, selon toute probabilité, au règne 
d'Auguste. D’autres épitaphes de la même nécropole spécifient 
# qu ’il s’agit des années de « l’empereur » et plusieurs sont datées 
… de la « 35° année », de la « 40° année », ce qui aux approches de 
LS . l'ère chrétienne, ne peut convenir qu’au règne d’Auguste. Cepen- 
. dant l’une d'elles est datée de la « 54° année ». S'il n’y a pas erreur 

- de la part du lapidaire, elle devra nécessairement se référer au 

règne de Ptolémée VII Physcon Evergète II (170-164, 145-117 avant 
- Jésus-Christ), qui fut, aux derniers siècles avant notre ère, le seul 
roi d'Egypte qui ait eu un règne d’une pareille longueur. 

La date indiquée par notre inscription correspond donc au 
- 28 janvier de l'an 5 avant Jésus-Christ. Ce fut peut-être cette 
- année-là même que, non loin de l'Egypte, à Bethléem, Marie mit 
au monde « son fils premier-né ». 

L'étude intrinsèque de l'inscription prouve qu’elle a une origine Li 
_ juive. ai 
* Cet enfant « premier-né », dont la naissance coûta la vie à sa 
. mère, fut le premier et le seul, xpwzoc xat évos, pour répondre au 
dilemme de Lucien. 

_ ILest superflu de souligner par de longs commentaires la portée 
de notre texte. Le terme xpwtéroxos signifie le premier tout court 
y (ante quem nullus), au sens absolu, car les circonstances soni 
_ telles que la naissance ultérieure de frères ou de sœurs est positi- 
 vement exclue. | 
i En face des hardies affirmations lancées par les adversaires de 

à ‘Ja virginité perpétuelle de la sainte Vierge, nous pouvons mainte- | 
nant poser avec assurance les conclusions suivantes : 


4e Il est faux que le terme owréroxos soit toujours employé au 
sen s relatif et ne puisse se dire que par rapport aux frères où ; 
_ Sœurs nés après le premier. LYS 
_2o Il est faux qu'une mère qui a eu un fils premier-né soit 
« naturellement » supposée avoir eu UE? enfants après 
Fes 
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3° Il est faux qu’en employant le terme xowréroxes on réserve du 
moins la possibilité de la venue d’autres enfants : Arsinoé, qui 
mourut dans les couches de son premier-né, était définitivement 
empêchée d’avoir d’autres enfants. 

4° IL est faux que, du point de vue du narrateur, l'emploi du 
terme zpwréroxos engage l'avenir et implique la venue d’une progé- 
niture subséquente : la famille d’Arsinoé etla communauté juive 
de Léontopolis, qui posèrent l’épitaphe, savaient bien, en parlant 
de son « premier-né », que c'était le premier et le dernier. 

5° Il est faux qu'un fils premier-né (rpwrotéxoc) ne puisse être 
fils unique (wovoyevhc) : l'enfant d’Arsinoé était bien l’un et l’autre, 

6° Il est faux que le terme povoyevñc soit nécessairement plus 
approprié que lé terme xpwtétoucc, quand il s’agit d’un enfant dont 
la naissance ne devait pas être suivie d’autres : on peut vouloir 
mettre en relief l’infortune d’une mère qui a trouvé la mort dès son 
premier enfantement, Comme aussi on peut vouloir insister sur 
l’idée qu’il s’agit de l'enfant qui tombe sous les prescriptions 
légales concernant les « premiers-nés »; rien n’empêcherait même 
de se servir du terme pour insinuer la tendresse particulière avec 
laquelle un cœur de mère accueille la venue de son premier 
enfant. 

Il est donc prouvé avec une certitude entière que saint Luca pu 
appeler Jésus-Christ le fils premier-né de Marie, plutôt que son 
fils unique, tout en sachant pertinemment que non seulement le 
fait, mais encore la possibilité d'enfants ultérieurs de Marie était 
exclue. 

Voir la documentation dans Biblica, 4° numéro de 1930 (article 
du P. Frey) dont les pages précédentes sont un extrait. 


IT. Un beau livre sur la Sainte Vierge! 


À 1 
Le livre est dédié « À son Eminence Je cardinal Lépicier,. dont. 


l’œuvre théologique glorifie la Vierge Marie, l’auteur, Servite de 
cœur depuis ses pèlerinages à Ja S. S. Annunziata de Florence, 
offre l’humble hommage de ce livre en ce XV° centenaire du 


1. Chanoine Gabriel Blanc, supérieur des Missionnaires diocésains de 
Notre-Dame de Provence, à Worcalquier, La Mère du bel amour, avec 


“Lettre-Préface de son Eminence le Cardinal Lépicier. Editions Publz . 


roc, 53, rue Thiers, Marseille, 234 pages, 10 fr. 
CHI ee 
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- mémorable Grand Concile d'Ephèse, qui proclama l’immuable 
foi de l'Eglise au dogme de la maternité divine ». 

On sait que le cardinal Lépicier a lui-même écrit un grand 
travail sur la sainte Vierge. Mais il veut. pour ainsi dire, l’ou- 
blier ici, afin de mettre en vedette celui de l’auteur. « Vous 
avez, dit-il, écrit un livre débordant de piété envers « la mère du 
bel amour ». Je ne saurais mieux faire que de transcrire la « let- 
tre-préface » tout entière. Elle donne fort bien une idée du 
divre. « Votre plume élégante, votre imagination toute pleine de 
poésie, votre application à vous conformer aux enseignements 
de Ja saine théologie, vous donnent le droit d'espérer que ces 
pages me resteront pas sans fruit. Après vous avoir lu, on aime- 
ra davantage encore la Très Sainte Mère de Dieu et notre Mère, 
et on l’inyoquera avec une confiance plus tendrement filiale. 

« Sans doute, n'est-ce pas, à proprement parler, une œuvre 
historique que vous avez voulu composer, et vous ne prétendez 
: pas nous offrir une biographie de la Vierge immaculée. Il à 
plu au divin Maître de ne nous donner authentiquement dans 
l'Evangile sur la journée terrestre de Marie que quelques traits, 
mais combien ces traits mous rendent sa physionomie vénérable 
12 et attrayante. Tout l'ancien testament est rempli des prophéties 
qui l’annoncent, et des figures qui la font pressentir. Toute l'his- 
toire de l'Eglise rayonne de ses interventions maternelles ; et 
aucun siècle peut-être n’a reçu autant que le nôtre les faveurs 
_ et les grâces que le Rédempteur a confiées à ses mains médiatri: 
ces. 

« Vous n’avez pas eu d'autre dessein que de rendre toute pro: 
che des âmes l’image de Celle que saint Jean à vue dans le ciel 
revêtue du soleil de la Divinité comme d’un vêtement ; que la 
 Bienheureuse Bernadette a contemplée aux roches de Massabielle 
si éblouissante de candide splendeur que jamais ciseau d'aucun 
artiste ne put ensuite reproduire quelque chose de l’ineffable vi- 
sion. 


x 


« Vous avez tenu à préciser que vous entendiez simplement 
« tenter un essai que la méthode ignatienne assigne au premier 
prélude de l’oraison ». Après cela, nul ne voudra sans doute 
vous faire grief d’avoir simplement, en tel ou tel chapitre, utili- 
sé certaines pieuses yraisemblances, et d’avoir répandu sur quel: 
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ques-unes de vos pages comme un parfum des « Fioretti ». Il 
s'agissait moins pour vous de mettre au jour une œuvre d'éru- 
dition que d’aider les âmes à se représenter la Vierge toute belle. 
toute pure et toute sainte, pour vivre habituellement dans sa 
compagnie, sachant bien que nous ne La connaîtrons vraiment 
que dans la lumière divine, Pour cette sainte intention, pour 
l’art avec lequel vous y avez donué suite, pour le filial respect 
dont toutes vos pensées sont pénétrées, pour l'esprit de prière 
et pour la flamme d’apostolat que l'on sent à travers votre écrit, 
il n'y a aucun doute que Marie pleine de grâce vous aura ména: 
gé les meilleures bénédictions de son divin Fils .» 

Je ne puis que féliciter l’auteur d’avoir pour Lettre-Préfacz 
une pièce de cette valeur. Elle vient de haut et de quelqu'un qui 
lui-même à si bien parlé d’Elle, Je transeris aussi l’Avant-propos 
de l’auteur, très court et nous donnant l’idée précise de son tra- 
vail. 

« Ge livre, dit-il, est un acte de foi et d'amour! à Jésus et à 
Marie. On y tente un essai des reconstitutions que la méthode 
ignatienne’ assigne au premier prélude de l’oraison. Non point 
au hasard de l'imagination dévote ; mais dans le cadre rigoureu- 
sement suivi de l'Evangile, en s’aidant de tout ce qui peut l’é- 
clairer ou le compléter. Les sources utilisées sont indiquées au 
fur et à mesure, Partout sert de guide la théologie, avec ses plus 
récents travaux de Marialogie?, tels que ceux, si beaux, de S. E. 
le cardinal Lépicier, Loïn d’être une vie romancée comme, par 
exemple l’agréable Marie de Jérusalem, de Jean Ravennes (Paris, 
1928), cette nouvelle Vie de la Sainte Vierge n’admet d'invention 
ou de supposition que dans la mesure où l’exigent la concor: 
dance des données sûres et la suite à mettre dans le récit. On l'a 
trouvée intéressante quand elle paraissait dans le Bulletin de No- 
tre-Dame de Provence (de 1926 à 1928 inclus), Puisse-t-elle pro- 
curer à la Bonne Mère un peu de gloire, et à ses enfants un peu 
plus de ferveur ! Si l'on veut s’en servir pour les lectures publi. 
ques du Mois de Marie, il sera facile d’en raccourcir les trente. 
deux chapitres par l’omission de quelques passages, » 

Avant la Table des matières, l’auteur a fait une Table doctri- 
nale concentrée sur quatre points, divisés en deux parties : d’un 

1. Il s’agit ici du livre des Exercices de saint Ignace, 


à, D'autres préfèrent Mariologie peut-être plus régulier en français, 


mé 


# 
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té, Marie et Jésus ; de l’autre eôté : Principaux auteurs cités et , 
ouvrages consullés. Au mot Marie, tout ce qui Ja regarde ; au 
_ mot Jésus, tout ce qui le regarde. Les références pour chaque 
détail vont à la suite des pages. Principaux auteurs oilés, éga- 
lement, à la suite des pages. Puis ouvrages consultés. Je “a 
utile de transcrire encore après l’Avant-propos, le titre des 3 
. chapitres, organisés en vue d'une Jecture pour les 31 jours de 
mai, avec un jour de plus, soit pour la veille, soil pour de lende- 
= Main. Les voici : 1. Avant l'aurore ; 2. La nuée lumineuse te 
4 ‘3. Le jardin du Bien-Aimé ; 4. La voix de la tourterelle ; 5, L'ar- 
che retrouvée ; 6. « Ecoute, ma fille, et vois » ; 7. Un cœur pur 
et du sang ; 8 « Mon secret est à moi » ; 9. La beauté de Marie; 
Ho Le fiancé de Marie ; 11. Les noces de la vraie Esther ; 12, La 
x _. Ambassade ; 13. Le Magnificat ; 14. L'ombre du Père éter- 
; 15. Le Gloria in excelsis ; 16. Les mages d'Orient :; 17. Petit 
agneau marqué pour l'autel ; 18, En exil ; 19. La fie de Gali- | 
3 20. L'enfant Jésus au Tone FAQ D SRE un pommier ; 
n de _—. de Cana ; 22. Sur les pas de Jésus à 24. Le ES 


Se de la joie as plis ! 8. ne je ne de A 
La » reine des pa ; 30. Morte d'amour ; 31. L” Assomptions | 


x 


à 


J.-V. Bamvez, s. j. 


Je A 


| des ni rHélles et ‘a première AH te) ae na | 
saurait sie si elle n’a pas ras corolaiie de foEmAUES 4 + 


, on insufflera. un esprit apostolique aux très larges horizons. 
iturgie requiert en effet une-initiation d'autant plus soignée 
se compose, se décompose, en rites, gestes et formule 


complenté est de nature à dérouter quiconque n'en & pas 
4 er 1 ÿ 


REVUE APOLOGÈTIQUE 


_  éncore pénétré les arcanes, c'est-à-dire n’a pas saisi en même 
temps que l’unité profonde qui commande le déploiement des 
fonctions, le sens précis, la portée spirituelle de chacune d’entre 
elles. C’est précisément à dissiper cette ignorance que voudraient 
aider plusieurs ouvrages récemment parus, entre desquels je don- 
nerais volontiers la première place, à raison de l'ampleur du 
plan et de Ja réussite du travail, au gros volume publié chez 
Bloud et Gay, par l'abbé Aiïgrain et de nombreux collaborateurs : 
Liturgia (57 fr. relié). 

Sans doute, nous n’avons pas ici dans ce monument de 1150 
pages, un vade-mecum de pratique liturgique immédiate que 
l’on puisse par exemple emporter aux offices pour les suivre plus 
fructueusement: Un tel livre ne saurait dispenser des missels li- 
turgiques si heureusement composés et répandus à profusion en 
ces dernières années. Liturgia est avant tout un instrument de 
documentation, souvent érudite, attentive à de menus détails, 
dont la connaissance ne peut profiter à la piété que d’une façon 
assez lointaine : mais ces menus détails sont souvent capitaux pour 
quiconque ne veut pas se contenter d’une culture religieuse par 
trop rudimentaire. De ce point de vue, on trouvera dans Lilurgia : 
de véritables richesses, présentées dans un cadre très vaste, allant 
des principes généraux qui permettent de situer da liturgie par 
rapport à l’ensemble de la vie religieuse, au sanctuaire matériel 
où elle se docalise, jusqu'aux différentes familles liturgiques qui 
font admirer la souplesse d’un culte identique en son fond. En 
vain reprochera-t-on aux collaborateurs de M. Aigraïin de s'être 
trop attardés à l’histoire, à l'archéologie : sans ces disciplines. 
serait-il possible d'isoler, en un pareil domaine, les points vi- 
taux, permanents, vers desquels il convient d'orienter la prière . 
des fidèles, notamment Je Saint-Sacrifice de la Messe dont l’his- 
Ÿ toire met si merveilleusement en lumière le caractère central 

par rapport à tous les rites de la liturgie, et surtout la préémi- 
nence incontestée par rapport à telle ou telle pratique de piété 
_ populaire ? Aussi bien, des différents auteurs — très savants — 
ont-ils voulu s’en tenir à l'essentiel et iis se sont partioulie te 
ment attachés à décrire les usages actuels les plus autorisés par 
la Le même des rubriques et leurs meilleurs commentateurs. LE 
j En même temps, ils ont toujours été préoccupés, soit en passant, À 
À propos de telle pratique particulière, soit ex-professo dans dei 4 
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… chapitres spéciaux, de dégager les ressources spirituelles de 14 
liturgie, les enseignements doctrinaux et ascétiques qu'elle rén- 
ferme et qui ne sont pas les moindres aspects de sa fécondité. 
Assurément, un tel livre, comme toute synthèse, est perfec- 
Uble — pour autant qu’il exprime un certain état d’une science 
en progrès, mais dans l'ensemble cette encyclopédie liturgique 
mérite d'être chaudement recommandée à la fois pour la nou- 
-veauté de l'effort qu'elle représente et la solidité des matériaux 
avec lesquels il a été réalisé. 
E. D. 


IV. Livres du jour 


, Jean DE Vincennes, l’auteur du Bon Dieu dans le Bled, nous 
entraîne maintenant parmi les ouvriers du Nord : Parmi eux 
— (1 vol. Beauchesne). Pour les mieux connaître, il a voulu parta- 
ger leur vie, travaillant comme manœuvre dans plusieurs usines 
de tissage ou de teinturerie. C’est donc une enquête vécue qu'il 
mous apporte aujourd'hui. Enquête infiniment émouvante pour 
ce qu'elle nous révèle des misères trop réelles dont souffre en- 
core l'immense armée des travailleurs manuels. Misère physi- 
que, qui vient des dures conditions du travail en usine, misère 
matérielle, provenant d’un gain encore bien précaire au moins 
chez les manœuvres, et par-dessus tout, misères morales sur les- 
_ quelles l’auteur ne craint pas d’insister. Certes, Jean de Vincen- 
nes ne méconnaît pas des efforts entrepris part les patrons, mais 
_ il résulte de son enquête imipartiale qu’en dépit de ces efforts, la 

condition des ouvriers pose toujours un délicat problème dont 

les catholiques, moins que personne, ne peuvent se désintéressen, 
5 C’est dire que ce livre mérite d'être lu et médité en marge de 
: la grande Encyclique Quadragesimo anno et de la prochaine 
É- Semaine Sociale de Mulhouse. 


E. D. 


V. Avant la prochaine Retraite des lécrivains catholiques 


La Villa Manrèse de Clamart, cette solitude spirituelle aux 
portes de Paris, se dispose à accueillir la « Retraite des Ecrivains 


ressante innovation. 
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catholiques ». Ce sera la dixième année, marquée par! une inté- 


Te nombreux participants de 1930 Cut décidé de dédoubler 
la retraite. Une première date, fin septembre, entre le retour des 
| vacances et la rentrée scolaire, recevra plus spécialement les écri- 
ue | vains qui sont en même temps professeurs, soit dans l'enseigne- 
ment libre, soit dans les lycées. ne 
Une seconde retraite, fin octobre, conviendra mieux aux pro- 
_fesseurs de Facultés, aux membres du Parlement, aux journa- 
listes. Plusieurs de ces messieurs ont demandé cette date. 
S. G. Mgr Fecrin, évêque de Troyes, donnera la première : 
26 septembre, 19. heures-30 septembre, 8 heures. 
S. G. Mgr Fizcow, évêque de Langres, donnera la deuxième : 
23 octobre, 19 heures-27 octobre, 8 heures. 4 
Les écrivains qui voudraient suivre l’une ou J’autre sont priés 
. d'envoyer leur adhésion au Père Directeur de la Villa Manrèse, 
ie rue Fauveau, Clamart (Seine), | 


PETITE CORRESPONDANCE 


L L'APOSTOLAT PAR L AMITTE 


0); Ou est l’objet de cette association ? où trouver des rense 
ments sur ‘son. organisation ? 


FR Joe à brochure de Mars + PERROY, Pons serez pécheurs. d 


Durs annee onident Aer 10 fr, Librairie Fe V 

_vêché, 3, avenue de la République, Lyon. Elle vient de lancer, 

problème de l’apostolat individuel, une ae dont nous 
utile de publier ici le formulaire : 


L'apostolat collectif, préparé et. ru par gr n en 0! 
sés, suffit-il, selon vous, à l’action catholique ? Ne gagnerait-il p 
nn de pénétration, en efficacité, si l'apostolat individuel — 
suppose — était par ailleurs spécialement développé chez leurs me 
es besoins de notre époque — déchristianisation des masses, cr 
crutement sacerdotal — ne demandent-ils pas plus que jamais : 
D de cet apostolat ? 


Les formes actuelles de la vie sociale offrent. Ha Selon ÿ 
D po Toni A A pose vous, 


te 


Jet apostolat ne rencontre-t-il pas aussi. Hess di ue résult 


actuelles de la vie sociale et des Pseness 
de la re bise à WA LET 
Y aurait-il pas des méthodes à étudier rend 
lus efficace à l'égard d'individus plus que EL pour eu et 
mment arriver à des ses idées un peu HU si 


us FE 


e pes en. 


+ 


_ REVUE DES REVUES 


avec les incroyants? 
— avec les indifférents? 
_.,4° Etant donné que cé mode d'apostolat, possible à tous, est néanmoins 
d'autant plus fructueux qu'il est pratiqué avec prudence, tact eb science, 
ne croiriez-Vous pas opportun, et même nécessaire, un organisme qui 
_ s'emploierait uniquement à l'encourager, le stimuler, le documenter et 
même, dans une certaine mesure, à l'enseigner? 
… Un tel organisme ne peut-il rendre service en même temps : 
__ — Aù clergé trop peu nombreux et manquant d'auxiliaires ? 
. — Aux associations pratiquant l’apostolat collectif pour fournir à leurs 
_ membres une « technique » d’apostolat individuel ? 
 — Aux catholiques que n'englobent pas ces groupements — ils sont 
encore nombreux — et pour qui l'apostolat intime, dans leurs relations 
habituelles, reste toujours possible ? | 
Les réponses à ces quatre questions seront reçues, du 16 juin au k 
30 septembre 1931, au Bureau central de « L'Apostolat par l'Amitié », 
Librairie de l’Archevéché, 3, avenue de la Bibliothèque, Lyon (5). 
Elles seront insérées, accompagnées de commentaires, dans. le Bulletin 
de l'A. P. A.: Pêcheurs d'hommes. | 


die FELICITE ET PERPETUE AU CANON DE LA MESSE 


A0: La Sainte Félicité mentionnée au Canon de la Messe est-elle lan 
martyre carthaginoise comme tendrait à le faire croire la mention au 
_ même endroit du nom de Perpétue? 


__ R. En dépit des apparences rien n’est moins évident: il doit s'agir 


_ Jente mise au point du R. P. D’ALès, Recherches de Science religieuse, 
1922, p. 221-222, et une notice de F. C. Burkirr, Journ. of théolog. 
dies, av. 1931. t 


5 is i is d'Israël (suite): David. CAR, :: 
Ge) PES Lane D HE nee) d'un céntendire : Jules de 
Ferry et son œuvre jugée par Mgr Freppel. | k | 
ne des Sciences religieuses. — Janvier 1931. — A. Gauez, 
rine du Logos chez saint Athanase (suite). — J. CoLon, La doctrine 
lut d’après les évangiles synoptiques (suite et à suivre). 


Dry 


auteurs qui ont la même initiale qu'Alger. 


“ÉReR Bras, Alger de Liége et Gratien. 


_ Gratien. Rares sont les textes qu'il aurait pu fournir au Décret: éven- 
_tualité presque chimérique et de nul intérêt. 


_ textes et surtout un exemple didactique. 2 


architectes n'avaient point manqué. Alger fut le premier constructeur. 
_ C’est à ce titre qu'il mérite une place de choix dans l’histoire des 
î collections canoniques ; c’est pour avoir préfiguré dans une miniature 
‘sans grâce, au milieu des batailles liégeoises, cette œuvre, un peu | és 
barbare, elle aussi, mais puissante et définitive que l’on put appeler, £ 
comme si . terminait loutes les angoisses du monde chrétien, LT 


RAVUE APOLOGHTTOUE 


Zeitschrift für katholisché Théologie, = Deuxièmé numéro 1931. æ 
A. Lanpcrar, La notion de grâce adjuvante chez les théologiens du 


“haut moyen âge (à suivre). — P. Ranner, Pompa düaboli. Contribu- 
tion à l'étude de la signification de ce terme dans la liturgie du bap- 


tême aux premiers siècles chrétiens. 


The Ecclesiastical Review. — Février 1931. — Edward Mamonry, Le | 
concile du Vatican et la sainteté sacerdotale. — John O°’ Brin, L’évo- 
lution détruit-elle l'argument de la finalité? Non, dans chaque détail 
de l'univers, la science voit le règne de l’ordre, d’une loi et de la 
finalité. — Wäiliam OBrrmc, Le mouvement des retraites et l’action | 
catholique. L'auteur montre par l'exemple du Canada comment ER 
multiplication des ré?raites a facilité l’action catholique, en formant 


_ des catholiques plus convaincus et plus vaillants. 


— Mars 1931. — Laplus grande partie de ce numéro est consacrée 
à l’Encyclique de sa Sainteté Pie XI sur le mariage. La direction 
donne d’abord une traduction anglaise du document. Ensuite John 
À Ryan dégage sa doctrine morale et Valentine ScHAAF ajoute des notes 
canoniques. 

Avril. — Edmund F. Surezrrre, Saint Grégoire de Nysse et le 
paradis. Etait-il sur la terre? Non, dans une région supra-terrestre, 
et il ne se distingue pas de celui dans lequel saint Paul fut ravi dans 
ses exlases. 3 

Revue des Sciences philosophiques et théologiques. — Ferice 1931. 


« Notre triple recherche nous a conduit à des certitudes ou à des 
conviclions raisonnables qui peuvent se résumer ainsi, ne ordre de 
valeur positive : ; 

1. Les Sententiae Doc A. sont, selon toute apparence, une 
des sources du Décret de Gratien: encore que leur influenice ait rare- 


ment été exclusive; il n’y à aucune raison décisive de les attribuer à 


Alger de Liége; il y a des raisons de n’y point reconnaître sa main. 


Aux historiens de la scolastique d'examiner les titres de tous Jes 


LL 


2. Le De corpore n’a très vraisemblablement pas été utilisé par. 


3. Au Liber de misericordia, Gratien a emprunté une centaine ‘de 


Les matériaux du Corpus s'accumulaient depuis un millénaire, Les 


REVUE DES RHVUEN 


J, Cenrhau, Le nom divin « Kyrios » dans la Bible grecque, = 
C. Srico, La notion analogique du Dominium et le droit du proprié- 
té. — M.-H. Laurenr, La causalité sacramentaire d'après le Commen- 
taire de Cujetan sur les Sentences. 


Nouvelle Revue théologique. — Février 1931. E. Ranwwez reprend la 
Œuestion déjà débattue dans ce périodique : Péché véniel ou imperfec- 
tion. 


« Que sortira-t-il du présent débat ? 

- Un premier point semble virtuellement acquis : une réforme (la plus 
urgente) du langage couramment tenu en chaire. Nous n’entendrons 
plus, espérons-le, des prédicateurs de retraites mous dire que « ne 

pas suivre une vocation religieuse, même évidente, c'est sans doute 

une grave impolitesse envers le Saint-Esprit et qui mérite la privation 

de grâces utiles; mais que ce n’est pas cependant un mal moral » 
_ ou encore que « il n’y a qu'une obligation morale à adopter le parti 
plus conforme à Ja plus grande gloire de Dieu; que, par conséquent, 
ne pas l’adopter ne constitue pas un péché; qu’il convient pourtant 
d’être plus généreux... » ... comme si le désordre inhérent à une 
impolitesse n'était pas, dès [là qu’elle est délibérée, un mal moral, 
comme si le fait de ne pas observer une obligation quelle qu'elle soit, 
_ morale ou légale, stricte ou large, ne constituait pas fatalement un 
“ péché! Comme si le contraire ou la contradictoire de l'élection qu’il 
convient de faire n'était pas une élection qui ne convient pas, c'esl-à- 
dire répréhensible ! 


… Par ailleurs, Îles différends persisteront, c'est inévitable. Mais, la 


plupart provenant d’équivoques purement verbales, ils se dissiperont 
… progressivement, pour peu qu'après s’ètre donné la peine de se lire, on 
veuille faire effort pour se comprendre. Un grand pas a été fait vers 
Ja conciliation depuis qu'on s’est aperçu que, de fait, nous nous ren- 
” contrions tous, pour donner aux cas concrets qui nous sont soumis 
des solutions pratiquement identiques. 
É Le terrain sur lequel l'accord sera plus difficile à réaliser c'est celui 
de la théorie pure, où s’énoncent in abstracto les hautes directives tou- 
chant l'attitude qui s'impose en face du plus parfait. Là — nous re- 
_grettons de devoir lle constater, mais tout ce que, depuis quelques an- 
nées, nous lisons et entendons sur ce sujet nous persuade de plus en 
_ plus du bien fondé de notre assertion — Jà, disons-nous, se heurte 
de front deux conceptions radicalement différentes de la morale, deux 
mentalités diamétralement opposées : l’une qui ne discerne des sour- 
ces d'obligation que dans les volontés du législateur édictant des pré- 
 ceptes positifs, l’autre qui perçoit dans la nature même des choses 
et dans les exigences foncières de la raison, la loi transcendante de 
l'amour. » 

Mars et avril 1931. — Le P. Maréchal étudie d’une manière ap- 
4 ‘profondie Le problème de Dieu d'après Edouard Le Roy. Voici la con- 


_ dlusion. 


” 


jé 
en 
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« Tl est temps de conclure cet Aie, Prononcerons-nous lineoip 
tibilité totale entre deux conceptions de la preuve de Dieu : celle 
dés scolastiques et celle de M. Le Roy? Ce serait à coup sûr excessif, 
.et M. Le Roy de son côté, quelle que puisse être son incompréhension 

de la scolastique, ne prétend pas faire une coupure aussi profonde. 

_ Somme toute, à part son exclusivisme dans le choix ide la « pensée- 
action », ou de l'activité intentionnelle du moi, comme point de 

_ départ de toute preuve de Dieu; à part aussi (j'ose insister sur ce 

point) sa répugnance à ratifier, dans leur forme explicite, des prin- 

cipes rationnels dont pourtant il fait usage aussi décidément que nous- 

_ mêmes; à part enfin une terminologie assez ‘différente, que des ho- 
_monymies fâcheuses rendent panfois équivoque; tout cela mis à part 
on peut se demander si la démonstration préconisée et développée dans 
le « Problème de Dieu » n’est pas, au fond, très voisine de celle qu'un 
scolastique construirait sur la même donnée initiale. Nous mous ré- 
jouirions alors de voir régner, entre l'éminent philosophe parisien 

: Le les héritiers de-l’Ecole, cet accond foncier sur un point de pré- 

. mière importance, — cetle « unitas in necessariis », — qui Permet 
de constater avec plus de sérénité certaines divergences secondaires. 
à Et il va de soi que tout effort sérieux pour Sbiatèr à mos contempo- 
rains les voies d’accès vers Dieu, mérite une attention sympathique. 

) FJe regrette de n'avoir eu entre Îles mains qu'en terminant cet ar 
ticle le compte rendu de la séance tenue, en janvier 1980, par la So- 

_ ciété français de philosophie : M. Le Roy y expose et défend la né 
Poeie philosophique ide la croyance en Dieu avec une conviction et 
un talent qui lui font le plus grand honneur, et aussi avec une netteté 
concise qui fixe indubitablement le sens de plusieurs déclarations ra 

surantes déjà contenues dans le « Problème de Dieu ». Si j'avais 
Le tôt connaissance de ce compte ane j'aurais hésité, les 
_gnant der à écrire pages qu ‘on vient de nn Je ne 
à constater tue mon effort, la 
Hoi, out déceler de sens traditionnel latent sous qaelques pro 
i décevantes ide M. Le Roy, a souvent — qu'on 

ermette cette expression familière — enfoncé une porte ouverte »1 
Dans le numéro d'avril, lire E. de Moreau, Le rôle de la femme da CR 
la conversion des por PER Erick Et Les mouvement 


tn — Janvier-mars 1931. C. Éiri Taroice Vouvslles Po 
‘ut les lettres des «PRES: so os ie a italien et à suivr 


id On sait toutefois qu'un décret récent du RS Dites 7. Pa 
damner les divers ouvrages FRE de M. E. Le Gus _nota 
enr: son Problème de Dieu. à 


s le sens du retour de Ve du même corps ressuscité ; il 
absolument toute autre espèce de réincarnation. 
« Le saint Docteur critique le Plus sévèrement la théorie mani- 
do de la transmigration des âmes, parce qu’elle est fondée sur 
un faux concept de Dieu, sur l'identification de l'âme humaine avec 
Dieu, ainsi que sur une fausse conception du mal, surtout du mal 
moral (c’est-à-dire du péché), et aussi de la rédemption. En outre, il 
la juge elle-même, ainsi que ses conséquences, comme inepté et en con- 
tradiction avec la doctrine et la manière d'agir du Christ, 
-« Augustin combat aussi la théorie ds philosophes grecs de la 
métempsychose à cause de ses fausses prémisses notamment la fausse 
-#0nception de la nature de l'âme et de sa relation avec le cor 


ps. Et 
Pan de cela il rejette toute pensée d’une FAR des 


[CN nait à ie réincarnation ro âmes dans des corps d'espèce diffé- 
rente, des corps humains dans les animaux et les plantes, ou leur retour : 
ans les corps humains, Augustin la considère comme absurde, et 
ne de vue de la religion chrétienne comme une hérésie de ‘la 


1 


£pe: même il condamne comme complètement fausse l'opinion 
les âmes habitent successivement différents corps humains, ou. 
u’e Îles retournent “plusieurs fois dans les mêmes corps. Cette opi- 
ion est avant tout contraire à la doctrine révélée, qui nous ensei- 


e que la mort fixe la possibilité du salut et du mérite et qu'aus- 
après la mort a lieu le pet qui décide du sort de l'homme 
r toute l'éternité. » 


“du Manoir étudie à symbole de Nicée au Concile d'Ephèse en 


établit d'abors qu'aux yeux des évêques PR OR V'Affa ! 
estorius » n’est pas seulement un conflit entre deux terminol 
où deux « systèmes théologiques », mais une question où la 
ême admirablement résumée par le symbole de Nicée est en 
rès, avoir déterminé le rôle joué par ce symbole au Con- 
e d’Ephèse, il recherche ensuite quel était le fondement de l’auto- 3 
codont il jouissait et quelle idée se faisaient les Pères de s 
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La Certitude sur l'existence de Dieu, par R. Lorraz. P. S. S., Pro- 
fesseur au Grand Séminaire d'Avignon. Lettre préface de M. Ad- 
Tanquerey. 1 vol. in-18 de 61 p. Avignon, Librairie Aubanel Fils 
aîné. 

Dans cette brochure, M. Lortal met à la porlée du grand public 
les preuves traditionnelles de l'existence de Dieu, telles qu'on les 
trouve dans la Somme théologique de saint Thomas d’Aquin. Il le 
fait avec le double souci de rester accessible à des lecteurs non spé- 
cialisés et de serrer d'aussi près que possible la pensée 1si riche de 
l’Aquinate. Il nous donne ainsi une œuvre de vulgarisation qui se 
recommande, à tous les esprits cultivés, par sa clarté et sa profon- 
deur. Comment se pose le problème de l’existence de Dieu, à quelle 
certitude peut-on prétendre à son sujet, sur quelles bases s'appuient 
les preuves qu’on en peut donner, quelles sont enfin ces preuves 
elles-mêmes ? Voilà les questions primordiales qu’on trouvera traitées, 
sinon avec ampleur, du moins avec une 10 et une pénétration 
toute philosophiques. 

Mais la (brochure de M. Lortal dre pas os ere 
grand public. Les professionnels de la scolastique y trouveront aussi 

_à glaner, car l’auteur, sans renouveler, à proprement parler le sujet, … 

le présente de façon irès personnelle, voire originale. Signalons 

_ simplement ici la force donnée à la preuve morale rattachée à celle 

per l’ordre du monde, le lien établi entre les trois premières vite, 

_et surtout la distinction #féconde établie entre l’arrivée à l'existence 

et l’arrivée à l'être, « distinction solidement fondée en philosophie : 

 thomiste », comme l'écrit M. Tanquerey. Elle permet à l’auteur 
de donner une interprétation très neuve de la Quarta via, (qui con- 
cernerait l’arrivée à l'être). La solution est, à coup sûr, ingénieuse, 
mais elle me peut se PRE comme l'interprétation exacte de 
la pensée de saint Thomas : la production eæ nihilo des degrés d'être, 
| aussi bien que la référence implicite à une série causale mécessai- | 
rement finie sont, malheureusement, (hors des perspectives ide da 

Quartia via. La cinquième « voie » fait la synthèse des quatre pre- 

mières qui contiennent elles-mêmes les arguments dits « psychologi- 

ques ». Parmi ces derniers, la preuve par le désir naturel de l’Absolu 
n°20) ne pouvait-elle être utilisée, plus largement, en explicitant Vin- 

“clination naturelle dont il est parlé n° 11P On pourrait ainsi, ss : 

nous, arriver à Dieu sans « passer immédiatement et indûment de l’i 


x 


et du désir à l'affirmation de l'existence » (p. 56) et cela, Mer 


re 
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les critiques du Card, Billot. Mais on comprend que, dans un ou- 


Yrage de cette nature, soient seules retenues les preuves indiscutées en- 


tre catholiques. 

« Œuvre de valeur » conclurons-nous avec M. Tanquerey, en souhai- 
tant, avec lui, que la collection « Métaphysique et vie » qu'inaugure 
si ‘heureusement la brochure sur l'existence de Dieu, s’enrichisse de 
nombreux volumes semblables : ce serait, pour l’apologiste, une vraie 
mine de solide doctrine. J. RP. 


Abbé Henri be La Serie, Supérieur des Missionnaires diocésains de 
.N.-D. du Chêne. Un peu de bon sens thomiste. La Défense de IIn- 
telligence, in-12 de 189 p. Paris. Téqui. 


M. l'Abbé de la Selle nous présente un éloquent plaidoyer en fa- 


-veur de l'intelligence ; plein de vie et d’entrain, d’une lecture facile, 


il retrace les péripéties de la lutte soutenue par l'Eglise pour défendre 
la valeur de notre raison contre les différentes formes du subjectivisme. 
L'auteur rattache avec raison les formes modernes de cette erreur à 
Luther, et, précédemment, à Nicolas d'Autrecourt et Occam « Protes- 
fantisme et subjectivisme ont un même principe d’anti-intellectua- 
disme. » Il montre l'Eglise recevant de saint Thomas une « straté- 


 gie invincible », et s’en remettant à elle pour réduire à néant Îles 
- retours offensifs de l'ennemi. La thèse est incontestablement juste; 


mais on peut regretter que l’auteur ne fasse que l’effleurer — avec 


de nombreuses rediles — et surtout la présente avec une excessive sim- 


plification. Ce dont l’Apologétique aurait actuellement besoin, sur ce 
sujet, c'est moins d'une critique qui fient du pamphlet que d’une étude 
objective, apportant des preuves et discutant des textes, étude que 
l'on chercherait en vain dans notre littérature philosophique et reli- 


- gieuse. : JR 


SPIRITUALITÉ 


» Sat Francois De Sacs: Introduction à la vie dévote. Deux volu- 


_ mes, éditions Fernand Roches. Société des Belles Lettres, Paris, 
1930. : 


Les amis de saint François de Sales aimeront à lire l’Introduction à 
la Vie Dévote, éditée par l'Association Guillaume Budé, dans la belle 
collection des Textes Français. 

L’Introduction à la Vie Dévote si souvent imprimée présente trop 
souvent un texte inexact et depuis longtemps le besoin se faisait sen- 
tir d’une édition complète, d’un prix abordable où les mots de l'an: 
cienne langue seraient conservés et expliqués par des notes précises. 


Dans ‘une remarquable introduction le regretté Charles Florisoone qui 


avait assumé ce soin, rappelle les travaux dont le pieux évêque de 


Genève a été l’objet. En attendant la biographie détaillée que prépare 


M. Francis Vincent, M, Florisoone expose en quelques pages le déve- 


Joppement littéraire et religieux de François de Sales : sa première 


| jeunesse, 268 Studen à Paris, la tentation de désespoir qui l'assaille, 


_ 196 — 


Humaniste Chrétien: le jeune étudiant appuie son oplimisme & sur J'a- Es 


mour et a confiance en Dieu. De Padouc où il a fortifié sa théologie, ns 


François de Sales revient à Chambéry, et, ordonné prêtre, il com- 
_mence dans le Chablais son apostolat emprunt de modération et de 
charité. Un séjour à Paris où il trouve une piété solide et profonde 
change le controversiste on un directeur de conscience. La direction est 
désormais son œuvre. Nous ayons cette admirable correspondance par 
laquelle il étend son action et qui n’est qu’une préparation de ses deux 
ouvrages importants : l'Introduction et le Traité de l'Amour de Dieu. 

« La véritable origine de l’Introduction est dans le caractère même 
de saint François de Sales écrit M. Florisoone; ému, surlout pendant 
son voyage de 1602 à Paris, de voir « tant d'âmes capables de Dieu 
s'amuser à chose moindre », il sentit le devoir de les ramener dans 
leur voie ». Ses lettres à Mme de Chantal, à l’abbesse du Puis d'Orbe, 
à Mme Brulart, à Mme de Charmoisy, le déterminèrent à rédiger « des 
avis, un mémorial, des exercices « qu'il fit paraître en 1608 sous le. 
titre d'Introduction à la Vie Dévote ». ÿ 

Contre l'opinion qui prétend que la vie parfaite est réservée au cloi- 
tre, François de Sales veut prouver qu’on y peut accéder dans toutes 


les conditions : état de mariage, vie mondaine, état militaire, exe: > 


cie d’une profession. $ 

« La religion note M. Francis Vincent, s’identifie pour saint Fran 
çois de Sales, avec la culture de nous-mêmes, cette culture qui com 
mence par le soin de ne pas nous dégrader par le péché et qui se con 


tinue par l'effort constant pour nous purifier. Tout son système ascé- 
que et cultuel s'organise en vue d’une fin Re : nous ang 

$er, nous diviniser. » 

Aussi bien on aurait tort de Lioiret es irons à la. Vie Dévo 
ne s'adresse qu'aux âmes pieuses. A relire attentivement ce livre 
trouve des pages précieuses pour l’apologiste chrétien. 


Georges Parts 


À Quel plaisir manifeste M. Brémond en écrivant l’ te ie préface 
_ de ce livre! Voir le P. Caussade exposer les idées de Fénelon P 
ue de Bossuet. Tout en tenant compte des décisions de l’Eel 
la condamnation des Maximes des Saints où Fénelon s'était ga 
À jp Mme Guyon. Le B. M constate hs Bossuet et ER 


de due à de Cambrai. 
idées maîtresses de al ide: tout. d'abo 
istatation douloureuse, la défaite des mystiques 741) et a 
gr if que développement + qui de uis trois siècles et plus 
la haute dé des tue sans nombre ; j | die je 


tt 
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4 certain : le principal responsable de cette déroute est Bossuet qui par $ 
ses écrits contre Fénelon à empêché toute tentative de redressement ; + 
troisième idée; ce qui est d'autant plus regrettable c’est que cette in- 
_ {luence fâcheuse de Bossuet se fonde sur un formidable malentendu. 
Mystique lui-même et des plus sublimes, M. de Meaux a été compris 


4 


tout de travers; l'unanimité de ses lecteurs s'obstine à lui faire dire 
> tant le contraire de sa pensée, 


M ) . . . . 
Ge livre traite de questions un peu subtiles sans doute, mais le 


lecteur qui ne se laissera pas arrêter par la forme un peu monotone 
du dialogue y trouvera non seulement un document de tout premier 
ordre pour l'histoire de la spiritualité française, mais, avec la réhabili- FE 
tation de la mystique par Bossuet lui-même, d’admirables textes pour me 
, alimenter sa vie spirituelle. A 


_ Bossuer. Traité de la coneupiscence. Editions « les Textes français » 
Paris 1930, un wol, in-12, 18 fr. Fernand Roches, éditeur. 

x Sous ce titre donné par de premier éditeur et assez mal choisi, Bos- 

- suet à réuni, dans un admirable opuscule, une suite de considérations 

_ et de réflexions inspirées par un verset de la première Epître de saint 
D Jean : « N’aimez pas le monde et ce qui est dans le monde »... Le 
|. grand évêque descend au fond du cœur humain pour y trouver la r- 
c cine de nos mauvaises inclinations et les sources de nos fautes. Avec 
une sévérité sans amertume et toute pénétrée d'onction et de piété, 
dans une langue savoureuse et forte, ne se bornant pas à étaler à nos 
yeux l’affligeant spectacle de nos misères, il nous en indique le re- < 
_ mède. 

- Cet opusoule paru seulement en 1731, fut négligé pendant plus d’un 
siècle, et depuis une trentaine d’années il a attiré l'attention des cri 
ques. On s'est complu à y relever les traces du « jansénisme » de 
Bossuet, et ce serait une question intéressante à débattre... Bornons- 
nous à relever la foi profonde et l'étonnante force d'observation d’un 
it qui voit tout et fait tout voir, et sachons gré à MM. Ch. Urbain 
et Eug. Lévesque d’avoir donné cet opuseule avec de nombreuses et À 
savantes notes dans la « Colleation des Textes Français » dont la prés 
ntation ne laisse rien à désirer. 


s 


Li 


BR. Es DE Ravienaw, Entretiens spirituels, Téqui, 9 fr. 
Nouvele édition de ces instructions adressées en 1855 à l’Association 
des Enfants de Marie du Couvent du Sacré-Cœur. 
Cm. Parra, Sur la Montagne (2 série), Apost. de la prière, 3 fr. 
Fortes et substantielles méditations sur quelques textes évangéliques. VA 
ant la vêture et la profession, Téqui, s. indic. de prix. ‘4 
sÿ Série méthodique de méditations adaptées aux besoins spirituels des 
"7 « postulantes » et des « novices ». | 
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mes et des choses de notre temps), in-16 de 206 p. — Freiburg, Her- 

dér, cartonné 8 Mk. 

C’est la suite de Das Leben ruft (L'appel de la vie) dans lequel l’au- 
teur avait montré d’une manière prenante que la question religieuse se 
pose pour tout homme. C’est la vie elle-même, la vie de tous les 
jours qui immédiatement prêche à tout homme la nécessité de la foi. 

Dans « Von Menschen und Dingen der Zeit » il passe de l’homme 
individuel et des constatations qu'il lui a fait faire à l’homme social. 
Gette nécessité de la religion pour la vie individuelle, il montre qu'elle 
n'est pas moindre pour la vie sociale. Ce qui fait l’intérêt de son nou- 
veau livre c'est qu'il ne s’agit pas de la société en général, mais de 
la société actuelle avec ses aspirations, ses lumières comme ses ombres 
et des problèmes qui se posent, et sous dla forme précise ou l’après- 
ouerre les pose, en vue d’édifier la société nouvelle. Il montre bien que 
tant que d'Esprit chrétien ne pénétrera pas dans les problèmes politi- 
ques, économiques, sociaux, le malaise durera et ne pourra même que 


s'accentuer. 
Tout cela dans un style pittoresque, toujours très vivant et parfois 
saisissant. ER 


R: Linmaror, Unsere Ideale (nos Idéals) in-16 de XI-349 p. Freiburg, 

Herder sans indice. de prix. ÿ 

Le D' R. Linhardt est infatigable. Chaque année un nouveau vo- 
lume voit, de sa part, apporter quelque lumière et quelque réconfort 
aux âmes. | SE 

« Nos idéals » apportera une direction sage et claire à bien des 
âmes qui ne se sentent pas portées à suivre les voies de l’ascétisme et 
veulent cependant se faire une idée nette de leurs devoirs d'hommes 
et de chrétiens. 3 
C’est comme le dit l’auteur, une sorte d’intermédiaire entre Îles le- 
çons un peu élémentaires du catéchisme et les ouvrages plus techni- 
ques de la théologie morale. Il a voulu combler ainsi une lacune en 
indiquant d’une manière simple, sans termes rébarbatifs, les notions 
de morale éclairées par les discussions les plus récentes. : 
On n’y trouvera évidemment qu’un résumé rapide, mais toujours 
. «clair, en une langue très imagée. L'essentiel est parfaitement indiqué. 
_ On voudrait quelquefois plus de détails. Î est vrai que si on entre : 
_ : dans les détails, où s’'arrêtera-t-on ? L'auteur a voulu, avant tout, ani 
former les consciences par des notions générales adaptées aux esprits 
réfléchis et de bonne volonté. | 
Quatre parties : 1. quelques indications d'ordre général qui ‘corres- 

 pondent à la morale générale, sur le sens de la vie, la diberté, la loi, ; 
_ la conscience, la responsabilité et tout ce qui peut l’atténuer.. Vien- 
nent ensuite les trois parties classiques ; morale individuelle, morale 
sociale, morale religieuse, 


ER. 
; Le Gérant: GABRIEL BEAUCHESNE, 


FARIS, =— OC, GËN, D'IMPRIMERIE AT D'ÉDITION, 17, AUR CASSETTE, 
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ue qui Eu n’avoir pas he a fée pan ; 
is 

gnaice, prennent un relief tout autre. Et l’on apprécie 
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_ I. RÉFORME ET RÉFORME 


a que, qui, en 1521, ‘après sa blessure de AE 

, occupait ses loisirs foncés, au château de Loyola, en lisant ‘ 
su à défaut de romans d'aventures, ne songeait 

aux grands problèmes de son temps. Sa for- 

que le EE à la générosité. Que, passée 
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au service de Dieu, son âme ardente, qui ne savait pas se don- 
“ ner à demi, enrôlât à sa suite une compagnie d'élite, tout en- 
tière dévouée à l'Eglise et à son chef, il n’y avait pas là de quoi 
trop sunprendre ; et à coup sûr, en face des épreuves qui de 
toutes parts assaillaient la chrétienté, ce serait un appoint d’un 
grand prix. Mais que cet illettré pût devenir un guide assuré 
dans la mêlée des idées et des opinions, qui donc s’y serait atten- 
du ? Cependant la Providence, qui voulait le donner comme sou- 
tien au catholicisme ébranlé, allait le former, par une série 
d'épreuves souvent pénibles, à ce rôle difficile. 
 Séduit par la beauté des exemples des saints, Ignace est bien- 
tôt tout changé : délaissant ses préoccupations profanes, il ne 
songe plus qu’à se donner à Dieu sans réserve. Mais la nature 
regimbe ; le démon exploite les difficultés ressenties ou prévues 
pour le détourner de sa nouvelle voie. Or, le néophyte est doué 
d’un talent d'observation peu commun. Sentant un combat sans: 
merci se livrer dans son âme, il cherche à quels signes on peut 
reconnaître l’action du bon et du mauvais esprit ; et voici que 
déjà commence à s'annoncer en lui le maître. Puis, s’efforçant 
à être apôtre autour de lui, il ne tarde pas à se rendre compte 
que les études pour cela lui sont nécessaires. L’Inquisition espa- 
gnole se montre soupçonneuse à son égard, et le voilà qui prend 
le chemin de Paris, à la fois pour être plus libre et pour entrer 
en contact avec le premier foyer de science de l'Europe. Là il | 
rencontrera des luthériens et sera amené à réfléchir sur lés 
moyens de se mettre en garde contre leurs nouveautés. Ses idées 
sont dès lors arrivées à leur plein épanouissement. Son livre : 
essentiel, ce sera le petit cahier dans lequel, dès le début de sa 
conversion, il a décrit ses expériences intimes, et qui bientôt 
est devenu un manuel complet de rénovation et de combat spi- 4 
rituel, à l’usage des âmes voulant, comme lui, délibérer sur la | 
direction à donner à leur vie. Ce sont les Exercices spirituels. 
L'ensemble date de sa vie pénitente à Manrèse ; mais divers com- 
pléments s’y sont ajoutés par la suite, le dernier de tous à Pa- 
ris, les Regulae ad sentiendum cum Ecclesia, plus pére 
dirigées contre les novateurs. 3 
Dans ce cahier, qu'apporte donc Ignace à ses contemporains ? 
Dies venons de le dire : un programme de réforme. De réfor- 4 
, dès longtemps tout le monde parle : réformer LE Eglise dans 


SAINT IGNACÉ DA LOYOLA 


son chef et dns ses membres, c’est la formule depuis deux siè- 
cles. Et là-dessus les imaginations sont entrées en branle ; on A 
s’est figuré comme une espèce d'âge d’or, un retour à la Sa 
tive Eglise. Des hommes, souvent fort loin d'être eux-mêmes des 
modèles, ont fait de beaux plans pour ce triomphe de la sainteté. 
Et il se trouve que cet appel : la simplicité des premiers temps sent 
maintenant de programme à la plus dangereuse révolte qui ait 
jamais éclaté dans la société chrétienne. Saint Ignace, lui aussi, 
parle de réforme, mais dans un tout autre sens. Lisons le titre 
“de son livre : « Exercices spirituels pour apprendre à se vain- ie 
cre et régler sa vie sans se laisser guider par aucune affection 
_ déréglée. » Il n’est plus question ici de rénovation générale, 
_d’extermination de tous les abus, d'époque nouvelle pour la 
chrétienté. Chacun est simplement invité à se réformer soi-même 
- sur le modèle du Divin Maître. Cette absence de prétentions chi- F4 
mériques et orgueilleuses, cette discrétion, si conforme à l’Evan- ÉE 
gile, est une marque de l'esprit de Dieu. Et les résultats de 5 
portée universellé ne sont pas exclus pour autant. Le livret 
d'Ignace se montrera d’une efficacité sans pareille pour la réno- 
< vation de l'esprit chrétien. Tandis que le mouvement NES 
ni déchaîné par Luther aboutira à dépeupler des couvents, à faire 
arier des prêtres et des religieuses” et à mettre à feu et à sang 
une partie de l’Europe, sans bruit les Exercices ramèneront une 
. foule de prêtres relâchés à une vie digne de leur vocation, ef 
ranimeront la ferveur dans nombre de communautés. 
Insistons encore sur ce caractère silencieux et discret de la 
… méthode ignatienne et sur le bienfait qu’elle apportait. Une des 
“choses qui avaient le plus contribué à préparer la Réforme, 
“c'était les déclamations virulentes contre les abus, les richesses 
de l'Eglise, le faste et les mœurs déréglées des prélats. En prè- 
chant à la foule, certains avaient pu parler dans ce sens avec un 
E | zèle bien intentionné. Les humanistes étaient venus ensuite, dont 
* -Pesprit acéré et la brillante renommée littéraire avaient rendu À 
ER" critiques plus pénétrantes et plus retentissantes aussi. Lu- 
+ _ther s’empara du mouvement ainsi créé ; il le fit dévier en execi- 
tant l'envie dans les masses et surtout la cupidité chez les prin- 
_ Ce qu'il vise dans ses: appels à la pauvreté évangélique, ce 
Le pas d’éveiller dans les âmes le désir du dépouillement com- 
et, c'est d'indiquer aux apeuss qui peuvent seconder la cau- 
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se de la Réforme une riche proie à conquérir. Sous prétexte de 
ramener l'Eglise à l'Evangile, on s’emparera de ses biens, et les 
bénéficiaires de cette fructueuse opération seront pour jamais 
acquis à la religion nouvelle’. 

Mais les choses ne devaient pas en rester là. Lorsque les sei- 
gneurs eurent fait main basse sur les biens du clergé, on se prit 
à dénoncer la tyrannie des seigneurs eux-mêmes, et ce fut la 
guerre des paysans, qui, en 1525, ensanglanta l'Allemagne. Aïn- 
si commençait d’apparaître le virus inoculé à l’Europe moderne 
parles déclamations sans frein des novateurs. La critique témé- 
raire des abus, les attaques continuelles contre les autorités socia- 
les, l’appel à la révolte sous prétexte de tyrannie, allaient être, 
dans l’époque où l’on entrait, la source de bouleversements de 
plus en plus profonds, et dont nous n'avons peut-être pas en- 
core vu la fin. 

Saint Ignace semble avoir eu le sentiment des graves dan- 
gers qui menaçaient de ce chef la société chrétienne. Aussi re- 
commande-t-il sur ce terrain la plus grande réserve : « Nous 
devons être plus portés à approuver et à louer... la conduite de 
nos supérieurs qu'à la blâmer. En effet, supposé qu’elle ne soit 
pas digne d’éloge, parler contre elle en public causerait toujours 
plutôt des murmures et du scandale qu’un profit réel; et le 
peuple serait excité contre ses maîtres, temporels ou spirituels. 
Mais. il peut être utile de faire connaître les désordres de ces 
supérieurs, aux personnes qui peuvent y ponier remède?. » 

Ces avis sont assurément d’une haute sagesse ; on ne risquera 
pas ainsi de détruire en cherchant à réformer. Cependant une 
objection sérieuse se présente. En se privant d’émouvoir l’opi- 
nion contre les abus, ne risque-t-on pas de les voir s’éterniser À 


1. Il est bon d'entendre par quels arguments, dans son Manifeste à la 
noblesse chrétienne du pays d'Allemagne, l'apôtre du pur Evangile appelle 
ces hobereaux, peu sensibles aux considérations spirituelles, à « réformer 
l'Eglise » d’une manière efficace : « Lie pape, dit-il. vit à nos dépens avec 
une si grande magnificence que, lorsqu'il se promène à cheval, il est entouré 
de trois ou quatre mille cavaliers montés sur des mulets; il nargue, par 
un faste si choquant, tous les empereurs et tous les rois. » Et il ajoute 
que « les trésors de sacristie, les riches ornements d'église et choses sem- 
blables sont inutiles et nuisibles. » (Cité par Janssen, l'Allemagne et la 
Réforme, trad. franç., II, p. 105-106). La conclusion était facile à tirer 
et les princes ne s’en firent pas faute. Et l’on ne peut guère contester que 
le succès de la Réforme en terre allemande fut pour une bonne part le 
fruit de cette politique, 

2. Exercic. spirit., Règles d'orthodoxie, 10. 
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On aura recours aux Supérieurs majeurs ; mais ce sont précisé- 
ment ceux-là mêmes qui souvent vivent de ces abus, ou qui 
en tout cas n'ont rien su faire pour les supprimer depuis des 
siècles que de partout l’on s'en plaint. Où sera donc le remède ? 
C’est ici qu'il faut revenir sur l'efficacité intime de la méthode 
d’'Ignace. Quelle est la source la plus féconde, la source pre- 
mière de tous les désordres d'alors ? C’est l'attachement des 
-clercs aux biens et aux honneurs de ce monde. L'Eglise alors 
succombe sous le poids de ses richesses. Les conditions sociales 
du moyen âge ont fait de ses prélats des princes, dont quelques- 
uns comptent parmi les plus opulents. Les entraînements païens 
de la Renaïssance, avec le luxe éblouissant qu’elle a mis en vo- 
gue, sont venus encore rendre plus criant le contraste entre les 
maximes de Jésus-Christ et la conduite pratique de ses repré- 
sentants sur la terre, et ‘bientôt l’on entendra les prédicants de 
la Réforme appliquer à l'Eglise romaine toutes les malédictions 
de l’Apocalypse contre la civilisation païenne. Or les Exercices, 
d’un bout à l’autre, tendent à inculquer la. pratique de la pau- 
vreté, le mépris des honneurs mondains. Les deux méditations 
- centrales, des plus originales, celles qui portent le plus la mar- 
que personnelle de leur auteur, le Règne du Christ et les Deux 
Etendards, n’ont pas d'autre conclusion : suivre le Divin Maître 
dans la pauvreté et. les humiliations. Voilà sans doute un anti- 
… dote assez direct contre le luxe et l’orgueil. 

Mais poursuivons. Sources de richesses, les dignités de l’Egli- 
se sont alors âprement convoitées. Partout sévit la course aux 
bénéfices ; et, les yeux fixés sur les avaniages temporels, les can- 
didats se préoccupent souvent fort peu des qualités requises. 
Saint Ignace ne manque pas d'attirer sur ce point l'attention du 
retraitant qui pourrait se trouver dans ce cas. Il insiste sur la 
pureté parfaite d'intention qu'il faut avoir dans un pareil choix. 
«11 y en a, dit-il, qui veulent d’abord avoir des bénéfices et 
ensuite y servir Dieu... Il faut au contraire vouloir d’abord ser- 
vir Dieu, ce qui est la fin, et ensuite accepter un bénéfice, si 
cela convient mieux pour celte fin. » 

_ Une fois établis en charge, les dignitaires souvent oublient 
que leurs revenus sont ie patrimoine des pauvres, et ne s’en ser- 
vent que pour leur propre satisfaction. Saint Ignace leur recom- 
imandera de «considérer attentivement quelle doit être leur 
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itrain de maison... quelle partie de leurs revenus ils peuvent em- : 
. ployer à leurs besoins, et quelle autre ils doivent distribuer aux 
pauvres et consacrer aux bonnes œuvres! ». Et il les avertira que 
tout sera d'autant mieux qu'ils auront plus complètement laissé 
dé côté toute vue d'intérêt personnel. 
© Que l’on ne croie pas d’ailleurs que ces avis murmurés dans 
… le secret d’une retraite aient eu peu d'effet. Le concile de Trente 
fut sans doute le moyen providentiel le plus puissant pour la 
réforme de l'Eglise. Maïs, lorsque ses décrets si sages eurent été 
portés, il fallait encore les appliquer. Des évêques et des prêtres 
zélés un peu partout s’y dévouèrent, et grâce à eux le renou- 
vellement depuis si longtemps attendu devint une réalité. Or, 
une bonne partie d’entre eux avaient puisé dans les Exercices 
leur détermination de servir Dieu sans réserve. Leur modèle à 
tous et celui qui fit le plus pour l'application des décrets du con- 
cile fut saint Charles Borromée, un fervent de la méthode igna- 
tienne, et qui, selon le programme cité plus haut, donnait aux 
pauvres tout ce qui n'était pas nécessaire pour son entretien. 
Ainsi se constitua peu à peu, sans violence et sans bruit, -une. 
opinion catholique hostile au relâchement. Dans la seconde moi- 
tié du xvi° siècle, le courant en ce sens était devenu si fort que | 
les papes eux-mêmes, quelles que fussent leurs tendances per- 
_sonnelles, étaient obligés d'en tenir compte”. | 


II. La RELIGION INTÉRIEURE ; RÔLE DE LA DIRECTION 


‘ET DE L'AUTORITÉ 


Un autre besoin des plus vivement ressentis alors, c'était celui 
_ d’une vie chrétienne plus intérieure, d’un commerce plus intime 


_ 1. 2% semaine, De Reformatione vitae. | 
_ 2. Notons ici que la discrétion recommandée par saint Joenace n’emp © 
chaït pas toujours que l'opposition n'éclatât vivement entre ses disciples 
et les esprits mondaïins attachés aux avantages extérieurs. Voici un tr 
bien significatif tiré de la vie de saint François-Xavier. Lie saint allait par 
“tir pour les Indes avec le titre de légat du pape. On insistait autour d 
. Jui pour qu'il prit au moins un domestique : son autorité serait diminuée 
_ on le voyait laver son linge avec les autres sur le bateau et prépare is 
. même ses repas. « C’est en voulant acquérir du crédit et de l'autorité par 
_ de tels moyens, répondit-il, que l'Eglise et les prélats ont été réduits à 
l'état où ils se trouvent actuellement. Tie moyen d'acquérir tout cel “Al 
… de chercher à s’employer au service des âmes, tout en lavant ses linges Ce 
en préparant le pot-au-feu sans recourir à personne. » (Monumenta be ; 
_siann, I, p. 887.) Cela montre, semble-t-il, un sentiment assez vif L 
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avec le Divin Médiateur. Laisser de côté les discussions stériles 
de l’école-pour s'en tenir à l'Evangile et le goûter intimement, 
puis, par des traductions en langue vulgaire, le faire goûter 
au peuple, que l’on retirerait ainsi du formalisme routinier où 
sa dévotion s’enlisait, c’est tout le programme de Lefèvre d’Eta- 
ples et de son groupe de Meaux. Malheureusement cette préoc- 
cupation trop exclusive leur avait fait oublier un peu la néces- 
sité du magistère ecclésiastique, et plusieurs propagateurs de la 
_ Réfonme allaient sortir de ce cénaicle, au début si bien inten- 
_” dionné. Luther en effet, par son mépris des œuvres extérieures, 
par Ja. suppression de tout intermédiaire entre l'âme et le Christ, 
par son insistance exclusive sur la grâce divine, donnait une sa- 
tisfaction apparente et trompeuse à ce besoin. IL importait donc 
plus que jamais de seconder ces aspirations dans ce qu’elles 
avaient de légitime, en les gardant de toute déviation. C’est ce 
qu'allait faire encore excellemment saint Ignace. Son program- 


x 


me spirituel répond également à deux nécessités qui semible- 


raient s’exilure : celle de traiter directement avec Dieu, de re-. 


prendre contact intime avec Jésus-Christ, et celle de ne pas mar- 
= cher tout seul et à l’aventure, maïs d’être dirigé fermement au 
milieu du trouble immense des esprits. 
Tout d’abord les Exercices spirituels nous mettent en contact 
on ne peut plus direct avec le Christ. Sur les quatre semaines 
# 3 dans lesquelles ils sont distribués, la première est consacrée à la 
à tâche préliminaire de détacher l’âme de ses affections désordon- 

nées par la considération des grandes vérités : fin de l'homme, 


… péché, enfer, etc. Après ce déblaiement nécessaire, se poursuit | 


l’œuvre positive de la formation spirituelle. A partir de ce mo- 
ment, un seul objet est mis constamment sous les yeux du \re- 
- traitant : Jésus-Christ, dont il étudiera successivement les leçons 
L. et les vertus dans sa vie cachée, sa vie publique, sa vie souf- 
_ frante, sa vie glorieuse. Chaque jour sont indiquées quelques 
- scènes nouvelles des Evangiles, sur lesquelles il devra concen- 
rer son attention. Il ne s’agit pas d’une lecture rapide et encore 
- bien moins d’une étude savante et abstraite; on prend bonne- 
1 ment le récit sacré et l’on tâche de le goûter intimement. En 
À F : ; { les 
gituation d'alors, et une volonté assez déterminée de rompre avec 
… habitudes de pompe et de vanité, d'en prendre même le contre-pied en 
1 pratiquant à la lettre la simplicité évangélique. 
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fait d’évangélisme, les disciples d'Ignace de Loyola n'ont vrai- 
ment rien à envier de ce côté à ceux de Jacques Lefèvre’. 

On accusait alors, non sans fondement, la scolastique déca- 
dente et la prédication qui de trop près s’en inspirait, de dessé- 
cher les âmes par leurs abstractions et leurs syllogismes. Ici, le 
remède est trouvé : pas de thèses générales ; tout est concret, 
personnel. Nous voici en troisième semaine, médilant sur les 
souffrances du Sauveur. Saint Ignace nous fait demander la dou- 
leur et la confusion de ce que Notre-Seigneur aille à sa passion, 
il ne dira pas : pour les péchés des hommes, mais : pour mes 
péchés. Et le Directoire des. Exercices, expression authentique 
de la tradition ignatienne, insiste : « Celui qui médite doit se 
considérer comme présent au mystère tandis qu'il s’accomplit, 
et tout commé s’il s'accomplissait pour. lui seul, selon les pa- 
roles de l’apôtre : « Il m'a aimé et il S’est livré pour moïi?. » 

Ceux qui jusqu'alors avaient pris les textes sacrés trop unique- 
ment comme sujet d’étude, se montraïent parfois étonnés des 
nouvelles lumières qu'ils y découvraïent en suivant cette métho- 
de ; comme ce docieur de Salamanque, écrivant : « J'ai fait des 
Exercices dans la maison de la Compagnie de Jésus à Alcala 
vers la fin de 1550, et Dieu m'est témoin si je dis la vérité : il 
y a trente ans que j’étudie la théologie et beaucoup d'années 
que je l’enseigne, et durant tout ce temps, je n’en ai pas autant 
appris pour mon profit qu’en l’espace de peu de jours en fai- 
sant les Exercices?. » 

D'autres théologiens, äl faut le dire — et non des moindres, 
puisque l’on compte parmi eux un Melchior Cano — se scanda- 
lisèrent d’une méthode où l’on exaltait tant les communica- 
tions directes avec Dieu et que l’on proposait même à des laï- 


1. Lie directeur est même invité, à plusieurs reprises, à ne pas intervenir 


plus que de raison et à ne pas trop développer les idées, parce que ce qui 


aura été trouvé directement sous l'influence de la grâce divine apportera 
à l'âme bien plus de profit que ce qu'il aurait pu suggérer. « Qu'il laisse 
le Créateur agir sans intermédiaire avec sa créature, et la créature avec 
son Créateur et Seigneur. » (Annot, 2 et 15.) : 


Peut-on d’ailleurs rêver rapports plus intimes avec Dieu que ceux qu’in-" 


dique saint [gnace en parlant du «€ colloque », par lequel doit se terminer 


toute méditation ? « Lie colloque se fait en parlant comme un ami parle à" 
son ami, Où un serviteur à son maître, tantôt en sollicitant quelque grâce," 
tantôt en s'accusant de quelque faute, tantôt en demandant conseil dans 


ce qui nous arrive. » 
2Directoire, ©. 35, n. 1. 
3. Monumenta Ignationa, II, p. 667. 


LE Sp 
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.. ques. Ils y flairèrent un danger d’illuminisme, Qu'on ait pu 

S soupçonner d'imprudence la spiritualité ignatienne, cela mous 
étonne aujourd’hui. Elle s’est montrée depuis ‘trois siècles si 
constamment inspiratrice d’obéissance et de discrétion ! Mais 
cela nous indique du moins qu’elle apportait bien, par certains 
côtés, quelque chose d’un peu nouveau en faveur de la liberté 
des’ âmes. 


D 


Au reste, il ne s'agissait là évidemment que d’une liberté ré- 
glée. Règle, méthode, discipline, ces mots viennent naturelle- 
ment à l'esprit quand il est question de saint Ignace, et non sans 
raison. Averti par sa propre expérience, l'ancien pénitent de 
Manrèse n’ignorait pas que des périls entourent l'âme de tou- 
tes parts dans le chemin de la perfection et de l’union avec 
Dieu. Aussi mulliplie-t-il les avis pour mettre en garde contre 
les illusions. 11 rappelle que l'ennemi du salut se transfigure vo- 
lontiers en ange de lumière. Et ainsi, en même temps qu'il en- 
traîne puissamment les âmes vers une vie plus intérieure, il les 
préserve efficacement coritre fout danger de fausse mystique’. 
L'école d’Ignace est bien vraiment, comme le notait Newman, 
= l’école de la prudence. Et c'était là assurément un des grands 
À besoins du temps. En face de la révolte luthérienne, une stricte 
discipline était devenue nécessaire. Il ne suffisait plus de présen- 
ter aux âmes des pensées émouvantes ou consolantes ; il fallait 
leur montrer nettement Je chemin à suivre pour échapper aux 
séductions de l'esprit propre. M. Imbart de la Tour l’a très bien 
fait ressortir en parlant de l'école de Meaux et de son inspira- 
teur Lefèvre d’Etaples. « Pour diriger, écrit-il, pour endiguer 
= | Je mouvement irrésistible qui prenait la forme d’un messianis- 
me, il eût fallu une doctrine à l’assise plus solide, aux arêtes 
4 plus accusées, qui eût à la fois réformé et affermi, concilié les 
aspirations nouvelles avec les nécessités de Ia tradition. Ge fut 
la faïblesse de Lefèvre et de ses disciples de n’offrir qu'une mys- 
_ tique à des esprits qui demandaient une direction?. » La spiri- 
tualité d’Ignace était bien, elle aussi, une mystique, ef des plus 
hautes, au moins dans le sens large où le mot est pris ici, puis- 


i ; Jo 1929 
1. On peut voir, dans l'encyclique Mens nostra du 20 décembre. 
(Acta APTE oUe Sedis, t. 21, pp. 689-706), combien Sa Sainteté Pie XI 


insiste sur la sagesse de cette direction. 
2, Origines de la Réforme, t. III, p. 155. 
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mais elle était de plus et avant tout une direction. 

Quelle différence, à ce point de vue, entre le mysticisme éche- 
velé de certains platoniciens de la Renaissance, et la sobriété 
toute rationnelle des Exercices ! L'auteur y met à profit à chaque 
page la dure expérience qu'il a faite des difficultés de la vie in- 
térieure pour préserver les aspirants à la perfection des illusions 
qui les menacent. Qu'ils ne se fient pas du premier coup à tous 
les bons mouvements qui leur viennent, ou à ce qui leur paraît 
tel! Des signes leur sont donnés pour distinguer l'action du 
bon et du mauvais esprit. Ils se résument tous dans ces lignes, 
!! écrites par le saint à une religieuse de Barcelone : « Avant de 
: AT prononcer que les sentiments que nous éprouvons viennent de 
Dieu, nous devons nous assurer s'ils sont conformes à ses com- 
mandements, aux préceptes de l'Eglise, à l’obéissance envers 
nos Supérieurs et s'ils nous inspirent une vraie humilité ; car 
l’esprit de Dieu est partout le même. » 

Du reste tout le long des Exercices les prescriptions s’accu- 
mulent sur la manière de se préparer à l'oraison, de s’y com- 


caractère de méthode est même tellement marqué qu’à pre- 
mière vue on est exposé à n’apercevoir que cela. Ceux qui ont 
voulu juger des Exercices sur une simple lecture n’y ont sou- 
vent vu qu’une série de « recettes », une sorte de mécanique, 


dont-le résultat ne pouvait être que d'enlever à l’âme tout élan. 


plus intense pour les choses divines, les règles en question 
n'ayant pour but que de canaliser, pour ainsi dire, la dévotion, 


dre des motions d'en haut. Quel cri d'extase exprimera jamais 
un amour plus enflammé que cette simple direction de saint 


_neurs, et j'aimerais mieux paraître fou et insensé pour le Christ, 


qu'elle tenidait à mener l’âme à l’union la plus intime avec Dieu, : 


porter, sur les fruits à en retirer, sur les pénitences, etc. Ce 


En réalité cependant cette spiritualité est nourrie de l’ardeur la 
en sorte que l'âme, préservée de tout écart, ne laïsse rien per- 


_ Ignace : Quand même, par impossible, choisir la pauvreté et 
 l'humiliation ne rendrait pas plus de gloire à Dieu, « je choisi- 3 
_ rais plutôt la pauvreté avec le Christ pauvre, que les richesses, | 
des re avec Je Christ couvert d’approbres, que les Rap 
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qui le premier a été tenu pour tel, que sage et prudent aux yeux 
du monde ? » 

Plus importantes encore peut-être étaient les « règles pour 
penser d’accord avec l'Eglise ». Là surtout étaient indiquées tou- 
tes les précautions pouvant mettre en garde contre les nouvean- 
tés d'alors. Une certaine mystique trop exclusive, trop dédai- 
gneuse des formes extérieures de la piété avait pu frayer la voie 
-aux destructions luthériennes, Saint Ignace nous rappelle que le 
E- vrai catholique doit priser et louer toutes les traditions approu- 
> vées par l'Eglise. Il sait bien que la multiplication des pratiques : 
 - matérielles ne suffit pas à produire une solide piété, selon le 
. mot de l’Imitation : qui multum peregrinantur raro sanctifi- 
Z eantur. Pourtant ces dévotions, dont parfois on abuse, dont plus 
souvent on ne tire pas tout le parti qu’elles comportent, sont 
= en elles-mêmes très utiles aux âmes, qui ont besoin d’être sou- 

tenues dans leur élan vers Dieu par des gestes extérieurs. Les 

déprécier, c'est vouloir enlever à la religion un des moyens par 
= lesquels elle a le plus de prise sur le commun des hommes. De 
plus, même chez ceux qui, comme Erasme, comme Lefèvre, ne 
poussent pas cette critique des usages traditionnels jusqu'à la 
révolte contre l'Eglise, ce mépris des formes approuvées de la 
piété indique une confiance en soi, un esprit d'indépendance, 
en désaccord avec Îles habitudes d’humilité et de soumission qui 
É sont la marque du vrai disciple de Jésus-Christ. Aussi sommes- 
mous invités, dans les dernières pages des Exercices, à louer les 
reliques des saints, les pèlerinages, les indulgences ; le chant 
des cantiques et des psaumes et les longues oraisons à l’Egli- 
se ; le jeûne et les pénitences extérieures ; les images et les orne- 
ments d’Eglise!. 

Mais plus encore que sur ces traditions vénérables, saint Igna- 
ce insiste sur l’obéissance à l'autorité spirituelle. C'était bien là 
en effet le point le plus essentiel. Que ce fût par un mysticis- 
me mal entendu, portant à se passer des secours et des contrô- 

…_  Jes extérieurs, ou par suite d’un orgueil secret de savants, habi- \ 
tués à trop compter sur leurs propres lumières, ou d’un zèle 
amer de réformateurs pressés, trop habitués à critiquer les abus 
de l'autorité pour avoir su garder le respect de l'autorité elle- 
même, toujours est-il que les humanistes n’avaient en rien au- f 
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1. Règles d’orthodoxie, 6, T, 8. 
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tant contribué à préparer la révolution religieuse qu'en laissant 
s'obscurcir en eux et en affaiblissant autour d'eux l’idée même 
de l'Eglise et de son rôle dans la vie chrétienne. C’est donc là 
l’idée qu'il fallait avant tout fortfier. Aussi les avis d’Ignace 
à ce sujet apparaissent-ils comme des consignes impératives qui 
ne laissent place à aucun ‘flottement. La première règle qu'il 
nous présente pour la direction de notre pensée, c’est de « re- 
noncer à tout jugement propre, pour se tenir prêt à obéir 
promptement à la véritable Epouse de Jésus-Christ, notre Sei- 
gneur, qui est la sainte Eglise hiérarchique, notre Mère. » Plus 
loin, il insiste plus fortement encore : C Afin d’être à l’abri de 
toute erreur, nous devons toujours être disposés à croire que ce 
qui nous paraît blanc est noir, si l'Eglise hiérarchique le dé- 
cide ainsi. (Car entre Jésus-Christ, motre Seigneur, qui est 
l’'Epoux, et l'Eglise, qui est son Epouse, il n’y a qu’un même 
Espritt.» Les hommes formés d’après ces principes sauront- à 
quoi s’en tenir pour se diriger au milieu de la tourmente des 
idées, et l’apparente piété des plus séduisants novateurs ne pour- 
ra les égarer. 


L. Tbid., L'et 18. 

Ce serait ici le lieu de parler de la doctrine de saint Ionace sur l’obéis- 
sance. C’est À ce propos surtout qu'on est d'accord d'ordinaire pour l’op- 
poser à Liuther comme le docteur de l’obéissance aveugle à celui du libre 
examen, Mais précisément en raison de cet accord, il nous paraît super- 
flu d’insister. Nous ne ferons remarquer qu'une chose, sur laquelle l'atten- 
‘tion a été moins souvent attirée. Quand il s’agit des inférieurs, saint 
Ignace se montre très absolu à exiger l’obéissance, sans réserve aucune —- 
à l'exception du péché. Mais en s'adressant aux supérieurs, il insiste sur- 
tout sur la modération dans le commandement. C’est ainsi qu'il écrit à 
propos du Général de la Compagnie : « Qu'il sache unir à la rectitude et 
à la sévérité nécessaires, la bénignité et la mansuctude. Que, sans se lais- 
ser détourner de ce qu'il aura jugé être plus agréable à Dieu notre Sei- 
gneur, il compatisse tependant à ses fils, en sorte que ceux mêmes qui 
seronb repris où corrigés, malgré la peine éprouvée par la nature, recon- 
naissent qu'il s’est acquitté de son devoir selon Dieu et avec charité. » 
(Constitutions, P. IX, c. 2, n. 4.) 

Luther, en s’expliquant avec les princes sur la maänière de gouverner, 
n'y mettait point tant de façons. Qu'on l'écoute plutôt : « De même que 
les âniers doivent continuellement tirer le licou de leurs bêtes et les faire 
marcher à coups de trique, de même l'autorité doit exciter, assommer, 
égorger, pendre, brûler, décapiter et rouer le seigneur Omnes, car il faut. 
qu'elle se fasse craindre, et le peuple doit sentir la bride. » L'autorité doit 
« aiguillonner le rude et grossier seigneur Omnes, comme le chasseur +tra- 
que et force le sanglier et la bête fauve. » (Cité par Janssen, l'Allemagne 
et la Réforme, t, IT, p. 609.) On voit que si, en se livrant à Ignace, l’on 
doit accepter une discipline plus régulière, on peut compter du moins sur - 
un gouvernement moins arbitraire et plus bienveillant. | 
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ë DIRECTIONS INTELLECTUELLES ! THÉOLOGIE SCOLASTIQUE 
ET POSITIVE ; L'ÉVOLUTION DOGMATIQUE 


(Cependant il importait aussi de donner à ce moment des di- 
 rections portant plus spécialement sur le terrain intellectuel. 
Nous l’avons dit : l'abus de la méthode scolastique mal employée 
pou Lis tout envahi et. D ie aies ee Jes sources 


Celle-ci à son tour ou à la mesure. Car, s “il 
- était bon de se débarrasser d’un appareil dialectique encom- 
brant pour rendre aux lettres chrétiennes et aux âmes mêmes … 
un peu de souplesse et de fraîcheur, rien n’était plus dangereu 
par contre que de laisser de côté les lois rigoureuses du raison 
nement. dans la recherche de la vérité. Cette scolastique, don 
_on déplorait à bon droit les excès, réduite à son essence, n’était 
rien autre que l'application aux questions religieuses de la mé- 
‘ihode sévère e toute investigation scientifique dans le domai 


“: 


acement da Pr sen contre di . assauts et oi 
ormations insidieuses. L’écarter, c'était s ‘assurer une facili . 
s | RoUe de us en eau nos 1 était donc opportun se 


TR pas de he « n faut Du ‘épital la shéoloel 
p et scolastique : car, comme c’est le propre des Docteurs LS 
Nr tels que saint Jérôme, saint Augustin, saint Grég goire, 
e autres, d’exciter les affections et de porter les hommes à. 
rime et à servir de tout leur pouvoir Dieu notre Seigneur ; ain- 
le but principal des Scolastiques, tels que saint Thomas, saint 
) aventure, de Maître des Sentences, est de définir et d° expli- 
quer, selon le besoin de notre temps, les choses nécessaires au 
salut éternel, d’ attaquer et de manifester clairement toutes les 
nr et des faux raisonnements des ennemis de l'Eglise’.» 


ÿ 
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Rappelons-le : ces conseils se trouvent dans les règles que 
_ donne saint Ignace pour former à l'esprit catholique. Et en ef- 
fet rien n’est plus catholique que cette largeur qui ne veut rien 
laisser perdre de l'héritage chrétien, mais cherche à tout har- 
moniser en mettant chaque chose à sa place. Les humanistes là | 
encore avaient préparé le terrain à la Réforme en soulignant et 
en exagérant à l’occasion, sous prétexte de critique, toutes les 
contrariétés qu'ils avaient cru découvrir dans l’histoire de la 
théologie, opposant volontiers les Pères aux Scolastiques, et, par- 
mi les Pères, les Grecs aux Latins, et, parmi les Latins eux- 
mêmes, saint Jérôme à saint Augustin. Saint Ignace nous pres- 
crit d'éviter ces choix exclusifs et de recueillir avec amour toutes 
es parcelles de la tradition, d’où qu’elles viennent. La Compa- 
. gnie de Jésus sera fidèle à cette direction. On verra d’un côté 
‘les jésuites espagnols prendre leur grande part à la renaissance 
‘scolastique du xvi° siècle, et d’un autre le P. Pétau et ses ému- 
les du collège Louis-le-Grand au xvr siècle mettre en honneur 
l'étude scientifique des Pères et créer vraiment la théologie his- 
torique. Et cette application spéciale aux travaux patristiques 
. n’empêchera pas ce même Pétau de prendre vigoureusement la 
défense de Ja scolastique contre les attaques d'Erasme! ; tout 
comme la prédominance du point de vue scolastique n'avait pas 
D un Suarez où un Lessius de faire la place très large à. 


gné les mérites respectifs des Pères et des Scolastiques, saint | 
_ Ignace nous indique la raison de la valeur spéciale des seconds : 
« En effet, dit-il, plus récents que les Pères, non seulement ils se 
servent avec fruit de l'intelligence de la Sainte Ecriture et des 
écrits des saints Docteurs positifs, mais, éclairés et enseignés eux 
. mêmes par la vertu divine, ils ont encore l’aide des conciles, des 
_Ganons et des constitutions de notre Mère la Sainte Eglise, » N’y 

ati pas là des intieatons LS se Enr D nettes et sûres sa 


à ne Cano faisant remarquer la connexion historique constante entre ue 

_ mépris de la scolastique et l’hérésie : « Connexoe quippe sunt ac fuere 
semper post natam scholam scholae contemptus et haeresum pestes. 

ee ne 18e 1 

} ogmabta eologica, Prole omena, cap. 5, n. 6-8. 4 
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la théologie ? L'auteur, manifestement, admet un certain pro- 
grès dans l'expression de la doctrine catholique. Les docteurs ré- 
cents ont les mêmes secours surnaturels que les anciens, et ils 
peuvent de plus s’aider des travaux des anciens eux-mêmes et des 
décisions subséquentes de l'Eglise. Etre « plus récents » se trouve 
ainsi pour eux, à certains égards, un avantage. Ces idées de sage 
progrès ne sont-elles pas plus justes et plus conformes à la vraie 
pensée de l'Eglise que l’esprit archaïsant qui devait prévaloir 
dans une grande partie de notre xvn® siècle français, que les jan- 
Sénistes porleraient jusqu'à de si singuliers excès et dont on 
trouve trace dans l’œuvre même d’un Bossuet!? 

Par là encore, saint Ignace répondait aux besoins de son 
temps. Il remettait les choses au point à la fois contre la préten- 
tion protestante de revenir au pur Evangile en supprimant l’ac- 
quis de quinze siècles de christianisme, et contre la tendance, 
constante chez un Erasme, de se débarrasser de toute formule trop 
précise, pour se contenter d’un christianisme vague, laissant 
flotter la pensée à l’aise. La doctrine catholique ne progressera 
jamais que par une détermination de plus en plus précise, et c’est 
pourquoi les modernes ont l'avantage quand il s’agit « de définir 
et d'expliquer », grâce au secours « des conciles des canons et 
des constitutions de notre Mère la Sainte Eglise ». On allait bien- 
tôt voir, à l'opposé des souhaits d'Erasme, le travail fécond des 
écoles médiévales, où il n’apercevait que pointilleries de pédants, 


* aboutir à ces admirables définitions du concile de Trente, une des 
_ œuvres où le progrès doctrinal s’est le mieux affirmé”. 


1 Cf. Christust, pp. 916-7, 922-3. cet 

9. M. Imbarb de la Tour a bien vu que la prétention qu'affichait Luther 
dé ramener l'Eglise au « pur Evangile » conduisait à poser la question 
du développement légitime. Mais il me semble exagérer sur ce point le 
mérite d'Érasme et la valeur de ses solutions. Le perspicace humaniste 
a pu donner quelques bonnes indications dans ce sens : « Habet et fides 
profectus suos » ou bien: « Le temps apporte beaucoup de choses avec 
lui, il en change beaucoup d’autres ». Il a mieux fait encore en oppo- 
sant à l'inspiration individuelle, à laquelle Luther livrait l'interprétation 
des Saints Livres, les résultats définitifs acquis par les travaux succes- 


sifs des Pères et des docteurs (Origines de la Réforme, III, pp. 1024). 


Mais, d'autre part, Erasme est hostile plus que personne aux précisions 
et définitions dogmatiques, comme l'a bien noté Janssen : « Son idéal 


théologique était de garder le plus possible de souplesse, d'ambiguité eb 


de vague. Rien ne lui était odieux comme la détermination nette et dis- 
tincte_ des concepts, la systématisation et la déduction en dogmatique et 
en morale. De là son hostilité de principe contre la scolastique. » (Cité 
par Hurter, Nomenclator, IV, col. 1093.) Or, être hostile à toute Lo 
sion nouvelle dans les énoncés doctrinaux, c'est prendre directement parti, 
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Par là encore, saint Ignace répondait aux besoins de son 
É u ; : REA T 
œuvres où le progrès docirinal s’est le mieux affirmé”. 


IV. INTRANSIGEANCE ET MODÉRATION ; HARDIESSE ET PRUDENCE 


De toutes manières, nous voyons donc que l’œuvre de saint 
Ignace constitue la barrière la plus solide et la plus ferme non 
seulement contre les excès des soi-disant réformateurs, mais con- 
tre toutes les faiblesses et défaillances, plus ou moins conscientes, 
qui avaient pu leur frayer la voie. Et il ne faut point s’étonner ni 
sé plaindre qu'il ait ainsi contribué à donner au catholicisme mo- 
derne quelque chose de plus armé, de plus protégé, certains di- 
raient volontiers de plus escanpé. C’est un besoin qu'éprouvaient 
alors fous ceux qui tenaient à rester fidèles et que les circonstances 
mêmes imposaient. Mais, au demeurant, l’œuvre ignatienne est 
loin d’être purement défensive et négative. Outre le renouveau 
spirituel qu’elle apporte et sur lequel nous avons suffisamment 
insisté, il est faux qu'elle se confonde, même sur le terrain des 
idées, avec celle des purs intransigeants. Il y avait en effet alors 
un parti qu'on pourrait appeler intransigeant ou intégriste, puis- 
sant à l'Université de Paris’. A sa tête marchait Noël Béda, syn- 
dic de la Faculté de Théologie. De ce côté, on ne s’en prenait pas 
seulement aux novateurs, mais encore à tous ceux qu’on pouvait 
suspecter à un degré quelconque de pactiser avec eux : à Erasme 
et à Lefèvre aussi bien qu’à Luther. Les attaques, les soupçons, : 
les craintes de ces irréconciliables n’étaient pas toujours dénuées 
de fondement, Mais ils n’apportaient pas de solution à la crise, 
ou plutôt ils n’en avaient qu’une : l’immobilité. D'ailleurs, purs 
polémistes, ils étaient souvent injustes, usurpaient parfois un 
rôle qui ne leur appartenait pas, ne craignant pas de tancer même 
l'épiscopat. Aussi, jusque parmi les serviteurs de la papauté, on 
voyait les gens modérés s'élever contre leurs procédés. « Pour se 
faire passer pour saints, écrivait Sadolet, ils ne cessent d’accuser 


qu'on le veuille ou mon, contre le progrès dogmatique; 
primer les précisions déj 
arrière. 

1. M. Imbart de la Tour apprécie, semble-t-il, fort exactement ce parti 


et en montre bien le fort et le faible (Origines, t, III, 1. 2, ch. 
La réaction intellectuelle, pp. 212-293). d ñ 2, n. 8 


/ is VPN 


C ) et vouloir sup- 
à acquises, c'est vouloir ramener la théologie en 
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autres. Ils donnent des __" qu'on ne leur demande pas, 
t,25i on ne Jeur obéit aussitôt, ils criént qu'on à commis un 
crime énorme. Îls ne sèment que la discorde parmi leurs frè- 
PRESS î 


Nul Joue ue sur ce “ae au moins, saint Ignace ne soit fort 


| diese que de zèle de 1 de peut avoir ses excès a ses 
oo Aussi, en ve des née un ( avis ie. » 


v 


Fe ane « Tout bon FE Y esta dit, doit être Es 
tôt se à € Sauver » ‘une a de son ue ne à = 
sat s il V'éntend el qu il le corrige avec de. et SH 
cela ne suffit pas, qu'il cherche tous les moyens convenalbles pour 
de retirer de l'erreur. » Il y a bien 1à, semble-t-il, de quoi écarter 
: les polémiques inutiles ou injustes. Si Noël Béda et ses 
is eussent agi ainsi, ils eussent sans doute supprimé plusieurs 
leurs accusations ; en tout cas, ils n’eussent pu être accusés 
mêmes d’injustice, d’ interprétations malveillantes et presque È 
alsifications. C’est qu’en effet, dans les temps troublés, s’il est 
ssaire de garder plus que jamais la pureté des principes, la à. 
1eté dans la discussion et au besoin dans l’attaque, il est cer- fi 
in aussi que l’empressement à contredire et à dénoncer, les. 
upcons téméraires, la facilité à prendre la moindre chose en 5 
aise part ne peuvent servir qu’à entretenir dans les esprits 
Du et le désordre. | 


‘tait donc déjà rendre grand service de rappeler que l’ortho- 3 


a plus stricte pouvait se montrer large et bienveillante pour , 


réter la is d'autrui. Mais des questions a aiguës se £ 


ceux qui CAS TOR en . mesure au mouvement in- 0 | 


se as PS sentaient le besoin de is sue chose ma ME 


_ 


que saint Jérôme a pu faire des erreurs de traduction, Sutor là-dessi 


sait l'Eglise entière. Saint Ignace m'aura pas cette intransigeance: 


.l'Ecriture, « c’est être insensé, cela sent l’hérésie », D'ailleurs « 


ef du grec était la source de toutes les hérésies. \ va 


_ les notes qui accompagnaient le texte) était alors même cons 
employée par le saint évêque de Rochester, le futur martyr, Jea: 
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ses en honneur ? C'était le programme des humanistes. Seule: 
ment, ces désirs très légitimes de renouveau se trouvaient dès lors 
compromis par les excès des novateurs. Erasme avait déjà été im- . 
prudent ; Luther, lui, renversait tout. En le voyant s’au toriser de 
la Bible pour s'élever contre les papes et les conciles et démolir + 
toute la tradition, comment n’eût-on pas pris un peu peur ? Les à 
esprits timorés en venaient vite, avec les meïlleurs intentions du » 
monde, à condamner, en même temps que ces énormités, les es- 
sais les plus légitimes pour renouveler les études scripturaires. 
Ne nous en scandalisons pas trop vite : ces questions sont si déli-. 
cates et si grosses de conséquences | Quand on comprend vrai- 
ment ce qu'est la religion, et combien vite elle peut être intéres- 
sée par tout ce qui touche aux textes sur lesquels elle répose, on 
doit avoir des-trésors d’indulgence pour ceux qui, par zèle pour . 
cès textes vénérés, s'opposent sur ce terrain aux nouveautés même 
les plus inoffensives, y pressentant un péril’. 711042 

Il faut toutefois regretter que des hommes de cette trempe | 
s'emploient trop volontiers à arrêter de travail de ceux qui nepen-. 
sent pas comme eux. Car ils sont eux aussi dignes de sympathie 
et même de louange, ceux qui, ayant voué à nos Saintes Lettres 
un amour non moins vif, mais plus éclairé, tiennent avant tout : 
ne rien négliger, mème de ce qu'’offrent les méthodes et les scien 
ces les plus nouvelles, pour les mieux défendre et les mieux exp. 
quer. Ceux-là ne condamnent pas une méthode parce que les an: 
ciens, qui n'avaient pas les mêmes problèmes à résoudre, ne l’o 


4 


1. Nous avons un bon exemple de cette disposition d'esprit dans 1 
chartreux Dom Couturier (Petrus Pre auteur de pieux ouvrages sur l: 
vie religieuse et d’un traité de Transiatione Bibliae, où toute apparen 
d'innovation est considérée comme sacrilège. Le livre est dirigé cont 
la traduction du -Nouveau Testament par Erasme. Celui-ci ayant décl 


traite d’hérétique : le saint a dû être inspiré, vu que son œuvre in res 


prescrira certes aux exégètes de la Compagnie de défendre la version offi- 
cielle de l'Eglise romaine contre les attaqués des novateurs; mais, avec 
son grand sens de la mesure, il ajoutera prudemment : « autant qu 
se peut ». Sutor, lui, n'a pas de ces timidités; pour lui tout est à con 
damner dans les méthodes nouvelles. Vouloir appliquer la phil 


naissance de l'hébreu et du grec n'est pas plus utile à l'étude de la Bib à 
que l'italien ou l'espagnol ». D'autres ajoutaient que l'étude de l'hébre 
# 


. Notons que la traduction d’'Erasme (beaucoup moins répréhelat UIaqu 


ce qui montre la diversité d'avis de ce temps, jusque parmi leg 
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pas employée, ou pour le seul fait que des pervers en ont abusé et 
que des imprudents sy sont blessés. Ils cherchent seulement à 
mieux s’en servir. Et ce sont eux qui ont raison. Chaque époque, 
. en effet, à son rôle propre non seulement dans la conquête de la 
4 vérité humaine, mais aussi dans la « défense et l'illustration » de 
_ la vérité divine. Nous avons entendu saint Ignace nous l’affirmer 
netlement en comparant l’époque dés scolastiques à celle des 
Pères. Sans nul doute, nous allons le voir, il se rendait parfaite- 
. ment compte que le xvr° siècle, à bien des égards, en ouvrait une 
. troisième. Tout d’abord, sans rien délaisser de l’acquis des siècles 
de dialectique, on pouvait revenir à une élude, sinon plus appro- 
fondie, du moins plus étendue des Pères eux-mêmes, en mettant 
à profit les facilités qu'offrait et la découverte de l'imprimerie et 
l’afflux nouveau des manuscrits orientaux en Occident. La théolo- 
 gie ne pouvait qu'y gagner ; sur plus d’une question elle élargi- 
rait ainsi ses horizons en revenant à certains points de vue un peu 
trop délaissés. Mais surtout l'étude des langues anciennes, à la- 
- quelle tous se portaient alors avec tant d’ardeur, ne devait pas 
- être abandonnée aux seuls adversaires de l'Eglise ; elle devait au 
contraire être cultivée avec zèle, comme très fructueuse pour le 
: progrès des sciences sacrées. 
Qu’après cela un chapitre général des chartreux interdît l'étude 
» du grec, ce pouvait être parfaitement légitime!. Dans un ordre 
- voué à la contemplation, si, expérierice faite, ces occupations 
Pnouvelles se trouvaient apporter aux religieux des occasions de 
… vanité et de dissipation d'esprit plutôt qu'un profit sérieux, il m'y 
- avait qu'à des écarter. Mais évidemment, du point de vue de la 
situation générale, une pareille mesure ne suffisait pas à résoudre 
les difficultés du moment. Saint Ignace, qui voulait créer un 
ordre de combat, prêt à soutenir la lutte pour l’Eglise, spéciale- 
» ment sur les points où elle était le plus attaquée, ne pouvait pas 
- s’en contenter. Aussi, dans les Constitutions de la Compagnie de 
Jésus, donna-t-il une direction très différente : « Comme, à notre 
époque surtout, écrit-il, tant l'étude que l’utilisation de la théo- 
logie exige la connaissance des belles-lettres, ainsi que des lan- 
gues latine, grecque et hébraïque, il y aura dans ces parties ds 
| professeurs capables en nombre suffisant’. » Voilà indiquée la voie 


1 Cf. Dict. de Théologie, art. Chartreux, t. IT, col. 2805. L'application 
de ce décret n'avait d'ailleurs rien de bien rigoureux, 
… 9, Constit., p. IV, ©, XI. 
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du sage progrès et de la sage accommodation aux circonstances. 
Et notre saint se montre ainsi plus près de François [® et de 
Guillaume Budé, fondant le Collège de France pour l’enseigne- 
ment des langues anciennes, que de la vieille Sorbonne intransi- 
geante, hostile à toute innovation. 

Toutefois, il était trop perspicace pour ne pas apercevoir le 
danger de telles études quand elles sont exclusives. Les travaux de 
grammaire et de philologie habituent à porter l'attention de pré- 
férence sur les détails. Or, dans les questions religieuses, ce sont 
les principes généraux qui surtout importent, ce sont eux qui 
commandent tout, et les détails eux-mêmes ne doivent pas être 
examinés indépendamment de ces principes. Saint Ignace con- 
naîl, nous l'avons vu, les mérites de la théologie scolastique: 
C'est là que les mystères chrétiens sont méthodiquement appro- 
fonidis, mis en rapport entre eux et avec les vérités de la raison, 
de manière à former un ensemble harmonieux, où chaque partie 
s’éclaire de toutes les autres. C’est donc là aussi qu’on irouvera le 
préservatif contre les périls que peuvent faire courir à la foi une 


application trop exclusive aux questions de critique et d’exégèse. 


Aussi le saint fondateur formule-t-il la déclaration suivante : « Il 
convient que ceux qui étudieront les langues dans lesquelles les 
Livres Saints ont été écrits ou traduits aient pris quelque grade 
en théologie, ou qu’ils en soïent convenablement instruits ; qu’ils 
aient de plus l'intelligence des docteurs et des décisions de 
l'Eglise, afin que l'étude des langues leur soit utile et non nui- 
sible*. » De la sorte, tout péril grave est écarté. Pratiqué par dés 
esprits déjà formés par les méthodes sévères de la scolastique et 
possédant sur l’ensemble des vérités chrétiennes des vues fermes 


et cohérentes, le travail philologique ne risquera pas de mener 


aux aventures’. 


1. Constit., p. IV, ce. vi, n. 5, decl. D. 

2. Si l'on veut se rendre entièrement compte *du mérite singulier qu'il 
y avait alors à éviter à la fois les périlleuses aventures de gens bien 
intentionnés, mais imprudents, et les :njustices flagrante, la routine 


aveugle de certains pourfendeurs d’hérésie, il ne faut pas se contenter de M 
ces quelques indications, mais parcourir les Origines de la Réforme par # 


M. Imbart de la Tour, surtout le 8 volume, que nous avons souvent 
cité. Par ailleurs, nous ne voulons nullsment faire entendre que saint 


Ignace ait alors été le seul à savoir éviter les excès de droite et de gau- ‘ 
che. L'orientation par exemple du mouvement lancé à Salamanque par 


le dominicain Victoria était de tout point excellente. C'était la rénova- 
tion Fu la ee par se de l'humanisme avec la scolastique. Plu- 
sieurs des meïlleurs parmi les premiers théologiens jésuites devaient veni 
de là, en particulier Tolet et Maldonat, a ‘4 # 
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- Pour montrer avec quel succès on sut mettre en pratique, dans 
d) sa Compagnie, les principes posés par Ignace, les noms illustres 

abondent'. Contentons-nous de citer le plus éclatant de tous, ce- 

lui de Maldonat. Il ne s’est pas seulement formé à la théologie de 

l'école, il l’a enseignée lui-même. Mais il est versé aussi dans 

toutes les langues orientales ; il peut donc étudier de première 

main et le texte des Ecritures et toutes les anciennes versions. 

Ainsi armé, il pourra battre les protestants sur leur propre ter- 
. radin; bien plus, il créera vraiment, comme on l’a dit, l’exégèse 
moderne des Evangiles. Chez lui, la culture nouvelle se montre 
arrivée à complète maturité. Son œuvre savante et sûre, à la fois 
moderne par sa méthode et traditionnelle par son fond, est bien 
éloignée des audaces intempérantes et inconsistantes d'Erasme. 
Et pourtant, comme Erasme lui-même et ses amis d'Oxford, les 
Colet, les Thomas Morus, eussent salué catte œuvre avec enthou- 
siasme ! Tous les vœux qu'ils avaient formés pour la rénovation 
de la science sacrée par l'étude des textes s’y trouvaient comblés. 
Lorsque, au siècle suivant, le grand historien des travaux d’Ecri- 
ture Sainte, Richard Simon, rencontrera le nom de Maldonat, ïl 
ne manquera jamais de le combler d’éloges. Une fois entre autres, 
après avoir fait ressortir le caractère nouveau de son exégèse, il 
ajoutera cette remarque significative : « Il semble avoir suivi en 
cela les constitutions ide son père Ignace, qui veulent qu'on ac- 
“commode da théologie aux temps et aux lieux quand il s’agit de 
Ma plus grande gloire de Dieu ; en quoi il a très bien réussi?. » 

Bossuet, du reste, l'adversaire habituel de Richard Simon et le 

défenseur un peu ombrageux de la tradition, est tout aussi élo- 


gieux. 


V. NATURE ET SURNATUREL 


Le rôle de la Compagnie de Jésus, a-t-on écrit souvent, a été de 

_ réconcilier l'humanisme avec l'Eglise. Le lecteur a pu voir que 
cette formule contient une grande part de vérité. En face du mou- 

vement irrésistible de la Renaissance, saint Ignace ne s’est pas 

posé en adversaire intransigeant ; il s’est au contraire eflorcé de 

capter ces forces nouvelles au bénéfice de la religion. Mais la 


…. ‘1. Edouard Reuss, qui n'est pas suspect, écrit à propos du XVIe siècle : 
n « L'exégèse fut cultivée surtout par les jésuites, dont les ouvrages. ont 


| éclipsé tous les autres ». : 
_ 2. Biblioth. critique, t. IV, p. 74. 
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Renaissance est multiforme ; on ne peut mier l'existence en elle 
+ d’un courant vraiment païen, qui aboutissait à la divinisation de 
l'homme et de ses instincts. La Réforme protestante fut, par cer- 
tains côtés, une réaction contre ce naturalisme envahissant. Lu- « 
ther et Calvin ne croient jamais en pouvoir dire assez sur la cor- 
ruption foncière de la nature humaine, son impuissance à tout 
bien, le droit absolu de Dieu dela traiter selon son lbon plaisir. 
Mais leurs excès étaient un lbien mauvais moyen de défendre la 
cause divine. Ils devaient amener, au sein du protestantisme, 
comme par un choc en retour, le développement des idées soci- 
niennes, faisant de l’homme le maître absolu de sa destinée, jé ë 
finalement le triomphe si général du rationalisme, 

Il y a plus. Si la nature est corrompue en son fond, pas d’union 
possible entre elle et la grâce. Et comme la nature ne se laisse pas 
supprimer, on en arrivera vite, sous la puissante poussée de vie 
qui déjà se manifeste dans le monde moderne, à proclamer l’au- 
tonomie de l’ordre naturel. Le surnaturalisme exclusif aboutit 
ainsi au naturalisme. Enfin, par le libre examen, le protestan- 
tisme arrive plus directement encore à émanciper l’homme vis-à- 
vis de Dieu. Au vrai, toutes les déclarations théoriques sur l’abso- 
lue souveraineté divine, sur l'insuffisance de notre activité et de 
nos œuvres, ne vaudront jamais, pour rabaisser l’orgueil humain, 4 
ce que vaut l’habitude de l’obéissance à une autorité reconnue 
comme venant de Dieu. Et donc contre la déification de l'homme, 
qui dès lors apparaissait comme la grande tentation moderne, 
c'est saint Ignace, le docteur de l’obéissance, qui apportait le vrai 
remède. Du reste, il sait parler lui aussi, à l’occasion, de da cor- 
ruption de Ja nature. Il n’éprouve pas le besoin de He sur Île 
péché originel et de faire des théories pour en exagérer les effets ; 
mais, à sa manière concrète, il met chacun en face de sa propre 
misère, la lui découvrant sans aucune voile. À la fin d’une des 
premières méditations des Exercices, le retraïtant est invité à se 
regarder « comme un ulcère et un abcès d’où sont sortis tant de 
péchés, tant de crimes, tant de souillures honteuses ». Et enfin le … 
livre entier des Exercices, à quoi tend-il, sinon à déprendre 
| l’homme de lui-même et à le soumettre entièrement à Dieu ? 

C'est bien l'opposé de l’individualisme païen de la Renaissance. 

Seulement, chez saint Ignace, comme peu après dans le concile 

de Trente, dot il devance parfois étonnamment les directions, 
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4 RU est dominé par le sens de la mesure et la préoccupation de 
- ne sacrifier aucun des aspects de la vérité totale. « Quoiqu'il soit 
‘très vrai, écrit-il, que personne ne puisse se sauver sans être pré- 
destiné, et sans avoir la foi et la grâce, il faut s’obsenver beau- 
x Coup dans la manière de parler et de discourir sur ce su jet ; de 
peur qu'en accordant beaucoup à la prédestination et à la grâce, 
 mous-me paraissions détruire des forces naturelles et les efforts du 
… libre arbitre, ou qu'en élevant trop lés forces du libre arbitre, 
nous me fassions injure à la grâce de Jésus-Ghrist!. n Quelle diffé- 
rence entre ces sages paroles et les formules provocantes du pro- 
» phète de Wittemberg : « Toute volonté humaine est entraînée [par > 
Dieu] à vouloir et à faire soit le bien, soit de mal » ; et encore : 
-« Si Dieu vous plaît quand il couronne des indignes, il ne doit 
pas vous déplaire quand il damné des innocents ! » De ces deux | 
doctrines, quelle est donc la plus vraiment humaine ? Dans les 
_ règles suivantes, 15, 16, 17, notre saint insistera encore sur Jà pru- 
” ‘dence à garder en parlant de la prédestination, de la foi, de l’effi- 
_* cacité ide la grâce pour ne pas meltre en péril le libre arbitre et , 
la valeur des bonnes œuvres?. LASER 


Enfin, dans la règle 18, nous entendons des avis du même 


à 16” 


| 1. Règles d’orthodoxie, 14. HAS 
2! Il était naturel que les enfants de saint Ignace, fidèles à ces indi- ‘à 
cations de leur père, cherchâssent des positions théologiques mettant mieux * 
en lumière la liberté de l’action humaine sous la motion divine. En ce ù 
- sens-là on peut. dire que le molinisme sort des directions du saint fon- 
 dateur. Maïs il ne se confond pas avec elles. Les Exercices formulent 
des principes de prudence qui s'imposent à tous; le molinisme est un 
qe de conciliation théorique, qui a ses avantages comme ses points 
faibles, que les jésuites avaient le droit de défendre, mais que d’autres 
_ avaient le droit d'attaquer. Avouons que cela n’a pas toujours été com- 
pris de tous. On a vu parfois tels ou tels jésuites, tournant le dos à la 
_ largeur d'esprit tant recommandée par saint Ignace, dénoncer les opinions 
opposées aux leurs comme s’il se fût agi d'erreurs contre la foi. C'est 
. ainsi que le P. de Colonia vit sa Bibliothèque des auteurs jansénistes mise 
6 à l’Index pour y avoir compris des auteurs simplement thomistes (au sens 
- de la prédétermination), et que d’autres s’employèrent à faire proscrire 
= les thèses augustiniennes de Noris par l’Inquisition espagnole, et s’effor- 
48 cèrent, en vain d’ailleurs, de les faire condamner aussi à Rome. Cela eut, 
_ entre autres inconvénients, celui de susciter bien inutilement, de nouveaux 
- adversaires à la Compagnie. Saint Ignace eût assurément été fier de Ja voir 
_ succomber sous la coalition générale des ennemis de Rome, philosophes 
- et jansénistes; il eût été moins heureux de voir se réjouir avec eux — 
en partie par la faute de quelques-uns de ses enfants — des hommes que 
tout aurait dû rapprocher des religieux persécutés. Mais ce sont là choses 
_ anciennes. Læ position actuelle de l'Église nous met tous aujourd'hui 
dans l'heureuse nécessité de laisser délibérément au second plan ces diver- 
 gences d'école pour faire front unique contre l'ennemi commun. "4 
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genre sur la crainte et l'amour. « Bien que nous devions estimer 
par dessus tout de servir Dieu par pur amour, nous devons ce- 
pendant louer beaucoup la crainte de la Divine Majesté : car non 
seulement la crainte filiale est pieuse et très sainte ; mais la 
crainte servile même, lorsque l'homme ne s'élève pas à quelque 
chose de meilleur et de plus utile, l’aide beaucoup. à sortir du 
péché mortel ; et, lorsqu'il en est sorti, il parvient facilement à 
la crainte filiale, qui est toute agréable à Dieu, parce qu’elle va 
nécessairement avec l’amour. » Le concile de Trente allait bien- 
tôt jeter l’anatlhième à cette proposition de Luther que « la crainte 
de l’enfer, par laquelle nous recourons à la miséricorde de Dieu 
en regrettant nos péchés ou nous évitons de pécher, est elle-même 
un péché et nous rend plus grands pécheurs! ». 


VI. Conczusion 


Ce serait après cela faire injure à saint Ignace que de le louer 
d’avoir retrouvé par ses efforts je ne sais quel christianisme ou- 
blié, différent de celui qu’on connaissait avant lui. Cela est bon 
pour les pères de la soi-disant Réforme. Lui n’a voulu être qu’un 
enfant dévoué de l'Eglise, qu’un soldat au service du Divin Mai- 
tre et de son Vicaire sur la terre, le Pontife romain. Mais ce soldat 
s’est révélé un chef de premier ordre. En face d’une dés situa- 
tions les plus troublées qui se soient rencontrées depuis l’origine 
du christianisme, il a su formuler les mots d'ordre qu'il fallait 
pour rallier les cœurs d'élite, les entraîner au combat, les diriger 
dans la mêlée. Et ses directions se sont trouvées si sûres qu'après 
quatre siècles — et quels siècles ! — leur fécondité n’est pas épui- 
sée. 


Même sur les points où la situation a le plus profondément 


1. À la racine de-cette erreur de Luther, il y a cette fausse concep- 
tion, qui sera reprise, d’une certaine façon, par le jansénisme, et aussi 
par le quiétisme, que tout amour de notre bien propre est une inclina- 
tion désordonnée, que la grâce doit détruire, Pour saint Thomas, au con- 
traire — qui nous donne la raison métaphysique des directions pratiques 
de saint Ignace — le désir naturel de la béatitude personnelle n’est aucu- 
nement désordonné et est déjà imitialiter subordonné à Dieu (Cf. Garri- 
gou-Liagrange, Angelicum, janvier-mars 1930, p. 8-16). 

De même, d’ailleurs, la doctrine de saint Thomas sur la nature, non 
as totalement corrompue, maïs restant bonne au contraire dans son 
onds, malgré les blessures du péché, est la meilleure justification des 


appels constants et confiants de saint Tgnace aux activités naturelles, qu'il 
n'omet pas du reste de surnaturaliser. 
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changé, nous pouvons faire notre profit de ses leçons. Ainsi l’on 
ne peut plus guère s'élever, et pour cause, contre les richesses de 
l'Eglise, mais on fait le procès de la société capitaliste, et l’on 
mei en cause le principe même de Ja propriété, en raison de ses 
abus. Nous entrerons dans la pensée de saint Ignace en comptant, 
pour défendre les institutions nécessaires, non pas tant sur des 
polémiques de parole et de plume que sur la réforme personnelle, 
le bon usage de la propriété et l’accomplissement intégral de tous 
les devoirs sociaux. En présence du mouvement vers la mystique, 
réaction heureuse contre le règne de la matière, mais qui peut 
aussi, faute d’être dirigé, conduire aux abîmes, c’est Pie XI en 
personne qui nous indique le pénitent de Manrèse comme le guide 
à suivre en toute sûreté. De nouvelles méthodes en théologie, en 
Ecriture Sainte surtout, on ne parle pas moins de nos jours qu’au 
xvi siècle, et l’on n’a pas moins de peine à se mettre d'accord 
sur Ja part à faire au progrès et à la tradition. De quel prix ne 
sont pas, en ces questions délicates, les leçons de notre saint ! Le- 
çons de respect pour la sagesse du passé, dont on ne consentira 
pas à rien laisser perdre, mais leçons aussi de confiance en Dieu 
_et en l’Église, qui nous enhardiront à utiliser sans crainte des dis- 
ciplines que n’ont pas connues nos pères, du moment qu'elles se 
monirent apies à nous faire mieux connaître nos Saints Livres et 
leurs enseignements. Par dessus tout, en présence de l’anarchie 
des idées, plus complète encore, à certains égards, qu’à l’époque 
même de Luther et de Calvin, au milieu de tant de systèmes qui 
se lheurtent et se renouvellent chaque jour, pour ne pas nous lais- 
sèr égarer, nous nous tiendrons prêts plus que jamais, « laissant 
de côté tout jugement propre, à obéir promptement à la véritable 
Epouse de Jésus-Christ, la Saïnte Eglise, notre Mère ». 

Saint Ignace n’est point pour nous le maître unique ou le pro- 
phète, comme Luther l’est pour les siens, mais c’est bien l’un de 
ceux qui nous indiquent le mieux la voie à suivre pour rester 
fidèle — au milieu de notre monde moderne, si agité et si com- 

* plexe — à la foi de Jésus-Christ. 
GusraAve INEYRoN. 
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Henri Poincaré raconte quelque part que l’Académie des Scien- 

ces reçoit, bon an mal an, deux où trois démonstrations du 
_postulatum d’Euclide. Le métaphysicien doit pareillement s’at- 
tendre au moins à une démonstration annuelle de la validité de 
_ l'argument ontologique. Toutefois, il y a une différence assez 

_ importante : de bons esprits s’affligent que le postulatum d’Eu- 

_clide soit indémontrable, parce qu'ils tiennent à tort cette indé- 
_monstrabilité pour une infirmité, tandis que l'argument onto- 
_ logique ne suscite le zèle des métaphysiciens que pour remédier 
à un défaut de re. Re paraît bien être-ici une ofr- 
_mité 10tale.es Ames RE 

_ Ce n’est pas, en à tout cas, l’avis de M. A. Bouyssonie, qui, dans 

un article, d’ailleurs fort intéressant et suggestif, de la Revue 
i ruse Vient de tenter. à son tour de no Ja so 


14 À des . qui suivent peuléi das Re pre conviction 
se refuse et, à notre sens, doit se refuser. 


AT Etre ou So are toutes a perfec= 
as Or pare x est une perfection ; donc l'être "0 510 
it possède l’existence. | 


On sait également comment saint Thomas. réfute cette, 
nentation, qu'il avait rencontrée sous une forme | 
chez saint Anselme. Il montre qu elle constitue un passage i 
l'ordre logique à l’ordre réel : de ce que l’on peut co cev ir 
n être absolument parfait sans le concevoir comm 
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* (ordre logique), il ne s'ensuit pas, contrairement à ce qu’affir- 
s ment saint ,Anselme et Descartes, que cet être parfait existe réel- 
lement (ordre ontologique). Cette existence doit être démontrée 
& posteriori, à partir des effets de la puissance divine. 
Or, M. Bouyssonie conteste résolument la valeur de cette réfu- 
tation de saint Thomas, car, dit-il, s’il est vrai que l’argument 
ontologique constitue un passage de l’ordre idéal à l’ordre réel, 
ce passage est rigoureusement légitime, parce que « dans l’ordre 
nécessaire, la raison seule suffit à prouver la réalité ; l'expérience 
n’est pas nécessaire » (p. 26). 
Nous ne croyons pas que cette réponse soit valable, car, d’une 
part, même dans l’ordre nécessaire, l’expérience doit intervenir 
d’une certaine manière, et, de l’autre, le problème est de savoir 
si nous avons affaire à un ordre logiquement nécessaire ou à un 
ordre ontologiquement nécessaire. 
Quant au premier point, il importe de remarquer que l’expé- 
-  rience a un rôle à jouer, en tant qu’elle est seule à même de nous 
fournir les notions auxquelles s'applique la raison. Comment, 

en particulier, nous éléverions-nous à l’idée d’un être nécessaire, 

si l'expérience ne nous avait d’abord donné l’idée d’être ? Ce qui 
_ est vrai, cependant, c’est que la raison dépasse les bornes de l’ex- 
périence, qui ne nous offre que du contingent et du sensible, 
_ pour s’élever à l'absolu et au métaphysique, et ses conclusions 
. sont valables par elles-mêmes, indépendamment de toute vérifi- 
cation expérimentale, — au contraire de ce qui se produit dans 
l’ordre des sciences de la nature, où la vérification expérimentale 
des hypothèses conçues par la raison est indispensable. Mais 
= M. Bouyssonie semble confondre ces deux fonctions, pourtant 
| très distinctes, de l'expérience, et conclure de ce que l'expérience 
vérificatrice ou preuve expérimentale n’est pas requise dans Île à 
domaine du nécessaire (ce qui est vrai), à l’inutilité de toute ex" 
périence dans ce domaine (ce qui est faux). s 

D'autre part, pour que la raison suffise à prouver la réalité | 
dans l’ordre nécessaire, il faut d’abord que nous ayons établi 
la réalité de cet ordre nécessaire, c’est-à-dire que nous nous 
soyons élevés, par les voies de l’argumentation empirico-ration- 
nelle, à l'affirmation d’un nécessaire réellement existant, C'est 


ainsi qu'après la démonstration de l'existence de Dieu, on éta- 4 
 blit déductivement la réalité des attributs divins, Autrement, 
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conclure du nécessaire hypothétique au nécessaire existant ne 


saurait constituer qu’une pétition de principe. 
IL 


C’est un peu de l'oubli de ces deux principes que procèdent les 
illusions de M. Bouyssonie touchant la valeur de l'argument on- 
tologique. On peut le montrer facilement. 

Je prends tout de suite, pour aborder la difficulté de front, 
l'une des formes les plus spécieuses de l'argument ontologique : 
« L’'être nécessaire existe ou n'existe pas. De ces deux alternati- 
ves, la première est une proposition analytique et vraie; la 
deuxième est une absurdité » (p. 24). — Cette proposition, de 
toute évidence, n’a de valeur contraignante que dans le pur ordre 
logique. Elle équivaut, en effet, à celle-ci : si je conçois un être 
nécessaire, je dois le concevoir comme existant. Il ne s’agit, en 


somme, que de la cohérence de la pensée avec elle-même. Mais 


il ne s'ensuit pas que l'être que je conçois comme nécessaire 
existe. 

Cependant, d’où vient l'illusion de validité que produit l’ar- 
gument ? Elle vient de ce que, lorsqu'on dit : « l’être nécessaire 
existe », on pose un tel être nécessaire comme une réalité objec- 
tive. Mais il est clair que cela consiste à se donner gratuitement 
ce qui est en question, à savoir s’il existe réellement un être né- 
cessaire, — ce que l’on ne saurait savoir à priori. 

Le langage de M. Bouyssonie trahit d’ailleurs clairement ce 
qu’il ÿ à d’illusoire dans son argumentation. Il écrit : « La preu- 
ve par la contingence regarde l'être contingent et y voit ration- 
nellement le besoin d’absolu d’un être nécessaire, une indigence, 
une insuffisance radicale. L’argument ontologique regarde l'être 
nécessaire et y voit rationnellement le droit absolu, la force irré- 
sistible d'exister, une «richesse », une « suffisance » radicale 
(p. 23). — « L'argument ontologique regarde l'être nécessai- 
re » ! C’est bien vite dit, Pour « regarder l'être nécessaire », il 
me semble qu'il faut d’abord avoir prouvé l'existence de cet 


"A are pe 
être nécessaire. Or c’est cela même qui est en question : il y à 
? 


donc peun de Prin En réalité, M. Bouyssonie ne regarde 
que l’idée d’un être nécessaire. 


Toutes les formes d'arguments a priori que rapporte M. Bouys- 
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St des mêmes difficultés. Donna encore un exem 

ce Ce qui a toute raison d’être est ; or l’Absolu a en lui- 
: même toute raison d’être : done l'Absolu est » (p. 23). — Dans 
_ l’ordre logique, c’est Daaitee : je ne puis penser l’Absolu ou plu- 
tôt un tel Absolu, sans le penser comme existant. Mais cela ne 

& prouve pas que cet Absolu existe. | 


III 


I sé vrai que les partisans de l’argument ontologique ont un 
autre recours. Ils disent : « Dès que vous pensez à Dieu, il est », 
— ou bien : « Fidée de Dieu est unique en son genre ». Exa- 

_ minons ces deux réponses. k 
La première. est celle de Malebranche. Elie consisté à argumen- 
w 1 à partir de l’idée d’être et à montrer que ce ds est être 


.. il est nt que l'être ‘fe ne dis pas un {el être) a so 
existence par Jui-même ; et que l'être ne peut n'être pas actue 
‘lement, étant impossible et contradictoire que le véritable être, 


à 


or sans ei » Par suite, a faut dire que QE R de T° a 


stant. Fa pensée ide l'être ne l'affirmation de l'être 
AND de pie 


e où Rens ou nécessaire. Si on le déclare comme tel 
ire absolument, nous sommes acculés à l'affirmation p: 
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© Quelle est à cause de l’erreur de Malebranche ? Ce est encor ÿ 

( . du logique à à l’ontologique. Il est très vrai que l'être # 
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: ginst + si l'être est, il est, — ce qui est une forme du principe 
d'identité. le as 
© (L'objection : « si vous pensez à Dieu, il faut. qu er 
dans ün autre sens, est liée à la doctrine de la vision en Dieu et 
ne peut tenter de se justifier que par une théorie ontologiste 
que nous n'avons pas à considérer.) 
Maintenant, l’idée de Dieu est-elle une idée unique ? Oui et 
non. En tant qu'idée, elle ressemblé à toutes les autres. En tant 
_ | qu'idée de Dieu, elle est unique, cat elle est l'idée d’un Etre sans 
commune mesure avec aucun autre. Mais justement, comme l’ar- 
gument ontologique ne fait état que de l’idée de Dieu — ou, si 
l'on préfère, d’une pure forme, — et non de Dieu, puisque c’est 
son existence qui est en question, — il est soumis à toutes les 
conditions de validité des idées : celles-ci représentent les choses 
en faisant abstraction de l'existence qu’elles ont ou peuvent 
_ avoir hors de l'esprit ; elles offrent leur objet — même quand 
elles le revêtent de l'existence — à la manière d’un pur pos- 
sible, d’une pure essence, aussi longtemps qu’un influx direct 
de la chose elle-même ou un autre indice ne les conduisent à le 
poser hors d’elles-mêmes. Une démonstration «à posteriori, ou 
bien, selon le cas, une constatation expérimentale de la réalité 
_ de l’idéal est donc nécessaire. 
On se rendra compte de tout cela d’une manière encore plus 
| claire en se référant au raisonnement par lequel Malebranche 
essaie d’éluder la difficulté soulevée par saint Thomas contre l’ar- 
 gument ontologique. Il s’applique pour cela à prouver que, de 
même que, sans recours à l'expérience, on conclut légitimement, 
de ce que l’idée de carré implique quatre angles, que le carré a 


effectivement quatre angles, — de ce que l'existence possible est 

: ar La »e ‘e « ; 
< LPnrermée dans l'idée d’une tour de marbre, qu'une tour de 
marbre est effectivement possible, — de même on doit conclure 


nee ce que l’idée de Dieu implique l'existence réelle, que Dieu 
existe réellement!. C’est, d’ailleurs, exactement le même Unie 
nement que propose M. Bouyssonie dans le tableau de la page 25. 
Or tout cela ne prouve rien, ou du moins, ne prouve ae ë * 
ment cé que l’on prétend prouver. En effet, les exemples tirés du 
carré ét de la tour de marbre ne sont pas comparables à l'idée 
de Dieu, car, en ce qui concerne Dieu, le problème est un pro- à 
1. Recherche de la vérité, L. IV, ce. xt. ia 


L'ARGUMENT ONTOLOGIQUE 


blème d'existence réelle et objective, tandis que, pour le carré, 
_il ne s’agit que de la cohérence formelle de l’idée, et, pour la 
tour de marbre, il n’est question que de l’existence possible, c’est- 
à-dire encore d’une pure essence et d’une pure idée. Par suite, 
le raisonnement de Malebranche est bien valable pour l’idée de 
carré et pour l’idée de tour de marbre, maïs non pour l’idée de 
- Dieu, ou, plus exactement, il ne vaut que de l’idée de Dieu, et 
nullement de l’existence objective de- Dieu. 
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On peut se demander maintenant d’où vient cette constante 
fascination de-l’argument ontologique. La raison en est, semble- 
t-il, dans la rapidité de l’inférence qui nous a conduit à affir- 
mer l'existence d’un Etre nécessaire, c’est-à-dire en léquel l’es- 
sence soit identique à l'existence, qui existe par nature, & se. 
Nous constatons la réalité de l'être (expérience initiale), et im- 
médiatement, en vertu de ce principe que l'être ne peut s’engen- 
 drer lui-même et que si, à un moment donné, rien n'avait été, 
éternellement rien ne serait, nous concluons que, s’il y a de 
- l'être, il y a un être nécessaire ; et comme l'évidence de l’infir- 
mité radicale de l’univers sensible s’impose à nous, nous affir- 
mons que cet être nécessaire est un être distinct de l'univers, que 
nous appelons Dieu. C’est, comme on le voit, l’argument a con- 


de ne raisonner que sur un pur concept, à savoir sur le concept 
“à être nécessaire, alors que ce concept d’être mécessaire est lui- 
même Île fruit d’un raisonnement fondé sur l'expérience: 

Ici encore, il suffira de citer quelques lignes de M: Bouyssonie 
pour montrer que lorsqu'il croit proposer l’argument ontolo- 
gique, c’est, en réalité, à l’argument a contingentia qu'il fait 
appel : « L'idée de Dieu, écrit-il (p.30), est obtenue par une 
abstraction suivie d’une négation! : l’abstraction saisit ce qui 


tion de négation donne un caractère positif, une plénitude de 
contenu qui fait de cette idée abstraite une idée concrète. Ce 


1. C'est M. Bouyssonie qui souligne, très opportunément. 


 dingentia mundi, mais déroulé avec une telle rapidité que nous 
_ pouvons avoir l'illusion de ne pas raisonner, ou, plus exactement, … 


re 


est essentiel à l'être ; la négation écarte tout ce qui serait une 
limitation de Fêtre, tout ce qui serait du non-être. Cette néga-, 
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n’est plus l'être partiel, une partie de l'être, mais l’être total, la 
totalité de l'être, donc du concret. Il n’y a même pas d'idée plus 
concrète que l’idée de Dieu. Comme, d'autre part, l'infini ne 
peut être multiple, mais est nécessairement unique, l’idée de 
Dieu est singulière'et non généralisable. Concrète et singulière, 
elle est ainsi l'opposé de l’idée abstraite et générale. » — Tout 
cela est juste. Mais qui ne voit pas que si l’idée de Dieu résulte 
d’une abstraction, c’est done qu'il ne s’agit pas d’une démons: 
tration a priori, à partir de l’idée pure et immédiate de Dieu, 
mais à partir de l'être : de l'être, dis-je, et non de l’idée d’être. 
En effet, comment et pourquoi s’élève-t-on à l’idée de Dieu, pour- 
quoi procède-t-on à cette abstraction suivie d’une négation, si- 


mon parce que l’être l’être donné à l’expérience, contingent, 
imparfait — ne-paraît pas avoir en soi sa raison absolue et der- 
nière ? Il est évident, semble-t-il, que le langage même de M. 
Bouyssonie implique en son argumentation la présence latente, 
inaperçue, mais bien réelle, du, processus causal. Il reste vrai ce- 
pendant que l'illusion est facile et qu'elle est même obsédante. 

D'ailleurs, le texte que nous avons cité de M. Bouyssonie ap- 
pelle une autre remarque. Acceptons le point de départ de M. 
Bouyssonie, à savoir l’idée de l'être total, de la totalité de l'être, 
donc du concret. D'une telle idée, on ne pourra aucunement dé- 
duire 4 priori l'existence de Dieu (sinon par pétition de prinei- 
pe). Car il faudrait encore prouver que cet être total, ce n’est pas 
l’univers, mais un Etre absolument distinct de l’univers : ce qui 
ne peut se faire qu'a posteriori. 

En réalité, l'argument ontologique n’exprime qu’une pure né- 
cessité conditionnelle. Son défaut capital n’est même pas de pas- 
ser de l’idéal au réel ; il est de passer du conditionnel au catégo- 
rique. Que signifie, en effet, cette proposition : « L’être parfait 
existe nécessairement » ? Elle veut dire : si l’Etre parfait existe, 
il existe non pas d’une existence quelconque, mais d’une exis- 
ience nécessaire, a se. Ce qui est en question, par suite, dans 


, © Q . 
l'argument ontologique, ce n’est même pas l'existence de l’Etre 


FT VEN la valeur logique de l'identification du parfait au 
Ce se). Or pour que l’on passe à l'affirmation catég'o- 
que de l'existence d’un Etre nécessaire, il faut que l’on ait 


d’abord établi l'existence de l’Etre parfait : de cet être, on devrait 
non seulement qu'il est, mais qu'il est nécessaire- 
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ment. Or l'argument ontologique consiste à s’accorder purement 
et simplement l'existence du parfait, c’est-à-dire qu’il transpose 
indûment la proposition hypothétique en position catégorique. 
Le paralogisme est-irrémédiable. 
Lyon. 
Récis Jozrver. 
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Réponse à M. Jolivet 


Mon article sur l’Argument Ontologique (R. A. janvier 1931) 
m'a valu une critique de M. Jolivet. Il dit fort courtoisement 
mais très nettement sa pensée, appelant paralogisme, pétition de 
principe, confusion ce qu’il croit tel. Je l’approuve en cela et vais 
suivre son exemple. 

Descartes se promettait d’éviter deux causes. d'erreur : la pré- 
cipitation et la prévention. Je crains bien que M. J. ait lu mon 
article, comme H. Poincaré lisait — s’il les lisait — les essais de 
démonstration du postulatum d’Euclide. Mais, suis-je moi-même 
dans un état d’impartialité parfaite ? Je n'ose l’affirmer, la cho- 
se étant difficile dans mon cas et l’amour propre étant si subtil ! 
En tout cas, j'ai fait mon possible pour éviter la précipitation 
j'ai lu au moins quatre fois le texte de M. J. et je l’ai recopié 
presque en entier, pour moins risquer de n’en prendre qu'une 
connaissance approximative. 

D'ailleurs, je reconnais les arguments de mon contradicteur 
pour les avoir jadis pensés avant de me convertir à l’Argument 
Ontologique et pour les avoir lus ou entendus bien des fois après 
Ou avant cette conversion. Il fut un temps où, moi non plus, 
je ne voyais pas la vérité de cet argument, cet état négatif a fait 
place à un état positif : je vois. À priori, c’est une supériorité. 
Bon nombre des adversaires de notre foi sont des agnostiques, 
des gens qui ne voient pas; et cela ne laisse pas de nous sur- 
prendre, parfois au point de nous inquiéter sur leur sincérité. 
Mais, puisque, entre croyants, nous pouvons avoir des différences 
de vision, lirons-en une leçon d’indulgence à l'égard des in- 
croyants... Toutefois je pourrais âtre un. illuminé ! et ce n’est 
pas à priori que je pourrais démontrer le contraire. M. J. voit dans 
mon argumentation une paralogisme irrémédiable ; je vois dans 
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Ja sienne un arrêt de développement fort guérissable. À d’ nu 
de de juger. 

| Le texte de M. 4. comprend un début suivi de quatre parar 
graphes ; quand je renverrai par exemple à nr, 4 de son article, 
cela voudra dire IIT° paragraphe, 4° alinéa. 


# 
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Je crois pouvoir poser tout d’abord les deux assertions sui- 
vantes 
L 1° La vérité formelle ou l’accord de la pensée avec elle-même 
be est nécessaire à l’esprit pour posséder, avec une certitude réflé- 
_ :  chie, la vérité objective, c’est-à-dire l'accord de la pensée avec 
ML dla réalité. 
117 9° L'erreur formelle ou la Halatiction de la pensée avec elle- 
même est une preuve suffisante d’erreur objective. 
J'ai essayé de montrer que, dans un cas privilégié, la vérité 
formelle est nécessaire el suffisante pour nous donner la vérité 
objective. Je vais maintenant signaler les erreurs formelles que 
j'aperçois dans les pages de M. J. 

Il me reproche, en 1, 6, de conclure d’un nécessaire hypothé- 
tique à un nécessaire existant. Je réplique en lui reprochant de 
s'arrêter à un nécessaire hypothétique, c’est-à-dire à une absur- 
dité. Que veut dire « hypothétique » P Si je ne me trompe, c’est 

_.ce dont on pense que peut-être il est ou peut-être il n’est pas. Pen- 
ser du « nécessaire hypothétique », c’est donc penser quelque 
chose qui ne peut pas ou ne pourrait pas ne pas être et qui pour- 

raît ne pas être | 

Mème incohérence dans un curieux passage m1, 4. « L'affir- 
mation n’est que conditionnelle et ellé doit se traduire ainsi : 

| si l'être est, il est, — ce qui est une forme du principe d’iden- 

” tité. » Pour dissiper toute équivoque, distinguons « l'être » et ri 

«un Tu ». Je dis volontiers : si un être est, il est ; s’il n est 

pas, il n'est pas. Je ne consentirai jamais à dirs comme expri- 

mant ma pensée : si l'être est, il est ; si l'être n’est pas, il n 'est vi 

_ pas! Par quelle obscure crainte Fr l’absurde M, J. s ’est- il ar- “ 

 mrêté et nier omis d'écrire cette dernière phrase que ue 3 

tant appelait la m à 

main Us aucun ae ni, in ER 

_ être pas, peut n'être pas, pourrait ne Re à peu 

pas être. Rien de condi- 
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tionnel, d’hypothétique, de dubitatif, de négatif ne peut s’ap- 

- pliquer à l'être. Mais il faut se surveiller pour ne pas altérer 

__ l’idée de l'être en y substituant inconsciemment l’idée d’un être 

= limité. 

Cette distinction annule les risques de panthéisme qui inquiè- 
tent M. J. Voici son raisonnement : si on déclare l’être comme 
tel nécessaire, {out êlre est nécessaire absolument. — Pour moi, 
je déclare l’être comme tel nécessaire et j’en conclus : {out l’être 
“est nécessaire, Et il n’y a pas là ombre de panthéisme. En effet, 

= tout être signifie tous les êtres ; donc cette expression exprime 
-” une multiplicité et par là même implique une négation, car, de 
* deux êtres distincts, il faut dire que l’un n’est pas l’autre. Je 
me garderai bien de mettre du non-être dans l’être ! J'en écarte- 
rai la contingence comme la multiplicité, car la contingence, 
elle aussi, implique du non-être : le contingent peut être, mais 
peut aussi n'être pas. La nécessité, au contraire, est toute posi- 
tive ; sans elle l’être ne serait qu'un fait ; avec elle, il est un 
droit, une puissance irrésistible, une force infinie, une « suffi- 
sance » absolue. Qui ne voit pas l’être ainsi, le voit mélangé de 
non-être. 

Mais, m'objectera-t-on, si l'être est nécessaire, toutes les for- 
mes de l’être, tous les êtres sont nécessaires. Et je réponds : ce 
raisonnement équivaut à celui-ci : si l’être est complet, tous les 
b-êtres incomplets sont complets. Pour éviter toute : incohérence, 
… disons : si l'être est nécessaire, fout ce qui n’est pas l'être n’est K 
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… pas nécessaire ; tout ce qui n'est pas l'être est nécessairement 
contingent. Ce qui n'est pas l'être, ce n’est pas le néant, c'est 

” « de l'être », mais de l'être en quelque sorte mélangé de non: 

É être, de l'être limité, de l'être dépourvu d’une partie de l'être, : 

dépourvu de la nécessité absolue de l'être. L'expression « de 

l'être » peut être prise dans un double sens suivant que la pré- 

_ position de indique l’origine ou le simple fait d'une participa- 

! lion, d’une reproduction partielle. Mais ces deux interprétations 

se rejoignent, nous rencontrons donc la preuve de Dieu par la 

_ contingence du monde. Serait-elle sous-jacente à notre argu- 

_ ment ontologique, ainsi que M. J. croit le découvrir ? 

Non. En effet, il y a entre les principes premiers un ordre 

 Jogique, Il faut commencer par le principe d'identité et ceux 14: 

- qui lui sont immédiatement rattachés, notamment les principes 
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de contradiction et du tiers exclu. Viennent ensuite el seule- 


ment ensuite le principe de raison d'être avec son cortège des 
principes de substance, de cause, de fin, des lois. Or j'utilise 
exclusivement le principe d’identité et celui du tiers exclu, com- 
me je le dis à la page 23 et je le redis à la page 29. 

Un point important du litige entre M. J. et moi, c’est de pré- 
ciser en quelle mesure la raison a besoin de l'expérience. J'avais 
posé, en une sorte d'axiome, que, dans l’ordre nécessaire, la 
raison seule suffit à prouver la réalité ; l'expérience n'est pas 
nécessaire. M. J., si je le comprends bien, me reproche de 
n'avoir pas compris que l'expérience est nécessaire à Ja raison 
pour avoir l’idée d’être. Si c’est ce qu'il veut dire, je n’ai qu'à 
le renvoyer à mon article où, surtout dans l’apendice If, j'in- 
dique explicitement que les idées sont abstraites de l'expérience ; 
j'ai toujours repoussé l’innéité des idées et invoqué contre elles 
le principe : Frustra fit per majora quod fieri potest per mi- 
nora. 

Mais je fais une très grande différence entre les deux thèses 
suivantes : î 

1° La raison a besoin de trouver dans l'expérience la matière 
de toutes ses idées. 

2° Une fois en possession de ses idées, la raison a encore be- 
soin de l’expérience pour prouver la réalité de l’objet de son 
idée. 

J'admets la première ; je rejette la seconde ; du moins je pré- 
tends qu'il y a deux cas où da raison n’a aucun besoin de l’ex- 
périence pour conclure de l'idéal au réel : un cas négatif et un 
cas affirmatif. Voici le cas négatif : ce qui idéalement est abso- 
lument impossible, le contradictoire, est réellement absolument 
impossible, irréel, irréalisable. Et voici le cas affirmatif : ce qui 
idéalement est absolument nécessaire est absolument réel. Je n’ai 
besoin d'aucune expérience pour admettre, avec une entière cer- 
LR Fi part que le cercle carré, que l’étre-non-être 
sont 1r | > A z A 
. “+42 s, d'autre part que l'être nécessaire, que « l'être » 


« > ts BE F 2 à 1 
Prétendre que l'expérience, nécessaire à la raison pour acqué- 


FERA s : ) 
rir l’idée, lui reste encore nécessaire pour dégager de cette idée 
RQ , . L 
la vérité qu’elle contient, c’est prétendre que la branche, néces 

», A ? ® , à 
saire à l'oiseau pour commencer son vol, l’est aussi pour le con- 


cr 164 + 


ET CE ee JUNE 


ET Nr 


Te. 


sein 


L'ARGUMENT ONTOLOGIQUE 


_ tinuer, que le poirier nécessaire à l’homme pour avoir une poi- 
» re, l’est encore pour la manger, la digérer, l’assimiler, sans par- 
ler des séries de choses nécessaires au poirier lui-même. Le père … 
-et la mère indispensables à l’enfant pour entrer dans la vie, ne 
le sont plus pour la prolonger et la remplir. Il y a un cas où un 
rapport he perd jamais rien de sa nécessité, c’est celui qui unit 
. une créature au Créateur, un être totalement contingent et rela- 
_ tif à l'être totalement nécessaire et absolu. 
ee À plusieurs reprises, M. J. croit trouver dans mes raisonne- ‘> 
ments des pétitions de principe ; examinons son argumentation. 
En u, 3, il pose la négation : on ne saurait savoir à priori s its 
_ existe réellement un être nécessaire. Négation analogue en 1, 6 : 
il n’y a pas d’autre « indice » d’ existence réelle que la démons 
- tration a posteriori. — Comme c est précisément ce qui est en 
question, je crois qu'il faut mettre des pétitions de principe au 
_ compte de mon critique. 


= J'ai, paraît-il, commis des confusions. Confondre c’est iden 
tifier des choses différentes, c’est tout au moins les traiter de la 
même manière, alors qu'il faudrait les traiter de manières dif- 


oun Lise aux mêmes un “ dati que les autres. Ga 


on | dégage l’idée d’être, on ne fait pas abstraction de l'existence, x 


Le ete de l'être à l'être, on ne conçoit pas non plus | 


ange en 1 pour le soie non pas d’être, mais d'êtres et 
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— C'est pour échapper à cette sorte de scandale rationnee ci 
pour penser l'être en toute pureté et plénitude que l'esprit s’élè- 
ve à l'argument ontologique. 
M. J. tient à faire remarquer que je pars non de l’être, mais 
de l’idée de l'être. Je ne m'en cache pas ; mais je crois que mon: 
idée de l'être est objective, pleinement, purement objeetive. Si 
je ne le croyais pas, j'y verrais une « pure forme » de ma pen- 
sée ; je serais subjectiviste. Mais je crois avoir montré, d’une 4 
manière forte et neuve, que le subjectivisme est incohérent, con- 
tradictoire, que c’est un système qui se suicide ; je n’ai donc au- | 
cune envie de lui livrer mon esprit. À 
Au sujet des rapports de l’expérience et de la raison, il me ; 
semble que M. J. demande à la fois trop et trop peu à l’expé- : 
_rience : trop en exigeant qu’elle soit directement utilisée pour | 
prouver Dieu ; trop peu en se contentant de la perception empi- 
rique du contingent et du sensible, pour fournir toutes les no- | 
tions de l’esprit, même celles du suprasensible, du nécessaire, de 4 
4 
# 


l’absolu. Je vais tâcher de mettre ma pensée en un certain nom- 
bre de propositions précises et faciles à examiner. 
1° La constatation empirique de quelque chose de réel précède 
toute idée, tout principe rationnel. | 
2° L'expérience directe est même nécessaire pour fournir à. 

l'esprit la matière des idées soit de l'être, soit des diverses déter- 
_minations de l'être : l’aveugle n’a pas l’expérience directe ni 
donc l’idée de la couleur. 
3° La pensée des principes et des idées qu’ils enferment pré- 
_ cède la pensée de leur application à un objet quelconque. 
4° On ne connaît pas directement une privation, un manque, 
une lacune ; on ne les connaît que si l’on connaît déjà une posses- 

sion positive. L’aveugle n’ayant pas vu la lumière, ne connaît 

pas les ténèbres, On ne connaît l’insuffisant que si on connaît : 
le mécessaire ; on ne connaît le relativement nécessaire que si à 
on connaît l’absolument nécessaire, On me connaît Les besoins 
de tel être que si l’on connaît d’abord les exigences de l'être. 
On ne connaît que tel être a besoin d’une raison d’être que 
parce qu’on connaît que l'être a nécessairement raison d’être; 
on ne connaît que tel être est dépourvu d’une raison d’être da 4 
_ lui serait nécessaire, que parce que l’on connaît que l'être est 


… 


nécessairement pourvu de raison d'être. 
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5° Pour avoir l’idée de raison d’être, il faut avoir l'expérience 
directe (je voudrais souligner ce mot 100 fois) d’une raison d’être. 

6° Une fois en possession de l’idée de raison d’être, l’esprit 
perçoit rationnellement la nécessité pour l’être d’avoir sa raison 
d’être dans l’être, donc équivalemment d’être raison d’être de 
l’être, d’être et d’avoir raison d’être. 

7° Cette intuition rationnelle des caractères essentiels de l'être 
se reproduit à propos dé chacun des transcendantaux. 

8° La première exigence de l'être, c’est d’être sans non-être, 
donc d’être purement ét pleinement, d’avoir l'existence, la réa- 
lité. C’est là tout l’argument ontologique. - 

9° Les exigences de l'être né sont connues de la raison que 
par l’idée d'être, extraite d'échantillons empiriques, mais dépas- 
sant infiniment ces échantillons et tirant sa valéur de la raison 
elle-même. 

10° La première exigence de l’idée d’être, c’est sa propre et 
parfaite objectivité, et une objectivité absolue, fondement néces- 
sairé de l’objectivité absolue de tous lès concepts transcendan- 
taux et de tous les principes qui développent le contenu de l’idée 
d'être et montrent en lui des aspects nécessaires. 

11° Une expérience qui atteint exclusivement du sensible et du 
contingent, est radicalement insuffisante pour fournir à la raison 
- les notions de suprasensible ou spirituel et de nécessaire ou rai- 
» son d’être. | 
12° Si donc l'esprit n’a que l'expérience du sensible et du 
_ contingent, si d'autre part l'esprit exprime un principe de raison 
d’êtré, il n’y a, pour expliquer ce double fait, que le choix entre 
les hypothèses suivantes : 
: a) L'idée de raison d’être est une forme innée de l'esprit, qu'il 
applique aux données de l’expérience sensible ; mais cette forme 
_ cest toute subjective, sans valéur objective et donc son application 
est également toute subjective, c’est le subjectivisme kantien et 
. l'impossibilité dé démontrer Dieu. 
»  b) L'idée de raison d'être n’est qu’une entité verbale, un fla- 
tus vocis. C'est le mnominalisme, lé positivisme et encore l’im- 
possibilité de prouver Dieu. 
_ «) L'idée de raison d’être est toute négative et est obtenue par 
. une négation du contingent, du relatif. Or il est évident que l’idée 
_de raison d’être est essentiellement positive. 
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On ferait une argumentation analogue au sujet du suprasensi- 
ble, de l’idée d'esprit. 

13° Si l'expérience des sens est radicalement insuffisante pour 
unir à la raison la matière de ses idées, c’est qu'une autre 
expérience est nécessaire. Or cette expérience est celle de la 
conscience psychologique, dont l’objet est aussi réel que celui des 
sens. Le moi, avec tous ses phénomènes existe, est connaissable, 
est connu, aussi bien que le non-moi avec les siens. 

14° L'expérience de la conscience est même fondamentale, né- 
cessaire à la certitude réfléchie et raisonnée des sens. En effet, 
comment serais-je sûr des objets que je. perçois par les sens, si 
je n'étais pas sûr de percevoir par les sens ? Or, percevoir par 
les sens est un objet de l’expérience de la conscience. J'ai cons- 
cience de voir, d'entendre, d’y faire attention ; j'ai conscience de 
moi voyant, entendant, attentif. : 

15° L'expérience de la conscience est nécessaire à la concep- 
tion des transcendantaux et à l'affirmation des principes pre- 
miers. Par la conscience et par elle seule, j’ai l’expérience directe 
(ce mot « direct » ne sera jamais assez souligné) de la substance, 
de la cause, de la fin, de la raison d’être, de l’absolu, du néces- 
saire, de l’infini (cf. page 32 de mon article) non pas sous leur 
forme complète qui est Dieu, mais sous forme de participation. 
La nature humaine avec ses éléments et ses premières acquisi- 
tions proprement humains, la raison, l’amour du bien, la liberté, 
est à l’image et ressemblance de Dieu, participe à l’absolu, offre 
donc à l'expérience intime de la conscience, la matière indis- 
pensable dont la raison dégagera la nature intime de l'être et ses 
exigences essentielles. 


: * 
* * 


Toute cette discussion pourrait et devrait avoir comme résultat 
une analyse plus précise de la nature de l'expérience et de la rai- 
son et de leurs rapports. Je crois que c’est un nœud vital. Faute 
de l’avoir exactement reconnu, l'esprit moderne est tombé dans 
un agnosticisme désastreux et qui sera singulièrement funeste 
aux peuples qui se mettent à l’école de l'Occident. 

Il importe de faire avec soi-même une perpétuelle mMaïeutique 


pour expliciter tout ce qui reste implicite dans motre esprit. 


Platon n’a pas été une borne pour Aristote ; ni Saint Aug 
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Saint Thon ; que celui-ci n en soit pas une pour nous | 
Air n'était pe Ton si jeune, il aurait eu, comme son illustre 
prédécesseur, à à publier quelques « rétractations » et aussi des 
_ complémenis. Faisons de la philosophie comme il en ferait lui- 
même de nos jours, éclairé des vives lumières qu'ont fait jaillir, 
au sein de fumées épaisses, depuis le xm® siècle, les savants 
et les Ress qui ont in la vérité avec puissance et 
Joyauté,- 


4 Bouyssome, ‘Cusrac (Corrèze). 


“cette réponse, encore qu'un peu plus détaillée par endroits, n ”esl 
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les tous qui ent que l’argument dos n'a 
. aucune valeur démonstrative. Nous sommes arrivés au L point, a 
Ja discussion, de dialogue, deviendrait, sans fruit, 

lle de monologues. Sie avec les deux es de M. Bouys 


s de la Roue A norique ont ie sous des yeux le 
et _ RON clairement Fe le plus simple me pa ae N 


# Régis Joriver, 
® Professeur à la Faculté de Théologie de Lyon 


Ve en théologie devant la Faculté de Toulouse, lui fournit l’occa- 


VINGT-CINQ ANS AU SERVICE 
DU DOGME DE LA RÉDEMPTION 


Coup sur coup, en quelques mois (janvier-mars 1931), vieu- 
nent de paraître-signés du même nom, Jean Rivière, professeur 
à l’Univérsité de Strasbourg, trois volumes d'apparence exté- 
rieuré très dissemblable et de caractère intime assez différent. 
Tous traitent du dogme de la Rédemption qu'ils abordent de 
divers points de vue. Ces trois frères jumeaux märquent une 
étape importante dans la carrière littéraire de leur auteur ; ils 
soulignent d’un triple coup de plume les vingt-cinq ans de la- 
beur de leur père au service du même dogme. Bien que depuis 
douze ans surtout, Jean Rivière ait écrit sur des sujets assez 
divers : apologétique, morale, politique religieuse, modernisme 
et ses alentours, grâce, mérite, fins dernières, le dcgme de la 
Rédemption qui l’avait de bonne heure attiré, avait ioujours re- 
tenu son attention particulièrement en éveil, les trois volumes 
récents ne sont pas à vrai dire un retour à ses premières et sur- 
naturelles amours de jeune prêtre étudiant, ils dénotent plu: 
tôt sa persistance dans d'amour du premier labeur choisi. Dès 
1905, avant même les premières pages qu’il donne au premier d 
_ volume de notre R. P. A., sa thèse très remarquée de doctorat 


sion d’une étude historique sur la Rédemption. Les circons- 


tances l’ont àämené depuis lors à en reprendre pour des approfon- po 


dir et les défendre, quelques chapitres des plus importants. Il l’a 


fait dans maint article de revue paru à Paris, Toulouse ou 


1 œin _ Strasbourg, depuis 1910, il d’a fait surtout dans trois volumes 


. de controverses écrits depuis 1922 et dont le dernier est encore 
_ sous presse. Entre temps, l'étude historique fut complétée en fl 


1914, par une étude théologique que les préoccupations et le 
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- bouleversements de la guerre empêchèrent la R. P. A. de signa- 
ler. Elle s'épuisa pourtant, rapidement, puisque l’auteur en 
donne aujourd'hui une troisième édition. Enfin, à la toute der- 
nière heure nous arrive de Louvain un magnifique volume d’étu- 
des critiques sur lé dogme de la Rédémption. 
En somme, trois volumes se présentent aujourd’hui : le dog- 
_ me de la Rédemption après Saint Augustin (Gabalda). La 3° édi- 
_ tion de l'Etude théologique sur la Rédemption (Gabalda). Enfin 
Etudes criliques et documents sur le dogme de la Rédemption 
| (Louvain, Bureau de la Revue d'histoire ecclésiastique). I ne 
séra peut-être pas sans intérêt pour les lecteurs de la Revue Apo- 
logétique, de savoir ce qu'ils peuvent attendre de chacun de ces 
trois nouveaux livres, et d’être plus à même de voir comment 
un des plus fidèles écrivains de leur revue, comment un maître, 
comment un prêtre qui à saisi la valeur et l’importarice d’une des 
idées les plus fondamentales du christianisme peut employer, à 
- l’éxposer, à la défendre, à la faire aimer, les compétences les plus 
- variées : compétence théologique, historique et apologétique. 


#4 
Dix-neuf cent trente et un nous apporté tout d’abord la 8° édi- 
tion de l’étude théologique sur la Rédemption. Une vue toute 
- extérieure de da première et de la troisième ne révèle pas entre 
les deux volumes d’importante différence. La pagination y est 
- exactement la même. Les deux tables des matières sont identi- 
ques. A la 3° édition, 16 pages de notes bibliographiques ont 
été ajoutées à la fin, et trois pages d’avant-propos à la 3° édi- 
- tion suivent l’avant-propos de la 1" fidèlement reproduit. Sur 
la couverture, le nom de Jean Rivière n’est plus suivi du mêmeé 
titre. Strasbourg remplace Albi, le numéro de l'édition porte re- 
vue el augmentée. Au dos, l’indication du prix n’est plus la mèê- 
ne, 20 fr. remplace 3 fr. 50. Quand on entame la lecture du livre 
= 1914 et du divre 1931, avec la préoccupation de les comparer, les 
modifications se révèlent un peu plus nombreuses, mais non plus 
importantes, J’en ai relevé à peu près vingt-cinq. Peut-être ÿ en 
» a-t-il quelques-unes de plus ; ce sont toutes des modifications de 
détail. La plupant ne visent que la forme rendue plus précise ou 
plus irréprochable. Les plus importantes consistent en des addi- 
tions de 2, 3, 7, ou 9 lignes ajoutées à la fin de certains chapitres 
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qui mettent mieux en relief Ja marche ou da diaison des idées. Re 
somme, aucune modification dans la pensée, le Te 1e He 
avait pas besoin. Non plus aucune correction. Qu'il me soit pe 
mis d'en suggérer une pour la prochaine édition, p. 17: « L as 
glise par la voix d'Alexandre VIII a condamné ce mythe forgé 
par des Jansénistes d’un péché purement philosophique ». Le 1208 
mythe peut paraître excessif. IL y.a dans le texte un per se qui 
donne à la phrase un sens plus nuancé, et ce n’est pas par les 
Jansénistes que le péché philosophique a été forgé. 

Première et troisième édition contiennent en somme la même 
doctrine exposée de la même façon. Après une brève et claire in- 
troduction qui pose bien Île problème, l’ouvrage contient trois par- 
ties 

1° Partie : la Révélation du mystère ; c’est l’inventaire des 
enseignements de J’Ecriture et de l'Eglise sur la Rédemption. 
C’est de la bonne théologie positive, et l’on ne saurait trop signa- 
ler l’exactitude et la précision qu’à la suite des plus sérieux théo- 
logiens anciens et modernes, apporte M. Rivière surtout dans 
son chapitre IV, à qualifier la valeur théologique des thèses les 
plus fondamentales du mystère de la satisfaction vicariale, et dont 
il ne se contente pas de dire comme tant d’autres : thesis de 
fide. 

La IE° partie, la plus longue, la plus importante, la plus per- 
sonnelle, celle qui a dû demander le plus de travail, vise à nous 
exposer la meilleure explication du mystère rédempteur. La vie, 
les souffrances et la mont du Christ ont objectivement rétabli 
pour le genre humain comme pour d’individu l’ordre surnatu- 
rel compromis par le péché du genre humain, le péché originel. 
Tel est le fait. Exprimer convenablement le rapport entre les 
souffrances du Christ, et l’effet rédempteur, tout à la fois objectif 
et subjectif, réel en Dieu, réel en l’homme, tel est le problème. 
Les chap. HT, IV et surtout V me paraissent le point culminant 
de tout l’ouvrage. Ne pas opposer dans la réalité, comme on se- 
rait tenié de le faire dans l’abstrait les quatre idées qui dans la 
Somme (q. 48), expriment ce rapport cherché : mérite, satisfac- 
lion, sacrifice et rançon. Ces quatre idées sont des points 
de vue d'une seule réalité qu'aucun concept ne saurait épuiser. 
La Rédemption est à la fois mérite, sacrifice et rançon, et c’est 
parce qu'elle est tout cela qu’elle est satisfaction. Elle est à la fois 
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un nous SARA à il subit 5 peine de Seb, et en tone bien Ja 
subir rétablit LS moral par nous détruit. Il honore pour 
… nous et avec nous le Dieu que notre péché déshonorait. Il nous 
rachète par ses souffrances, mais plus encore par ses dispositions 
morales dans la souffrance : la souffrance étant le cadre et les dis- 
ositions du Christ qu’elle occasionne, étant l'essentiel du mys- 
“4ère rédempteur. C'est, je crois, l’idée maîtresse de toute l’ex- 
-plication, et c’est autour de cette idée que viennent se grouper 
ous Jes autres aperçus que l’on ne peut se dispenser d’aller cher- 
. cher dans le texte même de M. Rivière. 

La II Partie esi comme la contre-épreuve. Les protestants, 
quand ils n’ont pas purement et simplement supprimé le mys- 
ère, sont allés à deux excès opposés, précisément parce qu'ils 

Fe: sont voulu ramener l’effat rédempteur à l’un ou l’autre de ses 


… dèux éléments. Avec les Orthodoxes ou avec Grotius et son léga- ÿ 


Jisme, ils n’ont vu l'effet rédempteur que du côté de Dieu, dont 
Jes droits sont saufs, et c’est da Rédemption purement pénale, ou 
inacceptable mesure de police en laquelle aboutit le système de 
Grotius. Ou bien avec les Libéraux, ils n’ont vu la Rédemption que 
du côté subjectif, du côté de l’homme, et c’est la rédemption pu: 
rement morale, Jésus nous rachetant seulement par ses leçons et. 
ses exemples. Protestants, onthodoxes et libéraux nous montrent 
| devraient aboutir s’ils étaient logiques orateurs et ascètes ca- 
res dans le Len ne voudraient voir. ER 


Ris Pi rés toute cetite mia ie al moins 

fat eu Rs de ne pas Ja trahir. Lx 
ll ya quelques années, quand, à un point de vue et dans un but 
nent apologétique, fut brièvement évoquée plutôt qu'expo- À 

3 He da chaire de Notre-Dame la doatrine de la RS Fe 
ut-être l'orateur de nt Lines dans ses paroles, dont re 
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fut désastreux, s’insurger contre les mêmes outrances que xe | 
prouve Jean Rivière en 1931, comme il les réprouvait dès PTE 4 
L'étude théologique du professeur de Strasbourg expose et appre- 
cie en des termes justes quoique sévères, mais toujours faciles à 
bien comprendre, ces doctrines excessives d'écrivains et de pré ! 
dicateurs qui ne sont pas tous des Protestants. Mais au moins 
voit-on toujours ce qu’il vise et peut-on f acilement se rendre 
compte de l'opportunité de ses coups, 


\ 


+ 


riens né one ris à n  $ 


L'Essai d'étude historique qui constituait la thèse de 1905 est 
épuisé et n’a pas été réédité. Trois récènts volumes de M. Rivière 
parus ou annoncés depuis 1928 : le dogme de da Rédemption, chez 

$. Augustin, après $. Augustin, et au début du moyen âge, pour- 
raient être pris pour un développement de quelques-uns des cha- 
pitres de sa première étude. Ils sont bien un peu cela, mais ils 
sont surtout la réponse savante, honnête et même caustique aux. 
articles insidieux donnés par « Hippolyte Gallerand » en 1922. et 
1925. » 

Pour ce dernier, la Rédemption, telle que l’exposent les Pères, 
ne serait pas du tout ce qu’elle a été pour les docteurs du moyen 
âge et pour l'Eglise d’aujourd’hui. La Rédemption aurait été | 
d’abord et surtout en fonction des droits du démon. Jésus-Christ 
nous aurait rachetés au démon auquel nous appartenions par le 
péché ; il nous aurait affranchis du joug du démon. Le démon 
avait sur nous des droits que Dieu devait respeeter, La Rédemp- ; 
tion a été un expédient dont Dieu s’est servi pour nous arracher ; 
au démon, elle a été un piège tendu au diable pour lui faire com- 
mettre un abus de pouvoir, d’où résulterait da perte de ses droits 
et notre libération de son joug. L'on voit suffisamment sons | 

quel jour odieux et bunlesque Dieu et le Rédempteur se révèlent ae ï 
nous dans cette théorie. à 118 
Dans son volume sur Ja Rédemption après Saint Augustin, 
| Le “ 2 ue nr dans son exégèse ' ; 
| - n, de S. Grégoireet de quelques autres écri- 
- Yains Moins corinus de la même époque. Il montre ce qu'il y a 
, “ici re ee ete et d'inconcevables | 
idée a priori. Il montre po sq be on a Mo Sue | 
, + montre suriout, que dans ces écrivains, à côté M 
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- que Ralioend sr bre nous Ru la concep- 
tion traditionnelle du sacrifice de Jésus rédempteur devant Dieu, 
Sans doute, la théorie des droits du démon, sous différentes mo- 
. dalités, s’est mêlée chez plus d’un Père, à la doctrine de la ré- 
conciliation du pécheur avec Dieu par le sacrifice du Christ. Le 
imoyen âge, à la suite de S. Anselme, a purifié la doctrine des Pè- 
res, en rejetant les éléments secondaires d’origine populaire pour 
ne garder que des éléments essentiels tirés de l’Ecriture. Mais il 
n'a pas substitué une doctrine de la Rédemption jadis inconnue 
à une autre dont elle aurait pris la place. Etude opportune, et 
conclusion qu'il était à propos de signaler, car si déconsidérée 
que soit la personne d’ « Hippolyte Gallerand » désormais dé- 
masquée, et si disqualifiées les revues qui s’en servent, ses argu- 
ments restaient, et il était d'autant plus utile de les réduire à 
méant, que le choix des textes utilisés est plus habile, et que, à 
première vue, quelques-uns d’entre eux lus trop superficiellement 
- ou dans un contexte trop étroit pouvaient faire impression. En 
même temps qu'à Hippolyte Gallerand. Jean Rivière, dans ce vo- 
lume répond à une page d’Auguste Sabatier, citée dans son Etude 
théologique (pp. 73 et 74). Il montre ce qu'il faut penser de la pré- 
_ tendue rupture qui se serait faite dans la tradition vers le début 
du moyen âge, et qui à une conception de la Rédemption domi- 
| née toute entière par la notion mythologique d’une rançon payée 
par Dieu à Satan aurait substitué la conception juridique d’une 
| - satisfaction objective donnée à Dieu. En somme, M. Rivière dé- 
montre, textes en mains, que les deux conceptions inspirent les 
- écrits des Pères et que la seconde, celle qui seule devait survi- 
= vre y tenait déjà la place principale. 

Le volume s’achève par 60 pages d'histoire très contemporaine 
puisqu'elle descend jusqu’à la mi-décembre 1930. Cette histoire 
n’est ni moins instructive ni moins savoureuse que la leçon de 
pr latine à Hippolyte Gallerand. Les dessous qu’elle nous 
- dévoile avec discrétion permettent de se rendre compte que des 
: organes petits et grands de notre presse catholique elle-même 
Rrne savent pas toujours suffisamment se préserver des sollicita- 
. tions de textes, des citations partielles et uni-latérales, des silences 
. prudents et plus encore intéressés, et même du geste plus sportif 
- que chevaleresque de jeter au bon moment par-dessus bord, un 
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rédacteur occasionnel. Evidemment, c’est beaucoup moins Brave 
que les contre-sens ou contre-vérités d'Hippolyte Gallerand. USE 
malgré tout, peut-être avec un peu de malice, M. Rivière . ro 
qu'il était bon qu’en en fü' informé :; et ses révélations intéres- 
sent trop les lecteurs pour qu'ils veuillent l'en blâmer. 

* 

* * 

Le Dogme de la Rédemplion, études critiques et documents. Tel 
est le titre du plus récent et plus volumineux ouvrage de M. Ri- 
vière paru à Louvain dans la Bibliothèque de la Revue d'Histoire 
Ecclésiastique (gr. in-9° de 441 p.). Dans le titre, le mot « ef do- 
cuments » est presque de trop. C’est un recueil d'études critiques 
faites de première main, c’est-à-dire directement sur les textes 
ou documents, généralement à l’occasion de livres qui venaient 
de paraître. Des quinze études ou chapitres qui composent l’ou- 
vrage, six sont de l’inédit. Les neuf autres ont paru en articles 
de revue sous une forme que M. Rivière a retouchée ou enri- 
chie de notes, ou complétée, par des appendices ou notes addi- 
tionnelles. La Revue du Clergé français, le Bulletin de littérature 
ecclésiastique, le Bulletin d’ancienne litlérature et d’archéologie 
chrétiennes, enfin la Revue des Sciences Religieuses avaient. ac- 
cueilli ces articles de 1910 à 1929. 

Il ne faudrait pas chercher dans ce livre une histoire complète 
des vicissitudes du dogme de la Rédemption. Il s’agit d’études 
fragmentaires, que l’auteur donne simplement pour telles, et 
qu'il répantit en quatre groupes doués chacun d’une réelle unité. 

La F° partie, en deux chapitres, est intitulée fondements scrip- 
turaires. Après une étude nouvelle sur trois versets de S. Matth. 
xx, 25-28, elle contient surtout un exposé de la première théolo- 
gie de la Rédemption, celle de S. Paul. Les ouvrages bien con- 
nus du P. Prat et de M. Tobac en furent jadis l’occasion. 

La II° Partie, la plus longue, celle qui présente le plus d’unité 
el sera pour beaucoup la plus intéréssante, s'intitule tradition pa- 
Due Ce n’est pas un exposé de la doctrine des Pères sur la 
emplion, C'est une étude en° marge de la Rédemption, sur 
la place faite par les Pères au démon dans le plan divin. Sur- 
prise 1du démon, ruine du démon, rachat du démon, 
principaux sous-litres, Cette étude moins polémique ne fait 
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_rand. Elle vise plutôt à les compléter. Nous y trouvons la justi- 
fication scientifique des conclusions relatives aux Pères des qua- 
tre premiers siècles et que les autres volumes indiquent incidem- 
ment. En revanche, la théorie de l’abus de pouvoir du démon 
_ développée dans l’autre ouvrage n’est ici que rappelée sommai- 
 rement. L'auteur étudie à part chacun des Pères qui ont le plus 
parlé du démon et de son rôle dans la Rédemption. S. Ignace, 
es, Irénée, Tertullien, Clément d'Alexandrie, Origène, etc. Ilimon- 
tre ce qu'il faut retenir : pour’ quelques-uns rien absolument, 
 Tertullien par exemple. D’autres comme Origène, dont l'influence 
2 été particulièrement malheureuse, ont à se reprocher l’abus sur- 
- tout de la métaphore et sont bien loin d’être responsables des 
_ énormités qu’on a mises à leur charge. Presque tout ce qui 
72 a été écrit ces derniers temps sur le rôle du démon dans la Ré- 
- demption d’après les Pères, est fait surtout d’inaptitude à com- 
k prendre leur vraie pensée, à ne retenir que la lettre pour mécon- 
naître l'esprit. Et puis surtout, n'oublions pas que ces archaïs- 
mes populaires, qui affleurent dans la littérature patristique, 


royance en un sacrifice rédempteur et réparateur aux yeux de 
Dieu. Le Christ pour eux, comme pour nous, en nous rachetant 


é, quoiqu'il en soit des représentations imaginaires et fantai- 
stes que nous en donnent certains écrivains, qui ne sont pas Le 
la tradition patristique ». | HAT 
IIS. Partie, synthèses médiévales, ne nous donne pas 
synthèses sur la matière tentée par les grands théologiens du é 
noyen. âge. Elle ne s’arrête pour l'occident qu'à la principale, 
alle qui a inspiré toutes les autres, la synthèse de S. Anselme, 
dont M. Rivière expose la valeur et aussi les éléments sujets à 
” çaut n par leur caractère excessif. Trois écrivains de l'Orient 
6 ont l’objet, de sa part, d’études savantes et pour plus d’un lec- 4 
17 tout à fait nouvelles. Théodore Abu-Qurra, vun° siècle, un 2 
plagiaire dans cé qu'il a d’authentique, car tout ce qui est. 
mprimé sous son. nom ne vient pas de lui ; et c’est à tort 
pu’on en voudrait faire un précurseur même médiocre de S. WU 
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s.). Enfin, Nicolas Cabasilas, au 


xiv° s. dont les enseignements sur la Rédemption, faits de piè- 
ces et de morceaux, incohérents, mal harmonisés, ont pu, à itra- 
vers l’un ou l’autre des grands scholastiques, S. Thomas sur- 
tout, emprunter quelques idées proprement anselmiennes ; en 
somme, c’est un disciple indirect et peu fidèle du grand doc- 
teur de la Rédemption. C’est surtout, par le contraste qu ils 
offrent avec la synthèse de S. Anselme, que ces théologiens 
d'Orient concourent à Ja mettre en valeur. 

Dans la IV® Partie, variations actuelles, en deux chapitres, 
nous sommes en face de la toute récente actualité. Il ne s’agit 
pas d’études critiques sur des points particulièrement délicats 
du dogme de la Rédemption depuis la fin du moyen âge, ou 
la Réforme Protestante. Il s’agit de dégager les tendances ac- 
tuelles qui se sont manifestées au sein du protestantisme à l'oc- 
casion d'enquêtes faites en Angleterre en 1883 et 1899-1900 par 
deux revues chrétiennes : Homiletic Magazyne et le Christian 
World, ou plus récemment encore au sein d’un Congrès pro- 
testant de théologiens allemands, tenu à Francfort-sur-le-Mein 


en 1928. M. Rivière met en relief les tendantes diverses qui s’y. 


manifestent et s’y combattent. Nous n'’essaierons pas de le sui- 
vre, retenant plutôt ses conclusions intéressantes pour la Revue 
Apologétique : « L’effort méthodique dont témoigne le Congrès 
de Francfort, ne fait qu'’attester une fois de plus, l'in 
des Eglises séparées, sinon toujours à concevoir la doctrine au- 
thentiquement chrétienne de la Rédemption, du moins à en as- 
surer la conservation fidèle et la préservation efficace dans le 
tumulte des conceptions ruineuses ou disparates, au milieu des- 


quelles se meut aujourd’hui la foi de ceux qui ont la plus ferme 
intention de rester des croyants », (p. 428) et ailleurs (p. 404) le 
résultat des enquêtes de 1883 et 1900, a été « d'établir par fe | 
sorte de leçons de Does, que, si l’on veut FRreRrr la pe 


en da Rédempiion, il n’y a pas d'autre manière pour les âmes 


sincèrement chrétiennes, que de recouri 
ir à la missio: 
de l'Eglise Catholique ». F are 


Pas plus que les trois volumes de controverse avec Gallerand, L 


les quinze études qui composent le dernier livre dont nous ve- 


nons de parler, ne visent à rempla 4 
À placer son Essai d’études histo- 
rique et son Etude ne Elles ne veulent que les ap- $ 
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puyer et les venger des attaques dirigées contre certaines de leurs 
thèses fondamentales. Ce ne sera pas méconnaître ni diminuer la 
valeur et l'opportunité de tous ces travaux en marge de ses thè- 
ses que de se permettre maintenant un vœu : Puisse bientôt l’au- 
teur, utilisant de nouveau les matériaux amassés, se dégageant 
de toute polémique, le terrain étant désormais déblayé, repren- 
dre son tout premier livre, et à la place de son Essai d'étude his- 
torique de 1905, nous donner l’histoire (son histoire) du dogine 
ide la Rédemption. Nouvel et méritoire effort au service du dogme 
et des croyants. 


# 
* * 


_ Pour faire de bonne théologie, c’est convenu depuis longtemps 
déjà, au moins depuis que le modernisme a passé, il faut à la 
fois l'intelligence et d’information, l'information, la part de la 
positive, qui trouve et discerne et pèse les éléments du donné 
révélé ; l'intelligence, la part de la scolastique, qui, s’élevant 
au-dessus du révélé, construit les harmonieuses synthèses qui 
5e et lé débordent sans le trahir ou le déformer. 

- L'étude des trois récents ouvrages de Jean Rivière et de quel- 
ques autres plus anciens nous a montré qu’il possède l’une et 
l’autre compétence : une information qui chaque année continue 
> s'enrichir, une faculté de synthèse qui dès 1914 s’est révélée 
de toute première puissance. Il y joint même une rare perspica- 
cité qui, dans les productions plus ou moins nébuleuses, dont cer- 
fains à dessein ou sans de faire exprès, recouvrent nos dogmes, lui 
fait découvrir le point dangereux que d’autres; critiques de pro- 
fession, n’ont pas toujours si vite aperçu. Cette perspicacité 
dont il a donné preuve sur preuve est précieuse au théologien. 
’est que la théologie ne s’édifie pas sur une table rase et bien 
roite où rien ne la gênerait. Il lui faut hélas péniblement s’ins- 
ler à la place d’erreurs et de préjugés, qu'il faut d’abord re- 
connaître et débusquer, et en fonction desquels il faut cons- 
truire. Cette situation spéciale de la théologie, depuis longtemps 
san Rivière ne la perd pas de vue. Il voit quand la table n’est 
propre ou est mal d’aplomb, et il sait au besoin se servir du 
ilai et du rabot. À la compétence historique et théologique, 
joint le savoir-faire du controversiste et de l’apologiste. 


La 
Coutances, mai 1931. Vicror LEnorr. 
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VERLAINE, POËTE CATHOLIQUE 


LE CINQUANTENAIRE DE « SAGESSE » 


Un de nos confrères, aux Journées d’art religieux, a eu la très 
heureuse idée de commémorer Verlaine à l’occasion du cinquan- 
tenaire de Sagesse. 

Son exemple est à suivre. Car, dans l’histoire du lyrisme fran: 
çais et, plus spécialement, du lyrisme chrétien, l’apparition de 
Sagesse fut une date. Jusque-là, depuis le commencement du xIx° 
siècle, la poésie catholique n'avait, pour ainsi dire, rien donné. 
Les romantiques avaient eu le sentiment du divin, d’évasives 
aspirations vers le Dieu d’un Credo de moins en moins détermi- 
né, mais point de foi véritable. Ils ignoraiïent le catéchisme, üls 
adoraient de loin, comme a dit l’un d’entre eux, et ïls ne se 
complaisaient pas dans la pratique des sacrements, qu’en un jar- 
gon singulier le même romantique idésignait de cette étrange 
formule : « les délices mystiques de la sacristie ». Dans un poème 
ravissant et absurde, un des plus beaux génies de la première moi- 
tié du x1x° siècle avait mis en scène un prêtre tout à fait démuni 
des premières notions de &e que notre catéchisme le plus élémen-. 
taire appelle la présence réelle. F | 

Seuls, les grands poètes de l’école provençale : Frédéric Mis- 
tral;, Théodore Aubanel et Joseph Roumanille abordèrent le ly- 
risme proprement catholique, où ils firent tout entrer de notre 
foi : mystères, dogmes, prières, oblation, adoration, repentance. 
Mais on les pratique peu. Ils sont devenus célèbres sans avoir al 
très lus. Et bien des gens ne connaissent Mistral que par la demi! 
réussite, à l’Opéra-Comique, de la Mireille de Gounod. 
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hautement inspiré, et, si mes souvenirs ne me trompent, peu 
si du transport eucharistique. 
_ Or, aujourd’hui, depuis Verlaine, et grâce à lui, c’est cela 


U: 


même : : Ja divine URLS le cœur à cœur avec Dieu, qui cons- 
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Jin. Alors, sur-le-champ, il visa à la tête du pénitent. Le cœur 
n'allait pas manquer de suivre. 
Les deux prêtres furenit semblablement sages. Dieu savait bien 
où tendaient leurs méthodes en apparence divergentes. 
Bien des chemins mènent à Damas. 


Sagesse a été une date. 

Non pas, toutefois, que, à ne se placer qu’au point de vue 
Ititéraire, cette œuvre soit exempte de défauts. Non seulement 
elle est une date ; mais encore elle date. Il n’est pas difficile, et, . 
de plus, il est. juste d’y relever le goût, la mode du jour loin- 
tain où elle fut écrite et les tics de style alors en faveur. Osons 
avouer que dans ce recucil il y a quelque littérature, au sens jé- 
joratif où Verlaine, un jour, prit lui-même ce terme. 

En ce temps-là sévissaient l’impressionnisme et la syntaxe ex-' 
pressive, mais aventurée, des Goncourt. L’écrilure artiste était en 
crédit. Ce ne fut pas uniquement un mal, mais souvent c’en fut : 
un, très authentiquement dérivé de la séculaire préciosité, qui fit. 
ses débuts avec Voiture, ressuscita avec Fontenelle et connut en- 
core un regain de succès entre 1880 et 1900, avec Idées et sen- 
sations, avec le célèbre Journal des deux frères, avee, aussi, le 
plus grand nombre des poètes de {’école symboliste, surtout avec. 


le Rodenbach, plus d’une fois pourtant délicieux, du Voyage dans. 
les yeux et du Règne du silence : 


= 


Les yeux des femmes sont des: Méditerranées 
Faites d’azur et de l'écume des années 
Où l’âme s’aventure en sa jeune saison. 


S 


Dans Sagesse nous retrouvons auelques-unes des fausses. élé- 


gances et surtout les inversions forcées du langage prétendument: À 
littéraire du moment : 


Si gauche encore! avec l'aggravation d’être 
Une sorte à présent d’idyllique engourdi…. 


Une sorte à présent... Qui donc oserait aujourd’hui employ 
un tel jargon ? Qui donc se permettrait celite formule-ci : 
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Ce siècle est un tel ciel tragique... 


Qui se plairait aux ânonnements, äux balbutiements qui cap- 
tèrent pendant vingt ans le suffrage d’un public prétendument 
lettré, et que tout le monde affectait de considérer comme la su- 
prème séduction du style moderne ? Verlaine ne sut pas s’en 
abstenir, surtout dans sa prose, si intolérablement haletante. 
C'est grand dommage qu’il n’y ait pas renoncé dans Sagesse et 
que même par moments il ait paru follement s’en divertir, ainsi 
que de certaines laides consonnances qui faisaient alors l'effet 
d'être très neuves et qui l’étaient, hélas ! terriblement : 


Ane obstiné, mouton buté, dur bœuf. 


Dur bœuf ! 


L'honneur, la gloire et tout le peu 
Qu'’a son âme de candeur fière... 


Qu’a son âme ! — de même que de certaines puériles allitéra- 
tions également alors très goûtées : 


Promus, disais-je, aux durs emplois promis... 
Promus, promis. 
: Ame certes élue 


Certes élue ! 


Force nous est donc de reconnaître que Verlaine, malgré sa 
sincérité, n’a pas atteint les hauts sommets où nous voyons tou- 
jours planer les grands lyriques espagnols de la vie intérieure : 
Fray Luis de Léon, saint Jean de la Croix et sainte Thérèse. 

Mais, d'autre part, ne négligeons pas de reconnaître que Sa- 
gesse a ouvert au lyrisme dévot des voies auparavant non frayées 
en France. Il est certain que sans ce précédent décisif, nos poè- 
tes catholiques d'aujourd'hui ne seraient aucunement tout ce 


- qu’ils sont. Peut-être même n'auraient-ils rien publié, faute 
d’avoir appris, à Ja faveur d’un exemple probant, que l'aliment 
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naturel et surnaturel de toute vraie poésie chrétienne, c'esl, en- 
encore un coup, la prière, la méditation, la contrition, les sacre- 
ments, surtout l'Eucharistie et les dogmes. Verlaine a eu le mé- 
rite, peut-on dire, immense, de montrer à Louis Mercier, à Marie 
Noël, à Gabrielle Basset d’Auriac, à Henri Ghéon, à Jacques 
Debout, à Francis Jammes, à Paul Claudel, que tout le spirituel 
est monnayable en strophes. Racine avait entrevu cela. Mais, à 
part lui, bien peu de poètes s’en étaient avisés. 

Les romantiques avaient entretenu le préjugé qu'à l’occasion 
du thème Dieu le poète doit déployer les plus pomipeuses res- 
sources de l’éloquence. Vint Verlaine, qui selon sa propre expres- 
sion, lui tordil le cou. I était temps. Le respect du Père n'exclut 
pas l’épanchement tout spontané, ni telles familières audaces 
dans l’abord, rendues ioutes légitimes par les avances mêmes 
de Celui qui nous a faits. 

Depuis Villon, avant que ne parût Sagesse, on n'avait plus 
entendu de pareils accents. 

La mélancolique magie du soir dans le temple, la splendeur 
des mondes créés, un évasif souverain bien, les pensées des 
morts, tout cela offrait un champ assez largement ouvert aux 
belles initiatives lyriques. Mais ce lyrisme n’était pas, au demeu- 
rant, à base de cette piété dont on nous a enseigné qu’elle est 
le tout de l’homme. 

David nous avait appris, aussi et surtout, que poésie, ce peut 
être, et plus que tout, oraison. Malherbe, Jean-Baptiste Rous- 
seau, Chateaubriand et les romantiques nous avaient fait eroire 
que poésie, c’est, avant ittout, un beau discours. 

Verlaine a exterminé cette erreur. Son livre n’est pas autre 
chose qu’un épisode capital de sa propre vie intérieure. Il a été 
vécu avant d'avoir été écrit. Il part de la faute et du repentir 
pour aller presque au seuil de l’extase. 


: RUN Ée ane 
L'ombre éteignit mes yeux, un cri vint à ma bouche 
Et mon vieux cœur est mort dans un frisson farouche. 


Ah! Seigneur, qu'ai-je ? Hélas! me voici tout en larmes 
D'une jois extraordinaire : votre voix 

Me fait comme du bien et du mal à la fois, 

Et le mal et le bien, tout a les mêmes charmes... 
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J in. et. ‘j'ai Re terreur <: être choisi. 
Je: “suis indigne, mais je sais votre clémence. . 
Ah! quel effort, mais quelle ardeur! Et me voici 


Plein d'une humble prière, encor qu’un trouble immense 
Brouille l'espoir que votre voix me révéla. 
Et j'aspire en trémblant... 

Pauvre âme, c’est cela. 


C'est lépreuve et c'est la prière qui renouvellent l'âme et, 
me dire aussi, l’art du poète coupable. Nouveau Saul, plus 
“où moins comme nous tous, il a entendu retentir à. ses oreilles 
: les mots pressants et déchirants : « Saul, Saul, pourquoi me per- ‘ 
sécutes-tu ? » Et comme Saul il s’est d'emblée rendu à la som- Se 

2 mation divine : 


Bon chevalier masqué qui chevauche en silence, 
“Le Malheur a percé mon vieux cœur de sa lance. 


Le sang de mon vieux cœur n’a fait qu'un jet vermeil, 
| Sr 
Puis s’est évaporé sur les fleurs au soleil. 

à : 
L'ombre éteignit mes yeux, un cri vint à ma bouche, 
Et mon vieux cœur est mort dans un frisson Rraete 


à La Er n° 
* chant et pour une. Le là Es naïve! qu’on ue imagi À 
1 l’a vue sous les traits à la fois charmants et graves | 
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Je suis le cœur de la vertu, 
Je suis l’âme de la sagesse, 
Mon nom brûle l’enfer têtu. 


Je suis la douceur qui redresse. 
J'aime tous et n’accuse aucun. 
Mon nom seul se nomme promesse. 


Je suis l’unique hôte- opportun. 
Je parle au Roi le vrai langage 
Du matin rose et du soir brun. 


Que nous voilà loin de l’oraison à grand orchestre et si imagni- 
fiquement, mais trop grandiloquemment symphonique, des temps 
romantiques ; vague Elévation sans [’hostie et sans le calice ! 
C’est ici la prière traditionnelle de la vieille et sainte Eglise ro- 
maine, celle à laquelle nous convient le bourdon des basiliques et 
la dloche à voix argentine et menue des chapelles : l’Angelus de 
toujours, ce 


Salut que l’Ange prédit... 


et que Villon avec tant de grâce mit au bout de son Pelit Testa- 
ment, sur invitation ou sommation de la cloche de Sorbonne, cer- 
tain soir du vieux temps, à l'heure trouble de l’entre chien et 
loup. 

Enfin Verlaine vint. Et ce fut, sous un certain rapport, une 
chance bien plus heureuse, certes, que la venue de Malherbe. 
Marie, l’Ange, le très doux Fils reparurent enfin dans la poésie 
française. Tout le reste allait suivre : le renoncement, la douleur 
rédemptrice, haute théologie et solide morale, tout le bloc infran- 
gible de la bonne doctrine. 

Au fort de leur exaltation à l’occasion de la femme, les roman- 
tiques n'en avaient oublié qu’une : la femme parfaite. Nul d’entre 
eux ne fit jamais écho à ses Litanies. Il a fallu Verlaine pour ré- ; 
parer cet oubli et redorer en vers les séculaires vocatifs dont notre 
piété salue Notre-Dame : Sedes sapientiae, Janua cœli : 


Je ne veux plus penser qu'à ma Mère Marie, 
Siège de la sagesse et source de pardons 
Marie Immaculée, amour essentiel, 
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Logique de la foi cordiale et vivace. 
En vous aimant, qu'est-il de bon que je ne fasse, 
En vous aimant du seul amour, Porte du ciel? 


Voilà Îles accents qu’il convenait qu’enfin l’on nous fît enten- 
dre, — très humbles et comme penauds devant la majesté de 
Dieu. Verlaine ne se campe plus devant nous, comme Victor 
Hugo, en cousin des prophètes, et plus particulièrement d’Ezé- 
chiel. Il ne crie pas sur tous les toits qu'il sait et qu'il voit. Il 
tend l'oreille et il regarde, laissant à Dieu le soin de se faire en- 
tendre et de se montrer sous les espèces transparentes du pain. Il 
ne nous affirme pas qu’un esprit profond le visite. En lui, poète 
catholique, jamais plus rien de Jean-Jacques ni de son vicaire 
savoyard. Il chante une chanson bien connue, mais trop long- 
temps oubliée, toute pure, et que n’importe quel Eliacin pourrait 
redire, — surtout tendre, toute vivifiée par cette charité qui dans 
l'ordre spirituel est le couronnement de tout : 


Ecoutez la chanson bien douce 

Qui ne pleure que pour vous plaire. 
Elle est discrète, elle est légère 

Un frisson d’eau sur de la mousse... 


Elle dit, la voix reconnue, 

Que la bonté, c’est notre vie, 
Que de la haïne et de l'envie 
Rien ne reste la mort venue... 


Accueïllez la voix qui persiste 

Dans son naïf épithalame. 

Allez, rien n'est meilleur à l’âme 
Que de faire une âme moins triste, 


Elle est en peine et de passage, 
L'âme qui souffre sans colère. 
Et comme sa morale est claire! 
Ecoutez la chanson bien sage. 


] 
Le poète savait bien que Dieu n'aime pas tant que cela les 
âmes orageuses, les cœurs tempétueux, comme disait Mme de 
Noailles en ses Ælévations. Il avait deviné les douceurs de la petite | 


voie, que devait un jour exalter une Sainte, pourtant sublime, des 
temps nouveaux, et le mérite 
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. a A . 521. ? 
Du cœur qui se répand plutôt qu’il ne s’élance. 


ou des pensées 


Qui ne marchent qu'en ordre et font le moindre bruit. 


Il avait constaté par sa personnelle expérience que Dieu ne se hâte 
pas toujours de mürir les âmes avec sa grâce. Il y a un peu, mais 
très peu, quelquefois, de vitesse acquise dans le progrès spirituel. 
La divine sollicitude entraîne doucement, presque imperceptible- 
ment, les volontés. Il est rare qu’elle les bouscule. Et Verlaine là- 
dessus dit excellemment : 


Votre main, toujours prête à la chute du fruit, 
Patiente avec l’arbre et s’abstient de poussées. 


\ 
L'héroïsme ne saurait être de toutes les minutes, ni à la portée de 
tous. Le salut peut s’assurer par la mise en pratique toute simple 
de ces travaux ennuyeux et faciles dont notre pauvre vie est tissée 
et que Verlaine aussi a chantés. 


HN est dommage que le poète converti ne se soit pas tout le temps 
maintenu dans son recueil sur ces hauteurs moyennes, si joli- 
ment et simplement fleuries, de la vie spirituelle. Au demeurant, 
sauf dans sept ou huit poèmes, vraiment ravissants, émouvants ou 
magnifiques, de son recueil, il me semble être resté à court de 
souffle. Il est vrai qu’il ne lui en fallut guère pour cette très menue 
pièce, si parfaite : 


Un grand sommeil noir 
Tombe sur ma vie : 
Uormez, tout Espoir, 
Dormez, toute Envie! 


Le 

ou encore pour celle-ci, à quoi, il est vrai, les transcriplions musi- 
cales de Reynaldo Hahn et, je crois aussi, de Gabriel Fauré, ont 
donné encore plus d’attrait : 
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Le ciel est par-dessus le toit 

Si bleu, si calme! 

Un arbre, par-dessus le ‘toit, 
Berce sa palme. 


Mais la plupart des autres, j’entends de celles surtout qui sui- 
vent de inémorable poème 


Mon Dieu m'a dit : Mon fils, il faut m'aimer.…. 


sont de lyrisme menu, même, parfois, médiocre. Naguère la 
nouveauté de l’idée première de Sagesse nous donna le change 
et nous criâmes à pleins poumons au chef-d'œuvre. Aujourd’hui, 
nous n’avons plus le droit de nous aveugler. L'initiative de Ver- 
laine, ne nous lassons pas de le répéter, a été d’une portée im- 
mense, mais dans son ensemble, convenons, quoi qu'il nous en 
puisse coûter, que son art n’eut pas l'égalité, la sérénité. la 
beauté continue qu'il eût dû avoir. Fut-ce da sainteté qui man- 
qua à Verlaine, ou le talent ? Avec ses moyens d’expression, on 
devine ce qu'eût réalisé, à sa place, une Petite Sœur Thérèse. 

Le fait est, en tout cas, que son poème en 160 vers pentasyl- 
labes : 


Au fond du grabat 
As-tu vu l'étoile 
Que l’hiver dévoile ?.. 


est accablant de monotonie ; — que le sonnet Le son du cor... 
est d’une dure et peu naturelle syntaxe : 


Le son du cor s'afflige dans les bois 
D'une douleur on veut croire orpheline. 


L'âme du loup pleure dans cette voix 
Qui monte avec le soleil qui décline, 
D'une agonie on veut croire câline… 


et que certaines joliesses à la mode de 1880 : allitérations, bi- 
zarres consonnances et lourdes répétitions, surtout, ne lui cor- 
fèrent pas ombre d'agrément de plus : 
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Et l'air à l'air d'être un soupir d'automne... 
en 


pas plus d’ailleurs qu’au poème : 
La grande ville! Un las criard de pierres blanches. 


où personne ne goûte plus le pénible distique : 


Toujours ce remuement de la chose coupable 
Dans cette solitude où s’écœure le cœur! 


. pas plus, encore qu’au sonnet : Sainie Thérèse veut, où se lit | 
ce vers à peine intelligible et si re à l'oreille £ 


Prodigue et dédaigneux, sur tous, des choses eues… 


So 
*% *# 


Je m'étonne done que le poèle qui a réalisé ou entrevu la per- 
fection dans trois remarquables poèmes de Sagesse n'ait pas 
‘tenté d'y atteindre plus souvent dans son recueil. 

: . _ Comment le lyrique et le penseur — mais oui, il est arrivé à 
_ Verlaine de penser — qui a signé les belles strophes : 


L'âme antique était rude et vaine.., 


n’a-t-il pas fait davantage effort pour se maintenir à ce diapa- Œ 
ne p | | 
Comme à Huysmans, le problème de la douleur lui a porté | 
onheur. C’est tout ensemble le plus saignant et le plus conso- 
nt de notre foi. Verlaine l’a vécu avant et afin de le résoudre. 
La vie, d’épreuve, la prison, son aumônier et ses méditations lui 
enseignèrent le moyen de descendre jusqu’à l’extrême fond de 
cet abîme pour en ramener un peu de lumière. Il n’y a jamais 
eu que la douleur pour racheter. La preuve en est dans Jésus, 
dans | Notre-Dame, dans les Saints et, tout en bas, dans nous- à 
mêmes, s’il est vrai que nous pouvons, comme de très pauvres #1 
_ corédempteurs, payer pour nous ou pour les autres. +4 
_ Î a fallu les accablants loisirs de la geôle pour révéler à Ver- 
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laine les dessous de cette question redoutable et toutes les res- 
. sources d'ordre lyrique qu’il y pouvait exploiter. 

Il est rigoureusement vrai, et Verlaine l’a fort bien vu, qu’à 
partir de la loi de grâce, l’optique humaine à l'endroit de la 
douleur a été complètement modifiée. Il n’est pas jusqu’à l’art 
qui n'en ait été à fond modifié et renouvelé. La douleur, aupa- 
ravant, chez les paiens, était l’inexplicable et inexpiable scan- 
dale du destin. Ce scandale ne comportait ni commentaire ni 
_ excuse. D'où la réaction, tout instinctive, toute animale, de 
l'être par elle frappé. En ces temps de misère extrême, elle pé- 
trifiait ou elle animalisait ses victimes. Les légendes mytholo- 
giques, hautement symboliques, l’ont bien fait voir. Et Verlai- 


Ke 


ne, à ce sujet, les a évoquées très à propos : 


L'âme antique était rude et vaine 
Et ne voyait dans la douleur 
Que l’acuité de la peine 

3 Et l’étonnement du malheur. 


L'art, sa figure la plus claire, 
Traduit ce double sentiment 

Par deux grands iypes de la mère 
En proie au suprême lourment. 


C’est la vieille reine de Troie. 
Tous ses fils sont morts par le fer, 
Alors ce deuil fatal aboïe 

Et glapit au bord de la mer. 


Elle court le long du rivage, 
Bavant! vers le flot écumant, 
Hirsute, criarde, sauvage, 
La chienne littéralement, 


Et c’est Niobé qui s’effare 
Et- garde fixement des yeux 
Sur les dalles de pierre rare 
Ses enfants tués par les dieux, 


‘ Le souffle expire sur sa bouche. 
Elle meurt dans un geste fou. 
Ce n'est plus qu’un marbre farouche, 
Là transporté nul ne sait d'où. 


À 


2 - Le plus souvent l’art jadis renença à traduire cette frénésie, ce 
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paroxysme, ces contorsions du désespoir païen. I y voyait un 
attentat conire le beau, qui vit d'harmonie. C’est pourquoi, el 
l'exemple est fameux, le peintre Timante, désespérant de peindre 
sans grimaçante déformation la douleur d’Agamemnon au mo- 
ment où celui-ci voyait sa fille marcher au supplice, recourut à 
un biais qui lui permit d'échapper à la laideur et à l’horreur : il 
représenta comme on sait le chef des Grecs da tête tout enveloppée 
de son manteau. 

En regard de ces deuils sans consolation, simplement, bruta- 
lement éperdus et fous, Verlaine mit la douleur transfigurée par 
la grâce, la douleur des temps nouveaux, celle qui, loin de faire 
choir l'être au plus bas degré de l’animalité, l’élève au-dessus 
de lui-même, en faisant de lui une victime bénévole, qui pas une 
seconde n’abdique sa souveraine dignité. 

. Cette douleur, l’art l’a incarnée dans la créature qui a le plus 
souffert ici-bas et qui de sa souffrance a fait, Jésus mis à part, 
le plus parfait usage. 


La douleur chrétienne est immense, 
Elle, comme le cœur humain. 

Elle souffre, puis elle pense, 

Et calme poursuit son chemin. 


Elle est debout sur le Calvaire, 
Pleine de larmes et sans éris! 
C’est également une mère, 

Mais quelle Mère de quel Fils! 


Elle participe au supplice 
Qui sauve toute nation. 


Et voilà le mot de l'énigme. Jamais Hécube, jamais Niobé 
n’ont rien réalisé de tel. La douleur les a consumées sans nul 
profit pour personne. À jamais ce désespoir est demeuré infécond. 

Voilà, aussi, par quelle voie Verlaine a pu de temps en temps 
atteindre le plus haut lyrisme chrétien. Voilà ce qu'avant lui per- 
sonne n'avait jamais dit en langue française. Tout le lyrisme 
catholique d'aujourd'hui était en germe dans ces strophes. 

Et tout autant, voire plus encore, dans ie chapitre d’Imitation 
que Verlaine a mis tout au milieu, disons plutôt en plein cœur, 
de son recueil, Là fut, en somme, son initiative la plus hardie. 
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l’Imitation, s’en était 

à la paraphraser. Verlaine a mon- 

_ tré plus d’audace. Il a inventé un chapitre nouveau du bel et. 

grand livre. Ce chapitre, il l’a, pour ainsi dire, inscrit dans sa 

marge, itout attendri, tout ardent, tout eucharistique. Tout com- 

me dans le chef-d'œuvre médiéval, l’âme y entra en colloque avec 
_ Jésus. L'épanchement y est total. 

Plus rien ici ne fut masqué de la religion deux fois millénaire. 
Le dogme s’y étalait dans toute son inflexible majesté, La Péni- 
“ence et l’Eucharistie remiplacèrent enfin les sonores, mais creu- 
ses amplifications sur centain Dieu des jours, Dieu des nuits, 
Dieu de toutes les heures, dont on ne savait plus très bien s’il 
était encore le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob. 


_ Ici enfin le poète parlait clair, sinon de façon impeccable. Car, 
littérairement parlant, il n'avait pas complètement réussi à dé- 
pouiller le vieil homme. Du moins, il avait réalisé l’essentiel, à 
rouvert Fe voies depuis longtemps fermées. D'autres n'avaient 
_ plus qu’à s’élancer à sa suite, en mettant leurs pas dans ses pass 


Mon Dieu m'a dit : Mon fils, il faut m'’aimer. Tu vois 
Mon flanc percé, mon cœur qui rayonne et qui saigne, 
Et mes pieds offensés que Madeleine baigne 

De larmes. à 

— J'ai répondu : « Seigneur, vous avez dit mon âme. 
C'est vrai que je vous cherche et ne vous trouve pas. 
Mais vous aimer! Voyez comme je suis en bas, 

Vous dont l'amour toujours monte comme la flamme... 


| Quelle leçon à l'usage des amateurs de lyrisme empanaché, 
-  reftentissant, passementé et fleuri, dans ces strophes, désormais et 


Chi 

e ement célèbres, où le Seigneur dicte à l’âme tout ce qu ’ell 
| 
> doit faire pour .avoir enfin accès à la divine intimité : 

—— Mais recevoir jamais la céleste accolade, 

Est-ce possible ?.. 

— Certes, si tu le veux mériter, mon fils, oui. 

Et voici. Laisse aller l'ignorance indécise 

_ De ton cœur vers les bras ouverts de mon Eglise, 

Comme la guêpe vole au lis épanoui. 


Feu. 95, 
vs œ, a — n° 551 — aoûr 1931. 


Approche-toi de mon oreille, nr. | 
L'humiliation d'une brave franchise. | LEE RCE AR 
Je ; Dis-moi tout sans un mot d'orgueil ou de reprise ; 
SEE Et m'offre le bouquet d’un repentir choisi. 


É Puis, franchement et simplement viens à ma table 
Et je t'y bénirai d’un repas délectable 
Auquel l'ange n’aura lui-même qu 'assisté… 


Enfin, l’on eut ainsi en 1881 un remarquable, quoique inégal}, 
et souvent très bel échantillon de poésie catholique. On atten- | 
 dait ce bienheureux moment depuis les imposantes, mais froi- 
in phrases malherbiennes de nos Der % 
Dommage, seulement, que Verlaine n’ait pas itenté avec encore 
plus d’ardeur de nous donner une œuvre encore plus achevée | 


% 
+ # 


k x 1 . 

__ Rusé Verlaine ! Je suis très sûr qu'il a bien vu lui-même les 
menues tares et les imperfections de son œuvre. Alors il a ré- 
parti prudemment ses poèmes les plus faibles ; il les a si bien. 
encadrés de pièces irréprochables ou très hautement inspirées 
que l’ensemble plaît encore, touthe et même édifie. | | 
I à mis le comble à son habileté en casant tout au bout de 
son œuvre son poème le plus soigné, le mieux scandé, le plus 
Jumineux, où il décrit, dans le poudroiement argenté d'un so- 
leil d'été, les travaux les plus beaux et les plus gais de l’année 
fe rustique : moisson et vendange. 


C'est la fête du bé. C’est la fête du pain 0 
Aux chers lieux d'autrefois revus après ces choses. 
Tout bruit, la nature et l’homme, dans un bain 

De lumière si blanc que les ombres sont roses. 


L'or des pailles s’effondre au vol siffleur des fau 
. l'éclair plonge, et va luire, et se bete À 

La plaine, fout au loin couverte de travaux, 5 
CEE de face à chaque instant, gaie et mn 1530 


_ Toui halte, tout n’est -qu’effort et . mouvement 
Sous le soleil... (ur à 


VERLAINE, POETE CATHOLIQUE 


De ce noble labeur naissent le pain et le vin, pâture et to- 

> nique breuvage de l’homme. Et voilà, certes, qui lui confère un 

_ . caractère sacré. Mais il y a plus, et le poète catholique, qui va très 
au delà des apparences, des espèces tangibles et visibles, ne s’ar- 
rête pas à la miche substantielle et à 


L’honnèête verre où rit un peu d’oubli divin. 


- Un plus grand mystère s’élabore, d’abord dans les entrailles, 
= … puis à la surface de la terre. L’aboutissement de tout l’effort hu- 
=. main, de dant de peine et de tant de sueur, parmi les épis et les 

grappes, se trouve très au delà de la faim corporelle et de la soif 
physique satisfaites. Bien phitôt cet effort tend à la merveille 
qu'inventa un Dieu : au Sacrement qui alimente les âmes : l’Eu- 
charistie. 


Travaille, vieux soleil, pour le pain et le vin. 

Nourris l’hommc du lait de la terre et lui donne 
L'’honnête verre. 

Moissonneurs, vendangeurs là-bas, votre œuvre est bonne. 


Car sur la fleur des pains et sur la fleur des vins, 
Fruit de la force humaïne en tous lieux répartie, 
Dieu moissonne et vendange et dispose à ses fins 
La Chair et le Sang pour le calice et l'hostie. 


| Telle fut la note, tellement neuve, que Verlaine introduisit 
- dans le lyrisme dévot. Que les variations brodées par lui autour 
du grand thème catholique et spécialement eucharistique n’aient 
pas toujours réalisé cette perfection qu’on eût voulu lui voir at- 
_teindré, c’est ce qu'aujourd'hui il serait ridicule et vain de 
nier. | | | 
Le talent, voire le génie, ne suffisent pas quand on est aux 
prises avec le divin. Il est bon qu’en de tels cas l’âme soit à fond 
régénérée. Plus que quiconque, pour faire son salut éternel et 
même pour assurer sa provisoire gloire d’ici-bas, le Iyrique chré- 
tien doit devenir un homme nouveau. C’est certes bien ce que 
tenta Verlaine après le coup de revolver qui lui valut la prison. 
Mais, il semble n’y avoir qu’à moitié réussi. Il ne fut, je crois, 
en ce temps d’amendement, qu’un brave homme de converti 
plein de bonne volonté. Cela lui valut une assez longue période 
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de sagesse. Pour l'avenir de la poésie chrétienne en France, un 
rien de sainteté eût bien mieux fait notre affaire. 

Toute da supériorité d’un Franck, quand on le compare à un 
Saint-Saëns, vient de là. 

Laissons, cependant, au poète de Sagesse le mérite, non seule- 
ment point négligeable, mais, peut-on dire, extraordinaire, 
d’avoir retrouvé les véritables sources. de la poésie catholique, 
qu'on avait coupablement laissé tarir depuis les Cantiques de 
Racine. 


José VINCENT. 


Morale So io ae : 


L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


r. CHRONIQUE DE L'APOSTOLAT MISSIONNAIRE 
“4 
#3 


1. Le Paviccon pes Missions À L'ExPOSITION COLONIALE DE VINCENNES 


4 


. . Le mouvement missionnaire prend en France une ampleur de 
… ‘plus: en plus grande : les catholiques de France ont toujours été. 
_ très généreux pour les Missions et n’ont jamais renié la vocation … 
__ traditionnelle de la France missionnaire. Maïs, en dehors de ceux 
qui y consacraient toute leur vie et partaient dans les pays loin- 
tains, ils se contentaient pour la plupart d’une aumône, du fa- 
meux sou par semaine plus ou moins arrondi. La situation des 
Missions s’est profondément modifiée, les circonstances ont trans- 
4 rmé les problèmes que les Missions devaient résoudre, il fallait | 
. donc que le mouvement missionnaire sût aussi évoluer et se met- 


: al fallait devenir 
iment et entièrement D NUE au moins de cos en 


donnant son Concours effectif. Il fallait rédliser pleinement à LR 


fo la charité et la fraternité chrétiennes. C’est le but qu'a visé 
| 6, on peut le dire;icomméncé à atteindre — le mouvement imis- ‘2ù 
_sionnaire en France pendant ces dernières années. Les Journées, 
_Jes Expositions, les publications missionnaires ont su émouvoir le 

peuple chrétien ; mais surtout elles travaillent à former sa con- 
# science pour que tous les baptisés comprennent mieux Jeurs res- 
We ponsabilités. Avec le Pavillon des Missions de l'Exposition colo- 
iale, ce mouvement missionnaire a.franchi une étape impor- | 
tante : il pose nettement, publiquement, le problème des Missions | ae 


e Eve montre ni crc de tous les autres problèmes coloniau 


De 
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et en même temps Île fait entrer dans les préoccupations de la 
masse. Il est vraiment réconfontant, quand d’on entre dans cette 
merveilleuse Allée des Colonies, de distinguer immédiatement la 
Croix, qui met une note spirituelle dans ces manifestations qui 
facilement pourraient tourner à l’exaltation exclusive d'intérêts 
économiques ou politiques. L'on pourra regretter certes qu'ici 
encore « le Christ soit divisé » et que deux Croix différentes sem- 
blent pour certains abriter la concurrence de deux maisons rivales 
et peut-être aurait-il mieux valu que Missions protestants el Mis- 


sions catholiques fussent placées à des endroits différents de l’Ex- 


position. Quoi qu’il en soit, cette Croix est tout un symbole 
symbole de l’œuvre des Missions qu’il devient maintenant impos- 
sible de dédaigner ou de négliger, symbole du règne du Christ 
et de la loi de charité dans l’univers tout entier. Le maréchal 
Lyautey a voulu faire de cette: Exposition une œuvre de paix, de 
rapprochement international, de compréhension des classes, une 
œuvre d'instruction et d'éducation. Mais, malgré que les pavil- 
Jons soient nettement établis et organisés dans ce but, bien que 
certains, comme Je Maroc ou les Indes néerlandaises, aient une 
réelle valeur éducative, il est évident que le public dans son en- 
semble vient surtout chercher à l'Exposition une distraction pitto- 
resque et exotique. Il est difficile de lui faire comprendre ces 
grandes notions humaines que le maréchal Lyautey s’est donné à 
cœur de répandre et sur lesquelles il revient inlassablement dans 
ses discours ou ses écrits. Mais pountant cet enseignement n’est 
pas perdu, car c’est le Pavillon des Missions qui lui donne toute 
sa valeur et en visitant le Pavillon, les foules innombrables qui se 
pressent dans ses passages étroits peuvent se faire une conception 
_ plus juste de la dignité des colonisés, du devoir des colonisateurs 
et de l'unité de la grande famille humaine. La Semaine sociale 
de Marseille a traité l’an dernier de la conception chrétienne de 
la colonisation ‘le Pavillon des Missions est la réalisation presque 


vivante de cette magnifique doctrine. Vraiment c'est lui qui 


donne tout son sens à l'Exposition Coloniale, c’est lui qui est « la 
grande émotion » de cette Exposition, si prenante à tant d’égards. 
Et puis le Pavillon des Missions est encore une application de 


toutes Îles directions missionnaires du Saint-Siège. Les Missions. 
: LA 


ce n'est pas autre chose que la vie de l'Eglise, et les fresques de la 
chapelle nous rappellent les principales scènes de l’évangélisation 
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du monde depuis saint Pierre jusqu’au Père de Foucauld. Les Mis- 
sions, c’est l’application à tous les peuples qui ont tous droit au 
salut de l’amour du Christ, de la prière maternelle de da Vierge, 
et deux artistes ont représenté le Cœur de Jésus montrant son infi- 
nie chartté et la Vierge reine de doutes les nations. La nécessité 
du Clergé et des religieuses indigènes y est proclamée par les faits, 
ainsi que les efforts des Congrégations dans ce sens!. Toute cetta: 
Exposition missionnaire est bien faite pour susciter chez tous le 
zèle envers les Missions. La présentation de chacune des salles re- 
présentant un champ d’action différent est tout à fait réussie, 
mais l’on remarque surtout le goût exquis et l'aménagement de 
la salle de l’Afrique Occidentale et Equatoriale, organisée par les 
Pères du Saint-Esprit. 

Le Pavillon des Missions a été inauguré très solennellement le 
mercredi 3 juin : après la messe célébrée par le R. P. de Reviers, 
organisateur du Pavillon, plusieurs discours furent prononcés par 
les principales personnalités présentes : l’amiral Lacaze, président 
du Comité de l'Exposition, parla en soldat attentif surtout aux 
conséquences indirectes de l’apostolat missionnaire ; le maréchal 
Lyautey et le ministre des Golonies M. Paul Reynaud, surent 
exalter très éloquemment le rôle moral et civilisateur des Mission- 
naires, et le discours du ministre surtout fit très grande impres- 
sion. Enfin S. Em. le Cardinal Verdier rappela l’œuvre religieuse 
des Missionnaires, « de toutes la plus profonde car elle va jusqu’à 
l’âme », et salua chaleureusement les chrétiens indigènes présents. 

Quelques jours auparavant, en la Fête de l’Ascension, s'était 
tenu au Pavillon des Missions le premier Congrès de la Ligue mis- 
sionnaire des étudiants de France. !l s’y fit un très bon travail qui 
prépare le développement et l'action de ce nouveau groupement 
et qui Jui permettra d'exercer une influence aussi efficace que 
l’Aucam de Belgique ou la Croisade des étudiants des Etats-Unis. 

D’autres manifestations nombreuses ont lieu au Pavillon des 
Missions : c’est la Messe des soldats malgaches des garnisons de 
Paris, la séancé de la Drac, la réunion des Scouts de France, le 
Congrès de l’Union missionnaire du Clergé dont l’on attend beau- 


1. Pourtant dans l’une des salles prêtres et religieuses indigènes sont 
groupés sous le titre d’ « auxiliaires » alors qu'ils sont en fait comme 
en droit des compagnons du travail apostolique et non des auxiliaires su- 
balternes. 


LA 
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. coup de résultats. Et toujours les visiteurs défilent aussi nom- 
breux, écoutant les explications des Missionnaires, admirant des 
_ reconstitutions des Pères Blancs d'Algérie ou des Franciscains du 
Maroc, et surtout émus jusqu'aux larmes devant la scène du Mis- 
sionnaire de Madagascar lépreux et soigné par des religieuses indi- 
gènes. Puissent-ils saisir tous la grande leçon que nous donnent 
les admirables exemples des Missionnaires et comprendre aussi les 
os des PO indigènes ; REA nu Goloniale ne doit 


IE-La MéDpecwe ET Les Missions 


Ce sujet semble bien être actuellement l’un des plus impontants 
roblèmes missionnaires, car il intéresse également les indigènes 
t les missionnaires, les uns et les autres étant accablés par les re- 


ionnaires est me précieuse pour que ï on ne Se pas jous 
_ les moyens de la protéger ou de Ja rétablir : des statistiques de la 
section médicale de l’Exposition missionnaire vaticane ont mal- 

eureusement. montré ue rs de la oo 


te mois de temps de Mt jeunes missionnaires 6 

Mongolie, abattus par le typhus. Il faut donc étudier les carac 63 

ères de ces maladies et les remèdes qui peuvent y être opposés : 
n P. Rutten, ancien ae des Ro à de Poe Eu 


he sont faites, par es aux te re “al 
; de Dakar, de Brazzaville, sur la lèpre et la maladie ques Some à 
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issionnaire, de Vichy, de vouloir faciliter à tous les Mission- 
naires la saison qui leur fera le plus grand bien, de leur offrir un 
séjour agréable et même de travailler à obtenir de grandes faci- 
. lités pour les voyages. Le R. P. Watthé rempli ainsi une œuvre 
“out à fait remarquable qu'il est souhaitable de voir se dévelop- 
- per toujours davantage. 

. Ces maladies destructrices de la santé des Missionnaires, mal 
adaptés au climat et au milieu, ravagent aussi les populations in- 
digènes : mortalité infantile considérable, manque de résistance, 

- mortalité excessive sont des caractères douloureux de l’état sani- 
aire aux colonies. Certains apologistes officiels de la colonisation 
_ vantent généreusement les bienfaits apportés par les Européens 
_et en particulier l’organisation médicale et sociale. Certes de gros US 
 effonts ont été entrepris avec un courage inlassable par les auto- | 
 rités coloniales. Mais si des mesures générales d'hygiène ont été Ë 
prises, si la lutte contre les maladies et les fléaux sociaux à été 
_“amorcée, il est évident que ce sont là des efforts encore très in- 
suffisants. De plus ces avantages certains ont été parfois plus que 
compensés par le bouleversement des mœurs, l'introduction d’un 
travail intensif peu adapté à une population sous-alimentée, Ja 
_ vente de l’alcool, etc. 
Le Il semble bien que nous sommes arrivés à une époque qui sera 
plus favorable aux populations indigènes, parce que, mieux outil- jee 
lées et plus instruiles, les autorités coloniales intensifieront le 
service médical aux colonies. Il est remarquable de voir l’impor- 
_ dance de premier plan que les organisateurs de chacun des pavil- 
ons de l'Exposition Coloniale de Vincennes ont donnée à l'or 
| ganisation médicale : citons surtout à ce point de vue le Maroc, 
Je Togo et le Cameroun, les Indes néerlandaises et l'Angleterre. 
L'attitude de ce dernier pays est particulièrement significative : 
_ ayant accepté de participer seulement à la Cité des Informations, 
_ sans édifier de pavillon spécial, il a consacré intégralement son : 
_ stand aux questions médicales coloniales et nous avons réuni M 
un ensemble extrêmement instructif qui fait sauter aux yeux la 
_ gravité du problème. 


_ 1. V. un exposé détaillé de « Ja géographie médicale des pays de 
| missions », par le Dr Havet, professeur à l’Université de Louvain, dans 
_ Le Bulletin des Missions (Lophem-lez-Bruges), juin 1930 : les maladies 
| exotiques. Septembre 1930 et mars 1931. Les réalisations au Maroc et 
… en Algérie (étude à suivre), | 


REVUE APOLOGETIQUE 


ES La Société des Nations se préoccupe aussi beaucoup de ces ques- 
tions : soit par ses divers organismes de lutte conire l’opium, soit 
par son Bureau d'hygiène du Pacifique, soit par les commissions 

_ internationale d'enquête qu’elle envoie en Orient, soit enfin par 
le concours qu’elle donne sans réserve à la Chine pour y établir 
des services modernes d'hygiène et de médecine. 


; 
| 


Les Missions protestantes, on le sait, ont développé considéra- 
blement leurs établissements hospitaliers et leurs dispensaires : 
œuvres scolaires et œuvres médicales forment le principal de leur 
action missionnaire et elles sont arrivées dans ces domaines à des 
résultats merveilleux que les Missions catholiques peuvent admirer 
et dont elles peuvent s'inspirer. Depuis ces dernières années d’ail- 
leurs, les Missions catholiques ont fait au point de vue médical : 
d'immenses progrès : on en trouvera le récit détaillé dans l’ou- 
vrage publié l’an dernier: La Médecine et les Missions (chez Bloud 
dE et Gay). Le premier volume est un long rapport de Dom Ber- 
tini, de Rome, sur les œuvres médicales missionnaires actuelle- 
ment existantes dans chaque pays, et l’on y trouvera sur ce sujet 
une documentation très complète. Le second volume publie diver- 
ses conférences données à l’Institut catholique de Paris et ayant 
trait au travail des Congrégations missionnaires au point de vue 
médical. 


; 


i 


L’apostolat médical peut être une des formes les plus excellentes 
de l’apostolat missionnaire : on en est bien convaincu lorsqu'on a 


AG: pu visiter et observer les résultats obtenus par le dévouement et 
Fe. ; A ; s 
a la comipétence des Sœurs Blanches en Algérie, par exemple ou des 


Franciscaines Misssionnaire de Marie au Maroc. Résuliats qui son! 
dus non pas seulement à l'existence de nombreux dispensaire, 
hôpitaux ou œuvres sociales, mais aussi à leur parfaite organisa- 
tion, à la formation approfondie des Religieuses qui s’y consa- 
crent, à l’intelligente adaptation aux besoins modernes. Comme 
nous le disait un jour Mgr Deswazières, l’apôtre des lépreux, les 
Missions ont fondé avec un zèle admirable des déproseries ; main. 
tenant, il faut les aménager scientifiquement, perfectionner leurs 
services, non pas seulement consoler les souffrantces et préparer 
à la mort, mais aussi adoucir et si possible guérir des malades. 
C’est à le programme de l’apostolat médical : c’est aussi sur un 
plan similaire celui de l’apostolat social qui veut guérir où au à 
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moins adoucir les blessures causées par le bouleversement des 
sociétés ou réparer les ruines morales des populations. 


IT. Les Missions CHRÉTIENNES EN AFRIQUE pu Nonp 


L’Islam reste dans le monde entier l’un des plus infranchissa- 
bles obstacles à la propagation de l'Evangile : partout où il rè- 
gne en maître, que ce soit dans certaines régions des Indes An- 
_Slaises ou de Chine, aux Indes néerlandaises, au Sénégal ou en 
Nigéria, dans de Proche Orient ou en Afrique du Nord, l'Eglise 
s’est vue jusqu'ici arrêtée d'une manière presque absolue dans 
ses progrès qui partout ailleurs s’affirmaient considérables. Pour- 
tant dans ces dernières années un changement s’est opéré qui 
peut nous donner confiance en un avenir meilleur pour l'Eglise 
en ces pays d’Islam. Changement dans l’attitude des Musulmans 
eux-mêmes : l’Islam d'apparence si immuable commence à évo- 
luer ; l’action laïcisatrice de Mustapha Kemal en Turquie a des ré 
percussions dans tous les”milieux musulmans qui suivent avec 
attention les résultats de cette évolution religieuse ; les jeunes 
Musulmans se détournent avec dédain de leurs croyances tradi- 
tionnelles pour se jeter avec avidité sur les doctrines presque 
démodées chez nous mais si attirantes pour eux du scientisme et 
du positivisme. Cette évolulion est lente mais très réelle, surtout 
aux Indes, en Perse, en Syrie, en Egypte, en Turquie. Elle est 
moins avancée en Afrique du Nord française où pourtant des 
symptômes d’agitation politique, d'inquiétude intellectuelle et 
religieuse commencent à se manifester. 

Changement dans l’attitude des Musulmans, mais plus encore 
peut-être changement dans l'attitude des Chrétiens vis-à-vis des 
Musulmans. 

Depuis le Père Charles de Foucauld, les Chrétiens saisissent 
mieux l'importance de leurs responsabilités envers les Musul- 


mans, les plus abandonnés de tous les non-Chrétiens, disait 


l'ermite de Tamanrasset. Les Catholiques Français plus spéciale- 
ment commencent à se préoccuper sérieusement du sort des 
12 millions de Musulmans de l'Afrique du Nord, Le Congrès eu- 
charistique de Carthage de l'an dernier a eu au moins ce très 
heureux résultat de mettre des milliers de prêtres ou de zélés 
catholiques au contact des Musulmans et de susciter chez eux 
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une sympathie active et plus éclairée pour cet apostolat. De di- 
vers côtés des projets se -dessinent, des réalisations se préparent. 
Et ceux mêmes qui ne peuvent participer directement à cét apos- 
tolat désirent s’y intéresser au moins par leurs prières et le con- 
cours qu’ils peuvent y apporter. À tous ceux-là, il est nécessaire 
de connaître quel est l'état des missions en Afrique du Nord et 
_ quels sont leurs besoins réels. 

Les Missionnaires ont beaucoup travaillé en Afrique du Nord 
et il est indispensable, si l'on veut se faire une idée exacte de 
la situation actuelle, de se rappeler les courageux efforts entre- 
pris depuis de longs siècles pour l’évangélisation de l'Islam. 
 C’étaient au xim° s. les Franciscains et les Dominicains, au xvr® 
_ les Lazaristes et les Trinitaires, puis au milieu du xrx° s. les Jé 
suites à Alger et en Kabylie, avec le cardinal Lavigerie, les Pères 
Blancs en Aïlgérie et en Tunisie, et enfin depuis 1908 les Fran- 
_ciscains qui continuent au Maroc la tâche assignée par saint. 
François d’Assise. Comme il serait utile et instructif d’avoir un 
_ tableau d'ensemble très documenté sur ces diverses formes 
d’évangélisation en Afrique du Nord, et mieux encore sur l'his 
toire des contacts du Christianisme avec l'Islam : saint Jean 3 
Damascène, les Croisades et saint Louis, et bien d’autres encore 
en seraient des épisodes très attachants et dont les leçons se- 
raient très profitables pour les contemporains. Il n'existe ac- 
tuellement de cette vaste étude si désirable que des fragments 

détachés : par exemple l'excellente brochure du R. P. Daniel 
 Chocquet, O. F. M., sur le Bienheureux Raymond Lulle (aux 


| HR du Maroc por oi Du ou encore une A 
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 Ghazali, le Pascal des Musulrnans » (octobre et novembre 
1930) et sur « la compagnie de Jésus et l'Islam » (décembre 
1930 et janvier 1931). La tâche est assez belle et imposante pour 
tenter un historien de métier qui rendra par cette synthèse des 
_ efforts missionnaires auprès de l'Islam un éminent service aux 

apôtres d'aujourd'hui. 
- Les Missionnaires continuent de nos jours ce travail si pénible 
el qui pourrait être si décourageant par son manque apparent de 
résultats. Mgr Pons, chanoine de la Primatiale de Carthage, à re. 
tracé lan dernier, dans un magnifique ouvrage de 340 pages} #0 
les étapes de « la nouvelle Eglise d'Afrique! » qui, reconstitué: 3 
on. 


officiellement depuis la conquête de l'Algérie en 1830, essaie 
peu à peu de retrouver l'éclat et le prestige de l'antique Eglise 
d'Afrique”. Mgr Pons nous expose dans le détail les étapes de 
cette reconstruction et donne avec beaucoup de précision la si- 
_ tualion présente des Diocèses d'Alger, Oran, Constantine, Tunis 
_ et du Vicariat de Rabat$ : organisation des diocèses, statistiques 
_ des paroisses, du clergé et des séminaires, congrégations reli- 
gieuses, établissements scolaires ou charitables, action catholi- 
que, tout se trouve noté d'après les sources les plus exactes et 
de façon à former une image vivante de l'Eglise d'Afrique. 
| Comme le sujet l'y oblige, l’auteur traite surtout de l’apostolat 
14 auprès des Européens puisque c’est le seul qui soit vraiment or- 
ganisé. Il n'omet pas pour autant l’apostolat auprès de Musul- ë 
mans sur lequel il revient à plusieurs reprises et dont il donne 
un aperçu suffisant (pp. 101-121; 177; 279-280; 296 et 300; 305- $ 
_ 338). er 
| La plus grande partie de cet aposiolat auprès des Musulmans 
est exercée, du moins en Algérie et en Tunisie, par des Pères 


| « rc L « 2 P 1% 
: _ 1. La nouvelle Eglise d'Afrique ou le Catholicisme en Algérie, en Tu- 
_ nisie et au Maroc pe à la Librairie Namura Tunis ou à la 
+14 ne | Paris, 15 francs. \ : FAUNE, 
ë BE rhistone dé l'antique Eglise d'Afrique est relativement bien con 
nue, beaucoup mieux que celle de la période qui va des Croisades à FES 
Cf. en particulier Le Christianisme en Afrique par le P. Mesnage, des À 
Pères Blancs, sept volumes chez Picard, 82, rue Bonaparte, Paris, ou M 
un excellent résumé « l'Afrique chrétienne », par M. Gustave Bardy, dans 
la Bibliothèque catholique illustrée chez Bloud, 1930. Une comparaison 
_ très instructive pourrait être instituée entre l'Eglise d'Aïrique au o 
‘de l'Empire romain et Es la domination française : elle permettrait de 
profiter des leçons du passé. , k 4 
rte se doétide Ter qe la Préfecture apostolique de Ghardaïa, qui 
fait pourtant bien partie de l'Algérie, ne figure pas dans cet ouvrage. 
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Blancs et les Sœurs Blanches. Deux volumes tout récenis vien- 
nent de nous exposer dans le détail l’organisation et les résul- 
tats de leurs diverses œuvres!. En Tunisie, les Pères Blancs pas- 
sèdent. : d'exploitation agricole de Thibar avec le village d’ara 
bes chrétiens, la Maison d’études arabes de Tunis et le Scolasti- 
cat de Carthage auquel est annexé le Musée du P. Delaittre. Les 
Sœurs Blanches ont six maisons à Carthage, Tunis, La Marsa, 
Bizerte, Souk el Arba et Kairouan: En 1out 52 Pères (sans comp- 
ter les scolastiques) et 84 Sœurs. 

En Algérie, 18 postes de Pères, dont 10 en Kabylie avec 91 
Pères et 119 postes de Sœurs dont 9 en Kabylie avec 175 Sœurs. 
- Au Sahara (Préfecture Aipostolique ‘de Ghardaia), 7 postes de 
Pères avec 27 Pères et 7 postes de Sœurs avec 44 Sœurs. 

Le nombre des chrétiens dans ses postes est de 913 et celui 
des catéchumènes de 101. Comme on le voit, les résultats exté- 
rieurs ne sont (pas itrès brillants. Mais outre que ces chiffres n’in- 
diquent que les seules conversions déclarées et publiques, elles 
ne peuvent témoigner de l’immense travail de rapprochement 
des cœurs qui s’est opéré et qui permet d'espérer bientôt un 
avenir plus consolant. | 

Il existe d’autres œuvres d’apostolat des Musulmans que celles 
des Pères Blancs et des Sœurs Blanches : malheureusement, au- 
cun travail d’easemble n’en a jusqu'ici donné d’exposé exact 
Voici celles qu’un voyage récent ou des enquêtes personnelles nous 
ont permis de connaître : en Algérie, deux œuvres des Filles de 
la Charité à Alger et à Cénès, un groupement d'infirmières ca: 
tholiques à Rivet, une œuvre des Sœurs de la Présentation à Re- 
nault fondée par Mgr l’Evêque d'Oran, une œuvre de voca. 
lions sacerdotales pour les Kabyles tentée par le Curé de Toug. 
gourt ; en Tunisie, plusieurs œuvres très belles des Franciscai- 
_ nes Missionnaires de Marie?, les infirmières de Notre Dame de 


1. Missions des Pères Blancs en Tunisie, Algérie, Kabylie, Sa 
le R. P. Antony Philippe, Père Blanc. Aux Editions Dillen” 25, sue Da 
-dinot, Paris, 15 francs, 1931, ouvrage de 145 p. avec plusieurs cartes 
de belles gravures et des tableaux statistiques. Pisions ‘Afrique, De la 
Méditerranée au désert. Les œuvres des Sœurs Blanches, édité par la 
“Maison-mère des Sœurs Blanches à Saint-Charles, par Birmandreis (Al- 
ire ee +. de se un naar album de gravures très belles et 
sies. e seule page d io _doc i re la. 
de Gone Frs e renseignements documentaires, outre la 


19. En lire l'exposé dans une jolie brochure : les Ra ces Mission- 3 
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- Carthage, dirigées par Mgr Lemaître, archevêque de Carthage, et 
- l'œuvre des Pères Henrion et Malcor à Sidi-Saad selon l’esprit du 
- Père de Foucauld. 
Enfin, de Vicariat apostolique de Rabat au Maroc s’est lancé 
résolument dans la voie de l’apostolat des indigènes : 4 postes 
de Pères et 6 postes de Sœurs (Franciscaines Missionnaires de Ma 
rie) ont déjà une activité intense et qui promet d'intéressants ré- 
sultats. L’excellent Bulletin catholique du Maroc ; le Maroc Ca- 
tholique, publié par l’Evêché de Rabat, sera la meiïlleure source 
_de renseignements pour ceux qui désireraient connaître davan : 
tage ces œuvres. 

Nous croyons avoir ainsi donné un exposé exact — il serait très 
souhaitable que cette revue rapide fut reprise et amplement déve- 
loppée par une plume plus compétente — de l’apostolat catholique 
auprès des indigènes de l'Afrique du Nord. Mais cet exposé serait 
gravement incomplet s’il ne signalait expressément la Revue que 
nous avons déjà citée : « En Terre d’Islam »!, le R. P. Brou, s. 
j., le missiologue bien connu, a écrit d’elle : « ...C’est pour ré- 
pondre au même besoin, connaître, qu'a été créée la modeste et 
méritante revue « En Terre d’Islam ». Elle sent de lien entre les 
catholiques de langue française qu'intéresse l’apostolat chez les 
musulmans. Et plaise à Dieu que collaborateurs et lecteurs lui 
arrivent de tous côtés, lui permettent de devenir une revue de 
haute tenue scientifique, tout en restant pratique. Elle répand un 
- esprit non pas précisément nouveau, mais renouvelé, de sympa- 
thie intelligente pour ce monde fermé, lequel ne s'ouvrira que 
s’il se sent compris »?. En Terre d’Islam, a déjà rendu de grands 
services en intéressant les catholiques à la cause des missions en 
pays musulman et en suscitant aussi des réflexions et des discus 
sions sur des méthodes à utiliser dans cet apostolat qui requiert 
une fonmation spéciale. Si elle pouvait être mieux connue et da- 
vantage soutenue, elle deviendrait un instrument de premier or- 
dre au service de d'Eglise missionnaire. 

A «côté des Missions catholiques en Afrique du Nord, les Mis- 
sions protestantes sont aussi très aatives : il existe treize sociétés 


naires de Marie en Tunisie, au Couvent des Fr. M. M. avenue Reille, Pa- 


ris. 
1. Mensuelle, directeur M. l'abbé Jules Declereq à Rivet (Algérie). 
2. En Algérie, cent ans après. Etudes, 5 janvier 1931, p. 94. 
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où œuvres missionnaires protestahtes : l’une travaille pammi les 
Espagnols d'Algérie, deux autres parmi des Juifs ; toutes les au- 
tres s'occupent des indigènes. (Ces treize sociétés sont d’origine 
anglaise ou américaine, sauf une française et une suédoise. Elles 
comptent en tout 309 hommes et femmes et 85 stations!. La prin- 
cipale activité de ces missions protestantes est da propagande bi- 
blique. À Alger, à Oran, à Tlemcen, et dans presque toutes les vil- 
les du Maroc, on rencontre de ces dépôts bibliques merveilleuse: 
ment achalandés en éditions de la Bible de toutes sortes, en tou- 
tes langues «t à des prix d’un bon marché exceptionnel. La dis: 
tribution ou plutôt le plus souvent la vente des Bibles parmi les 
__ indigènes est intense : le missionnaire Rolland a vendu “4.400 bi- 
bles, évangiles ou fragments en trois mois en 1950 ; un jeune 
évangéliste, parcourant le Sud Algérien en automobile, a pu ven- 
. dre, en trois mois, plus de 2.500 bibles en arabe, berbère ou hé 
breu. Les Missions protestantes expriment ainsi la raison de cette É 
propagande biblique : « L’Islam s'appuie sur l'autorité d’un 
_ grand livre : de Coran. I faut de toute évidence lui opposer l'’au- 
_ ttorité plus grande d’un livre plus grand : la Bible ». Dans un ou- 
vrage récent?, le pasteur H. Russillon recherche les motifs de la 
ruine de l'Eglise au moment de l'invasion de l'Islam : « Trop 
_ atiachée au char du vainqueur (romain), en vue d'obtenir de 
lui, sans doute, une paix que déjà les premières persécutions | k 
sa avaient douloureusement troublée, raprésentée dans les villes par 
_ un important élément étranger, se faisant illusion à cause mé 
. me de sa prospérité apparente, l'Eglise ne sait pas étendre ses 
racines, les enfoncer profondément dans de milieu indigène, 
s'appuyer sur le cœur même du peuple autochtone, ile prendre : 
JROUT SENS Rue d’une œuvre missionnaire, dont la réussite 
Dir assuré sa vie et sa continuité. »® Ce jugement se retrou e 


_ 1. Une visite aux Mission protestantes de l'Afrique d NU. à 
Me 1929 Faure, Journal des Missions Ter rise HP 
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“. D la A orale fe dans (les se mL. aies 

- remédicront à ce grave danger itoujours actuel. Nous n’examine- 
ons pas si elles ont raison ou tort, mais il est évident qu'il y a 
_dà une question de méthode très importante et que les directions 
missionnaires de $. S. Pie XI sur l'adaptation et sur le clergé 
indigène trouvent ici leur application toute particulière. Il est 

bien permis de croire que c'est recommencer les erreurs d’as- 
similation commise par les Romains, de vouloir à tout prix fran- 

_ ciser les indigènes et même au point de vue religieux, de confon- 
dre christianisation et francisation. 


ER 
IV. — BIBLIOGRAPHIE MISSIONNAIRE 


L'action missionnaire, par Mgr André Boucner, Président de 
_ l'OEuvre de la Propagation de la Foi à Paris, Librairie Bloud et, Ù 
- 54 Fa (Editions de l’Institut Pie XI). Paris 1951, 12 fr. 4 
Cet ne forme, avec la brochure de Mgr Beaupin sur «Les 
* Missions »?, un excellent résumé des principales questions mis- 
_sionnaires de notre époque. Il présente ces questions en cinq 
_ chapitres. Le mouvement des Missions et les directives de Pie XI. 
Les œuvres d'enseignement. Les œuvres charitables. Le clergé 
Ds . corse social et FA Le civilisatrice de Les ie 


LU 
RE di ipensabe pour connaître she res missionnaire : celui AA 
en ain É s % 
TO CEE P: RS Le Christianisme en Afrique, t. VII, p. 1x et : rt 
Abbé Bardy. Les derniers jours de l'Eglise d'Afrique. Revue Apologétique, 
mai 1930, p. 514. René Cagnat. Nos savants en Afrique du Nord. FR 
à des Deux- Mondes, 1 décembre 1929, p. 553. 
2. Parue en 1929 dans la Bibliothèque catholique illustrée chez Bloud. 
Cette brochure, abondamment et merveilleusement illustrée, s'adresse La 
public plus étendu et est une initiation générale, exposant surtout des 6120 
faits. L'ouvrage de Mgr Boucher est plus “approfondi et w’arrête davan- ; 
age aux problèmes MR de l’apostolat missionnaire. 


| MONA MR on 
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P, Arens, S. $. (ce gros ouvrage reste la source la plus précieuse | 
de renseigneménts missionnaires) ou au point de vue des 
statistiques, par les « Missiones catholicae », incomparable L'É- 
pértoire d'ensemble publié par la Congrégation- de la Pro 
pagande. Mais ces deux ouvrages sont difficilement abor- 

” dables et datent l’un de 1925; l’autre de 10277 Aussi pou- 
vons-nôus remercier le itrès actif Président de la Propagation de 
la Foi de nous donner un très utile instrument de travail et sur- 
tout peut-être d'orienter aussi nettement des tendances de l’action 
missionnaire en France vérs des directives du Saint-Siège. Le Car- 
dinal Verdier, dans la Préface du livre, à particulièrement félicité 
l’auteur « d’avoir réservé un chapitre. au problème Social. Rap- 

; peler l’action eivilisatrice de l'Eglise. établir par des faits les plus 

Ho récents l’aptitwde ‘de l'Evangile à transformer les civilisations 

paiennes suivant l’ordre chrétien, est plus que jamais opportun. 
L'action pacificatrice de l'Eglise est d’autant plus désirable dans 
les pays de Missions où sont plus complexes les problèmes so- 
ciaux ». Et parlant du Clergé indigène, d’Archevêque de Paris 
écrit encore : « Ainsi même dans les pays où les événements po- 
litiques et économiques secouent le plus profondément les peu 
ples, l'Eglise, docile aux directives de son tœhef, poursuit-ell: 
son œuvre, admirable de constance et de sérénité. Le Supérieur 
de Saint-Sulpice ne peut que se réjouir en constatant une fois de 
plus comment, par des faits, l'Eglise affirme et proclame que 
l’œuvre essentielle, d’où dépendent son établissement et son 
progrès, est encore et toujours la préparation d’un clergé ver- 1 
tueux et instruit, la formation de saints prêtres ». 

L'année missionnaire 1931, publiée sous la direction de M. Paut 
Lesourp. Librairie Desclée, Paris 1931, 7 fr. 

(C L’aation missionnaire » nous présente les grands problèmes 
missionnaires de notre époque. « L'année missionnaire » nous ex- 
pose da situation actuelle dans les Missions du monde entier et la 
vie des Missions durant l’année 1930. Cette publication paraîtræ 
chaque année et continuera donc régulièrement, en les mettant à 
jour, ses informations. Elle sera pou tous ceux qui s’initéressent ‘4 

‘aux Missions ce qu'est déjà pour l’ensemble «des questions religieu - 1 


ses l’Almanach catholique : un témoin de la vie de l'E pied 1 


une note plus accentuée de documentation, qui décdle de travail 
_ d’un archiviste. L’Année missionnaire est un recueil extraordinai- - 
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rement riche de renseignements de toute sorte, at elle est en mê- 
me temips un tableau d'ensemble très complet de toutes les Mis: 
sions. On y trouvera donc d'organisation générale des Missions, la 
situation missionnaire en 1930 avec le nombre pour chaque Vica- 
riat au Diocèse des Prêtres, Religieuses, Chrétiens, OEuvres, £te., 


les Instituts et Sociétés missionnaires, quelques œuvres où grou- 


pements pour les Missions. Enfin, un aperçu des quelques faits 
principaux qui se sont passés en Chine, aux Indes, une étude sur 
l'Afrique du Nord chrétienne depuis 1830, une autre très inté- 
ressante sur Ja médecine et les Missions. Enfin, l’ouvrage se ter- 
mine par une diste imposante des noms et adresses de dous les 
missionnaires français et belges vivants. Donc répertoire docu- 
mentaire de grande valeur et livre de propagande d’un bon mar- 
ché surprenant, malgré la présence de irès nombreuses illusira- 
tions et da qualité du papier et de la typographie. 

Le Père Charles de Foucauld, par Mer Boucrer. Bibliothèque 
catholique illustrée. Librairie Bloud 1931, 3 fr. — Le Pavillon 
des Missions à l'Exposition Coloniale de Paris s’est placé spécia.- 
lement sous le patronage du Père de Foucauld et c’est dui qui a 
pieusement interprété M. Desvallières dans d'affiche de propa: 
gande qu’il a éditée pour ce Pavillon. Aussi la brochure que 
wient de publier Mgr Boucher est-elle tout à fait opportune pour 
faire connaître davantage encore cette admirable figure d’un des 


plus grands missionnaires de notre temps. Mgr Boucher retrace 


à grands traïts sa vie et montre surtout Je contemplatif, le prê- 
tre eucharistique qu'il voulait être par-dessus tout. Et en mèê 
me temps, Charles de Foucauld demeure pour nous un appel vi- 
vant à nous préoccuper du salut des Musulmans. « Aujourd’hui, 
sous d’impulsion de Pie XI, divers efforts se poursuivent pour 
organiser l’apostolat en terre d’Islam. Le temps n’est peut-être 
pas loin où des disciples du Père de Foucauld reprendront sa vie 
de prière, de pénitence et ide travail, et, s’il plaît à Dieu, dans ce 
Hoggar que son sang a fécondé, un jour « le désert fleurira »!. 


Etudes carmélitaines mystiques et missionnaires, chez Desclée, 


- 1951. 


1. P, 55. L'illustration de cette brochure est très abondante et très 
réussie ; elle mérite l’attention de tous les amis du Père de Foucauld. Si- 


gnalons en outre que Mgr Boucher vient de publier (chez Paillart à Abbe- 


ville) une courte biographie de 82 p. de Pauline Jaricot. fondatrice de, 
l'Œuvre de la Propagation de la Foi. S'aäresser 5, rue Monsieur, Paris 7°, 
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“Le titre de catte nouvelle Revue, qui dnpiace d'andied Bu 
_Jetin des Pères Carmes et qui selon la formule moderne paraî- 
fra par cahiers trimestriels, montre l'attention portée dans tous 

les milieux aux questions missionnaires. La Rédaction de Ja Re- 
vue y voit une double nécessité : d'abord le Souverain Pontife 
 dernande instamment à tous des chars contemplatifs de fonder 
des monastères-monastères de vie contemplative et non de mi- 
istère pu dans EU des pays de 2 ; de TON 


sionnaire. Signalons aussi une importante étude de M. Olivier 
Lacombe sur Orient eat Occident. Les Etudes carmélitaines onf 


sa de d'Orient, des rapports de l'Orient et de l’Oc- 


et elles vont publier une nouvelle étude de M. Louis Ru 


|Massignon, sur la se Re Questions. a un intérêt à 


‘on voit to ane traiter pere Elles ne Péent ete 


ieux abordées qu'avec le sens apostolique de la rédaction de 


e sion 1931, 170 pP. avec une. carte et L des g gré 
“ Éxeollente monographie de la Mission du Gabon ; 


: de vue A obeabhique et dique : description du. 
pays, dés races indigènes, de leurs coutumes, de leurs prover. 
_ bes, chants, objets d’art, etc..., puis au. point de vue religieux 
histoire de la fondation du Vicariat (Pères du Saint-Esprit ee. 
| * Sœurs bleues de Castres) l’état actuel : environ 27.000 catholiques 
_ sur 200.000 habitants ; ll prêtres indigènes et 15 religieuses in: 
 digènes. Une digne en dit long sur l'extension musulmane en. 
Affique : «€ Il n’y a au Gabon que peu de Musulmans, presque 
_ tous étrangers. On vient malheureusement d'élever une moque 
à Libreville et les Pères ont eu à déplorer quelques apostasies. » 

Les passages concernant l'ethnographie du Gabon sont bien. 
_documentés et très intéressants. 
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Chronique d'Histoire des religions 


A. Féricmisme. INnes. CHinE, JAPON. BAHAISME. ETUDES 
| COMPARÉES : LÉVITATION ; CONFESSION DES PÉCHÉS 


Le R. P. Briault, des PP. du Saint-Esprit, enrichit la biblio- 

thèque des Sciences religieuses d’une étude sur le polythéisme 
et le fétichisme. 
_ Dans une première partie, l’auteur passe rapidement en re- 
_ vue les anciennes religions polythéistes d'Europe et d’Asie (As- 
ne _ syrie, Chaldée, Egypte, etc.) en indiquant sommairement, lors- 
qu'il y a lieu, les traces d’un monothéisme ancien qu’on y peut 
relever ou aussi, par exemple, à propos de la religiosité des phi- 
_ losophes de l’hellénisme postérieur tel Epictète, les aspirations 
confuses vers le monothéisme, « l’effont d’esprits qui se libè- 
rent » (p. 45). Peut-être aurait-on pu noter les tâtonnements 
d analogues qui ont été relevés dans l’histoire de la religiosité des 
Indes, par exemple, par R. Grousset (Histoire de la Philosophie 
orientale) sous les espèces du Yoga de Patanjali ou aussi de l’Ami- 
disme. 

La seconde partie, qui occupe les deux tiers de l’ouvrage, tra- 
ce, et de main de maître, le tableau des religions fétichistes de 
_ l'Afrique actuelle. L'auteur a passé quinze ans comme mission- 
: naire parmi les Fangs ou Pahouins du Gabon. Sans vouloir pren- 
: dre cette population comme tribu-type, ne fût-ce que du monde 
‘bantou (qui contient à lui seul 800 tribus nettement diverses de 
nom, de descendance et de langage), le P. Briault croit pouvoir 
cependant s'appuyer sur elle comme sur un sujet d’expérience 
fort instructif et suffisant pour asseoir plus d’une généralisation. 
Il est juste de reconnaître que bien posséder la langue d’une 


dl 


fi LR. P. M. Briault, des PP. du Saint-Es me ancien missi i d 
- Gabon, Polythéisme et Fétichisme, Paris, 1999, Bloud et Cat 200. 
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* Devant certains raisonnements, on retrouve des opinions de jeu- 
_ nesse, des émerveillements d'arrivée dont on est revenu et l'on 
sait pourquoi. II manque peut-être à cette science un certain ap- 
pareil d’érudition, mais elle possède un ensemble d'avantages 
pratiques que rien ne remplace, En information ethnographique 
comme pour le reste, rien ne peut tenir lieu de la chose vue, 
et la chose vécue vaut mieux encore » (p. 78-79). 

_ Cette familiarité avee les « primitifs » permet à l’auteur des 
jugements précieux à connaître pour l’ethnologie, tel ce pas- 
sage où se trouvent ramenés à leur vraie portée les récits où l’on 
entend parler le soleil, la lune, la forêt et la montagne, sans 
compter les esprits, les géants et les nains. « Tirer de ces fables 
qui se content autour des feux de campement un argument en 
faveur de l’animisme équivaut à se faire une idée de nos opi- 
nions scientifiques en prenant des arguments dans Esope ou 
dans La Fontaine, Cette erreur d’information et d’interprétation | 
est très fréquente non seulement en tout travail de seconde main 
mais encore en toute enquête trop promptement menée, C'est 
grâce à celte méprise initiale qu'on a pu ramener le culte des 
primitifs à ce qui n’est qu’une apparence pour laquelle on a mis 
en avant les termes successifs de Fétichisme, de Naturisme, et 
d’Animisme, pour ne retenir que les principaux systèmes » (p.126). 

On retrouvera de la sorte dans l’exposé du P, Briault, en bref, 
mais puisés à la même source vivante, les divers autres ensei- 
gnements consignés avec plus de développement par Mgr Le Roy 
dans sa Religion des primitifs. L'ouvrage est écrit avec beau- 
coup de clarté et d’une plume très alerte. 


CHRONIQUE D'HISTOIRE DES RELIGIONS 


Dans un autre très bon « numéro » de la même collection, Île 


R. P. Mainage nous livreeun exposé d'ensembkæ du bouddhisme Pa 
et de son histoire, depuis le début jusqu’au xix° siècle’. à 

À la clarté, à la précision et au caractère suffisamment com- 4 
plat que l’on attend de tout éerit sérieux d'initiation, cet ouvrage j 


joint à maintes reprises une pénétration psychologique ou dia- 
lectique particulière. De plus, dans l’ensemble des publications 
d'introduction au bouddhisme, il comble une réelle lacune. Le 
P. Mainage s’est, en effet, attaché spécialement à replacer, dans 
toute la mesure du possible, les moments de l’évolution du boud- 


1. P. Mainage, professeur à l’Institut catholique de Paris, Le boud- 
A TES Paris, 1930, Bloud et Gay, p. 1-228. 
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nine ‘dans les cadres de l'histoire politique de l'Asie. ni faut 
remercier l’auteur de rendre en ce qui concerne le bouddhisme 
et de façon à la fois très accessible et suffisamment copieuse, le 
service que M. R. Grousset vient d'accomplir pour l’ensemble 
des doctrines philosophiques et religieuses d'Asie dans sa monu- 
mentale Histoire d'Extrême-Orient. 
Le R. P. Mainage traite successivement du Bouddha, de l’his- 
> loire du nds aux Indes et de l’expansion bouddhique en 
 Exirême-Orient. 
_ La biographie du Bouddha est précédée d’un chapitre sur les 
È antécédents du Bouddhisme qui retrace à grands traits les éta- 
_ pes de la spéculation brahmanique. Le Brahmanisme serait arri- 
vé au panthéisme en trois moments : au premier, il se serait 
progressivement représenté l'univers, ses forces et ses divinités 
_ d’une part, et de l’autre, le sacrifice — toutes réalités en dehors 
du sujet connaissant humain — comme des manifestations d’une 
unique substance absolue : le Brahma. Au second, s'inspirant dent 
la considération de l’homme même, comme moi unique et per 
manent, l’atman individuel, sous la diversité changeante de ses 


‘unique sujet sous la diversité changeante des phénomènes exté- 
rieurs, un Atman universel, identique dans son fond avec l'at- 
man individuel, la personne humaine. Et partant — troisième 
moment — le Brahma se serait tout naturellement identifié avec 


x 


e à 


toujours témoigné tanit d'attrait. “ob ce parce que ‘4 brahe 
- ont identifié dans l’ordre de la Ni le oo de 


dan le : moi, ou no n'est-ce pas, en Fra sas moins, parce bi. 


ñ expériences mystiques, — - poursuivies peut- -être, d’abord dar 
d mob intéressées possession de pouvoirs CrIraeR 


# Muni reste tributaire d’une tradition antérieure à lui. Mais, en 
46 isolant de son contexte brahmanique, il a su mettre en un re- 
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naires, connaissance de choses secrètes, — ont donné à certains 
d’entre eux l'impression de la fusion du moi dans l'univers (on 
pourrait rappeler ici les descriptions rassemblées par W. James, 

C...) qu'ils ont été portés à spéculer sur l'identité de la subs- 
tance individuelle et de la substance universelle ? N'y aurait-il 
pas de la sorte à relever ici comme facteur d'évolution vers le 
panthéisme radical une influence sans cesse entrecroisée de l’ex- 
périence mystique et de la spéculation, l’une sur l’autre ? 

Le rapport entre la conception brahmanique du salut et la 


conception bouddhique nous paraît spécialement bien marqué 


par l’auteur et avec une juste importance accordée au facteur 
personnel. « La théorie du désir, source de la douleur et des 
réincarnations multiples est en quelque sorte latente dans toute 


la tradition brahmanique antérieure... Il est vrai que l’aspira- 


tion positive à l’Etre en soi occupe le premier plan de la psycho- 
logie du Brahmane et relègue au second l'extinction du désir, 
simple condition de la Délivrance. Celle-ci avant tout et par des- 


sus fout consiste dans l'identité avec la substance universelle. Or 


il est advenu que le Bouddha écarte de sa perspective le Brahma, 
J’Atman, l’absolu, la chose en soi. Dès lors, il était inévitable 
que ce qui était jadis simple condition de la Délivrance devint la 


Délivrance elle-même. Dans la conscience du Bouddha, balayée 


par l’agnosticisme, l'extinction du désir remplace la foi en la 


… divine et universelle essence. 


. « Ainsi sur le point où il semble avoir le plus innové, Cakya- 


…  lief nouveau et saisissant un aspect de la doctrine que les brah- 


se. 


salut était positive. Et de même, en insistant sur le côté mora 


mes avaient laissé dans l’ombre parce que leur conception du 


l ee 


du problème de la délivrance, il a révélé à l’âme hindoue une ne 


notion qu'elle possédait déjà, mais dont elle n'avait pas com- Cr 


pris toute l'importance. Et c’est là, peut-être, l’une des causes . 
les plus profondes de son foudroyant succès. 

« Les caractères généraux de la doctrine bouddhique al 
quent donc par l'expérience intime du Bouddha. Celui-ci nous 


apparaît, au sens très large du terme, comme un mystique que 
‘domine la ‘préoccupation unique et absorbante du salut. Gette 
préoccupation, en se heurtant aux circonstances particulières où ed 
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elle avait vu le jour a fait de lui un agnostique, et un éclectique 
plus soucieux de conquêtes morales que de synthèse idéologique 
bien cohérente. Elle l’a conduit enfin à substituer à la formule 
brahmanique du salut par la connaissance pratique du Brahma, 
la formule du salut par la connaissance pratique de la loi de 
l'extinction du désir » (p. 37-38). Signalons aussi l'analyse des 
chaînons du lien de causalité présentée par l’auteur, successi- 
vement, en ordre déductif et en ordre imductif (p. 40-45), l'in- 
dication des caractères distinctifs du Mahayana heureusement 


désigné comme un « altruisme transeendant » {p. 8). 


I n’est pas sans intérêt, au milieu de nos actuelles préoccu- 
pations d'adaptation missionnaire, de relever cette réflexion sur 
la souplesse que le bouddhisme a montrée dans l’utilisation de 
l’art pour sa propagande : « Nulle pant, ni aux Indes ni en de- 
hors des Indes, le Bouddhisme n’a prétendu imposer une expres- 
sion artistique, nettement définie, de ses croyances. Il s’est adap- 
té et plié au génie des peuples qui l’avaient accueilli. Cette doci- 
lité ne doit pas néanmoins donner le change, Parmi la pullu- 
lation des doctrines, des cultes, des formes plastiques ou pictu- 
rales, une physionomie, au moins, demeure identique à elle- 
même : celle du Bouddha. Qu'il apparaisse dans un cadre ira- 
nien, hellénique ou chinois ; qu’il baigne dans une atmosphère 
naturaliste, comme dans le nord de l’Inde, ou spiritualiste com- 
me à Ajanta, ou supérieurement mystique comme à Bôrôbudur 
ou Angkor, le Bouddha rayonne partout la même impression 
d’apaisement, de repos, de douceur et d'extase, Et c’est pour 
avoir su modeler ce thème fondamental sur les exigences de tou- 
tes les mentalités indigènes, que le Bouddhisme a pu conquérir 
l'Extrême-Orient. Son unité ne tient pas à l’indescriptible di- 
versité de ses doctrines at de ses sectes : elle tient tout entière | 
dans ce sentiment de sécurité qu’inspira, à ses adorateurs, la 
personne idéalisée du Bouddha. Et l'emprise de ce sentiment fut 
décuplée, le jour où les disciples apprirent à faire jaillir de la 


pierre l’image extatique de leur Maître » (p. 142). 


L'ouvrage est enrichi de listes bibliographiques relativement 
copieuses. 


En dépit de la modestie de l’auteur, c’est bien un excellent 
manuel d’études bouddhiques qu'il vient de nous offrir. 
Depuis les travaux de M. Kern, l’on sait que le bouddhisme du 
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sud n’a pas été sans subir l’action des développements mytholo- 
- giques éclos dans le bouddhisme du nord et l’on est moins porté 
à faire bonnement crédit aux traditions du canon pâli concer- 
nant la vie du Bouddha. Cependant il demeure que l’ensemble 
- des traditions du canon souscrit est plus chargé d'éléments cer- 
- tainement légendaires et d’époques très différentes que l’ensem- 
“ble des traditions pâlies. Ce n’est donc pas sans satisfaction que 
l'on voit paraître en traduction française le recueil de textes 
-pâlis sur la vie du Bouddha composé par M. E. H. Brewster!. 
= La recommandation la plus autorisée qui pouvait se trouver de 
cette publication se lit dans la préface sous la plume de G. A. F. 
- Rhys Davids : « Le présent recueil des divers épisodes de Ja vie 
du Bouddha ne prétend pas avoir épuisé le sujet ; il serait toute- 
fois difficile de trouver dans les Ecritures quelque chose à y 
ajouter. Le texte anglais de ce livre est la traduction que, les 
premiers, nous avons faite sur les textes pâlis. À l’auteur revient 
_ le mérite de la composition d’un recueil utile et instructif » (pa- 
ge 10). C’est dire le service que l'ouvrage peut rendre parmi les 
. moyens d'initiation aux études bouddhiques. 
= L'édition française contient quelques bonnes photographies de 
» sculptures bouddhiques du musée Guimet. 
… Pour la première fois, nous disposons d’un exposé général de 
: la philosophie chinoise distribué par ordre de matières avec les 
avantages de cette présentation : commodité pour la comparai- 
son entre la doctrine des divers systèmes sur un même point, et 
l'inconvénient inévitable : manque de vue d'ensemble sur cha- 
cun des systèmes. Reconnaissons au moins que, sans éviter l'in- 
convénient, M. Forke nous procure l'avantage avec perfection’. 
L'ouvrage expose successivement la conception de la philosophie 
selon les Chinois ; la logique et la théorie de la connaissance ; 
la métaphysique ; la philosophie de la nature ; la psychologie ; 
l'éthique et la politique. Selon l’usage du Handbuch dont il fait 
partie, les divisions at les subdivisions en sont clairement mar- 


1. Gotama le Bouddha. Sa vie, d’ pie +0 Ro hrs SUR choisies 
ar E. H. Brewster, avec une préface de C. F avids, édition 
rançaise par G. Lepage, EE attaché à l'école de d'Extrême- 

Orient, Paris, Payot, 1929, 1-255. 

2. A. Forke, Die Dénoñteisa des Chinesischen Kurturkreises (Hand- 
 buch der Philosophie hera retpeen von À. Baeumler und M. Schrôter). 
München und Berlin, 1927, p. 1-215. 
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 quées et poussées Hubs le détail, le style, très concis. Le. grand 
nombre des textes cités, leur longueur modérée, surtout, Jeur 
choix judicieux rendu possible par l’érudition très vaste de l’au- 
teur ; des commentaires clairs et sobres dont il les accompagne, 
tout contribue à faire de ce manuel considérable un excellent | 
instrument de travail qui ne dispensera d’ailleurs pas de consul- 
ter à chaque occasion les ouvrages d’une psychologie plus péné- 
trante dus à la plume du P. Wieger (que M. Forke ne cite nulle 
_ part dans ses notices bibliographiques). es 
On ne voit pas bien l’avantage que le lecteur pouvait tee : 
pour la connaissance de la philosophie chinoise de réflexions 
inexactes et déplaisantes que M. Forke se permet au passage à 
l'adresse du christianisme. Est-il bien sûr, par exemple, que le 
_ christianisme ne se distingue que par degré et non par nature 
des divers polythéismes, pour la raison que les anges et les dé- 
_mons posséderaient en quelque mesure la puissance divine Eh 
_ (p. 40). Et que, bien à l'inverse des bouddhistes, les chrétiens 
“manifestent à l'égard des SR une uses de cœur telle nu 


x 


des animaux eux-mêmes, tout occupés à 
174). 
L'Histoire des religions ou des philosophies d’une : civilisation ‘ 
_ déterminée compte ses « conservateurs » et ses « progressistes si 4 
des premiers s’efforçant d expliquer le développement d’un cou 1 
rant d'idées religieuses ou philosophiques par des facteurs qui. 
lui soient propres ou, du moins, qui soient propres à la civili- 
us où il se déroule ; les seconds, amis de la méthode compa- 

, faisant bon Ace aux influences exercées par les diverses 
earons entre elles et aussi aux survivances de stades où. 
: Vesta GORSRIÈRÉE n’était pes encore Ce de de ses sœu 


J eue et M. Forke a il vient 4 ’être ton se rang 
parmi les « conservateurs », — les pantisans d’un dévelop 
HE ment autonome, en ce sens que, à leurs yeux, la religion 
uv chinoise telle que nous pouvons la connaître se trouve 


sations sumérienne, indo-européenne et chinoise. C’est dans 
cette direction que s'engage résolument le R. P. J. Van Durme, 
des missions de Scheut, ne cons NU pare sur Ja Se | 


one phonétique et semantique dont Ruprécinhe re- 
ève des spécialistes, il essaie d'établir que la notion de la divi- 
 nité (l’Etre suprême mis en relation avec la lumière céleste et 

considéré comme habitant aux cieux, comme maître de l’uni- 


EE Étropéens et aux Ghinbts témoigne en faveur d’une origine . 
7 commune de leur civilisation. 
. I] existe parmi les autorités politiques japonaises une tendance 
. à imposer aux écoles libres l'obligation de conduire les enfants 
w: aux tempes, sampaï, afin d’y honorer les Kami, les esprits à qui 
ces temples sont consacrés. Les personnages officiels entendent évi- 
_ter à des mesures de ce genre tout reproche de violence à la liberté 
£ de conscience, par l'affirmation du caractère non plus culluel 
. mais seulement patriotique des cérémonies shintoïstes®. On com- 
prend, dans ces conditions, l'opportunité, pour éclairer les dé- 
bats et les consciences, d'ouvrages visant à trancher la question 
de savoir si le shintoïsme contemporain est bien dans le prolon- 
gement du shintoïsme ancien, lequel, malgré la confusion de son 
Does et la pauvreté de sa morale, serait une religion dûment 
GES C’est la thèse ot qu expose dans une étude 
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iciennes nie D ten Pub était mieux préparé Ps 


se is 


F personne à entreprendre cette tâche difficile. L'ouvrage forme 

_ une histoire complète du shintoïsme dont le premier volume est. 

_ consacré en guise d'introduction à un « Essai d'histoire ancien- 
2 
à 
ñ 
ds 


ne du Japon », le second au « Shintoïsme. ancien » et re le 
Lee annoncé, décrira le Shintoïsme ASE : 


LL: Jin For Re) C.I.M.I., La notion primitive de « Dieu » en Chine Ft 
- (tiré, à part des Éphémérides theologicae lovanienses, MINOR Bruges, À à 
: “Beyaert, 1927, p. 1-16. AE 
. 9, C'était la. thèse du ministre de l'Instruction qui, en janvier 1927, a 1 pt 
‘déposé au parlement un projet de loi dans le sens indiqué. 
| J. M. Martin, des missions étrangères de Paris, missionnaire 4 LUN 
Nagasalo. Lee Shintoñsme, religion nationale. I. Les origines. Essai Rte % 
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Le travail est assis sur une étude fouillée et ‘très personnelle 
de l'immense masse des sources japonaises et aboutit à maintes 
conclusions originales. Nous en relèverons l’une ou l’autre con- 

: cernani l’histoire générale des origines japonaises, mais nous si- 

gnalerons surtout l'opposition où l’auteur croit devoir se met- 
tre avec plus d’une théorie générale à la mode en histoire des 

religions. 
Le premier volume traite successivement des premières popu- 
lations du Kyüshü, des origines de la civilisation de l’âge des tu- 
di muli, de la fondation et de l'expansion de l’Empire, de l'expé- 
dition de Corée et de l’ère des grandes réformes. Puis il décrit 
la composition du Kojiki (712 ap. J.-C.) et du Nihon Shoki (720), 
documents qui servent de source pour l’étude du shintoïsme an- 


Ra cien. 
Concernant le peuplement de D'abipel japonais, ue ré- 
sume comme suit son opinion : « Les premiers habitants du Ja- 
pon ont été les Ainu (l’auteur ne se prononce pas sur leur ori- 
gine, p. 10). 

« Ensuite du sud sont venus des negritos, individus de petite 
taille accusant nettement une parenté nègre. 

« Les côtes du sud et de l’ouest du Kyüûüshà ont reçu des Proto- : 
, malais ou Indonésiens ; ensuite des Malais de seconde souche 
a émigrés de Formose et des Ryükyü. 

« Au commencement du premier millénaire avant l’ère chré- 
tienne, invasion du Japon par des tribus appartenant à la gran- 
de famille mongole. 

« 500 ans environ av. J.-C., immigration dans le Kyûshàü, 
et de là par infiltration dans toutes les campagnes du Japon, de 
Sino-Malais, cousins des aborigènes refoulés actuellement dans 
des montagnes et plateaux du sud de la Chine. 

« Toutes ces races sont représentées dans la population des dif- 

… #érentes régions du Japon, sauf touiefois que vers le nord J'élé- 
ment ainu est beaucoup plus considérable ; au sud l'élément ma- 
lais domine ; au centre et surtout dans les provinces baignées par 

! la mer du a l’élément mongol triomphe nettement. D’au- 


Hs ancienne du Japon, Hongkong, Imprimerie de N azareth, 1924, I-VI: 
II. Le Shintoïsme ancien, #id., 1927, I-VI; 1: 247. 
Acadé c 
L je s ane des Inscriptions et Belles tou) a décerné à cet ouvrage 
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ire part, ces races se sont mêlées, croisées en tout sens, tant et de 
si multiples fois qu’elles se sont fondues pour former le type ja- 
ponais ; pas assez cependant pour que bon nombre d'individus 
n'accusent les traits caractéristiques de la souche-mère dont ils 
relèvent principalement » (p.. 43-44). 

Un point d'importance sur lequel l’auteur s’écarte non seule- 
ment de l’histoire officielle japonaise, mais de la science euro- 
péenne est celui de la date de la fondation de l’Empire. La chro- 
nique officielle assigne l’an 660 av. J.-G. pour l’avènement de 
Jimmu Tennô. Les japonisants anglais et le P. Papinot placent 
cet événement au commencement de l’ère chrétienne. Aux yeux 
du P, Martin, il faut le faire descendre plus bas encore jusque 
vers le milieu du troisième siècle ap. J.-C. (1,-p. 86-93). 

Dans d'histoire du shintoïsme, l’auteur distingue quatre pé- 
riodes : « 1° Les âges anciens. Le shinloïsme primitif se pré- 
sente à nos yeux comme un ritualisme plus ou moins teinté de 
magie qui s'inspire de croyances animisies, L'organisation cul- 
tuelle fut mise sur pied peu à peu, au fur et à mesure des cir- 
constantes, par le gouvernement mikadonal qui prit soin en ou- 
ire de créer toute une mythologie afin de l’accréditer. 2° A par- 
tir du vi siècle, avec l'introduction de la civilisation continen- 
tale, le shintoïsme primitif subit des modifications. D'une part, 
des superstitions d’origine chinoise pénètrent dans son rituel ; 
d’autre part, le Bouddhisme l’envahit pour le confisquer. 3° Avec 
de xxv° siècle, s’amorce une réaction qui s'efforce de libérer le 
shinioïsme de l'emprise bouddhique d'abord, de la tutelle du 
confucianisme chinois ensuite. C’est d'âge d’or des théories. 
4° Ce travail persévérant de libération aboutit ‘à la Restauration 
de Meiji, 1867, date où commence l'histoire du shintoïsme mo- 
derne » (IH, p. 314-315). 

La dernière période fera l’objet du troisième volume. Parmi 
les trois autres périodes, l’auteur accorde un développement con- 
sidérable à l'étude de la première en vue de déterminer avec 
exactitude les caractères authentiques du shintoïsme primitif. 
Maints faits interprétés avec rigueur concourent à ne pas faire 
apparaître ke shintoïsme primitif comme un naturalisme brutal qui 
aurait divinisé les éléments naturels comme tels ou comme un 
culte fétichiste s’adressant à des pierres, des arbres, des forêts, 
regardés eux-mêmes comme divins où habités en permanence par 


des êtres dns Le le culte primitif se dou devan de 
phénomènes naturels, ce n’est pas à ceux-ci mêmes qu ls ’adres- 
sait mais à des Kami, des esprits, des volontés. conscientes qui 
étaient sensées produire et conduire ces phénomènes à leur gré. 
Les objets matériels n’ont été regardés comme sacrés, ne sont 
F devenus fétiches que le jour où l’on a supposé l’incorporation 
en eux d’un esprit (p. 54-59 et alibi). 
= Par la suite, la politique a joué un grand rôle dans le déve-. 
| loppement et l'ordonnance de la mythologie. Gette thèse est très 
D démontrée. Citons seulement l'indication d’une 
_ preuve : « À l’origine tous et chacun des clans du Japon ado- 
raient le dieu du soleil, mais pour se distinguer les uns des au- 
tres ils Jui avaient appliqué des noms différents. Les mikados Aé- : 
sireux de jucher au sommet du panthéon leur dieu classique dé 
crétèrent que lui seul était proprement kami du soleil. Le droit ne 
des autres kami à la possession du même litre fut nié et équivale- 
ment supprimé au moyen de généalogies et de mythes qui tout 4 
en 1e D es à la one d'Amaterasu les nas. à en “ 


me au de « la REA du haut Ra » . 198- 499): 
* (Autres exemples : p. 137-138, p. 167 ; p. 213-214, etc.) 
_ Tout autant que le naturisme pur et le fétichisme, l’auteur re- 
ette le mânisme comme stade primitif du shintoïsme. Il se met 

ainsi en opposition non seulement avec maints japonisants an- 
glais partisans du schéma évolutif de Spencer, mais avec la masse 
des écrivains japonais : « Tous les écrivains japonais qui écri- 
ent sur le shintoïsme sont unanimes à à penser que leur pays HA 
toujours pratiqué le culte des ancêtres, lequel à les entendre cons. | 


tituerait l’essence même de la religion nationale. 
« C'est que, le culte des ancêtres étant à leurs yeux une chose 

rès belle, il importe à tout prix de la maintenir ; ; or, l’argument h 
le tradition habituellement manié leur semble caf capable de 
ie ne sur . 0 extrêmement entichés de tout 


«€ pol qui les confirme Ce su run c’est le fait q 
1S kami POS sr ou moins a de RE a de. ï 


culer sur l'origine des clans, ils en identifièrent les fondateurs 
avec l’un quelconque des esprits transcendants déjà honorés et 

invoqués comme Kami. Les clans souverains se rattachèrent aux 
_ dieux illustres, les autres se contentèrent de parentés moins relui- 
. santes. Aïnsi, nombre de roitelets se réclamèrent de la divinité 
_ solaire, désignée sous les noms les plus variés, et conçue tantôt sa 
comme une divinité féminine, tantôt comme une divinité mas- | 
culine. Les clans d’Izumo reconnurent comme ancêtres Susanô 
êt O Na muchi, dieux, dont les sanctuaires étaient les plus cou- 
rus dans leur province. La plupart des autres clans ne procédè- 
— rent pas d’une façon différente. Ces divinités, primitivement de 
caractère naturiste, apparurent de plus en plus à leurs fidèles 
sous des traits anthropomorphiques, les mythes accentuèrent cet- 

te façon de les envisager ; bientôt, plus rien ne s’opposa à se les 

représenter comme des Tbebais des âges anciens. 
- « Si on considère les kami non plus au terme de l’évolution 
qu'a subi leur légende, mais à son commencement, on constate 
- qu'ils ont été tenus pour dieux, honorés et invoqués comme tels, 
4 non parce qu’ancèêtres, mais parce que possédant originairement 
_ la qualité de kami. | 
« Quant à la déification des mikado vivants et morts, celle des 
grands hommes et des héros, elle s’est introduite tardivement 
sous l'influence conjuguée du bouddhisme et du ritualisme chi- 
 nois » (p. 312-313). 
. Il est impossible d'indiquer tous les enseignements précieux. 
our l’histoire des religions qui se dégagent de cet ouvrage. Ci- 
… tons encore à titre d’ exemples les développements sur le rapport 
2 pure sacerdoce et royauté et l’étude des rapports entre religion 
t magie, la comparaison si suggestive entre le shintoïsme et le 
nine (p. 278). 
= L'ouvrage est d’une composition et d’une présentation un peu 
7 touffues et d’un ton parfois un peu âpre à la manière de P. Wie- 
“. ger. Mais il. ‘rappelle l'éminent sinologue aussi et surtout par la 
très grande richesse et l'extrême conscience de l’érudition. 


en 


Dans sa thèse sur la mythologie japonaise, M. Nobuhiro Mat- 
_ sumoto! se rencontre avec le P. Martin sur plusieurs conclusions 


1. Nobuhiro Matsumoto, docteur ès lettres, Essai sur la Mythologie ja- 
Dos ER 1928, Geuthner, p. 1-144. 
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générales. Pour lui aussi, les historiens font erreur qui recou- 
rent au naturisme strict pour expliquer l’origine des cultes japo- 
nais. Aussi loin que nous pouvons remonter, les êtres divins 
sont, pour la population japonaise, non simplement des forces 
naturelles (nature-gods), mais à la fois des dieux-humains {man- 
gods) et des forces. À supposer même que plus anciennement 
encore, les êtres divins eussent été des forces naturelles divini- 
sées, nous n’en saurons jamais rien. Et l’analogie avec des po- 
pulations non civilisées que nous pouvons connaître actuelle- 
ment ne peut nous apporter de lumière indirecte, car chez les 
non-civilisés actuels tels que les Australiens, les phénomènes na- 
turels ne jouent pas un rôle tellement considérable dans les 
eroyances (p. 79). L'auteur reconnaît aussi la grande influence 
de la politique dans l’évolution et la systématisation de la my- 
thologie. 

Avant la constitution de l’empire japonais, on peut reconnaî- 
1tre trois centres ide tradition, celui d’Yzumo, celui de Yamato, 
celui de Kyüshû auxquels se rattachent respectivement les cultes 
de l’eau et du tonnerre, le culte du soleil et des mythes à dé- 
tails descriptifs maritimes. Après un résumé général des mythes 
sous forme de traduction de textes, l’ouvrage étudie successi- 
vement ces trois groupes de traditions. La présentation est 
Hixaeuse et agrémentée d'une série de photographies de temples 
japonais. 


Voici pour nous faire connaître non plus les croyances et les 
mythes, mais l’âme chevaleresque du Japon, une traduction | 
française de l’ouvrage très connu de M. Inazo Nitobé : « Le | 
Bushido » que l'on avait déjà fait passer dans presque toutes 
les langues! 

Le mot Bu-shi-do signifie littéralement : guerrier-seigneur- | 
Routes (ou Pratiques), c’est-à-dire des pratiques que doivent ob- ! 
server les combattants nobles tant dans leur vie journalière que 
dans l'exercice même de leur profession (p. 34). Ce code de la 

chevalerie japonaise consistait dans des maximes orales où re- | 
cueillies par les moralistes, les poètes, les dramaturges. Il déric 


4, Nnazo Nitobé, professeur à l'université * impérial ; | 
a se L'âme du Japon. Traduction française a M. ele de 
réface de M, André Bellessort, Paris, Payot, 1927, p. 1-265 Vs 
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vait du shintoïsme qui divinisait les empereurs et commandait 
la piété filiale ; de la morale sociale et familiale de Confucius et 
aussi, dans une certaine mesure, de la résignation bouddhique. 
Il se dégageait surtout des beaux exemples dont l’histoire japo- 
naise fourmille. 

M. Inazo Nitobé, filialement attaché à son pays et légitime- 
ment fier des remarquables qualités de sa race, a voulu les faire 
apprécier des étrangers. Sa grande culture lui permettait de re- 
courir dans cette intention à des comparaisons fréquentes des 
mœurs et des sentiments du Japon avec leurs correspondants 
dans la civilisation européenne. Cette même culture et, plus en- 
core, le christianisme que M. Nitobé professe avec une belle 
franchise lui évitent en même temps de se faire illusion sur les 
excès auxquels ont conduit les qualités mêmes qu'il admire dans 
l’âme de ses ancêtres. 

Les chapitres consacrés à la politesse, au contrôle de soi, à 
l'honneur et à l'institution du suicide nous semblent spéciale- 
ment instructifs. On peut se demander si M. Nitobé n’introduit 
pas parfois une nuance de sensibilité chrétienne dans la manière 
de présenter certaines vertus de l’ancien Japon, par éxemple 
dans cette remarquable définition de la bienséance : « Par la 
pratique constante des bonnes manières, on en arrive à placer 
les différentes parties de son corps et toutes ses facultés dans 
un ordre si parfait et dans une telle harmonie, soit avec sa 
propre personne, soit avec tout ce qui vous environne, que 

l’on démontre ainsi la maîtrise de l'esprit sur la chair » (p. 93- 
94). 

_ Après les louanges accordées au courage militaire et aux ver- 
_tüs qu'il entretient, après avoir en leur nom — parfois par de 
très fines remarques — excusé dans toute la mesure possible à 
un chrétien l'institution du suicide, voici comme M. Nitobé appré- 
cié ces qualités en dernier ressort : « Quelque universel et naturel 
que soit l'instinct combatif de l’homme, quelque fécond en nobles 
sentiments et en mâles vertus que se soit montré cet instinct, il 
n’est pas 1tout l’homme. Sous l'instinct de combat, se tient ca- 
ché un instinct plus divin : aimer. Nous avons vu que le shin- 
toïsme, Mencius et Wan Yang Ming, ont clairement inculqué ce 
sentiment ; mais le Bushido et les autres types militaires d’éthi- 
que, préoccupés sans doute des questions de besoins pratiques à 
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ce point comme ils auraient dû le faire. » Il tou A a une 
vue plus agrandie de da vie, avec le progrès de la démocratie, 

avec une connaissance meilleure des autres peuples et des autres 
nations, l’idée de Confucius sur la bonté — oserai-je ajouter 
aussi l’idée bouddhiste de la pitié ? — s’épanouiront dans la con- 54 
ception chrétienne de l'amour » (p. 250-251). 

__ Un dernier mot sur la manière dont M. Nitobé envisage le pro- 4 
blème des conditions du succès de la propagande chrétienne au 
Japon. En heurtant de front inconsidérément toutes les tradi- 

; ions japonaises, le christianisme se condamnerait à l’échec, en 

droit et en fait. Le devoir de ladaptation vaut spécialement à È : 
l'égard du Bushido. A présent que le Japon, pour ne point se F 
considérer comme totalement tributaire’ de l’Europe sous prétex- 
te qu il lui doit son progrès matériel et scientifique, se met à 
exalter ses ‘traditions morales, ce n’est pas en combattant le 5 
Bushido, mais en l’assimilant, en le corrigeant et en l’ennoblis-. 
ant, comme il a fait poux le ee ie le éhristias Fa 


1 


te 


: | Le bahaïsme est une secte religieuse qui a vu le jour en 

erse vers le milieu du xix° siècle. Bahäou’llab, son fondateur, 
out en se rattachant au Coran, se recommandait aussi de Moïse 
et du Christ. Exilé de la Perse et, par la suite, consigné par le 


po turc à PRE Jean-d’Acre, al Y ns en 1892. 
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ouvrage de M. Pettazoni (professeur d’histoire de religion à 
J'Université de Rome). L'auteur est un fervent des études compa- a 
rées. Dans ses deux principaux écrits antérieurs consacrés res- 
pectivement au monothéisme primitif et aux mystères antiques, 
On à pu apprécier l’immensité et la sûreté de l’érudition jointes 
_ à une clarté et un agrément de présentation que Clemen a com- 
parées à celles de M. Cumont, ce qui n’est pas un mince éloge. 
Malheureusement, en ce qui concerne les religions primitives, 
| l’auteur, d’abord favorable à la théorie historico-culturelle, en 
» était arrivé à la théorie beaucoup plus aventureuse — d’ailleurs 
formulée par lui de façon confuse — qu’on a appelée }’ « oura- 
nisme » (R. P. Pinard) et selon laquelle toutes les religions au- 
raient commencé par le culte de la voûte céleste plus ou moins 
personnifiée. Et par ailleurs, en ce qui concerne les rapports entre 
les mystères antiques et le christianisme, M. Pettazoni s’est dé- | 
__ parti sur certains points de la prudence qui caractérise M. Cu- 
mont pour se rapprocher des thèses fragiles de M. Reiïtzenstein. 


Que nous apporte le nouvel ouvrage de M. Pettazoni, qui, le pre 
mier sur ce vaste sujet, est consacré à la confession des péchés 

dans toutes les religions du monde! ? S je 
_ Le premier volume, le seul paru à ce jour, décrit la confession 
successivement dans les religions des non-civilisés, dans les re- | 


ligions anciennes d'Amérique et dans les religions d’Asie, Ja- 
pon, Chine et Inde. Le second s’occupera des religions du monde v 1% 
antique qui gravitaient autour de la Méditerranée et iraitera par 
_ Conséquent du christianisme. On le voit, au lieu de diviser son 
ouvrage selon les divers éléments de la confession en parcourant 
44 à propos de chacun de ces aspects successivement des diverses 
religions comme l’a fait pour la prière F. Heiler dans son célèbre 
livre : das Gebet, l’auteur a préféré laisser davantage à chaque 
_ religion sa physionomie propre en décrivant d’une seule venue 
_ tous les éléments que présente chez elle la confession des péchés 
é — méthode assurément propice à des comparaisons moins méca- + 
niques et plus judicieuses. rt NES 
L’érudition est à la hauteur des publications précédentes. L'’au-10e 

__ teur s'était d’ailleurs assuré le recours à un groupe de spécia- 
listes. On ne peut encore savoir les conclusions auxquelles il Le 


R. Pettazoni. La Confessione dei peccati. Parte prima. Primitivi. tai 
ÿ: FDA antica. CRUE. Cina. Brahmanesimo. Gianismo, Buddhismo. 4 
929, p. 1-xIV; 1-355. 
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tenter de nous conduire ; mais on peut se convaincre que, en 
toute hypothèse, l'ouvrage sera fort instructif. 

En vue des conclusions futures, l’auteur énonce dans sa pré- 
face un principe de méthode par lui-même excellent. Si, écrit-il, 
les formes plus élémentaires de religion apportent de la lumière 
pour l'interprétation des formes plus relevées, l'inverse est vrai 
aussi et des religions plus avancées peuvent servir à faire com- 
prendre les religions moins développées. Mais l'usage que l’au- 
teur annonce de ce principe ‘dans l’étude de la confession des 
péchés n’est pas tout à faire rassurant. Nous nous attendions en 
effet à l'application suivante : ce n’est pas sous prétexte que dans 
certaines religions plus élémentaires, la confession des péchés se 
voit attribuer une vertu réparatrice par suite de la croyance à la 
puissance purement magique de la parole qu'il faut, sans autre 
discernement, voir de la magie dans la confession des péchés 
telle qu'elle est comprise par les religions plus avancées ; mais, 
au contraire, le fait que dans ces religions plus développées la 
confession des péchés est souvent considérée comme un aveu of- 
fert en expialion à Dieu considéré comme la source de l’ordre 
moral, conduit légitimement à l'hypothèse que la confession au- 
rait cette même signification dans des religions plus élémentai- 
res où da divinité serait conçue comme veillant sur la bonne et 
la mauvaise conduite des humains. 

M. Pettazoni paraît très soucieux — et il faut l’en louer — de 
suivre la première partie de l'application que nous venons 


L4 » . . Le + x 
_ d’énoncer : il se gardera bien de considérer à la légère la con- 


fession des péchés comme un rite magique dans des religions 
élevées telles que le bouddhisme et le christianisme (p. X; 


? 


p. 61). Mais il n'entend pas comme nous la seconde partie de 


_ l'application, Voici en effet ce qu'il écrit : la survivance par- 


tielle ou à titre épisodique dans des religions cependant élevées 
comme Je bouddhisme et Île christianisme d’une conception ma- 
gique de la confession autorise à admetire facilement que la con- 
fession était envisagée à la manière d’un rite magique par des 


_ religions plus élémentaires. Que faut-il penser de cette manière de 
_ voir ? D'une manière générale et sans que soit visée d’abord Spé- 


cialement ‘la confession, si, parfois et par endroit, dans des reli- 
gions plus hautes, la magie réussit à se faire jour, ces appari- 


he tions sporadiques prouvemt sans doute combien la nature hu- 
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maine est encline à cette forme inférieure de relation avec le 
« numineux » et peut nous disposer à reconnaître plus facile- 
ment la présence de la magie dans les autres religions à propor- 
tion mème de leur imperfection sur le reste. Mais, il ne faut pas 
confondre caractère «élémentaire »,. « moins développé », «moins 
avancé » d’une religion et caractère moins parfait. On l’a dit 
-cent fois, seul le postulat évolutionniste peut conduire à cette 
conclusion que ‘a religion des non-civilisés, faisant partie d’une 
stade de culture plus élémentaire, devait être moins parfaite 
comme religion et donc plus semblable à de la pure magie. En 
l'espèce, le caractère plus ou moins magique ou plus où moins 
fréquemment magique de la confession des péchés sera naturel- 
lement parallèle au caractère plus où moins parfait d’une reli- 
gion comme religion, à la conception qu'elle se fait de la divi- 
nité dans son rapport ayec l’ordre moral. Et comme rien n’em- 
pêche de croire et que même tout force à considérer que dans 
bien des cas, la religion des non-civilisés est plus parfaite com- 
me religion que maintes religions de civilisés, rien ne force à 
admettre d'avance que la confession des péchés a toutes chan- 
ces de constituer chez eux un rite purement magique. C’est ce- 
pendant dans une certaine mesure cette position qu’adopte M. 
Pettazoni. Il tient beaucoup à montrer que la confession des fau- 
tes chez les non-civilisés ne se fait pas ou ne se fait guère à 
l'Etre suprême, qu'il faut y voir plutôt une sorte de thérapeu- 
tique magique, l’expurgation d’un élément malsain ou dange- 
reux. Le cas des Semang et des Sakai de la presqu'île de Ma- 
_Jacca et des Wakulwe d'Afrique orientale, chez qui la confession 
se fait à l’Etre suprême comme gardien de l’ordre moral va elai- 
rement contre la théorie de l’auteur. Il le reconnaît loyalement, 
quilte à présenter ces divers faits comme absolument exception- 


tels (p. 49 ; p. 72). Est-ce si sûr ? Et le schéma évolutionniste : 


mythe et magie, d’abord, religion ensuite, qui avait naguère em-. 


pêché M. Pattazoni de reconnaître le caractère vivant du « grand 
dieu » des Australiens pour le lui faire considérer comme une 
personnification abstraite et fort lointaine de la voûte céleste, ne 
l’entraîne-t-il pas par une sorte de conséquence à laisser trop 
dans l'ombre les relations morales des non-civilisés avec leur dieu 
suprème, en général, et, en particulier, dans la confession des 


péchés ? 
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Voici un autre ouvrage non plus seulement d’histoire compa- 
rée, mais de philosophie comparée des religions et où les exigen- 
ces de la méthode scientifique rigoureuse trouvent leur satisfac- 
tion tout autant que celles de la foi. Le livre consacré par M. ©. 
Leroy à la lévitation! est le premier travail d'ensemble sur ce 
sujet. Il marque si bien, comme l’a écrit un recenseur, « qu'on 
pourra plutôt perfectionner cette étude dans le détail que la re- 
faire?. » 

À _Disons- le u de nes on y retrouve les de manifestées 


M nosition — DreSUS un peu scolaire ici par ff souci Le A » 
divisions — style qui réussit à donner à une pensée nuancée une 
expression particulièrement nerveuse. 


M. Leroy trace ainsi son programme : « Exposer les faits cités 
_ par la tradition, en dehors du christianisme et dans le christia- 
nisme, chez les peuples non civilisés et chez les peuples civilisés, x 
dans l’antiquité et dans les temps modernes ; examiner da valeur 
ù des témoignages sur quoi se fondent ces traditions ; peser les ar- 
guments de ceux qui nient les faits, de ceux qui les acceptent et 
tentent d’en donner le comment et le pourquoi, est le triple but 
que je me propose » (p. 5- 6). "a 
_ I] fallait, pour aborder un tel sujet, un certain courage. 
_ Dans le camp non catholique, l'immense majorité des person- 
% nes ds ou one disposées à à Ps l'endroit de és ï 


ns oiement à soi-même et aux autres, vis-à-vis de dd s phée À l 
ènes du genre de la lévitation y "compris les cas rapporté 
V ne chrétienne. D'i autres Je oups, ce ee 


| nait 0. Leroy, Lo. lévitation, tribution hi 
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dérée s’expose nécessairement, en la communiquant, au risque 
de paraître naïf (ou attaché à un juste milieu de commande) 
. aux esprits un peu « forts » et de sembler vaguement « ratio- 
 maliste » aux esprits « pieux ». Sans céder au respect humain de- 
 vant des uns et sans craindre « le scandale des faibles » possible 
_ chez les autres, M. Leroy a accompli le rassemblement et la cri- 
tique d’une vaste série de témoignages en faveur de la lévita- 
tion. Dans une première partie de son étude, se déroule succes- 
 sivement l'exposé des traditions du monde non chrétien (anti- 
Le quité, Inde, Chine, Japon, sorciers, médiums, spirites), du mon- 
de chrétien non catholique, et de l’hagiographie catholique. La 
seconde pantie s'efforce d’abord de faire le départ entre Îles faits 
dont il faut accepter ou rejeter la réalité et, ensuite, d'apprécier 


faits supposés établis. $ 
M. Leroy n'’expose les principes de sa critique historique 
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me il le rappelle avec opportunité, p. 341-342, la théologie catho- 
lique peut s’accommoder de leur réalité), mais, historiquement 
parlant, il les a trouvées et montrées assez caduques pour pou- 
voir se dispenser de les éliminer par application méthodique 
d’une série de règles sévères. Par contre, l'énoncé de telles rè- 


\ des conclusions éprouvées. 


D: r M. Leroy : « Considérer comme ornement édifiant, sans por- 


les modalités du phénomène. | 
« Tenir pour lieu commun hagiographique toute relation, 


même circonstanciée, contenant un ensemble «de faits précis mais 
banals, déjà vus, et suggérant invinciblement l'exploitation d eu 


| thème traditionnel. 
« N’accorder de valeur qu’à des témoignages oculaires avé- 


Cal 


R:: nés, sans tx aucun compte des impressions ressenties par les , 


les théories qui tentent d'expliquer dans une certaine mesure les 


qu’une fois déjà jugé le procès des traditions non catholiques. Ce 
n’est point qu'il ait rejeté ces dernières par a priori (car, com- 


gles en tête même de l'examen des traditions catholiques mani- 
ste à sa façon l'intention de n’accepter sur ces dernières que 


tée historique, tout récit de lévitation non accompagné des pré- 
cisions topographiques et chronologiques indispensables, sans | 
_ mention de témoins, sans détails concrets sur les circonstances et 


EH voici donc l'expression des critères éliminatoires appliqués 
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« Suspecter les additions apportées aux biographies primitives 
ou les plus anciennes. 

« Repousser toute assimilation à Ja lévitation proprement dite 
de phénomènes plus ou moins apparentés (station prolongée sur 
l’extrème pointe des pieds ou autre position. d'équilibre instable, 
agilité extraordinaire), et rechercher, dans chaque cas, si les faits 
décrits ne se laissent pas ramener à ces phénomènes naturels » 
(p. 217-218). ; 

Les traditions privilégiées qui surmontent l’épreuve ont trait 
à Thérèse d’Avila, Bernardino Realino, François Suarez, Joseph 
de Cupertino, J. B. Cottolengo. Il va de soï, M. Leroy n'entend 
point nier la réalité des phénomènes attribués à d’autres sainis 


personnages. Et même, la valeur dûment établie des cinq cas 


x 


qui viennent d’être cités contribue positivement à accroître la 
vraisemblance que le grand nombre et les caractères relative- 
ment favorables de maintes autres traditions confèrent déjà par 
eux-mêmes à l’admission de la lévitation chez un certain nom- 
bre de mystiques catholiques. On pourrait peut-être se demander 
si dans l'argumentation que M. Leroy établit sur la concordance 


des témoignages issus de personnes diverses à propos de lévita- 


tions de saints différents (p. 242), il n’eût pas fallu signaler l'in- 
fluence possible des lectures hagiographiques de ces personnes 
sur la production d’un état d'attention expectante favorable à 
l'illusion. 

Une fois établie la réalité des faits de l'hagiographie et en vue 
d'en pouvoir déterminer la raison d’être, M. Leroy établit un 
parallèle fort soigneux entre les caractères physiques et psycho- 
logiques de la lévitation chez les mystiques catholiques et du 
même phénomène chez les médiums où il ne faut peut-être pas 
définitivement en nier l'existence. 

M. Leroy énonce comme suit ses conelusions générales sur 


 l’explication du phénomène : « Si l’on tient provisoirement pour 


authentiques les lévitations des médiums, l'analyse de leurs ca- 


_ ractères physiques et la description des circonstances psycholo- 


giques où elles se produisent ne permettent pas de les identifier, 
quant à leur nature ou à leur cause, aux lévitations des mystiques 


catholiques. 


€ Le problème de la lévitation se pose dans des termes qui ré 
pugnent aux méthodes de la physique. Les solutions pseudo- 


ste 
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scientifiques proposées pour expliquer l’origine de ces phénomè- 

nes sont sans valeur et il n’y a pas de signe que l’on puisse 

trouver mieux dans l’avenir. En effet, la lévitation a pour anité- 
cédent constant des circonstances morales : une manière de pen- 
ser, de sentir et de vivre. La rencontre de deux ordres distincts, 

« cet effet qui excède la force naturelle des moyens qu’on em- 

ploie » (Pascal), cette entorse brutale au principe de raison suf- 
- fisante ne suggère point l’action d’une force naturelle inconnue 
- mais bien d’une cause hétérogène aux forces de la nature. 

« La théologie catholique traditionnelle refuse de donner à la 
lévitation une cause naturelle, Elle en fait un prodige divin ou 
un artifice démoniaque. Les lévitations des possédés ou des mé- 
diums sont une parodie, sinistre ou burlesque, du charisme de 
ses saints. Pour celles des mystiques non catholiques ou même 
païens, elle ne leur dénie pas a priori une origine divine » 
(p., 350). 

Cette manière réservée de présenter au lecteur la solution ca- 
tholique, outre l'avantage psychologique de paraître inviter à 
l'adhésion plutôt que l’imfposer se justifie au point de vue logi- 
Que par cet autre passage qui indique de la façon la plus nette 
la portée de l’ouvrage pour l’apologiste : « La thèse catholique, 
si on écarte l’objection de principe suivant quoi serait invalide 
- toute explication où interviennent des forces spirituelles telles 
Ca que Dieu, les anges, les démons, a l’avantage d’apporter une in- 
…_ terprétation de la lévitation respectant mieux qu'aucune autre la 

diversité physique et psychologique révélée par une observation 

attentive de ce phénomène. En cela, quelle que soit la valeur 

intrinsèque de son système, elle serre de plus près la réalité, et, i 

en tant que vue schématique, on la peut dire plus scientifique 

et plus rationelle que les essais rationalistes » (p. 343). 


L. Grécorne. 
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I. — Les Conférences Universitaires de Salzbourg 2 


On connaît trop peu cette université catholique autrichienne 
en France. Salzbourg pourtant n’est qu'à 15 heures de Paris. Mais 
elle vit si tranquille et si cachée cette université que facilement 
le reste du monde l’oublierait. Cette année cependant, sortant du 
recucillement de sa vie studieuse, elle veut commencer une œu- 
vre de rayonnement plus intense par d'organisation d’une série 
de cours et conférences pendant les vacances, du 3 au 22 août. DE 
. jà de l’Allemagne et de l'Autriche s’annoncent de nombreux au- 
diteurs. Il faut souhaiter un large succès à cette heureuse ini- é 
tiative universitaire catholique et sans nul doute, il serait inté- 

ressant pour des travailleurs intellectuels français de venir pren- 
dre contact avec l'élite et dpi qe M: 
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lé a Salzbourg, reine de . begnié artistique et naturelle, pro: 
_fondément imprégnée d'esprit catholique. Pouvait-il faire un 
meilleur choix ? 
Ces conférences s'adressent à tous ceux qui, plongés dans la 
technique moderne desséchanite et la spécialisation à outrance, 
sentent le besoin d’une formation générale, qui leur permette de 
dominer les problèmes actuels ; à ceux qui cherchent avec an. 
goisse et sont en marche vers le catholicisme mais qui trouvent 
si rarement un tel exposé d'ensemble de da doctrine non seule: 
ment théorique, mais aussi dans ses rapports avec la vie moder. 
“ne ; aux étudiants des facultés de l'Etat, trop souvent obligés de 
vivre dans une dangereuse atmosphère de neutralité et de laï- 
cisme ; aux éducateurs de tout ordre qui savent combien l’œu- 
vre de l’éducation se révèle de plus en plus lourde et difficile, et 
nécessitent une connaissance approfondie de la doctrine reli- 
_gieuse ; enfin aux catholiques de toutes les nations, désireux 


* d'enirer en contact vivant avec des représentants de l'élite du ca- 


tholicisme autrichien et allemand et qui veulent travailler à l’œu- 
e grandiose de la paix chrétienne : Pax Christi, in regno Chris- 

ti 

= Dans la dure période de crise que traversent l'Autriche et l Al- 

_lemagne, et où apparaissent menacées non seulement les assises 


_ économiques, mais aussi toute la vie morale et religieuse, on ne 


eut qu'admirer le geste de cette Université, s'imposant les plus | 
lourds sacrifices, pour maintenir bien haut et proposer à tous 
les regards le flambeau de la doctrine catholique. Avec l’ardente 

onviction que la crise actuelle et le combat contre toutes les 

mces de dissolution sociale et religieuse, ne peuvent être me: 

à bonne fin que ipar la foi et des vertus religieuses, l'Uni- 

rrsité de Salzbourg a voulu fonder une école d’austère travail 

intellectuel, une Schola Domini. Elle doit réussir dans son œu- 

vre de rayonnement. 
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. Un simple coup d’œil sur la liste de professeurs et des sujets ‘ 


de conférences, suffit pour constater la haute valeur de l'élite 
_professorale qui sera réunie à Salzbourg, et l'intérêt des questions 


h 


_ traitées. On y relève les nom de Karl Adam, de l’Université de 2e « 


Tubingue : « Le Christ » ; Rudolf Allers, un des célèbres psycho 


_pathologues de Vienne, dont le livre sur le caractère mériterait 
: «L'âme hu- 


’être connu du clergé et des éducateurs français 


Alger 


Æ 
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maine ». Puis viennent le professeur Eschweïler, avec des con- 
férences sur « l'acte de foi ». H. Eibl, de l’Université de Vienne ; 
E. Bullough, de l'Université de Cambridge ; A. Gemelli, Recteur 
de l’Université de Milan : « Philosophie et sciences expérinrenta 
les », sujet de plus en plus actuel, alors que Ia philosophie et Ia 
psychologie allemandes s’orientent chaque année davantage vers 
la métaphysique ; Romano Guardini de Berlin, le grand initia- 
teur de la renaissance liturgique -allemande, avec une série de 


cours sur : « Ja réalité rel:gieuse chez Dostojeski ». Le Révérend 


Père Abbé de Maria-Lach, Dom Herwegen, un des plus hauts 
chefs spirituels de l'Allemagne catholique traitera le sujet : « An: 
tiquité, germanisme et église ». Il faudrait encore citer le KP: 
Przywara, S. J. : « le problème de la théologie contemporaine » ; 
le professeur de l'Université de Tubingue, Paul Simon, avec des 
cours sur les principes de la métaphysique ; le professeur Wum- 
derle de Würzhbourg. La France sera représentée dans cette série 
de conférences par M. Maritain, dont des ouvrages jouissent en 
Allemagne et en Autriche, tout autant qu'à Prague, d’une haute 
estime. Saint Thomas sera donc à l'honneur, durant ces cours de 
vacances, comme il l’est dans les leçons des professeurs de 
Salzbourg. 

_ À cette revue trop rapide des noms et des sujets traités, n'est 
pas inutile d’ajouter que le corps enseignant de l’Université de 
Salzbourg, qui a voulu laisser la parole aux universitaires étran- 


gers, est constitué de professeurs de iout premier plan, parfaite 


ment au courant de la culture française, parlant notre langue, 
très sympathiques au eatholicisme de France. Un Français ne 


peut pas se sentir étranger dans lJ’Alma Mater de Salzbourg. Si 


ces quelques lignes déterminent un courant vers l'Université 
catholique salzbourgeoïse, elles auront rempli leur but et sans nul 
. doute Îles auditeurs français repartiront avec bien des idées et des 
perspectives nouvelles. 
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_ Alfred Bourraun, 
Limoges. 
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INFORMATIONS 
FT. — Un livre sur Louise de la Vallièret 


Dans sa belle monographie de l'Ancien Carmel du Faubourg 
Saint-Jacques, M. l'abbé Eriau n’avait pu consacrer que quelques 
pages à da plus célèbre d’entre les carmélites de cette maison ; 
sœur Louise de la Miséricorde, la duchesse de la Vallière. Voici 
une biographie complète de « notre Madeleine française ». Bio- 
graphie qui est un intéressant chapitre de l’histoire religieuse du 
xvu° siècle, Plusieurs de nos grands écrivains ont parlé de la fa- 
vorite de Louis XIV et de son entrée au Carmel, après sa conver- 
sion : Mme de Sévigné, Saint-Simon, surtout Bossuet qui dirigea 
l’illustre pénitente et prêcha pour sa profession. L'auteur s’est 
attaché, avec une prédilection marquée, à cette « histoire émou- 
vante » comme un drame. Il rappelle brièvement la chute de la 
duchesse, son délaissement par Louis XIV, prélude de son retour 
à Dieu, les lenteurs de sa totale conversion dont ke maréchal de 
Bellefonds fut l’un des artisans. Mais, ce que M. Eriau met sur- 
tout en relief, c’est l'effort de cette âme généreuse pour briser ses 
hens et s'élever progressivement vers Dieu. Belle étude de psy- 
chologie religieuse d’après les Lettres de la convertie et ses Ré- 
flexions sur la Miséricorde de Dieu, doni on nous donne le texte 
authentique ! La duchesse est « un magnifique exemple de relè- 
vement », que pourront méditer ceux qui sont les « esclaves de 
leurs passions ». 

Le biographe nous introduit ensuite dans le Carmel du Fau- 
bourg Saint-Jacques, où la plupart des carmélites appartenaient 
à la noblesse «et « plusieurs portaient des plus beaux noms d: 
France ». Nous nous rendons compte de « l’ordre du jour » que 
les religieuses suivaient, de leurs exercices de piété et de leurs 
autres occupations. Nous remarquons da chapelle, ornée d'œuvres 
d'art, et où les plus grands orateurs du xvrr° siècle ont prêché : 
Bossuet, Bourdaloue, Fléchier. Enfin, au parloir, nous voyons dé- 
filer des visiteurs et les visiteuses que Louise de la Miséricorde 
recevait. Parmi des visiteuses se 1trouvèrent, avec la reine Marie- 
Thérèse, la plupart des dames de la cour et même Mme de Mon- 
fespan, qui avait naguère supplanté Mlle de la Vallière dans les 
faveurs de Louis XIV. Ces visites étaient, pour la pieuse carmélite, 


1. Louise de la Vallière, par J.-B. EriAU, docteur ès lettres, supérieur 
de l'Institution Saint-Joseph, à Ancenis, Paris, 1931, de Gigord. 
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ns 


| nt a occasions d'exercer son Le Mais ceci. est 

‘Ja vie du Carmel. M. Eriau analyse la vie intérieure de Ja célèbre 
E jente devenue une fille de Sainte Thérèse. L'amour repeniant 
et l'humilité lui semblent être les dispositions fondamentales de 
cette âme faisant son ascension vers les cîmes de la perfection 
Pros : « Elle demandait sans cesse, a écrit sa ne après 
sa mort, à jeûner au pain et à l’eau, à porter la hainé et le cilice. 
_des ceintures et des bracelets de fer, et à faire d’ autres macéra- 
tions. » Elle disait elle-même : & Je crois bien que je ne mérite 
l des châtiments pour de passé et pour le présent. » Mais 
amour transfigurait cette pénitence. Aussi, ajoutait-elle : CA Jef 


t 


ne ne malgré la de de mes l’amour a pe dd “Et 


II. — Quelques livres du jour 


FM Dramatique destinée en vérité que celle de la fondatrice da 
sociétés du Holy Child Jesus, Cornelia .Connelly (1809-1879): 
Fille d’un protestant américain, c’est à un jeune ministre épis- 
copalien qu'elle se maria à vingt deux ans. Quelques anné 

rès, Comme par un brusque coup de la grâce, les deux époux 
se convertirent au catholicisme romain, en même temps ils 
ntirent naître en leurs âmes le désir d’une vie plus parfaite qui. 


après diverses A mènera Cornelia au Gonent et son 


RE 


m : Pierce Connelley, nature ntasque à et ee à équilibrée sport 


eu, poursuivra son œuvre ï rie “une 
PROn à la société du Saint- nor Jésus. 
_ bien no ee ne tout 
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sur elle-même et sur les événements d’une vie si profondément 
_ marquée du signe de la Croix des victoires incompréhensibles 
pour des âmes médiocres. 

De cette américaine du siècle dernier, il est curieux de rappro: 
cher une autre grande âme, notre contemporaine et notre com- 
patriote, Elisabeth Leseur!, Celle-ci ne fut-elle pas aussi héroïque na 
que la Mère Connelly ? Toutefois, son héroïsme, sa sainteté nous ee 
semble plus imitable, plus transposable en toute situation : la 

grâce de celte âme d'élite fut en effet, de se sanctifier dans son 
 hilieu naturel, auprès d’un mari incroyant, au milieu d’un mon- 
- de pénméable aux influences les plus diverses, — de s’y sanctifier Fe 
et d’y sanctifier. Déjà, nous connaissions cette âme par son Jour- 
nal et Pensées, par ses Lettres à des incroyants et nous avions com- è 
pris que le secret de son rayonnement avait été son union à Dieu | 
héroïquement entretenue dans toutes les circonstances et jusque 
- dans la maladie. Elisabeth Leseur est une incomparable maî- 
- tresse de vie intérieure. Telle elle se présente aussi à nous dans 
cette biographie qui raconte maintenant le détail de sa destinée 
- en s’attachant à tout ce qui peut l’éclairer par le dedans : cetite 
. vie est de celles qu'il convient de faire lire aux inquiets, à ceux 
: qui voudraient croire : ils y trouveront le spectacle hautement 
#4 apologétique d’une âme pacifiée dans la possession tranquille de 
… Ja foi, mais d’une âme qui eut pourtant ses heures de crises et qui 
eut à subir un instant la grande tentation du monde moderne, re 
présenté par ses plus séduisants « ensorceleurs » littéraires ou 
philosophiques. 
. La Vie de Sœur Claire de Jésus, que Mme Henriette Cnarasso, 
nous raconte avec tant de finesse et d'émotion?, n’est-elle pas 
… d’un intérêt analogue, puisque telle qui devait mourir sous J’ha- 
.. bit des Bénédictines de Saint-Jean d’Angély avait été, au sortir 
de l'enfance, frappée par une vague d’agnosticisme qui eut pu 
être montelle, si Dieu n'était pas intervenu? Cette âme élue, petite 
_ sœur de Sainte Thérèse de Lisieux, d’Elisabath de la Trinité, de 
Consummata, méritera de retenir l'attention du futur historien 
_ de notre renouveau spirituel, ne serait-ce que par sa répulsion 
avouée pour une piété trop uniquement sentimentale. 


ED: 


1. Vie d'Elisabeth Leseur, par le R. P. M. A. Lxsrur, J. de Gigord, 
_gans indice. de prix. 
2, Apostolat de la prière, 4 fr. 60. 
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IV. —— La grande peur des bien-pensants” 


Le rideau se lève sur une scène d'horreur : sous un ciel rou- 
geoyant de lueurs d'incendie, dans une lourde atmosphère de 
pétrole et de poudre, de guerre et d’émeute, au lendemain de la 


_ Commune, fin mai 1871. Des cadavres accumulés par milliers, 


ceux des Communards pris aux barricades et fusillés par ordre 
de M Thiers : leur souvenir n’a-t-il pas pesé comme une han- 
tise jamais abolie — avec celui de la défaite — sur les généra- 
tions de l’Entre-Deux-Guerres ? Fécond sujet de méditations 
pour la noble âme d’Albert de Mun qui y trouva sa « vocation 
sociale ». Et voici que Bernanos — en ce livre où le roman- 
cier de « Sous le soleil de Satan », inaugure une carrière de pam: 


_phlétaire — rattache aux tueries de la répression versaillais: 


l'essor d’une vocation bien différente: celle du journaliste Edouard 
Drumont, figure centrale de son nouvel ouvrage. Devant les ca. 
davres des fédérés de Raoul Rigaud ou de Delescluze, Drumont 
aurait été saisi par l’idée qui allait si longtemps soutenir sa, verve 
gouailleuse : l’essentielle veulerie de la Bourgeoisie « barbouillant 
le peuple de la boue sanglante de la Terreur et lui affirmant que 
c'était lui qui avait tout fait ». Ce jugement sur dla bourgeoisi: 
— et spécialement da bourgeoisie dite bien-pensante, — Bernanos 
le fait sien pour en éclairer à sa façon toute l’histoire de la troi- 


sième République. Durant ces cinquante dernières années, les 


conservateurs n’eurent qu’une peur, celle de voir réapparaître le 


spectre de la Commune, une Commune plus sérieuse et plus 


dangereuse que celle de 1871, une Commune socialiste. ou plus 
récemment bolcheviste, qui balaierait avec le capitalisme leurs 
propres capitaux : pour sauver leur bourse, ils se sont prêtés, . 
vendus, à tous les reniements, cédant peu à peu, lambeaux par. 


lambeaux aux meneurs de la Révolution hissés par eux au pou- 
voir, le patrimoine glarieux de nos traditions nationales et reli. | 


gieuses. Ainsi s'explique la décadence, la démission de la France. 


Décadence irrémédiable : aux jeunes hommes d'aujourd'hui, tra 
: his par leurs aînés et ceux qui s’obstinent dans les mêmes erre. 
ments, Bernanos prédit une nouvelle guerre, plus terrible et plus à 


inutile que la dernière, impuissante à 
tion française, victime des « Bien-pensants »._ rue 


1. Par G. BERNANOS, Grasset, 18 francs. 


à enrayer la mort de la na- 
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Ceux-ci n’ont pas eu une moindre responsabilité dans notre dé- 
chéance spirituelle : si depuis 1870, les âmes se sont peu à peu 
matérialisées, jusqu'à perdre le sens de Dieu, remplacé par de 
nouvelles Idoles, ce n’est pas seulement la faute du seatarisme laï- 
cisateur, c’est surtout celle des catholiques-laïques et prêtres, qui, 
après avoir compromis par des surenchères, le renouveau monar- 
chiste et national, se-sont faits les complices des laïcisateurs en 
se ralliant au Libéralisme, à la Révolution, à la République. En 
vain, des prophètes se sont-ils dressés pour jeter des cris d'alarme 
et prendre en mains la cause nationale, la défense des traditions 
françaises, en profitant des crises successives qui semblaient son- 
ner le glas du régime, boulangisme, Panama, antisémitisme, l’Af- 
faire, Combisme, etc...: Drumont n’a pu réunir qu’une poignée 
de fidèles et il s’est heurté, — comme d’ailleurs ceux qui s’essayè- 
rent après fui à marcher dans le même sillon — à l'hostilité plus 
ou moins sournoise; à l’encerclement de la masse de la bourgeoi- 
sie bien-pensanite, égarée notamment par des politiciens ambitieux 
et un clergé bassement opportuniste. C’est pourquoi aujourd’hui 
si la France est perdue, la chrétienté n’en vaut guère mieux, 
« peut-être n'est-elle déjà qu’un rêve », vidée qu’elle est désormais 
de toutes les grandeurs humaines, livrée aux fumées du démocra- 
tisme et du pacifisme, aux illusions de l’action sociale. 

Telles sont les idées, les thèses générales de ce livre touffu qui, 
autour de la figure, un peu oubliée, avouons-le, d’Edouard Dru- 
mont, voudrait être comme une histoire et une explication de la 
troisième République, une réplique, à certains égards, de « Leurs 
Figures », de Maurice Barrès. Est-il nécessaire de faire remarquer 
que ces conclusions ne son! en aucune façon justifiées par l’exa- 


.men impartial des faits ? La bourgeoisie bien-pensante a sa part 


de responsabilité dans l’apostasie relative de notre pays, mais ce 
n’est pas celle que Bernanos dénonce... La grande erreur des bien- 
pensants, ce, ne fut pas hélas ! de se montrer dociles aux directives 
formelles de Léon XIII dans le domaine civique et social, ce fut 
au contraire de s'engager trop tardivément et trop mollement 
dans cette voie salutaire. Leur grand malheur, ce fut précisément 
de préférer aux « prophètes » autorisés, et d'abord au représen- 
tant de Jésus sur la terre, des pamiphlétaires sans mandat qui 
pouvaient avoir du courage et du talent, mais n’en étaient pas 
moins assez peu qualifiés pour devenir les maîtres à penser des 
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catholiques, pour se ares de détendre les intérèls. et 
_gion, au risque de les confondre et de les compromettre avec des He 
causes d’un autre ordre, souvent très discutables. | A 
Grâce à Dieu, ces temps, où l'antisémitisme pouvait paraître 
« une grande idée politique », sont aujourd’ hui révolus. Et c’est 
pourquoi ce livre a un premier et capital défaut : il date. En 
vain, l’auteur prétend-il none au nom des combattants survi- 
 vants de la grande guerre : comment ceux-ci pourraient-ils se 
| passionner pour certaines idées dont la guerre leur a appris à me: 
_surer da vanité ou la nocivité, qu'il s’agisse du nationalisme païen. 
de d’antisémitisme ou... de l’anticléricalisme ? Ceux qui ont fait 
la guerre et qui en ont trop souffert pour l'oublier jamais, en ms 
ou revenus détachés de ces idées mortes qui ont pu passionner 
leurs aînés au temps de J'Affaire Dreyfus ; mais ils en sont re- 
venus aussi décidés à n’engager leur vie et ce qui leur restait 
4 activité au service des vraies valeurs, c’est-à-dire des valeurs 
spirituelles concrétisées pour les chrétiens en la personne du 
_ Ghrist vivant dans son Eglise et représentées aussi par les âmes 
rachetées par son sang. Et c’est précisément par cela que le livre 
de Bernanos est panticulièrement decevant : son pessimisme ue 
déjà outrancier dans « Sous le soleil de Satan », — ne rend plus 
un son chrétien. Non pas seulement en raison de son « anti- 
cléricalisme », et des attaques injustes et passionnées qu'il se per- 


‘us théologales, non seulement de la charité, mais encore de l’es- 
pérance et de la foi, la foi vivante en Jésus et en l'Eglise qu’Il a 


istituée : preuve expérimentale des néfastes ravages que peut pro- 
se chez un Ris dshngué 1 CURE DOROe des per 4 


à Fe y risque Fe 2. 
enir cet « homme animal » incapable, au “te de l'Apôtre, bar 
Hi juger des choses je Dieu. ‘ É 


Ù es lugubres : Re qu "elle soutient. 14 reste, en dei dit 
ut, le pessimisme du polémiste ressemble à une déraisonnable Vo 


PETITE CORRESPONDANCE 


ad A 


NOnant à la chrétienté, pour en n désespérer, il faut vraiment être 
homme de peu de foi, pour ne pas reconnaître l'Esprit de Dieu 
dans de beau mouvement d’apostolat catholique, auquel nous 
assistons de nos jours, grâce à l'impulsion lumineuse d’un grand 
pape. En vain, Bernanos entend-il ici se réclamer de Péguy : dans 
ce pamphlet véhément, nous ne pouvons reconnaître qu’une con- 
fusion déplorable de la « mystique» et de la « politique », expli- 
_ cable seulement chez un écrivain déshabitué de faire oraison. 

E. D. 


aa es 


PETITE CORRESPONDANCE 


À PROPOS DES OPERATIONS DE BOURSE 


. Q. En quoi consistent ces opérations? Sont-elles autorisées pur la mo- 
rale? A quelles injustices érposent-elles? Doit-on demander leur sup- 


__ R. Pour la technique des opérations de bourse, voir: CAvELIER, La 
érion des fortunes mobilières (Delagrave). 
_ Truouv, Cours d'Economie politique (Sirey). 1% vol. 


_ documentation sur ces divers points. 


Eu _ rations de Bourse devant la conscience, Lyon. 
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REVUES BIBLIQUES 


_ Rome (en français). — Robert Kôrrez, Les résultats de la troisième 
fouille à Tell Ghassul, au point de vue des science physiques et natu- 
_ relles (en allemand). — J. Zrerer, La « Peregrinatio Aetheriae » et. 


pression où seulement une réglementation plus sérieuse? On demande une 


Biblica. — Deuxième numéro 1931. — J. B. Frey, Le judaïsme à 


Le poiné de vue moral est bien traité par ANTOINE, Cours d'économie à * 
ï … sociale. (Edit. revue par le P. nu Passace, Spes, édit. de TANQUEREY (sup- 
” plément en français du De Justitia, Desclée, édit.) et Device, Les PE FE 


Ja Sainte Ecriture (en allemand). — J. M. Bover, Le texte du Codex 1e 


_ Claromontanus D dans l'épître aux Galates (en latin). — E. Power, 
À L'église supérieure des Apôtres à Jérusalem et le sarcophage du Latan s 
n° 174 (en anglais). — A. Tirrr, La critique et les Actes des APE Ÿ 
nt les dir dernières à Je italien). 
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REVUES D'INTERET GENERAL 


Le Correspondant. 
Montalembert. 


. — Baron pe Meaux, Le visage de 


95 mai. — Pierre n5 LA Gorcé, Histoire religieuse d'il y a cent ans. — 
Philippe Ponsar», L'abbé Perreyve. « Son centenaire vient bien à son 
heure, quand le positivisme et le pragmatisme étouffent notre cœur. 
Puisse sa mémoire ranimer en nous la force du sentiment qui permet 
à l’âme de s’éprouver et de se livrer. Le monde qui nous entoure est 
fatigué des rassasiements matériels. Il attend des âmes qui lui révèlent 
son âme. » 


La Nouvelle Revue des Jeunes. 15 mai 1931. — Les projets de ré- 
forme de l’enseignement devant la conscience catholique. 

« Cet article m'est pas un manifeste, mais un document jeté dans le 
débat sur les projets de réforme de l'enseignement et publié ici simple- 
ment à titre de suggestion. Il représente la pensée d’un groupe de catho- 
liques — pour la plupart membres de l’enseignement — qui, ensemble, 
ont étudié les différentes solutions proposées et se sont trouvés d’ac- 
cord sur un certain nombre d'idées essentielles. 

« On remarquera que #«e texte ne porte la signature d’ aucune per- 
sonnalité politique; ses auteurs ont voulu en «effet enlever tout carac- 
tère de polémique à un débat où ils sont entrés de leur propre initia-. 
tive, sans mandat d’aucun groupe, réunis seulement par les Pre 
tions communes de leurs consciences. » 

Voici une partie de la conclusion : 

« Ceci dit, nous croyons avoir montré qu'en certaines de ses parties, 
la réforme contient des éléments de progrès qu’on me peut laisser 
perdre. 

« Dans ces condition, il nous semblerait non seulement peu équi- 
table mais même très dangereux de lier à la cause catholique l'attitude. 
d'opposition violente prise par eertains milieux. 

« Nous avons des revendications à apporter dont quelques-unes ont 
été indiquées au cours de ce irop rapide ct cependant déjà trop long 
exposé. Si nous voulons leur laisser tout le poids désirable ne nous 
donnons pas l'air d'en faire l’objet d’un marché, 

« Si certaines réformes nous paraissent justes en elles-mêmes, mon- 
trons que nous sommes prêts à y collaborer sans condition. Si, comme 
c’est le cas, nous avons des compléments importants à y ajouter, faisons 
valoir <e qu'ils ont d’équitable et de nécessaire, maïs ne nous donnons 
pas le masque du sectarisme en laissant croire que si l’on nous refuse 
la totalité du progrès nous chercherons à empêcher qu’on en réalise 
une partie. 

« ‘Cette attitude loyale sera pour nous le plus fort des arguments. 
Notre évidente bonne foi sera la meilleure de nos armes. » 


The Month. —— Mai 1931. — GrammaTeus, L'attaque des Soviets con- 
tre la civilisation chrétienne. « Nous avons essayé de montrer la signifi- 
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cation réelle du communisme — « la ruine de l'intelligence et même 
de la nature humaine », pour citer les paroles du Saïnt-Père. Et «est 
parce que tous les grands maux modernes sont réunis dans le commu- 
nisme de nos jours — athéisme, anticléricalisme, matérialisme, étatisme, 
industrialisme — que Rome nous demande de prier pour la Russie, la 
première victime de ce Credo antichrétien. » 

O. R. Vassaz-Prmups, Saint Paul et saint Pierre. À l’aide des don- 
nées fournies par le Nouveau Testament, on peut prouver que saint 


. Paul n'ignorait pas Îles privilèges conférés à saint Pierre par le Christ, 


à savoir qu'il était le Rocher sur lequel l’Eglise serait bâtie, qu'il avait 
les clefs du royaume des cieux et qu’il devait paître le troupeau, les 
brebis et les agneaux. 


REVUES DE SCIENCES SOCIALES 


Chronique sociale de France. — Février 1931. — Mgr VANNEUFVILLE, 
L'Encyclique sur le mariage: aspects sociaux. 
Mars. — D' René Bror, L'Encyclique sur le mariage et la médecine. 


« ‘Ainsi ce sont non seulement des leçons de morale mais des leçons 
de méthode que l’Encyclique donne au monde médical. En même temps 
qu'elle servira de règle pour les mœurs, elle marquera une ère mou- 
velle en euscitant les efforts des médecins pour édifier la médecine 
humaine. » 

Avril. — Abbé ÆEa Macur, L'apprentissage du point de vue social. — 
PasquiEr-BroNDE, Le crédit indigène aux colonies. — Abbé DEPREESTER, 
Les enseignements sociaux du Cardinal Régnier, archevêque de Cam- * 
brai. 

Les Dossiers de l’Action populaire. — 10 et 25 novembre 1930, — 
A. ArBsarer, Le Congrès du Syndicat national d’instituteurs. 

Le Congrès du Syndicat national des institutrices et instituteurs pu- 
blics de France et des colonies a eu lieu cette année à Nîmes, au début 


- du mois d'août (du 2 au 5). ! | 


I} a été marqué par un vif et très long débat sur les traitements du 
personne] enseignant, un échange de vues sur l'orientation syndicale, 
un rapport et un débat sur la défense laïque, et enfin, indépendamment 
de quelques questions accessoires, par une séance à huis-clos au cours 
de laquelle certains membres du ‘bureau et non des moindres furent 
vivement houspillés. 

Les débats ont fréquemment dévié el jamais congrès d'instituteurs 
n'avait eu, autant que celui-là, un caractère politique et révolutionnaire : 
attaques contre le ministère Tardieu, contre le ministère de l’Instruction 


publique, contre tels personnages politiques, contre les parlementaires 


À 


et le Parlement en général, mise à l'étude des moyens d'action directe k 
les plus propres à faire capituler gouvernement et parlement. C'est à 
propos des traitements que se produisirent ces attaques et que furent ; 
prononcés fant de propos révolutionnaires. | ’ à 
95 novembre, — J. Dassonvizze, Le devoir de la cohabitation des . 
épouz. | 
. 

our — | 2 


« La cohabitation " un élément intégrant du mariage, lé x un 

devoir, elle résulte des engagements mutuels des époux et l'ordre public 
exige qu'ils y soient fidèles. 

« Il ne leur est pas loisible de l'interrompre à leur gré et de résoudre. 

_ par elle les cas douloureux que peut poser une rhiférbnce une anti- 
“pathie même qu ‘on aura laissée naître et se développer imprudem- 
; ment. 
* « La cohabitation doit assurer l'éirrade Eh d des époux, mais 
_ en retour cette affection dévouée et réciproque doit rendre la vie com- 
mune plus douce, plus attrayante même, et la sauvegarde des foyers 
comme de salut de l’ordre public, pour autant qu'il en dépend, n’ont 
pas de meilleure assurance que la pratique des vertus familiales. » 
25 décembre 1980. — La jeune fille et le jeune homme. La prépara- : 


ion au mariage. S’adressant à la fois au jeune homme et à la jeune 
_ fille, Mile Jéccor examine comment se fait leur rencontre inévitable 


_et quelle doit en être la sûre préparation. k 
10 janvier 1981. — Y a-f-il une morale ‘des affaires? Morale géné- 
rale, morale des contrats réels, du prêt et du crédit, de la concurrence, 
du travail, du gain en ser 
Une œuvre de l'A. C. J. F. de Marseille. La Bourse chrétienne du 
‘travail. Historique, organisation. Elle n’est pas seulement une œuvre 
d'utilité passagère ou destinée à relever les déchets d’une société ma- 
lade. C’est une institution permanente qui va aux sources du désordre + 
social pour y porter remède. LE 
Elle fait rentrer le Christ dans les sociétés modernes par Ja Fi Le LÉ 
voie des principes qu'il a révélés et que les Papes du dernier âge n on Re 
pas cessé de rappeler au monde... 
Elle est une institution dont Ioties les parties sont he ARS 


Den | que da classe ouvrière en soit la Ltée bénéficiaire, toutes £ 
les classes y collaborent parce que la Bourse chrétienne du travail en- non, 


sl F 


St 


re da Paix PRtees profitable à or De droite et ce ses 


Bourse chrétienne du Travail, enfin, est entre les mains Mes ou- ne 1 
ls sont là chez eux: elle fonctionne grâce à leur dévouement. 


des conseils — l'affiche que tout des na ire dès au il a “franchi 
vil e qui se termine par cet article: FT 
La Bourse du Travail n'est pas une coopérative de consomma ion. 
e titre de syndiqué donne ne à quelques avantages matériels, 
t surtout pour l'honneur qu’il confère de servir un bel et gr 

k faire régner PRE les hommes pe de CeALe, de LbERIE su ; 
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25 janvier 1931. — José Bert, La C. G. T, et la neutralité religieuse. 
Au lendemain de la dernière grève révolutionnaire de 1920, grève qui 
échoua si lamentablement, la Confédération générale du Travail subit 
une profonde évolution. Ses éléments extrémistes la quitièrent pour se 


grouper à part dans la C. G. T. U.: ses éléments modérés, désormais - 


plus libres, en profitèrent pour accentuer leurs idées et leurs lendances 
réformistes. 
Après cette première évolution de la fameuse Confédération, on aurait 
aimé en constater une autre où il eût été possible de présenter, dans 
un sens également favorable, ce que nous appellerions, d’une manière 
_un peu paradoxale, son évolution religieuse. 
4 A priori, ce rêve éfait-il chimérique ? Nous ne le croyons pas. Il y à 
- une vingtaine d'années, l'anticléricalisme de gauche avait beau jeu. 


Mais les temps ont changé. Les catholiques ont entendu les appels des : 


Papes et, plus pénétrés de la doctrine sociale de l'Eglise, ils se montrent 
entièrement favorables aux légitimes revendications du peuple. 

Les raisons généralement invoquées du vieil anticléricalisme dispa- 
raissant, cet anticléricalisme ne devait-il pas logiquement disparaître À 
son tour? Nombre d’esprits l’espéraient; d’aucun prétendaient qu'à la 

_ Confédération les appels aux forces morales étaient plus fréquents, les 
- ” attaques contre la religion moins violentes, les protestations en faveur 


de la neutralité vraie plus nombreuses et plus sincères. À les en croire, 


si l’anticléricalisme y sévissait encore, c'était d'une manière très adou- 

cie et moins en vertu d’un principe que d'une habitude prise depuis 
_ Jongtemps déjà, habitude qui demeure même quand ses premières rai- 
- sons d'être ont disparu. x 
? _ Malheureusement, un examen sérieux de la question nous montre que 


sur ce point nous devons maintenir vis-à-vis de la Confédération de 


- graves raisons de craindre. 


ec: Lacon, La réforme de la patente. — Allocations familiales et caisses 


__ de compensation. 

25 février. — L'influence de la pensée socialiste en malière de 
succession. Les Dossiers du 10 décembre 1930 ont déjà signalé le fait 
| des transformation du droit français en matière de contrat. Ils ont mon- 
tré comment le contrat de 1804, qui était en quelque sorte créateur du 
: droit, s’est transformé au cours du dix-neuvième siècle, sous l'influence 
… des idées et des faits, au point de n'être plus aujourd’hui qu'un moyen 
au service du droit, un moyen d'intégrer la justice dans les rapports 


# 


sociaux. Mais il ne faudrait pas croire que toutes les transformations 


du droit français soient d'égale valeur. Sur bien des points la réaction 
anti-individualiste est exagérée et tombe dans l'erreur inverse du socia- 
lisme. C’est ce qu'il s'agit de montrer aujourd'hui. L'examen des prin- 


preuve. 


M. G., L'importance du milieu rural dans l’éducation familiale. LL 


_cipales étapes de notre législation en matière de succession en sera a 
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SPIRITUALITÉ 


Les Délices de Fintimité eucharistique, par l’auteur du « Secret des 

Communions fenventes », Brunet, Arras. 

Trente exercices de préparations et d'actions de grâces par la sainte 
Communion, suivis de quelques pratiques « eucharistiques », chemin 
de croix, rosaire, etc. Bon livre de dévotion de nature à mourrir copieu- 
sement les âmes pieuses, sérieusement averties par ailleurs d’avoir à 
s’unir à [la prière liturgique et à se rappeler que les meiïlleures for- 
mules me sauraient dispenser de la prière personnelle. 


G. Focx. L’Holoeauste, Apost. de la prière, 1929, 2 fr. 50. 

Trop peu nombreux, hélas ! sont les fidèles qui se placent généreuse- 
ment en face de leur mort et cherchent à se préparer en chrétiens à 
cette redoutable échéance. [ls ne sauraïent trouver de modèle plus sûr, 
d’exhortations plus prenantes à se détacher d'ici-bas dans l'espérance 
de l'au-delà, qu'auprès de l’éminent religieux dont ces simples pages, 
spontanément jaillies de son cœur, nous laissent entrevoir à quel point 
il ne fut pas surpris par la venue du Maître. 


R.-A. True. La Communion des Enfants d’après le nouveau Code. 
Apost. de la prière. 
Etude objective des dispositions canoniques qui régissent le problème 
de la communion des enfants. 


Abbé Tnéas. La Croisade Eucharistique et le Sacerdoce. Apost. de la 
prière. 

La (Croisade uchasistilie pourvoyeuse et éducatrice de vocations. 
sacerdotales : tels sont les deux points traités dans ce rapport dont il 
est inutile de souligner l'actualité. 
| Aux Mères. La Communion des petits. Apost. de la prière. 

Exhortation, adressée aux Mères, en faveur de la Communion pré- 
coce et fréquente des enfants, et de l'éducation eucharistique qu'elle sup- 

F “ 
_Y. p’lsné. Le Deo gratias d’un « Tout petit ». 24 nero re 
leux. 5 francs. 

Simple histoire d'un petit garçon mort à neuf ans dans les cab 


ments d'une admirable piété, due pour une grande part à la réception 
précoce de l’Hostie. FAT 
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* G: MarTiNDazE. Allons à la Messe. Apost. de la prière. 2 francs. 
Explication très originale, très éclairante et accessible à tous, même 
aux enfants, des prières et cérémonies de la Messe. 


P. Gazrier. La Prière en famille. Apost. de la prière. 

Exposé des avantages de cette pratique, manifestation par excellence 
du culte familial. 
M. Dusruez. Les Heures rurales. Apost. de la prière. 3 fr. 50. 

- Série de méditations destinées aux jeunes filles de la campagne. Elles 
offrent ce caractère d'emprunter leurs sujets à la vie rurale elle-même, 
au milieu qu'il s’agit de surnaturaliser. Rédigées en un style alerte et 
vivant, elles paraissent parfaitement adaptées au but visé et font regret- 
ter une fois de plus la mort prématurée du vénéré auteur. 


PASTORALE 


G. Dermæeux. Notes d’histoire sainte. Ancien testament. —- Notes sur 
les Evangiles. Eléments d’Apologétique. Imprimerie-Librairie BR. 
Hingot-Everand, 15, rue de Charleroi, Nivelles (Belgique). Prix : les 
deux premiers fascicules, 6 fr. belges; le troisième, 7 fr. 50, 

Ces fascicules destinés à l’enseignement religieux, dans les collèges 
secondaires se recommandent par la précision, da clarté «et l'exactitude 
de Ja rédaction. Une disposition typographique heureuse, des plans, 
des «cartes, des gravures éclairent utilement le texte de ces bons aide- 
mémoire qui ne sauraient évidemment dispenser de livres plus com- 
plets. Ce sont là des schémas qui supposent et appellent un enseigne- 
» ment oral, vivant et adapté à la qualité de l'auditoire. En ce qui concerne 
- J’apologétique, notons que l’auteur suit sagement la méthode classique : 
+ dans les deux derniers chapitres, peut-être y aurait-il eu lieu d’insister 
davantage sur la Personne du (Christ et la nature intrinsèque de 
l'Eglise, Corps mystique? Dans l’ensemble, M. D. met à la disposition 
du public visé une documentation d’excellent aloi et d’une sûre efficacité 
pédagogique. 


A. Mauranr. Rome conquise. Téqui, 2 francs. 

J. Lenranr. Le Jen de Saint Nicolas. Avignon. Aubanel fils aîné. 

E. Büseuens. On remplace M. le Curé. Librairie Brunet, Arras. 3 francs. 

A. Branc-Périnrer. L'Homme qui porte la Terre et le Ciel. Téqui, 
2 fr. 50, 

A. BLranc-Péryuer. Philidor savoureux. Téqui, 2 fr. 50. 

Nous avons ici une série de pièces pouvant être jouées dans nos 
œuvres. La première est un drame en trois actes et en vers, mettant A 
scène la conquête de la Rome néronienne par le sang des AT à 
seconde et Ja quatrième sont des « mystères » dans le goût du Mer 
faciles à jouer d’ailleurs. La troisième est une pièce Sur les voca se : 
sacerdotales et la dernière une amusante comédie en un acte pour 
fants et jeunes gens. 
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HISTOIRE 


Dom Louis Goucaup. Anciennes coutumes claustrales. Moines eb mo- 
nastères. Abbaye de Saint-Martin de Ligugé, 1930, in-8, 122 pages. 
Dom Gougaud, le savant bénédictin auquel nous devons ide connai- 

tre beaucoup mieux les anciennes chrétientés celtiques, à réuni sous 

le titre Anciennes coutumes claustrales les diverses études se rappor- 
tant à la vie monastique. Dans la première où il énumère bon nombre 

_de noms de lieux qui décèlent la présence originelle de monastères, 

il montre combien fut profonde l'empreinte des moines sur la topo- 

graphie de la France. Une autre expose les signes qu'employaient pour 

communiquer entre eux les religieux astreints par leur règle à d’obli- 

 gation d’un rigoureux silence, Dom Gougaud he ensuite à 

| auelles époques et dans quelle mesure l'usage du linge fut concédé 

aux moines et aux moniales qui longtemps ne durent se vêtir que. 
de laine, comme il rappelle les prescriptions des anciens coutumiers sur. 
l'usage de la saignée alors très répandu. La tenue des religieux au 

__ chœuÿr, surtout les pratiques suivies aux derniers moments de la vie 

du moine, après sa mort et pour son enterrement sont l'objet de 

deux articles d’un particulier intérêt; ils ne mianqueront pas de retenir . 

la curiosité du lecteur comme ils l'édifieront beaucoup. On ne saurait 

trop apprécier de semblables travaux qui reposent sur une très sous : 
érudition. 


A. Leman. 
_ Gertrude RoBmson, M. A. History and cartulary of the greek monas- 
tery of St. Elias and St. Anastasius of Carbone. II, 2. Cartulary. ñ 
Orientalia Christiania, vol. XIX, fase. 1, juillet-août 1930. In-8, 
_ 200 pages. 5 
Le fascicule 1% du tome XIX des Orientalia Christiana achève la 
publication du cartulaire du monastère grec de Saint-Elie et de Saint- 
Anastase de Carbone situé dans l'Italie méridionale. Ce monastère, 
ondé à : fin du dixième siècle, connut une période de se Fi 


de à et en ce cas, RUE ‘sont dis en rare Des Adtes + 
les unes au bas des pages, les autres à la fin du volume, appor 
toutes les explications philosophiques, historiques et géographiq 
nécessaires à l'intelligence du texte. Miss Robinson a eu la bonne pen- | 

de Aa ae à :s0n édition une table des noms des “RE s: 


s propres, j'aurai lniontré bin est da sa Bb 
‘# in té rêt de son œuvre est de faire mieux connaître un de ‘ces mon: 
à 1" 
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l'Italie méridionale après le schisme. On comprend que les Orientalia 
-christiana Jui aient fait une large place. 


tères grecs qui perpéluèrent la tradition catholique byzantine dans 


A, LEMan. PL: 


Georg Hormanx, S. J. Consilium Florentinum. Il. Zweites Gutachten = 
der Lateiner üuber das Fegfeuer. Text mit Einfuhrung. Orientalia La 
christiania. Vol. XVII, fasc. 2, 1930. Pages 186-244. III. Denkschrift 
des Kardinals Cesarini über das Symbolum. Ersteausgabe des latei- 
nischen Textes verbessertes Ausgabe des grieschischen Ubersetzung. 
Ibid. Vol. XXIJ, fasc. 1931, 1-64 pages. Rome Pont. Institutum orien- 


tps 


_ talium studiorum, In-8. + 
Le KR. P. F. Hofmann poursuit la publication des documents pré- 1 
* cieux pour l'histoire du concile de Florence que contient un manuscrit + 
* de la Bibliothèque de Saint-Marc de Venise (Lat. IN, 96), qui provient à 
du couvent des dominicains des Saints Jean et Paul à Venise. Déjà il je 

. en avait tiré un premier mémoire des théologiens latins sur le purga: 155 
toire; voici que dans le fascicule deuxième du volume XVII des Orien- ne 

» talis chrisliana il nous en donne un second du 27 juin 1438, une ré- {à 
- plique à celui qu’avaient remis les théologiens grecs Bessarion et Le 
Markos Eugenikos. Le théologien Jean de Torquemada en est vraisem- ‘44 
… blablement l’auteur. On en connaissait le texte grec par l'édition qu’en Bee 
- avait faile le regretté archevêque d’Athènes Mgr Petit, qui l'avait ac- & 4 
3 compagné d’une traduction latine. Une comparaison que le père Hof- Re. 


_ mann établit entre le texte original et la traduction latine du quin- 
zième siècle, montre combien son édition sera utile. 

» Un troisième texte que nous apporie le fascicule premier du tome 
XXII des Orientalia christiania est le mémoire que le cardinal Jules 
Cesarini composa pour répondre, le 11 novembre 1438, en la séance 
du concile, aux objections que les Grecs avaient élevées contre l’in- 
-troduction du Filioque dans le symbole. On avait des fragments du 
“discours prononcé par le cardinal et une traduction grecque du mé- 
+ moire due à Nicole Sekundinos. Le manuscrit vénitien donne le texie 
| original qui est publié ici pour la première fois; il y est joint une 
. nouvelle édition de la traduction grecque d'après un manuscrit plus 
_ complet que celui qui avait servi antérieurement. Nouveau et appré- 
- «ciable service que le père Hofmann a rendu aux théologiens et aux 
historiens. 

| A. Leman. 


BIOGRAPHIES 


r Michel-Eugène Chevreul. Vie intime 1786-1889. Documents réunis par 


& 


sa petite-fille, Mme pe Cnamr. Paris, Editions Spes, 1930. In-8, 
VIII-208 pages. Prix 12 fr. 
_ Michel-Eugène Chevreul a laissé une brillante trace dans l'histoire 
des sciences au dix-neuvième siècle. Ses études ont fait faire, notam- 
| ment à la chimie organique, des progrès considérables. Son exception- 
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nelle longévité — il a vécu cent trois ans travaillant jusqu'à son der- 
nier jour — lui a permis d'enrichir la science de nombreuses et im- 
portantes découvertes. Sa pelite-fille, Mme de Champ, a été bien inspi- 
rée en réunissant sur cette gloire française les documents qu'elle avait 
dans ses archives de famille: souvenirs de l’enfance et de la jeunesse 
du chercheur, un certain nombre de ses lettres; elle y a joint de 
copieux extraits des éloges qui furent consacrés à Chevreul dans l’une 
ou l'autre circonstance. Ainsi elle a marqué les principales étapes 
d’une carrière scientifique qui s’ouvrit en 1806 pour se clore en 1889, 
soulignant les traits caractéristiques de la physionomie intellectuelle 
et morale du savant. Les pages les plus intéressantes à notre point de 
vue, sont celles où elle saconte, d’après les motes mêmes de l'abbé 
Riche, comment Chevreul qui. fut un croyant, maïs resfa toute ga 
vie un chrétien honoraire, revint dans ses derniers jours à la pratique 
religieuse et mourut dans la paix de Dieu. 
A. LEMAN. 


Marguerite Savieny-VEesco, Amélie de Vitrolles. 1797-1829. Paris, Le- 
thielleux 1931. In-12, 190 pages. 

Amélie de Vitrolles, fille du baron de Vitrolles, qui remplit des 
fonctions politiques sous la Restauration, mourut à l’âge de trente- 
deux ans, laissant le souvenir d’une grande sainteté. Dotée de remar- 
quables qualités de l’esprit et du cœur, elle les avait entièrement mises 
au service de Dieu à qui elle aurait souhaité se consacrer dans le 
cloître. Ne le pouvant, elle partagea sa vie entre la prière et l’exer- 
eice de la charité. Mme Marguerite Savigny-Vesco nous trace de cette 
sainte jeune fille un portrait des plus sympathiques; elle a, à cet 
effet, utilisé La vie ef la correspondance d'Amélie de Vitrolles, un 
ouvrage où Mgr Berthet, évêque de Gap, avait réuni tout ce qui se 
‘rapportait à cette belle mémoire. La lecture du présent livre sera d’un 
vif attrait. 

; re JE 


Yvonne pe LA Verexe.Le bon Cardinal Richard. Paris, Téqui, 1930. 
An-12, 254 pages. Prix 12 fr. 


C'est un livre très attachant que celui que Mme Yvonne de la Ver- 
gne a consacré à son grand-oncle le vénéré Cardinal Richard, arche- 
vêque de Paris. Puisant principalement dans ses souvenirs et ses papiers 
de famille, l’auteur nous apprend surtout ce que fut la vie intime de 
ce pasteur modèle, si pieux, si zélé, si charitable, d'une inlassable 
bonté, se laissant conduire en tout par les vues les plus surnaturelles. 
A ce point de vue son œuvre complète très bien celles que nous 
devons aux collaborateurs de l’éminent archevêque de Paris, Mgr .Clé- 
ment et Mgr Odelin. Elle achève de fixer les traits de cette grathies et 
sainte figure. 


A. L. 
R. P. J.-D. Rampaur. Grandes figures de. Prêécheurs. Saint Hyacinthe, 


PSN" #0 


Jeanne de Valois. 


INFORMATIONS 


Saint Pierre de Vérone. Saint Vincent Ferrier, Saint Louis Bertrand. 

Paris, Lethielieux, 1930. In-8, XVIII-174 pages. 

Au portrait de saint Dominique qui ouvrait sa galerie de Frères 
prècheurs, le R. P. Rambaud a joint maintenant dans le présent 
ouvrage ceux de quatre dominicains qui ont tout particulièrement 
marqué par leur activité apostolique. Le premier est saint Hyacinthe, 
un Polonais qui introduisit dans sa patrie l’ordre de saint Dominique 
et se consacra à la prédication dans l’Europe orientale, chez les Tar- 


: lares comme chez les Borusses. Sa carrière se termina le 15 août 


1256. Saint Pierre de Vérone (1203-1252) fut frère prêcheur pour «<om- 
battre les lhérétiques de l'Italie septentrionale, les Cathares ef les Pata- 


ins; l’un de ceux-ci mit fin à son apostolat en lassassinant lâche- 


ment le samedi après Pâques de l’année 1252. Saint Vincent Ferrier 
(350-1419), qui était d'origine espagnole, prêcha tout d’abord dans 
son pays, mais son zèle lui en fit dépasser vite les frontières : il s’exer- 
ça en France, en Italie, Il allait dans ses tournées accompagné de fla- 
gellants, des chrétiens convertis, qui aidaient au succès de sa parole 
par le spectacle extraordinaire de leurs pénitences. Les miracles #se 
multiplièrent sous les pas de celui qui fut le grand thaumaturge du 
quinzième siècle, Louis Bertrand (1526-1581), étendit son activité à 
l'Espagne et à l'Amérique qu'il évangélisa de 1562 à 1568. Le père 
Rambaud, retrace avec un amour filial les traits caractéristiques de ces 
héros de zèle et sainteté et il rappelle d’une manière intéressante les 
principaux épisodes de leur existence si remplie d'œuvres. 
ARE 


Mgr M. Cacnac. La bienheureuse Jeanne de Valois. Paris, de Gigord, 
s. d. An-8, XII-208 pages. | 

Mgr Cagnac a délaissé le champ des études féneloniennes qu'il était 
accoutumé d'explorer, pour rappeler en quelque deux «cents pages la 
carrière de la bienheureuse Jeanne de Valois. Tragique destinée que 
celle de cette princesse de France ! Elle est fille du roi Louis XI, mais 
disgraciée de la nature, elle est imposée en mariage par son père au 
duc d'Orléans et elle ne reçut jamais de son époux qu'humiliations et 
avanies. Lonsque le duc d'Orléans devint roi de France sous le nom 
de Louis XII, il obtint une sentence d'annulation de mariage et épousa 
Anne de Bretagne. Retirée à Bourges dans le duché de Berry qui Jui 
avait été attribué, Jeanne ne vécut plus que pour se consacrer à fa 
prière et à la mortification. L'homme de Dieu que fut le franciscain 
Gabriel-Maria l’amena à fonder une nouvelle famille religieuse, les An- 
nonciades, qu’elle eut la consolation de voir grandir et prospérer. 

Mgr Cagnac à bien fait de retirer de la pénombre cette noble et 
sainte figure, de débarrasser sa vie de tous les traits légendaires qui 
l'avaient encomibrée. Le seul exposé des faits authentiques suffit à 
nous änspirer une vive admiration pour les vertus de la bienheureuse 


A. LEMAN. 
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G. ne Rrans. Les femmes de Saint-Cyr. Collection « Femmes de 
France ». Paris, Lethielleux, s. d. 8 vol. écu. Prix: 12 fr. a 
: Ces trois opuscules qui ne constituent qu'un ouvrage, ne nous pré- 
sentent pas seulement une série de portraits attachants des meilleures 
éducatrices qui se succédèrent à Saint-Cyr, la maison qui fut fondée 
à Ja fin du dix-septième siècle pour l'éducation des filles d'officiers de 
haut rang et de noble condition mais de médiocre fortune. Ils nous 
_ donnent une bhistoire de l'institution elle-même depuis ses origines 
_ jusqu'à sa destruction en 1794. ne 
L'auteur a très heureusement exploité, en outre, des ouvrages géné- 
xaux, surtout ceux consacrés à Mme de Maintenon, un document <on- 
rvé aujourd'hui à la Bibliothèque de Versailles: Les Mémoires de 
Saint-Cyr. Il en a tiré de précieux renseignements qui lui ont permis 
faire mieux connaître cet institut si original. ALES 


VARIÉTÉS 
ul Coze. Wakanda. Edit. de la Revue française, Alexis Redier. 


Préfacé par le Maréchal Lyautey, ce livre d’un chef scout émérite, 
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et utile par ce qu'il ous fait connaître des traditions a ‘ens 
ore subsistantes chez ces tristes victimes d’une civilisation Re 


aires de la part des missionnaires qualifiés. « L’âme édiene s 'age- Re 
mouille, mystérieuse, et reçoil, avant de mourir, le Christianisme com- 
ne ‘une extrême onction. » E. D. 


P 


é Déon ar Un illon dans la terre rouge, S pes: 8 francs. 

Ce livre est un témoignage. Comment un prêtre de haute valeur hu. 
ine et surnaturelle, aidé de collaborateurs également doués pour. 
J'apostolat, a réussi à christianiser un coin Aéshérité de la banlieue 
parisienne. Par ésilés méthodes ? Des méthodes essentiellement « fa 
n liales ». Transformer sa paroisse en une famille, en une fédération 
amilles chrétiennes et orienter dans ce sens l'éducation religieuse de 


pe tel fut le but visé et atteint ve lp curé. des Moulinea: 


& ne saurions cr à une Fe « romancière » une a 
tout à fait - -sûre d He ne Mais reconnaissons que cet ee le 


LA PREMIÈRE PÉNÉTRATION THOMISTE 
ET SON PROBLÈME 


Le 7 mars 1274, Thomas d'Aquin s’éteignait doucement à 

D Fossa-Nuova, dans le monastère cistercien qui lui avait offert 
D 0 dernière. Moins de cinquante ans après, le 18 juil- 
1323, au milieu de solennités incomparables, le pape 


3 da XXII plaçait sur les autels saint Thomas, le grand docteur 


7 illuminait l'Eglise de tout l'éclat de son savoir et de sa 
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: ne se den gravement s’il était permis d'énvest + 
_ gne re à Paris la doctrine de frère Thomas et toutes ses conclu 
L sions. Or ce maître, Jean de Naples, était un personnage impor- 
ane: son nor des Prêcheurs, pu ‘on à devait lui confier ss , 
À proposée à ainsi en Mein dispute de Rdbbeh 14 était pas nt 
thème ? à déclamations ; ; car, comme il l'indique dans son exposé, “ai 


de certain, nombre de thèses ROC EREE buses n ‘avaient 40 


mentation fu à Potter que Join d’être nues ces pos 
_ tions sont. parfaitement raisonnables et admissibles. Ce qu'on, 
ignore aussi, assez généralement, c’est que le 14 février ‘1395 Le 
Fi pres de, deux ans Ph UE la a fut en 2e à Paris | 
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sions portaient que « par la teneur des présentes nous annulons 
« totalement et de science certaine la condamnation susdite des 
«articles et la sentence d’excommunication [portée par notre 
« prédécesseur] dans la mesure où elles atteignent ou sont pré- 
« tendues atteindre la doctrine du Bienheureux Thomas. Nous 
« n’entendons cependant par ceci ni approuver ni réprouver les 
« dits articles, mais les laissons à la libre discussion scolastique.» 
Or pour porter une telle décision,.en plein accord d’ailleurs avec 
les maîtres de l’Université, l’évêque de Paris avait jugé néces- 
sairé de s’abriter derrière l’autorité de l’Eglise romaine « mère 
« et maîtresse de tous les fidèles..…., règle universelle de la vérité 
« catholique, à qui il appartient d'approuver et de réprouver 


« les doctrines, de trancher les doutes, de déterminer ce qu'on. 


« doit tenir et de réfuter les erreurs, et qui venait d'inscrire 


« tout dernièrement au catalogue des saints Thomas, cet illustre 


«et vénérable docteur, dont elle avait au préalable examiné et 
« discuté avec soin la vie et la doctrine ». C’est en invoquant 
une telle autorité qu'il avait osé, en 1325, révoquer la sentence 
prononcée en 1277 par un de ses prédécesseurs, Etienne Tem- 
pier ! 

Que signifie donc tout ceci ? Cette apothéose et ces réticen- 
ces ? Le décret laudatif de Jean XXII et les condamnations qui 
semblent planer jusqu’en 1316, et 1325 même, sur l’enseigne- 
ment de saint Thomas P Le contraste un peu brutal qui résulte 


du rapprochement de ces quelques dates et de ces quelques faits, 


pose mieux que ne feraient de longs discours le vrai problème 
de la pénétration thomiste pendant les cinquante années qui sui- 
virent la mort de saint Thomas, 

On se leurrerait en croyant qu'il fut immédiatement et uni- 
versellement reconnu pour le grand docteur « cujus doctrina 
 fulget Ecclesia ut sole luna ». On aurait tort de penser d’autre 
part que son influence fut médiocre et qu’il a fallu pour le faire 


accepter, le geste du pape le plaçant bien haut, comme la lu- 


mière sur le chandelier. L'histoire de cette période est plus com- 
plexe et plus intéressante encore. C’est elle que l’on voudrait 


| esquisser ici en dégageant aussi fidèlement que possible les prin- 


 cipaux éléments qui contribuèrent à asseoir définitivement le re- 
nom de saint Thomas et à assurer son succès dans l'Ecole et 
dans l'Eglise. 14 
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- Guillaume de Tocco rédigeait vers 1320 la vie de notre saint et Fe 
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LA PREMIERE PENETRATION THOMISTE 


Les données du problème sont des plus simples, Thomas 
d'Aquin, d’une part, connut de son vivant un succès considé- 
rable ; d’autre part sa personne et ses doctrines rencontrèrent 
et de son vivant et après sa mort, une opposition massive, achar- 
née, qui ne désarma point au cours de ces cinquante années. Or 
il se fait que malgré les obstacles amoncelés, sa réputation ne 
cesse de croître, son influence de s'étendre pour aboutir enfin à 
 l’apothéose de la canonisation. Ce sont là trois faits incontesta- 
bles, dont il sera facile de fournir des preuves. À quelles causes 


=” attribuer ce succès, et quels furent donc lés moyens mis en œu- 


vre pour l’assurer P Le vrai problème est là ; c’est lui qu'il fau- 
dra essayer de résoudre aussi loyalement et objectivement que 
possible. : 


I. Les ÉPREUVES pu THOMISME NAISSANT 


L'influence profonde e exercée Dar le grand maître dominicain, 
surtout PARA ses deux périodes d'enseignement à Paris (1256- 
59 ; 1269-72) n’a besoin que d’être rappelée. Pour peu qu’on soit 
familiarisé avec l’histoire de cette époque, qu’on connaisse en. 
particulier celle de l’Université, on sait la place de tout premier 
plan qu’y tint frère Thomas. Quand, en vue de la canonisation, 


F recueillait soigneusement dans ce but toutes les indications qui 


le concernaient, il résumait en ces termes la carrière magistrale 
de son héros : « Lorsque devenu Maître, notre Docteur com- 


_ « leçons, les étudiants qui fréquentaient ses cours affluaient si 
« nombreux qu’à grand’peine ils tenaient dans le local scolaire. 


« mença de présider aux disputes solennelles et de donner des Re 


« Ils étaient attirés par la doctrine d’un si grand maître et pous- 


« Sés à avancer leurs études. Sa doctrine lumineuse et claire fit 
« fleurir plusieurs maîtres, religieux et séculiers, grâce à sa ma- 
« nière d'enseigner brève, ouverte et facile. Sa méthode d'en- 
« seignement était si nouvelle qu'on la croit avoir été inspirée : 
« du ciel en même temps que sa science. » C’est en des termes 
semblables que dans la bulle de canonisation le pape Jean XXII 
rappelle l'influence exercée par saint Thomas au cours de sa 


carrière universitaire : « Elevé au magistère en théologie à Pa SK 
_ « ris, ville célèbre entre toutes, il y occupa de longues années 
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« la chaire des Maîtres pour son plus grand honneur, celui de 
l'Ordre et de l’Université de Paris. En effet, Sa vie le is en 
un tel relief, ses vertus lui acquirent une telle répuiatlon, ne 
«doctrine un tel crédit, ses ouvrages eurent une si large diffu- 
sion, et cela en si peu de temps qu'on en manifestait “ee lé- 
«-gitime admiration, et qu'en lui s’accomplit en toute vérité cet- 
« te parole du Psaume : « Vous arrosez les montagnes des ue 
« qui tombent des hauteurs ; la terre sera rassasiée du fruit de 
«VOS ŒUVreS. » 

Il n’est point nécessaire d’insister davantage sur ce premier 
fait, que nul ne songe à mettre en doute ; quelques détails qui 
seront donnés dans la seconde partie de cette étude viendront com- 
pléter et préciser, si besoin en était, cette première affirmation. 
Mais il est autrement important de souligner le second aspect 
du problème : l’opposition tenace que rencontra l’enseignement 
de saint Thomas, la coalition de tant de forces qui se dressèrent 
contre lui et dont il eut à triompher. Il est peu de maîtres sans 
doute, parmi ses contemporains, qui se heurtèrent à semblables 
hostilités (il est entendu que nous écartons de ce mot toute idée 
de méchanceté et d’acrimonie, pour ne pas poser saint Thomas 
en victime ni ses adversaires en persécuteurs peu chrétiens) ; il 
réussit à ameuter contre lui des maîtres de toute robe et de tou- 
te fourrure : maîtres séculiers et religieux ; dominicains aussi 
bien que franciscains ; simples clercs ou évêques ; et l’opposi- 
tion se continua vraisemblablement jusqu’à la Curie Romaine. 
Certains historiens qui n’appartiennent pas à l’école thomiste 
soulignent ce fait presque avec complaisance ; mais tout fervent 
disciple de saint Thomas est bien obligé de s’incliner devant 
l'évidence : il éprouva de son vivant et ses thèses, certaines d’en- 
ire elles du moins rencontrèrent dans le demi-siècle qui suivit 
sa mort, une opposition qui ne désarma point. 


«C 


Les motifs en furent peut-être, assez variés. Parfois, et c’est le 
cas pour l'hostilité que dès avant sa maîtrise il rencontra sur sa 
route, l'intérêt ou la jalousie dressait contre lui des adversaires 
implacables ; motifs humains certes qui n’épargnèrent pas da- 
vantage d’ailleurs ses frères en saint Dominique, ni l'Ordre des 
Mineurs. Les maîtres séculiers eurent peine à supporter la con- 
currence qu'au sein de J'Université leur faisaient ces maîtres 
mendiants avec les trois chaires qu’ils avaient conquises Jégiti- 


R. PENETRATION THOMISTE 


mement Fa aù ‘ils éccnpaient trop. eue Au, fond des 
e discussions violentes, des mesures de rigueur, des grèves, des 
* schismes qui déchirèrent l’Université, en 1253-55 d’abord, en 
1268-72 encore, en 1282-90, il y a pour une bonne part cette … 
Jalousie qu'irritait le succès trop éclatant, et d’ailleurs mérité, | 
des réguliers. Tout le monde se pressait autour de leurs chaires ; 
l’affluence se faisait considérable à leurs disputes ; leurs œuvres. 
-se vendaient abondamment chez les libraires de l’Université, ce- 
pendant que les maîtres séculiers malgré les neuf chaires qui 
_ leur demeuraient, voyaient fondre leur clientèle, et. que leur 
… productivité demeurait pénible et rare. On pourrait à ce propos 
4 multiplier les témoignages : celui formel de Thomas de Cantim- 
pré; l’aveu même, presque la plainte, des séculiers dans leur 
manifeste du 4 février 1254; et l’appréciation, incisive comme 
_ souvent, de Roger Bacon, sur, les maîtres séculiers qui depuis 
quarante ans n'ont rien produit, n'ont édité aucun traité de 
: théologie, n’ont fait aucun progrès, n’osent presque lire, dispu- 
— ter, prêcher, sans s'être mis pendant une dizaine d'années à l’éco- 
le des deux ordres mendiants. Or celui qui par dessus tous les 
ss autres rehaussa l'éclat de cet enseignement et particulièrement 
de l’école de Saint-Jacques, fut sans contredit Thomas d'Aquin, 
Dont la pee Ro F. lui ape ae KE A ù 


LS 


Pi F ce grief profond, | qu'on n'osait pas. Duo avouer, les LS 
FES doctrinates du ue maître, les handiosses de sa 


3 Madue en Êe- ‘allés furent même, pour RUN la rais( 
; # déterminante qui les jeta dans l’opposition. Car ce serait ma 
quer À s vérité cr se de ne voir dans les RSR 
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novateur, hardi. On est allé jusqu’à er à son propos le 
terme de moderniste : « Replacée dans l’ensemble de la pensée _ 
catholique, dit M. Gilson, la philosophie albertino- thomiste cons- 
titue la seule tentative de modernisme qui ait jamais réussi » ; 
non point au sens hétérodoxe, évidemment ; mais il est incon- 
testable qu'aux yeux de la grande majorité de ses contempo- 
_rains, les positions que, simple bachelier sententiaire déjà, dans 
son ‘commentaire sur les livres du Lombard, puis tout jeune maî- 
tre dans son premier enseignement à Paris, dans ses questions 
disputées de Veritate, bientôt dans sa Somme conire les Gentils, 


il prit d'emblée sur les plus graves problèmes discutés. en philo- à 


sophie et en théologie, le mirent en marge, sinon au ban, de J'en-_ 


* seignement traditionnel. Il n’est qu’à recueillir là-dessus l’aveu, 


_on ne peut plus explicite, de Peckham, l'archevêque de Cantor- 
béry que Thomas avait rencontré sur sa route durant Son second 
_ séjour à Paris. On le trouve dans une lettre que le primat adresse 
à son suffragant l’évêque de Lincoln le 1* juin 1285, c'est-à-dire 
au fort des polémiques rallumées à Oxford, autour des doctrines 
| thomistes, par ses décisions du 29 octobre précédent. Il se plaint 
des attaques dont il est l’objet, des libelles qui circulent inju- :. 
rieux à son égard et des doctrines interdites que l’on soutient 

quand même : et il traite de « ces nouveautés profanes qui au 

« mépris des saints et de la vérité philosophique se sont intro- 


« duites jusque dans les hauteurs de la théologie, ét ont aux : 


_ «yeux de tous évincé et vilipendé les affirmations des saints. 


 « Quelle est donc, ajoute Peckham, la plus saine et la plus SO- : 
à 


. lide de ces A qui s RON Sole des fils de saint 
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« traités exempts ls tout nd S ’appuient sur les saints Le De 


S philosophes ; ou l’autre, nouvelle venue, qui leur est pres- A 
me : que de tout Dot contraire ; qui s'efforce de détruire et d’ éner- 
ra ver tout ce qu'a enseigné saint Augustin sur les règles éter- ; 

les et la lumière incommuable, sur les puissances de l’à âme, à 

r les raisons séminales déposées en la matière et sur une 

Le foule d’autres points semblables ? » Or ces points, il serait fa 


cile de les détailler ; et l’on. constaterait qu’à la vérité sur beau 
Rte PR entre eux et non des moindres, saint Thomas: prenait où 
nt position contre Y cons: de ses .Sontemporains, et di 


sw 
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- ses prédécesseurs. Qu'on prenne, pour s’en tenir À un exemple, 
sa thèse sur l’unité de forme substantielle en l’homme, avec ses 
répercussions lointaines, nombreuses et graves à la fois, tant 
dans le domaine de la pure philosophie que dans celui de la 
théologie : ellé met en jeu la question du péché originel et de 
Sa transmission, de la mort et de la résurrection du Christ, de 
Sa présence réelle dans l’Eucharistie ; les problèmes de l’âme et 
du composé humain, de la mort et des phénomènes qui s’y pas- 
sent, de la résurrection des corps. Elle est par ailleurs apparen- 

 tée à toute une conception plus large et plus importante par ses 
répercussions philosophiques, sur la composition des êtres corpo- 
rels, sur Ja notion de matière première, et plus loin encore sur 
les concepts mêmes de matière et de forme ; car c’est cela qui en 
définitive est en jeu. Or saint Thomas né craint pas en cette 
question si grave de se séparer de tous les maîtres que l’Univer- 
sité de Paris révère, dans son histoire, ou qu’elle entend dans ses 
chaires ; et ceci, avant d’avoir atteint sa trentième année et con- 
quis même tous ses grades théologiques. Il persévérerd d'ailleurs 
dans ses attitudes doctrinales ; et les oppositions qu'il pourra 
rencontrer ne le feront pas fléchir ni dévier d’une voie qu'il a 
choisie en pleine connaissance de cause. 


2 Et que dire de cette autre attitude, plus fondamentale encore 
# peut-être puisque c’est la valeur même de la raison, la consis- 
tance de son ordre et le sens de son application qui sont en 
cause, qu'il à adoptée sur les relations entre la foi et la raison, 
sur la distinction ét les limites des deux domaines, sur cette gra- 
. ve question des deux vérités ? A celle-là aussi Peckham avait 
fait allusion, non plus seulement dans sa correspondance de 
1285, mais dans les condamnations portées par lui en 1286. Et ee 
sôn indignation trouve des échos jusqu’à nos jours. Il n’est pas 
le seul à déplorer cette indépendance qui s’affirmait sur certains 
domaines et cette autonomie qui se définissait. Les discussions 
se poursuivent encore. Alors que certains imputent à honneur 
à saint Thomas d’avoir proclamé l’autonomie de l’ordre ration- 


nel, d’avoir posé comme distincts et irréductibles l’ordre révélé 
et. l’ordre rationnel, d’autres se gardant de lui attribuer cette Lee 


volonté laïcisatrice (ils soulignent eux-mêmes) et concédant que 


pour des raisons didactiques seulement il ait bâti ses deux Som- ss 
mes, a priori, sur des conceptions rationnelles, ne le discul- 2x 
A R tre 

— 63 — hat e 


o 


LA "$ 


pent. pas “pour autant. « Il faut ne pas. connaître hiioire de. 
« l'Ecole, disent-ils, pour ignorer que ce qu'il faut bien nom- 
«mer un rationalisme fut une cause de défaveur pour la Som- 
«me pendant près de deux siècles. En dehors de l'Ordre do- 
« minicain où elle est imposée de force par décrets et censures, 
« la doctrine de saint Thomas ne sera vraiment acceptée que 
_« lorsque l’humanisme aura familiarisé les esprits avec la pen- 
« sée « païenne » et surtout que Descartes, poussant à bout le” 
principe de l’autonomie de l’ordre rationnel aura créé. de tou- : y 
« tes pièces un système philosophique d’où les données de jar. 
« Révélation sont ignorées où évincées. » Et, précise-t-on alors x 
en note, « Proclamée l’ autonomie de la raison, la distinction et. 
« l'irréductibilité des deux ordres naturel et surnaturel, logi- 
« quement suit la distinction du temporel et du spirituel, du 
« laïc et de l’ecclésiastique. Le gallicanisme a raison ; le laïcis-_ 


« me a raison. Il faut confiner l'Eglise dans le for de la cons- 
_ «cience ; César n’a plus rien à débrouiller avec Dieu. Cette con- … 
L 


2 


a uno devrait faire concevoir ne le principe d’où elle dé 
coule est illusoire. ) 


rité que lui conféraient son talent, sa science indiscutable, _sa 
clarté d’exposition, saint Thomas soutenait ces thèses qu’ ’on juge 
ne ou a ne de nos jours, il soulevé con- 


is panne, avec Aristote + aux erreurs maintes foi 


À tale le de Paris surtout. bee tant qu ‘elle s’en texaitl aux pro- 
lèmes de la logique, l'influence d’ Aristote devenait dangere me 


ER 


à mesure que sa cosmologie, sa psychologie, sa morale, sa 
ique se faisaient connaître davantage. La logique É 
ème débordant le cadte de di Lattes por: enva 
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be ee ces TES nel ie les affirmations révé- 
lées, certains en venaient à douter de la valeur de celles-ci ou, 
conquis par la rigueur des déductions philosophiques, construi- 
n saient le système hybride des deux vérités HR. Or les bar- 
e rages que l'Eglise avait essayé de construire n'avaient pu conte- 
nir longtemps la violence du courant aristotélicien. Les défenses 
portées en 1210, renouvelées en 1215, maintenues encore en |, 
2e 1231 étaient plus ou moins tournées. En avril 1231, le pape Gré- 
goire IX avait souhaité qu'une révision des ouvrages d’Aristote 
fût tentée dans un sens conforme à la foi, et en avait confié la - 
_ chargé à Guillaume d'Auxerre, Simon d’Authie et Etienne de 
Provins. Mais il ne semble pas que cette tentative ait abouti; 
cependant que peu à peu, par la faculté des arts, les ouvrages 
et les thèses d’Aristote pénétraient jusqu’à la faculté voisine. 
Elles n’y accédaient point toujours d’ailleurs dans leur authen- 
icité, mais bien souvent accompagnées des commentaires ten- 
. dancieux et déformateurs de ses disciples, d’Averroes surtout, le 
Commentateur par excellence. 


Te 


rt le “Gran Anne Het Fa Philosophe, d’ incorporer 
à Ja pensée chrétienne toute la vérité que le païen avait pu dé 
rir et exposer ; et de conserver les éléments sains et de bon F 
i qui pouvaient entrer dans une grande et belle synthèse 
I ns PR japres en avair éliminé les AUTRE ca É 


S pudiait, joue il démontai l’inanité ou |” illogisme, mais pe 
_tote eu nes avaient. RATE “Loneees Fe niNtiNes. On à 


dr) 


ou d’ d'altitnies à ans. s lesquels versaient Far les tenants de 1° re: : 
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télisme total ou plus encore de l’Averroïsme latin. L'accusation 
en fut même explicitement portée et on la peut lire encore dans 


7 les écrits de Pierre Jean Olieu : « Quelques-uns des plus doctes 
«et des plus élevés parmi ces religieux récents (Olieu est Fran- 

« ciscain ; l’allusion aux Dominicains est ici évidente) ont insé- 

« ré dans leurs traités théologiques ces dogmes philosophiques 

Heu « PS si bien que nombre de clercs qui à Paris s’adonnent 


x 


« à la philosophie, en sont venus à agiter tous les articles de la 
« foi, à l'exception de l'unité divine, et ne reconnaissent pour 
« vraie que la seule philosophie mondaine, suffisante, disent-ils, 
« pour la conduite de l’homme. Ils affirment l'éternité du mon- 

! « de, refusent à Dieu toute opératéon nouvelle immédiate, pré- 

. « tendent qu'il a fait nécessairement de toute éternité tout ce 
«qu'il pouvait-faire immédiatement, ne mettent chez tous les 
« hommes qu'un intellect unique et vont jusqu’à nier ou pres- 
« que le libre arbitre. » 


Ce que P. J. Olieu écrit, bien d’autres l’avaient pensé et dit 
avant lui; malgré les dénégations que leur opposait saint Tho- 
mas, malgré la lutte ardente et vigoureuse qu’à son rang il sou- 
tenait contre les Averroïstes et dont une foule de ses questions 

_ gardent encore la trace, telles par exemple celles de Anima ; 


Unitate intellectus adversus Averroistas, on s’obstinait à le vou- 
loir confondre avec les disciples d’Averroëes et les tenants de 
Siger de Brabant et de Boece le Dace, parce qu'il ne répudiait 


_ cule, son De Æternilate mundi contra murmurantes pour éta- 
_ blir nettement sa position sur ce problème brûlant et commen- 


. — alors comme aujourd’hui encore, dans tel livre qu'il serait 
facile de citer : « La thèse de Thomas est claire. Philosophique- 
_ «ment, à ne considérer que les résultats rationnels légitime- 
_ «ment acquis par l'exercice normal de l'intelligence, le monde 
_ «est éternel. Il est sans doute créé, mais créé éternellement. Et 


4 «sion. Si donc nous disons que le monde a commencé, C’est 
à « ‘uniquement parce que la foi nous l’enséigne... Tout ce raison- 
« nement repose sur une régression... Saint Thomas retourne 
« sans broncher à la source première. Traitant comme futile la 


cer par une longue série de réserves et de précisions, on traduit, 


« notre raison ne peut rien trouver qui détruise cette conclu- 


malgré les réfutations magistrales qu’il publiait, comme son De 


pas toutes les thèses d’Aristote. Il a beau écrire tout un opus- 


« réflexion des siècles, il délaisse la théorie augustino-platoni- 
met cienne de la matière et de la forme... et il retourne à la pure 
… « pensée d’Aristote. Or pour Aristote l'existence en puissance de 
… « la matière est une existence éternelle. » 


… Qui donc a signé, ou qui eût pu contresigner cette apprécia- 
* tion ? Mais un Gérard d’Abbeville, un Jean Peckham, un Nico- 
las du Pressoir, un Berthaud de Saint-Denys, un Henri de Gand, 
_peui- -être la grande majorité des maîtres ses contemporains, tant 
- réguliers que séculiers. Il est bien certain en effet que dans l’en- 
“ semble le corps enseignant de la faculté de théologie de Paris, 
* aussi bien en 1258 quand Thomas y enseignaît pour la première 
fois que lorsqu'il y revint de 1269 à 1272 était fidèle aux doc- 
_ trines de saint Augustin, et plus ou moins violemment hostile à 
la pénétration des thèses d’Aristote. Ces maîtres eussent souscrit 
» sans hésiter à la lettre de Peckham, citée précédemment, et de- 

vaient regretter les idées trop hardiment novatrices de Thomas 
; d'Aquin, comme aussi l’appoint que son autorité fournissait aux 
2 tenants d’Averroes. < 


fl 


: préférable de suivre les doctrines traditionnelles et les sentiers 
_ battus, pour s’épargner la peine d’en frayer de nouveaux. ie 
ou point d'originalité chez eux, si l’on excepte quelques noms 
qui émergent, comme Henri de Gand ou Godefroid de Fontaines. 

- Peu de sympathie également pour les Ordres nouveaux, pour les 


- Prêcheurs de Saint- Jacques et pour celui surtout qui leur faisait 


. une concurrence par trop écrasante. Intérêt personnel, jalousie, 
routine, bonne foi aussi, tout s’unissait pour les opposer comme 
un bloc compact à la pénétration des idées thomistes. 


Augustiniens encore, mais pour d’autres motifs, les maîtres. 


franciscains dont la chaire venait se souder aux deux chaires do- 
_ minicaines à la faculté de théologie. Alexandre de Halès formé 
aux disciplines traditionnelles leur avait montré la voie; Jean 
de là Rochelle, Bonaventure, s’y étaient engagés après lui ; tous 
les Mineurs qui étudiaient à Paris et y accédaient à la maîtrise 
déemeuraient fidèles à ces conceptions. Et certes il sera très vrai 
- de dire qu’en 1282 le Chapitre de Strasbourg n'inaugurera pas 


“une discipline nouvelle en exigeant des étudiants et lecteurs de Ë 


 J'Ordre qu'ils ne puissent faire msage des livres de saint Thomas 
%, fu , 


Augustiniens, presque tous les maîtres séculiers qui trouvaient 
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que dûment accompagnés des corrections de Guillaume ie la 
Mare. Ni Bonaventure, ni Guibert de Tournai, ni Gauthier de 
Bruges, ni Peckham n'avaient accepté ces thèses, ni même ad- 
mis le principe qui se trouvait à la base de toute l’œuvre alber- 
tino-thomiste. 


Pourquoi s’en offusquer d’ailleurs, quand dans son Ordre mé- 
me saint Thomas avait rencontré semblables incompréhensions 
où pareilles oppositions. Laissons de côté celles qui venaient de 
certains étudiants comme celui dont Tocco dans sa Vie a con- 
servé le souvenir. Mais, parmi les maîtres, ses prédécesseurs, 
ses collègues ou ses successeurs, combien il ÿ en avait qui étaient 
loin de partager ses idées ! Il est malaisé sans doute d’en établir le 
relevé exact, car les documents font défaut sur toute cette pé- 
riode et sur bon nombre des maîtres dominicains qui connurent 
Thomas d’Aquin et montèrent dans la chaïre des Français ou 
dans celle des étrangers au couvent de Saint-Jacques entre 1240 
et 1280. Il faut donc se méfier un peu de certaines généralisa- 
tions trop hâtives ou de conclusions prématurées, et ne pas ca- 
taloguer trop vite parmi les partisans ou les adversaires de saint 
Thomas tel ou tel d’entre eux. Cependant on peut sans trop de 
crainte ranger plutôt parmi les tenants des doctrines tradition- 
nelles tous ceux que des raisons précises, des documents certains 
n’autorisent pas à classer de l’autre côté. Ici aussi joue à sa fa- 
çon le principe invoqué souvent en morale : « melior est condi- 
tio possidentis ». La tradition était forte alors, même dans l'Ordre 
de Saint Dominique, et des noms aussi graves que celui de Kild- 
wardby donnent à réfléchir. 

D'ailleurs la preuve la meïlleure de cette opposition rencon- 
trée par les innovations thomistes au sein de son Ordre n’est-elle 
pas fournie par les interventions officielles, — dont il sera ques-_ 
tion plus loin plus en détail, — des Chapitres généraux qui ju- 
gèrent nécessaire de faire respecter tout d’abord l’enseignement 
de saint Thomas, de réprimer vigoureusement les critiques plus 
ou moins virulentes contre son œuvre (ce fut le cas, dans la dé- 
cision du Chapitre de Milan en 1278) et bientôt de la promou- 
voir, d'obtenir qu’on la soutînt et défendit (Chapitre de Paris, 


1286) ? La nécessité de semblables décisions solennelles SET 
donc fait sentir. 


Et les documents littéraires qui nous restent du demi-siècle qui 
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suivit la mort de saint Thomas, n’ont pas de peine, malgré leurs 
k lacunes, à nous livrer les noms d’adversaires ou de dissidents 
avérés au sein même de l'Ordre : un Ulrich de Strasbourg, mort 
bachelier en 1277; un Thierry de Freiberg, maître et régent à 
Paris vers 1290-93, certainement avant 1300 ; un Uberto Guidi, 
lecteur à Santa Maria Novella de Florence en 1314, et rappelé à 
Le: l'ordre par le chapitre provincial d’Arezzo en 1315 ; un Durand : 
de Saint-Pourçain dont quantité de thèses contraires aux doctris 
_ nes thomistes furent officiellement censurées ; avant lui, un maî- 
“tre Eckhart dont la fidélité à saint Thomas est plus qu'’inter- 
_ mittente. Et si ces résistances se font. sentir quand les décisions 
des Chapitres ont déjà parlé et sévi, à plus forte raison en fut-il 
ainsi quand Thomas d'Aquin n'était encore qu’un maître, re- 
marquable sans doute, mais simple maître parmi beaucoup d’au- 
tres, dont les positions doctrinales pouvaient sembler téméraires. ns 


Quoi d'étonnant, dans ces conditions, que combattu par la 


l majorité des séculiers fidèles à l’augustinisme régnant, par l’éco- 

4 le franciscaine dans son ensemble, par un bon nombre de ses 

“ frères en saint Dominique, saint Thomas ait rencontré également 

de l’opposition de la part des autorités religieuses, des évêques, 

’ protecteurs ou non de l’Université, mais presque tous issus d'elle : 
 (l'aveu,est de Guillaume de Mâcon, l’évêque d'Amiens, dans son va 
Éiscours (du 7 décembre 1286, au moment où les polémiques en- > M: 
: tre réguliers et séculiers, à l’occasion de la bulle Ad Fructus me. 
Fe uberes, battaient leur plein). Comment, formés pour la plupart S 
école des maîtres séculiers dont l’originalité n’était pas gran- Sr 


Fr consciencieusement imbus par conséquent des doctrines tra- 
gs ditionnelles, eussent-ils regardé d’un bon œil cette doctrine 
« quasi tota novella », comme disait Peckham, leur collègue de 
 Cantorbery, qui prenait le contrepied de toutes ces thèses et que À 
2 présentait avec audace un de ces Frères Prêcheurs pour lesquels 
_ ils n’éprouvaient guère de sympathie ? L'évêque de Paris, on le $ 
_ sait, assista une fois ou l’autre aux disputes solennelles, quodli- 
_ bétiques, de saint Thomas ; le récit ne laisse pas entendre, loin de 2 
#7 R qu'il s'y soit trouvé di côté du défenseur. 


Et des évêques, il est possible de remonter plus haut encore, 
usqu’au Sacré Collège et aux papes. Tel auteur récent entend 
bien démontrer que presque tous les papes qui se succédèrent 
sur de trône de Saint Pierre, depuis 1260 environ jusque vers la 
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fin du siècle, furent hostiles sinon à sairit Thomas, du moins à 
ses idées. De fait il trouve à invoquer les prohibitions renouve- 
lées par Urbain IV en 1263 contre l’enseignement d’Aristote ; à 
citer Grégoire X, jadis archidiacre de Liège et peu enclin à fa- 


voriser les thèses averroïstes de Siger de Brabant ; Pierre de 


Tarentaise (Innocent V) qui aurait partagé ces mêmes idées ; 
Adrien V (1270) dont le pontificat fut court, mais qui grand ami 
et protecteur de Jean de Parme, l’ancien ministre général des 


x 


Mineurs, se rattachait aussi à cette école augustinienne ; Mar: 


tin IV, qui n'étant encore que le légat Simon de Brion, avait 
sévi contre l’aristotélisme à Paris ; Nicolas IV, évidemment, puis- 


qu'il était franciscain ; Boniface VIII plus tard. Cette argumen- 


tation ne nous semble pas de tout point convaincante, et il n’est 
pas certain que ces divers papes aient pris ainsi position sur le 
terrain doctrinal. Il n’est pas très vrai non plus de dire que jus- 
qu’à la promotion au cardinalat du Dominicain Hugues de Bil- 
lom en 1288, le Sacré Collège n’ait compté qu'un seul cardinal 
Dominicain aristotélicien : Hannibald de Hannibaldis, l’ancien 
élève de S. Thomas, à qui celui-ci dédia les derniers livres de sa 
Caiena Aurea. Toutefois, il y à certainement une bonne part de 
vérité dans ces constatations ; encore que les créations des car- 
dinaux aient été commandées alors par des préoccupations d’un 
tout autre genre, et que la politique pour ou contre le royaume 
de Sicile y ait joué un rôle autrement décisif que la lutte pour 
ou contre l’augustinisme, on peut concéder que la doctrine tho- 


miste, si elle avait été attaquée et dénoncée en Curie, n’aurait 


pas toujours trouvé dans les rangs du Sacré Collège des défen- 
seurs nombreux et convaincus. 

| Or, précisément, les attaques ne firent pas défaut, encore 
qu’elles n'aient pas toujours été portées jusqu’à ce tribunal su- 
prême. Et c’est une nouvelle constatation que fournit l’histoire 


de cette période. Non seulement les idées et les doctrines de saint 
Thomas se heurtèrent à des adversaires nombreux, un peu dans 


tous les rangs du monde intellectuel et les degrés de la hiérar- 


_ chie, mais elles trouvèrent des adversaires actifs, entreprenants 


et tenaces. 


Supposons-les tous de bonne foi ; car il ne sert de rien de sou- 
lever indéfiniment des procès de tendance et de traduire à Ja bar- 
re de l'opinion des personnages si lointains. Leur activité et leurs 
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succès sont incontestables. De son vivant déjà, on l’a vu plus 


haut, saint Thomas avait été en butte à des critiques répétées, à 


_ des attaques violentes, à de véritables campagnes de pamphlets 


ip 
” 


ou de libelles, sans parler des contradictions, d'ailleurs norma- 
les, qu'il voyait se dresser à ses soutenances publiques. Mais il 
s’en fallut de peu qu’il ne vît en 1270 plusieurs de ses thèses 
officiellement condamnées par l’évêque de Paris, Etienne Tem- 
pier. Celui-ci en effet dénonça et condamna solennellement « l’an 
du Seigneur 1270, le mercredi après la fête du bienheureux Ni- 
colas d'hiver », toute une liste de treize propositions averroïstes, 


: dont les auteurs étaient déclarés condamnés et excommuniés, 


ANNE 
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ainsi que tous ceux qui les auraient sciemment enseignées ou 
soutenues. Or, jusqu’à ce que parût ce décret, les maîtres sécu- 
liers comptaient sans doute que la liste fatale comporterait non 
point treize mais quinze articles, et que les deux articles com- 
plémentaires n’atteindraient pas un Siger de Brabant ou un Ber- 


nier de Nivelles, mais bel et bien Thomas d'Aquin. Sous le man- 


teau, cette liste avait cireulé depuis plusieurs mois, quêtant peut- 
être des appréciations de maîtres ou des demandes de condamna- 
tion. Et l’émoi avait été grand dans le camp des disciples fidè- 
les et des admirateurs du maître dominicain. Nous en avons en- 


core pour garant la lettre écrite à cette occasion à Albert le 


Grand, régent au Studium de Cologne, par un de ses anciens étu- 


- diants, le dominicain Gilles de Lessines, qui poursuivait alors à 
Saint-Jacques ses études théologiques. Il lui soumettait les quinze . 


articles incriminés et sollicitait de lui une véritable consulta- 
tion ; sans doute pensait-il en faire usage pour parer au péril 
et couyrir du prestige d’un nom vénéré les deux thèses thomis- 
tes en danger. On possède la réponse d'Albert, sous le titre « De 
quindecim problematibus » et l’on y peut trouver son appré- 
ciation motivée. Des démarches analogues qu'il est loisible de 
stipposer et surtout, croyons-nous, l'attitude très nette de saint 
Thomas, en particulier dans la dispute quolibétique qu'il dut 
soutenir tout au début de décembre, deux ou trois jours à peine 
avant que parût le décret, esquivèrent le coup et évitèrent la 
condamnation. Mais l’alerte avait été chaude. 


Le répit ne fut pas long d’ailleurs. Mais cette fois Thomas 
d'Aquin était mort ef ses adversaires avaient beau jeu. Ce fut 
en 1277, le 7 mars, au troisième anniversaire de sa mort (simple 
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cdtnéidéncé sans ES qué Data émanant de Ja curie 
pale de Paris, un véritable Syllabus, qui ne contenait pas 
. de 219 propositions philosophiques et théologiques. Etienne Tem- 
_ pier instrumentait contre tous ceux qui auraient enseigné et ose- 
raient soutenir ou défendre de quelque manière que ce fût, tout 
ou partie des dits articles. Il les déclarait condamnés et excom- 
À muniés, eux et leurs auditeurs, s'ils ne se dénonçaient dans les 
huit jours ; et il interdisait pour toujours les doctrines dont la 
liste était annexée à son acte. Or surices 219 thèses dont se Fe 
_ ques- -unes étaient ouvertement erronées, hérétiques, nettement 
inspirées du plus pur averroïsme, dont un certain nombre étaient 
insignifiantes et ridicules, il s'en trouvait une vingtaine qui at- 
_ teignaient directement l’enseignement de saint Thomas en l'une # 
ou l’autre de ses.thèses importantes. Chose plus grave, |’ évêque 
de Paris prend soin d'affirmer dans ses considérants, que c'est 
après avoir consulté de graves personnages et les maîtres en. 
théologie qu’il a dressé sa liste et prononcé sa condamnation. A 
cette assertion répond d’ ailleurs le témoignage d'Henri de Gand 
qui se vante (Quodl. x, 9) d’avoir été l’un des maîtres consultés 
en cette occurrence, et ajoute que, sur un point déterminé DHEA 
au moins, sur la question de l’ ange et de sa présence dans le lieu, 
les théologiens consultés furent unanimes pour réprouver cette 
thèse spécifiquement thomiste. Le furent-ils également sur les 
10 autres propositions qui visaient saint Thomas, comme sur 
| l’ensemble des 219 ? Ce n’est point très sûr ; les témoignages : 
_ d’autresfcontemporains, de Gilles de Rome par eh Res 
os le contraire, si attribueraient ce mauvais Fit 


ae 


chérissait encore ét proserivait jé (ee plus ph t on 
omistes qui avaient trait à l’unité de. forme substantielle € 

l'homme. C'était apparemment simples thèses de D 
°g ue Et de se TA sie au nombre dE 


. nul qui Fa 'é 
. Ja doctrine courante de la ns des s forraes, 
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ie n 'était autre alors que Robert Kilwardby ; et la répercus- 
sion de son acte, surtout dans l’Université d'Oxford, qui dépen- 
dait du primat, était des plus graves. Il pouvait susciter, et de 
fait suscita jusqu'au sein des couvents de Prêcheurs, de vio- 
lentes discussions, comme en fait foi la décision du Chapitre de 

Milan qui, l’année suivante (1278), jugea nécessaire de dépêcher 
_ avec des pouvoirs discrétionnaires ses deux visiteurs, Jean Vigou- 
_. roux êt Raymond de Mévouillon, pour enquêter et réformer la 
_ province d’Angleterre. 

Après Oxford, Paris eût voulu récidiver ; et fort de l’exemple 
du voisin statuer à son tour sur ces thèses fondamentales, de 
l’unité de forme, que prudemment la condamnation du 7 mars 
avait laissées dans l’ombre. C’est du moïns ce qu’en décembre 


: 1284 le nouvel archevêque de Cantorbéry, Jean Peckham, dit 
.._ expressément : « Pour ce qui est des opinions de frère Thomas “ 
” « d'Aquin, de sainte mémoire, — opinions simplement, même  . 

aux yeux de son ordre... leur cause demeure toujours pen- 


dante devant la Curie Romaine. En effet, pendant la vacance 
du siège apostolique qui suivit la mort du pape Jean XXI 
(20 mai-25 novembre 1277), l’évêque de Paris, Etienne Tem- 
pier, mort depuis, avait songé à procéder à l’examen d’un cer- 
tain nombre d'articles, qu’on devait extraire de ses œuvres; - 
ceci de par le conseil et avec l’aveu des maîtres en théologie. 
Mais des cardinaux alors réunis en Conclave, était venu l'or 


ñ “ « dre de surseoir à toute rte de ce genre et de laisser l’af- tes 
__ «faire en suspens jusqu’à nouvel ordre. » Tout était donc de- 

> Le meuré en état. Mais, on le voit, les thèses thomistes avaient Été À 
4 menacées de près ; et sans doute la majorité des maîtres et ré- 


gents de Paris, consultés pour la condamnation du 7 mars, se 


fût-elle retrouvée prête à souscrire à une nouvelle exécution pis À 
précise et dirigée directement contre Thomas d’Aquin. 


On s’en tint là pour quelque temps à Paris. Mais l’opposition 
ne désarma pas; et de nouveaux actes la traduisirent quelques 
années plus tard à Oxford. Cette fois l'initiative ne vint plus 
d'un Dominicain (Kilwardby avait été créé cardinal le 12 mars 


tandis qu'il se rendait à Rome pour y recevoir le chapeau), mais 
du franciscain Jean Peckham qui lui avait succédé sur le siège 
_ de Cantorbéry et'à qui il appartenait, en qualité de primat 
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d’abord, de ben protecteur aussi lis l'Université d’ Oxford, de 
veiller sur l'intégrité des doctrines qu'on y professait. Ses inter- 
ventions doctrinales se placent en oetobre 1284 et avril 1286 ; é1 
__ ” la seconde, suite Ip ique et presque fatale de la première. En 6c- 
tobre 1284, c’est à Oseney que l'archevêque avait renouvelé pu- 
bliquement, devant toute l'Université convoquée à cet effet, les 
condamnations porlées par son prédécesseur ; mais il les avait ÿ 
ag gravées de deux façons : dans les termes d’ abord, ear ïl sem- 
ble bien qu’ n’ait point reproduit exactement l’article concer- 
_ nant l’unité de forme dans l’homme ; il avait personnellement 
_. argumenté contre cette doctrine et dénoncé vivement toutes ses | 
répercussions dangereuses dans le domaine théologique ; dans 
les sanctions aussi, qu’il confirmait et menaçait d'appliquer sans 
_ pitié en cas d’insoumission. (4 


Ces mesures ne produisirent pas l'effet escompté, tout au con- 
_  traire. La résistance se fit très vive ; et dé la part des Fræes Prè- 
_ cheurs qui prétendaient voir en 6es ‘démarches une attaqué per- 
sonnelle contre leur Ordre, et contre la mémoïre respectable de | 
Thomas d'Aquin ; et de la part d’un certain nombre de maîtres 
 ès-arts que la condamnation de 1277 déjà avait directement vi- F | 
_sés. Libelles, pamphlets, ripostes s’entrecroisèrent. On en appela DE, 
_ au pape, des deux côtés ; et on voit par une lettre du 1* jan- à 
vier 1285 que Peckham aävait évoqué l'affaire doctrinale elle- j 
_ même devant la Curie Romaine, souhaitant fort que l'interven- M 
_ tion pontificale dirimât le débât. Mais célle:ci ne vint pas, et rien 
ne bougea à Rome avant mars 1287. Entre temps, Peckham avait 
dû instrumenter à nouveau contre un des Dominicains régents 
à Oxford, Richard Knapwell. Il l’avait cité devant son tribunal ; 
comme celui-ci refusait de comparaître, et bien que d’autre part Pa 
son provincial arguât de l’exémption de l’Ordre, l'archevêque | 
avait condamné par défaut le rñaître incriminé, ou plutôt huit 
PE articles extraits de ses soutenances et relatifs à l’unité dé là forme 
substantielle de l’homme. Il les condäimnait comme hérétiques, _ 
avec un luxe d’anathèmes et de rigueurs qui devaient jeter l'émoi 
chez tous les partisans de cette thèse éminemment thomiste. Car ë :. 
il n’est plus question ici d’avérroïsme ; et mälgré le rappel dés 
j décisions prises par Kilwardby, ce sont d’autres doctrinés qui “cb 
te fois se trouvent visées, Tous ces articles sont donc à considé- 
DA ver comme des hérésies non dames ; leurs fauteurs, défenseurs, ; 


| Act) « } SR 


en p PR se Doro d Lee 
nathématisés et excommuniés, hérétiques \s ils “4 
est donné de-faire le vide autour de leurs 
peine d’encourir les mêmes censures et d’être at- 
nt par Be mêmes réprobations. La mémoire de frère Thomas, 


+ demeure pause c'est du moins Peckham qui l'af- ie 
firme. k 
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LA CRAINTE DE LA MORT 
EN JÉSUS AGONISANT 


a 


# 


Le problème de la cause de l’Agonie de Jésus au Jardin des Oli- 
viers impose à l’âme chrétienne une douloureuse antinomie. Il 


Re 


est certain, d’une part, que Notre-Seigneur, à Gethsémani, a … 


éprouvé une vive frayeur devant la perspective de sa passion im- 
pro Y PETSP Re 2 


minente : c’est le calice dont il demande l'éloignement, l’heure à ne 
quelle il voudrait échapper. Si les exigences de la doctrine et 
l'autres passages de l'Ecriture’ autorisent à compléter par de nous r 
re: ux monts; celui la crainte de la mort, celui-ci, i At ci 


ques ; © He É témoignage des élienss exégètes, fe ceux ed’ au. 
urd’hui, comme de ceux d'autrefois’. : Mere 
D'autre part, il est incontestable que la piété chrétienne a, de 

Lout, He pus De ee à concevoir Le 16 


sq, ci Das ces passages, il n'en est aucun qui vise en ne 
lie la scène de Gethsémani : ils 8 appliquent à toute la carrière terres 
lerbe Incarné, tout au plus à l'ensemble de la passion. Les motifs. 
impliquent n'entrent donc dans l'épisode de l’agonie que comm 
auses génériques, il reste dès lors comme cause spécifique celle qu’indiqu 
e texte évangélique. Cette thèse, loin d'être une innovation, est exac 
celle de l'excellent et très orthodoxe commentateur qu est Corneille 
a Pierre : « Tristitine Christi primaria causa... fuit viva appreker 
St ntis passionis et mortis, ut patet ex eo quod. ipse orans ait : « T 
a me calix iste..…. Porro aliae multae fuerunt in Christo causae tristi 
S ab initio conceptionis per” omnem. vitam usque ad mortem © 7) 
MO tristatus est, ec. peccata omnia et. singula omnium et sing 
inum..…., etc... » (In Matth. xxvi, 5 
NABENBAUER, Com. in Matth., t. II, p. 448. — LAGRANGE, Ev. 
. Marc, 17° édit., p. 362. — MALDONAT, In Fit. XXVI, 87 :: « Om: { 
un timuisse _mortem, ut se salvê ie auctori 
ct. Rev. polis IA 1990, p. 686, note +; 
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LA CRAINTE DE LA MORT EN JESUS AGONISANT 


en 
5 : 
_ tionñer en hâte pour s’empresser vers d’autres causes qu'on juge 
plus nobles et plus dignes du Maître’. é 

Cette antinomie repose sur une fâcheuse équivoque. La crainte 
de la mort chez Notre Seigneur ne scandalise que pour l'idée 
- fausse qu’on en a. En voulant épargner à notre Sauveur un senti- 
ment peu digne de lui, on enlève à son sacrifice un de ses traits 
les plus touchants. En cherchant à relever sa dignité, à sauvegar- 
- der sa nature divine, on applique au mystère de son Agonie des 
— vues trop humaines, on suit les inspirations de cette sagesse de 
la chair si vivement flétrie par saint Paul?. On cède au besoin qu'a 


partout des données irréductibles. On transporte en Jésus les sen-. 
timents tels qu'ils sont en nous : parce que chez nous la crainte 
de la mort est marque d’égoïsme, on redoute qu’elle soit telle en 
Jésus ; on oublie qu’en lui avec l’homme il y a le Dieu. Bref, 
‘on-ne se heurte à l’antinomie que parce qu’on recule devant le 


tés chrétiennes, parce qu'il y jaïlit de Jésus-Ghrist lui-même qui 
est, en tant qu'Homme-Dieu, le paradoxe suprêmeÿ. 


Cr 
- rie de l’expiation pénale envisagée comme la forme exclusive de la doctrine 
- de la Rédemption et montre cette conception — si contestable soït-elle —+ 


e ces scènes qui retiennent l'attention, celle de l’agonie au jardin des oli- 
viers. « C’est là que, dans l'obscurité de la nuit, se réalise ou du moins se 
_ consomme pour l'âme du Sauveur ce mystère d’effroyable substitution qui le 
4 met devant Dieu à la place de l'humanité coupable. D'où cette tristesse de. 


_ nombreuses citations. Nous ne retenons que ces mots de Mgr Gay : « Il a 
__ peur. Et de quoi a-t-il peur? Du péché... Il à peur aussi de la justice de 
__ Dieu... Il a peur de la colère de ce juge justement irrité... Il a peur de la 
SR ivine.. » (Passion pour le Vendredi Saint, Sermons, t. EL, 
\ 2. 1 Cor. I, 20, 95; 11, 5. La remarque est de saint Augustin. C’est au su- 
Le é du trouble de l'âme de Jésus (Joan. xur, 21) qu'il dit : « Loin d'ici tous 


es raisonnements des philosophes qui soutlienhent que l'âme du sage est 
inaccessible au trouble. Dieu a convaincu de folie là sagesse de ce monde 
_ (x Cor. 1, 20) et il sait que les pensées des hommes ne sont que vanité. » 
_ (Ps. xcut, 11). On voit que la sagesse de ce monde est ici la philosophie 
_  gstoïcienne. (In Johan. tr. 1x, 3.) 


kr 


8. Paradoxes du catholicisme, par Mgr Robert-Hugh Benson. La vie par ig 


21 Ja mort, la joie par la souffrance, l'amour par la séparation, la paix par la 
_ lutte, la victoire par le sacrifice, la conquête du monde par l’ignominie de la 
croix. (Le. XIV, 25-88; Joan. xnr, 24-96, 32; xvr, 20-33). LES 


notre esprit de tout réduire à l'unité, pendant qu'il rencontre 


paradoxe, ce paradoxe qui est au fond de toutes les grandes véri- 


_ I faut donc, dans l’Agonie de Jésus, laisser délibérément au 
Le premier plan le motif qu'indiquent les récits évangéliques, la 


LM. Rivière, dans son ouvrage : Le Dogme de la Rédemption (2° édit. ïe 
-  p. 330...) trace le tableau des exagérations oratoires qu'a provoquées la théo- 


_ érigée en principe d'interprétation des faits historiques de la Passion : il 
VISE En manque pas de signaler comme la première en date et en importance ñ 


- son âme dont l'Evangile nous a conservé le poignant récit. » .Suivent de À 


REVUE APOLOGETIQUE 


crainte de la mort, Loin d'en subir une atteinte, la Passion de. 
l’'Homme-Dieu y trouve quelques-uns de ses caractères les plus 
émouvants. Loin d’y apparaître trop inférieur à Lui-même et trop 
semblable à nous, Jésus s'y relève au-dessus de nous avec d'autant 
plus d'éclat qu’il participe plus profondément aux faiblesses de 
notre nature. 

Cette solution, aussi incontestable que paradoxale, a été pré- 
sentée ici-même!, mais réduite à une concision compromettanie. 
Il importe de la reprendre, de l'expliquer et de la justifier ; il 
importe surtout, pour la justifier, de montrer que, pour contre- 
dire un langage trop fréquent et des impressions trop répandues, 
elle représente indubitablement la vraie doctrine, Ja saine inter- 
. prétation des textes sacrés et l’authentique tradition de l'Eglise. 
Il nous faut préalablement demander à la conception senti- 

mentale que nous visons, de formuler les raisons sur lesquelles 

elle prétend s'appuyer. Pour voir ces raisons non seulement s’é- 

yanouir, mais se retourner contre cette conception, il suffira de 
la confronter avec la véritable idée du sentiment qu'éprouva 
- Notre Seigneur à Gethsémani, d’opposer, à ce fantôme créé par 
l'imagination et le sentiment, la réalité qui se dégage des données 
révélées. Pour ce dégagement, contentons-nous : 1° de constater 
comment et 2° de rechercher pourquoi Jésus a voulu éprouver la 
crainte de la mort. Car si Jésus a tremblé devant la mort aussi 
vraiment que nous, même plus vivement et à plus juste titre que 
nous, c'est aussi autrement que nous. Et s’il a voulu prendre ce 
sentiment si humain, c’est pour donner son suprême achèvement 
à la triple économie de l’Incarnation, de la Rédemption et du 
Corps mystique. 


QUESTION PRÉALABLE 
LES RAISONS DE REFUSER A JÉSUS AGONISANT LA CRAINTE DE LA MORT 


. Que Jésus dans son agonie n'ait pu trembler devant la mort, 
ce n’est pas une doctrine qui se formule nettement, c’est une 
vague impression. Il en est de même des arguments sur RS 
repose cette impression : ce sont moins des raisons précises que -4 
des sentiments instinctifs qu'on ne songe guère à analyser. V4 

Si l’on voulait presser les formules qui traduisent ces senti- 
ments et ces impressions, on obtiendrait les arguments suivants : 


1 Rev. ‘Apol. juin 1930, p. 685-690. 
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_ Prêter à Jésus dans son agonie la crainte de la souffrance et de la 


moNÉ ce serait le mettre : 1. au-dessous du niveau ordinaire de 
l'humanité ; 2. du moins au-dessous du niveau commun des mar- 
iyrs chrétiens ; 3. en tout cas au-dessous du niveau où Lui-même 
nous apparaît dans l'Évangile. 


1. Ce serait d’abord le mettre au-dessous du niveau ordinaire 
de l’humanité. Chez toutes les races,- mème les plus inférieures, 
il s'est trouvé des hommes pour affronter la mort sans peur, mê- 
me, avec courage”, On a vu des criminels aller à l’échafaud avec 
intrépidité, en gravir les degrés d’un pas assuré et fixer la mul- 
titude avec une ferme contenance. Le Christ serait-il au-dessous 
de ces hommes ? Faudrait-il donc donner raison à ses pires enne- 
mis ? Car on à vu dans l’antiquité, un Celse?, un Julien l’Apos- 
tal, se rappelant sans doute les grands modèles d’un Socrate 
expirant et d’autres sages païens, insulter aux angoisses de Jésus 
devant la mort. À l’époque de la Renaissance, le libre-penseur Va- 
nini, conduit au supplice, oppose en fanfaron sa propre conduite 
aux hésitations de Jésus à l'approche de sa Passiont, 


2. Admettre en Notre Seigneur la crainte de la mort, c’est du 
moins le reconnaître inférieur aux martyrs chrétiens. Combien 
parmi eux ont affronté sans crainte les supplices les plus durs 


- et les plus variés ! Combien n'en a-t-on pas vu aller à la mort 


avec joie, en chantant, le sourire aux lèvres ! C’est pour l'amour 
du Christ qu'ils soutiennent cette attitude héroïque ; c'est au 
Christ qu'ils en demandent la force : le Christ, lui, tremblerait 148 
devant cette perspective et en solliciterait l’éloignement ! 


‘1, Un des exemples les plus célèbres esi celui des Girondins allant au: 4e 
supplice. 4 SR 
BP Le Juif que Celse met en scène dans son Discours véritable. affecte de 


considérer Jésus, retiré à Grethsémani, comme un lâche fuyard qui, par 


crainte de la mort, cherche l'ombre de la nuit et la solitude d'un j ardin pour 


échapper à son sort, « Irritatur et luget obsecratque ut mortis metu libere- 4 
tur. » (Origène, Contra Celsum, IT, 24.) — Les commentateurs constatent, #: 
au contraire, que la retraite à Gethsémani était comme lé rendez-vous avec * 


le traître qui connaissait le lieu et l'abandon aux ennemis qui redoutaient se 
l'arrestation au grand jour. ï 4 de * 

3. « Jésus fait des prières que pourrait faire un homme misérable, hors 
d'état de supporter courageusement le malheur et, lui qui est Dieu, il est 
fortifié par un Er » (Julien, Traîïté contre les Galiléens. Neumann, Leip-. F3 


. zig (1880), p. 


4, Lucilias Vanini… dum in patibulum trahitur.. Christo illudit in hoc 


verba : « Îli in extremis proe timore imbellis sudor : ego imperterrièus CE 
morior, » (Gramond. Hist. Gall. Läb. Ir, p. 211) ik 
— 2T9 — 
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On a vu ce courage chez un vieillard comme Polycarpe, chez 
un enfant comme Ponticus, chez de faibles jeunes filles, comme 
la noble Agnès et l’esclave Blandine : et le Christ, un homme 
dans la force de l’âge, aurait tremblé et sué du sang ! André sou- 
pire après la croix où a été pendu son Maître : et ce Maître frémit 
à la seule perspective de cette eroix | Ignace d’Antioche aspire 
au märtyre avec enthousiasme et sa seule crainte st de se le voir 
ravir ; Paul désire Ja dissolution de son corps pour être avec le 
Christ : et le Christ lui-même tremblerait de frayeur ! Le soldat 
est-il, à ce point, au-dessus du chef et le disciple, au-dessus du 
Maître ? 

Et ce courage n’est point le monopole des martyrs anciens. 
Un martyr anglais du xvi° siècle, le bienheureux John Ogilvie, 
récemment béatifié, répond à un pasteur protestant qui lui de- 
mande s’il a peur de la mort : « Pas plus que vous de dîner ! »° 
Les prêtres-martyrs des Carmes, au témoignage d’un des bour- 
reaux, le commissaire Vioiette, « marchaïent à la mort avec autant 
d’allégresse et de gaieté que ‘s'ils avaient été à la noce »?. Les 
bienheureux Carmélites de Compiègne, montant à l’échafaud, 
entonnent le Veni Creator et le chant ne s'éteint qu'avec la chute 
des dernières têtes’. On cite des traits semblables chez les récents 
martyrs du Mexique. 

Cette considération a impressionné quelques Pères de l'Eglise, 


en particulier saint Hilaire : « Est-il raisonnable, déelare-t-il, : 


qu'il ait craint de mourir, celui qui, enlevant aux apôtres la 
crainte de la mort. les a exhortés à la gloire du martyre, en di- 
sant : « Celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit pas n'est 
pas digne de moi. Celui qui sauvera sa vie la perdra. ; et celui qui 
perdra sa vie à cause de moi, la sauvera ». (Mt. X, 38-39). Comme 
c'est la vie de mourir pour lui, comment veut-on qu'il se soit 
affligé du mystère de sa mort celui qui rend la vie à qui meurt 
pour lui ? Et lorsqu'il nous avertit de ne pas craindre ceux qui 


1. Messager du Cœur de Jésus, janv. 1931, p. 26. 

2. Relation de l’abbé Bardez, cf. Le Bienheureux Salomon, par Mgr Chas- 
sagnon, p. 477. . 

3. Victor Pierre, Les seize Carmélites de Compiègne, p. 152. L'auteur 
ajoute : « L'usage de chanter en allant à l’échafaud, n'était pas alors si 
rare. Les Girondins n'en eurent pas le privilège : à Bordeaux, à Cambrai, 
à Orange, plus tard à Valenciennes, des religieuses se donnèrent, sans qu'on 
les en empêchât, cette pieuse satisfaction. Ii quidem ibant gaudentes… 
quoniam digni habiti Sunt pro nomine Jesu contumeliam pati, » (p. 150 


note 1.) 4 
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saint docteur, suivi de saint Ambroise et de saint Jérôme, cherche 
_ ailleurs que dans la perspective de la mort la cause de la frayeur 
ei du trouble du Christ. : 
à _ L’argument reparaît chez la plupart des autres Pères de l’E- 
, glise : il est vrai que c'est pour être dûment.réfuté. Mais cette 
. insistance montre que l’objection était formulée par les païens 
et qu'elle faisait impression sur les chrétiens. « Comment pour- 
rait-il craindre la mort, celui qui donne aux autres la force de vi 
la mépriser ? Ne Serait-ce pas absurde d'admirer le courage de 
ceux qui ont pour hôte le Verbe divin et d'attribuer à ce Verbe 0e 
lui-même tant de faiblesse et de lâcheté qu'il soit abattu par la ne 
crainte du trépas Ÿ »? Ce que dit ici saint Cyrille d'Alexandrie. 
- tous les autres le redisent. Personne ne l’a répété plus souvent que 
_ saint Augustin. C’est à l’héroïsme de saint Paul qu'il aime oppo- 
ser la prétendue faiblesse de Jésus-Christ et, non content de 
reprendre les formules déjà classiqués du serviteur qui n’est pas 
au-dessus du maître, du soldat qui n’est pas supérieur au chef, il 
; _ajoute cette autre antithèse qui lui est chère : « Celui qui va re- 0e 
| cevoir la couronne se réjouit et celui qui distribue les couronnes 4 
s’affligerait |! »* Au moyen âge, saint Bernard et Pierre de Blois 
reprennent le thème en opposant au Maître qui redouterait la 
ix le disciple saint André qui l'appelle de tous ses vœux*. ne 
8. Mais ce n’est pas seulement aux autres, c'est à lui-même que | 
#? ésus serait inférieur, s'il avait vraiment iréble devant la mort. 
4  L'attitude qu ‘on Jui prête à à Gethsémani contredit à la fois celle Da 
# qe il a toujours eue auparavant, celle qu’il aura immédiatement 
Le après. Ecoutons encore saint Hilaire : « Combien de fois Jésus 
 n’a-t-il pas proclamé son désir de Ja Passion, son impatience de 
la voir venir ? Et, quand elle est venue, avec quel héroïsme si- 
lencieux ne Ja souffre-t-il pas ? Comment admettre qu'il l'ait 
redoutée ? » Et le long développement que nous résumons se A 
termine par ces mots : « ln ‘est pas possible que les paroles Ex 
L LR 


1. De Trinitate lib, X. 10, ; De 
.. 2. Cyril. Alex, ‘Thesaurus. :. assertio xxiv. Cf. Blot, Agonie de Jésus, IT, 
89. *, 
FA 3. Au 9a Enar, in ps. XXXI, 26; in ps. XOLI, 10; in ps. C, 1. ou 
Des. HORS in festo. os. Audreue, sèrm. I, 5, 6. — Petrus e in festo s. 

dresé, serm. IV. 


| pensée da sa passion na: D » Et sous cette re 18 
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priment sa crainte, quand les faits montrent sa confiance »°. Et 
de nouveau saint Ambroise et saint Jérôme suivent saint Hilaire . 
« Il ne s’attristait pas par crainte de souffrir, lui qui était venu 
précisément pour souffrir et qui avait reproché à Pierre sa timi- R 
dité »?. . 
Les autres Pères ne partagent pas cette fâcheuse impression à 
mais ils font écho à l’'objection, car on la répète autour d'eux et 
ils ont souci d'y répondre. « Comment donc, s’écrie saint Jean 
Chrysostome, lui qui appelle la croix sa gloire, qui gourmande 
un disciple parce qu'il veut l'en détourner, qui caractérise le bon 
pasteur par le sacrifice de sa vie pour ses brebis, qui affirme dé- 
sirer vivement l'heure de sa passion et qui s’y présente de sa 
pleine volonté, comment la redouterait-il ? Comment demande- 
raït-1l qu’elle n'ait pas lieu ? »% Et Bossuet, à la suite du même 
saint Jean Chrysostome se demande : « Comment est-ce que l’ap- 
. préhension du mal l’afflige si fort, puisqu'il semble que le mal 
même ne le touche pas ? » La veille même de sa mort, il sue, LA 
il tremble, il frémit, tant l'image de son supplice lui paraît ter- 
rible ; et dans le fort des douleurs, les tourments ne lui sont plus 4 
rien. »* | 04 
Telles sont les raisons qu'on invoque pour refuser à Jésus ago- 
nisant la crainte de la mort et pour détourner de leur sens natu- 
rel les textes évangéliques qui la lui attribuent. Ces raisons, nul 
ne les a regardées en face comme saint Augustin ; nul ne leur a À à 
donné plus saisissante expression. Personne mon plus n’a été plus 4 


talons 


énergique à les déclarer vaines. « Que les serviteurs, proclame-t-il, 
ne craignent point d'attribuer par là rien d’indigne à leur Mat- 
tre ! »° Et sur celte assurance, il nous invite à nous retourner vers. 


1. De Trinitale, Liv. X, 10, Ll, 12. L LS niEes 

2. Hieron. In Mt. XXVI, 37. Cf. Ambr. Expos. in Lucam, VIIL 133, ete. 
8. S. Jean Chrysostome, ou l’auteur anonyme de l'Homélie sur ces mots : : 
_  Pater, si possibile est... imprimée dans les œuvres de S. Jean Chrysostome. 
_ 4. Bossuer, 1 sermon sur la Compassion de la Sainte Vierge, 1er point. 
Cf. $. Jean Chfysostome, hom. Lxxxv in Johannem, APE: 
5. « Nihil indignum credant servi de Domino suo. » (In Johan, tr. 1x, - 

2.) Lie grand docteur continue : « lorsque nous voyons se troubler cdut 

qui est la grandeur, la puissance, la sécurité, la force invincible, ne crai- . 

_ gnons pour lui aucune défaillance; il ne court aucun danger, mais il nous 
cherche, (Quando turbatur magnus, fortis, certus, invictus, non ei timeamus 
quasi deficiat : non perit, sed nos quoerit. ») — $. Augustin a traité sou 


liste n'est-il pas par excellence l'évangéliste de l'âme de Jésus, des trou- 
_ bles de Jésus : troubles qui jettent une si vive lumière sur l’agonie de 
 Gethsémani”: trouble avant la résurrection de Lazare (x1, 88), trouble 
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vent ce sujet, surtout dans son Commentaire de S. Jean. Le 4° &yangé- 
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Le 
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LA CRAINTE DE LA MORT EN JESUS AGONISANT 


ce Maître agonisant pour observer comment il a éprouvé cette 
- frayeur à la vue de sa Passion. 


(COMMENT JÉSUS AGONISANT A-T-IL ÉPROUVÉ LA CRAINTE 


DE LA MORT }?. 


ne j'a éprouvée aussi vraiment que nous. Ce sentiment n'est 
chez lui ni pure apparence, ni simulacre : il est pleine vérité, par- 
faite sincérité. Contemplant Jésus au jardin des Olives, « dans la 
crainte, dans la tristesse, dans une telle consternation qu'il sue 
“Sang et eau dans la seule considération de son supplice », Bossuet 
se voit obligé de croire « que jamais homme n’a eu ni si délicates 
ni si fortes que son Sauveur les passions » humaines en tête des- 
quelles figure la crainte de la mort, « Quoi donc, Ô mon Maître, 
- s'écrie-t-il, vous vous êtes revêtu si franchement de ces senti- 
. ments de faiblesse qui semblaient même être indignes de votre 
personnes ; vous les avez pris si purs, si entiers, si sincères. »! 
Ce que traduit si bien le langage du grand orateur, c’est bien 
la conviction qu'imposent les textes sacrés, non seulement ceux 
. de l’Evangile, mais encore ceux qui leur répondent dans l’un et 
l’autre Testament. Entre autres exclamations douloureuses des 

psalmistes et des prophètes?, écoutons ce gémissement prolongé : 
- « Mon cœur est troublé au dedans de moi ; sur moi fondent les 
_ terreurs de la mort... ». Ne dirait-on pas une anticipation de 
l'Evangile ? Le premier de ces deux cris annonce celui du Tem- 
‘4 ple, au moment où Jésus sent toute proche l'heure de sa mort : 
— « Maintenant mon âme est troublée » (Jn. x, 27). Et le second, 
c’est déjà celui de Gethsémani : « Mon âme est triste jusqu'à la 
- mort ». (Mt.xxvnr, 38; Me. xiv. 34.) Et la suite, le souhaït du 
- psalmiste : « Oh ! si j'avais les ailes de la colombe, je m'envole- 


‘au Temple à la pensée de sa passion (xn, 27), trouble pendant la Cène 
à la sortie de Judas (xur, 21). C’est à cette dernière occasion que se rap- 
portent les lignes citées. Mais la pensée qu'elles expriment est fréquente 
. chez S. Augustin. Cette formule, rassurante revient souvent comme tran- 
sition entre l'objection qu'il présente et la réponse qu il y fait. Aussi bien 
le grand docteur sera-t-il notre guide dans les pages qui suivent. Au dé- 
. licat problème ici posé, il donne la plus sublime solution : si elle était 
+ mieux connué, on ne verrait pas prédicateurs et auteurs spirituels se dé- 
tre dans l'équivoque. ” iv 
4 bai HOSÉ of Ter AR sur la Compassion de la Sainte Vierge, 1er point. 
… Cf. ScHWAILM, Le Christ d’après saint Thomas d’Aquin.…., p. 805-306. : 
9. Ps. CXIV, 3-4 « Circumdederunt me dolores mortis; et pericula inferni 
invenerunt me, » 
8: Ps. LIV, b-7. 
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rais et m'ébablirais en repos... », c’est bien encore la prière de 
Gethsémani : «Mon Père, si c'est possible, que ce calice passe 
loin de moi. » (Mt: xxvi, 39; cf. Me. xiv, 36 ; Le. xx, 42.) Mais 
voici que ce double cri trouve dans J'Epître aux Hébreux un écho 
prolongé : « Puisque les enfants (les hommes) ont eu en partage 
la chair et le sang, Lui aussi y a participé... afin de délivrer ceux 
que la crainte de la mort retenait toute leur vie assujettis à la 
servitude. » (Hébr. n1, 14-15.) 

Pour ne pas voir là des sentiments vraiment humains, il fau- 
drait refuser à ces textes leur sens naturel : ce serait ouvrir la 
voie au docétisme et méconnaître chez le Verbe Incarné J'inté- 
grité de la nature humaine, « Si Jésus a pris la nature humaine, 
dit saint Ambroise, il en a pris les sentiments. [Autrement] ce 
serait enlever l'homme de l’homme : car il n’y a pas d'homme 
sans les sentiments de l’homme. Une chair sans sentiment n'est 
pas plus capable de mérite que de faute. Comment le recon- 
naîtrais-je pour homme s’il n'avait dit : « Mon âme est triste jus- 
qu'à la mort... ? C'est par ces choses qu'on reconnaï. comme 
homme celui que ses miracles proclament Dieu. »'° Et saint Au- - 
gustin ajoute, parlant lui aussi de la tristesse. qui est en corréla- 
tion si étroite avec la crainte : « Ces sentiments humains étaient 
en Jésus aussi réels que le corps et l’âme. Lors donc que l'Evan- 
gile rapporte qu’à la vue de l’endurcissement des Juifs, il éprou- 
vait un sentiment de tristesse mêlé d’indignation (Me. 111, 5).., 
lorsqu'il pleure avant de ressusciter Lazare (Jn. x, 35)..., lorsque, 
aux approches de la passion, son âme devient triste (Mt. xxvr, 
38), toutes ces choses ne sont pas de pures ficiions. »? Et ail- 
leurs : « Tout ce qui est écrit de lui est certainement arrivé, est 
certaïnement vrai. A-t-il donc été triste ? Assurément, il à été 
triste. Il a pris notre tristesse, comme il a pris notre chair ; et 
de même qu'il a pris une chair véritable, il à pris une tristesse 
véritable. »$ 

C'est donc à tort que certains Pères de l'Eglise semblent avoir 
reculé devant cette constatation. On cite saint Hilaire et saint 
Epiphane”. Mais il faut tenir compte de la situation de ces saints- 
docteurs, aux prises d'une part avec les objections des ariens, 

1. Ambr. In Ps. LXI, 5. 

2. Aug: De civit. Dei, lib! XIV, ‘ec. IX,:8, 


3. Aug. Enar. in Ps. XCIIT, 19. 
4. Hilar. De Trinitate, Liv. X... — Epiphan. Ancoratus, 34. 
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tre p 
nant dans les textes évangéliques les faiblesses de l'âme hu- 
maine de Jésus, les faisaient retomber sur le Verbe, pour le pro- 
clamer inférieur à son Père. Les stoïciens soutenaient que le juste 
est inaccessible aux passions humaines, donc au trouble et à la 
crainte. Devant les uns et les autres, il fallait ménager le Verbe 
< ‘Incarné jusque dans sa nature humaine. 

Le Ce que nos docteurs ont surtout redouté, c’est de prêter à 
= Jésus une crainte comme Ja nôtre, avec sa passivité et ses imper- 
 fections, mais ils n’ont pu lui refuser une crainte véritable ù 
- l'Evangile est trop formel. Autrement ce serait le docétisme dont 
_ on ne peut sérieusement les accuser!. 


Ce qu'on peut reprocher, à plus juste litre, non seulement à 
- saint Hilaire, mais encore à saint Ambroise et-à saint Jérôme qui 


l'ont suivi sur ce point, c’est d’avoir cherché à cette crainte de 
otre Seigneur un motif exceptionnel : à leurs yeux, il eût été in- 


_ pour son peuple.4? C'est là méconnaître le principe qu'ils ont 


eux-mêmes posé avec tous les docteurs chrétiens : le Verbe In- 
carné a pris da nature humaine tout entière, hormis le péché? 


Or Ja nature humaine comporte la crainte de la mort ; pour 

chaque homme, la crainte de sa propre mort. C’est une conchr 

sion que les Pères de l'Eglise sont unanimes à formuler. Aucun 
y a insisté plus que saint Augustin. «€ C’est en vertu de leur 


72 nature que non seulement les hommes, mais tous les êtres ani- 


_ més ne veulent pas mourir et redoutent la mort... À ne considé- 


1. Ambr. In Ps. LXT, 5 (texte cité plus haut). — « Ce n’est pas seule- 
ment les apparences de l'Incarnation qu'il à prises, mais la vérité. » (ie 
Le. X, 56). — « IL a pris mon corps; il ne m'a pas trompé, étant autre HE 
chose que ce qu'il paraît. Il paraissait triste, il l'était vraiment... » (61). ; 
9. Hieron. In Mt. XXVY, 37. — Ambr. In Le. liv. VII, 133; X, 56, 57, à 


-61. { 
es 8. Ambr. « Ce! qui l'atteint, c'est la condition de ses sentiments cor- 
porels : celui qui à pris un corps a dû subir tout ce qui est du corps, la 

im, la soif, l'angoisse, la tristesse. » (In Luc, x, 135). 
_4. Aug. Serm. 299, 9. \ 


” 


} 


art avec la philosophie des stoïciens. Les ariens, souli- ee 


. 


+ 


* 


; 


*€ 


REVUE APOLOGETIQUE 


dans les frémissements de la nature aux approches de la mort”, » 
Saint Cyrille d'Alexandrie dit à son tour : « Existant dans la 
chair, le Christ permet à la chair de souffrir ce qui est de la 
chair, et il lui laisse craindre la mort qui s'approche, afin d’appa- 
raître vraiment homme”. » 

Saint Jean Damascène, reprenant le langage des Pères, y joint 
l’explication que consacrera la théologie. « Au temps de sa pas- 
sion, Jésus a craint la mort, il a ressenti cette crainte naturelle 
qui a lieu, quand l’âme ne veut pas se séparer du corps, à cause 
de l'affection qu’elle a reçue pour lui du Créateur dès son ori- 
gine.…. »° 

I y a donc un lien naturel établi par Dieu entre l'âme qu'il a 
créée et le corps auquel elle est destinée. Dès lors, c’est un mal 
pour la nature humaine que la mort qui arrache l’âme au corps, 
qui sépare violemment ces deux amis faits pour vivre ensemble*. 
Il est donc dans les sentiments de la nature de redouter la mort. 

Bien mieux, la mort n’est pas seulement un mal, elle est le 
plus grand des maux de cette vie : pour l’éloigner, on sacrifie 
tous les biens d’ici-bas. La crainte de la mort est donc, parmi les | 
impressions de nature, la plus profonde, la plus incoercible. On. 
peut la dominer par orgueil et fanfaronnade, comme Vanini, par 
force de volonté, comme les sages stoïciens, par esprit de foi, 
comme les martyrs chrétiens. Mais, sauf grâce spéciale, on ne 
saurait l’étouffer ; même quand le héros marche à la mort avec 
courage et décision, la nature frémit. Aussi à l’orgueil du stoi- 


h 


1, Aug. Serm. 296. Cf. Serm. 297. — Encore un thème fréquent chez S. 
Augustin, surtout à l’occasion du martyre de saint Pierre et de gaintt 
Paul. Cette crainte de la mort est si inhérente à la nature que la vieillesse 
mêrne ne saurait l'éteindre. Au sujet de S. Pierre, ajoute-t-il, c'est le Maître 
même qui l’affirme : « On te conduira où tu ne voudras pas ». (In XXI, . 
18) : c'est la résistance de la nature qui est ici marquée. Il en est de même 
de 8. Paul, malgré les apparences contraires : si parfois, enflammé par 
l'attrait de la récompense, il appelle de ses vœux la dissolution de son corps … 


_ (Philip, I, 28; 11 Tim. IV, 6), cependant il voudrait ne pas quitter. la 


première tunique et revêtir la nouvell -des: 
no ia e par-dessus (IL Cor. V, 4) ($er- 
2. Cyril. Alex. In Johan. Lib. IV, 1. 
3. De fide orthodoæa, lib. ILI, e. XXIIL. ( ) 
4. GazLwey, Les Heures de garde de la Passion, t. IT, p. 29 — « Notre 
Seigneur est homme, dit le P. Schwalm. Naturellement, il répugne à 
mourir. La douleur et la mort sont incontestablement des maux. C’est 
pourquoi. l'idée de sa mort qui approché le fait naturellement souffrir. Il 
n'a pas à délibérer s’il en souffrira : il en souffre par là même qu'il y pense | 
et par une suite toute naturelle de sa répugnance à cette pensée, » (Le 
Christ, d'après saint Thomas.., p. 268-4). k < 
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cien, s’obstinant à nier un trouble que tout décèle, préfère-t-on 
la modestie du conspirateur de Thou qui, arrivé au lieu du sup- 
plice; demande le bandeau qu’a refusé son complice Cinqg-Mars 
et dit tout simplement : « Je suis homme et je conviens que je 
crains Ja mort!, » 

La crainte de la mort, de sa propre mort, était donc en Notre- 
Seigneur un apanage dé la nature humaine qu'il avait revêtue 
dans son intégrité : si inférieur que paraisse ce sentiment, non 


seulement il pouvait, mais il devait le prendre?. 


Aussi vraie qu'en nous, la crainte de la mort en Jésus est, à 
bien 'des titres et sous bien des aspects, plus vive qu'elle ne sau- 
raît être en nous : c’est que la perfection de sa nature humaine, 
unie hypostatiquement à la personne du Verbe, la rend, à l’égard 
de cette crainte, plus digne dé la provoquer et plus capable de 
l’éprouver“. 

Les hommes attachent le plus grand prix à la conservation de 


leur vie et lors même que le sacrifice qu'ils en font est glorieux, 


la nature ne l’accomplit pas sans répugnance. Or « la vie de No- 
tre Seigneur n’est pas seulement un bien d'ordre physique, c’est 
« un bien d'ordre divin qui a une valeur divine. Son existence 
« n’est pas uné existence humaine ordinaire : c’est l’existence 


- « d’une âme et d’un corps qui subsistent par l’être même du 


x 


3 « Verbe. Il tient donc à sa vie, et cet amour de la vie est un 


1. Henri ROBERT, Les grands procès de l’histoire, 1*e série, l’Affaire Oinq- 
Mars, p. 96. — $S. Augustin, commentant la prière de Gethsémani, fait tenir 


à Notre Seigneur ce touchant langage. « Votre Sauveur lui-même, tout Dieu 


qu'il était dans la chair, et revêtu de la chair, n'a pas laissé de manifester 
des sentiments humains, lorsqu'il a dit : « Mon Père, s'il est possible, que, 
ce calice s'éloigne de moi »… Il était le Tout-Puissant.. Mais la nature de 
serviteur dont il s’est revêtu sans vous pour votre amour, à fait entendre 
la voix de l’homme, la voix de la chair... C’est l'expression de la volonté 
humaine, je suis homme et je parle le langage de ma forme dé serviteur. 
(Hoec voluntas humana est, hominem gero, ex formä servi loquor.) C'est le 
cri dé la chair ét-non celui de l’ésprit, la voix de la faiblesse et non celle 
de la divinité, » (Sermon 844, n. 3.) ï 

9. SUAREZ a résumé la doctrine avec une grande metteté : « Hic affec- 
tus (timox mortis) est naturalis homini passibili cui immäinet aliquod malum, 
et est innowius et poenalis, et accommodatus ad veritatem naturae et poende 
demonstrandam ; non est ergo cur assumi non potuerit et débuerit. 5 (IITa, 
qu. XV, art. VII, Commentar. n. 2.) k LAN à 

3. « Vehementius quam alii homines mortis metu tristari solent, tristatus 


- videtur fuisse Christus. » Maldonat, in Mt. XXVI, 37. 


aint Thomas (ILIa. qu: XVI, art. VI : la douleur de la passion du 
dise at-elle été 0e anis que toutes les douleurs!) a envisagé le sujet 
dans toute son étendue et avec beaucoup de profondeur. S'il s'agit de la 
assion dans son ensemble, plusieurs des considérations & appliquent parti: 
euliérement à l'agonie de Gethsémani. 
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amour contelie qui a ÉA Auot: de 
jusqu’à la passion et de se répandre en cris d’épouvante pause 

la mort le menace. »° : - 1e 

« Non seulement sa vie en elle-même est le plus grand de tous P. 
les biens, mais l’œuvre de sa vie ne vaut pas moins qu'elle. 
Dans ses actions, tout est d’une valeur morale infinie, tout dé- 
cèle l'âme déifiée de l’'Homme-Dieu, tout enfin à pour but de 
déifier l’homme, en lui apportant la grâce. Or c'est une loi 
‘de la nature : l'homme tient d'autant plus à la vie qu'il en fait. 
«un emploi plus actif et meilleur... Ce n’est donc pas la séré- 
nité olympienne qui convient à Jésus à l’approche de sa pas- 
sion : c’est une épouvante auprès de laquelle les plus tragi- 

ques de l’histoire paraissent bien faibles. Da 

Cette nature humaine si parfaite n’est pas seulement le plus 

digne objet de regrets ; elle est encore le plus incomparable ins- 
trument de souffrance pour vibrer sous l’archet de la crainte. 
C’ est d’abord la science infuse communiquée par la divinité qui 
lui est un exceptionnel agent de torture anticipée “ car l'appré- 

hension qui est en nous le mobile ordinaire de la crainte se. dou- | 

_ ble en lui d’une prévision qui en augmente l'intensité. Nous igno- 1 

rons les maux qui nous attendent ; Dieu nous en épargne la vue a j 
qui est la première souffrance. Le vague pressentiment que nous 
_ pouvons en avoir ne nous émeut que faiblement et ne nous arra- 
ie me F illusion d’ Y eee Un condamné à à qui 5 on montre 


A \ hu martyrs chrétiens n° À ont pee échappé à : aussi so: 


“: el . Ripne des héros. 
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réalité, il ne les subira que les uns après les autres : mais les 
voyant tous à la fois, il les souffre dès lors tous ensemble’. Et la 


suet, à la suite de saint Augustin, qu’ « il est moins dur sans com- 


paraison de souffrir une seule mort que de les appréhender tou- 
les. »? é 
Sans doute la passion et la mort étaient présentes à l'esprit de 


Jésus depuis le premier moment de sa vie ; elles étaient déjà con- 
__ tenues dans le « Ecce vénio.. qu’il prononce à son entrée dans 
le monde. Mais le Verbe de Dieu fait homme laisse sa nature hu- 
_ maine suivre son cours. Or chez l’homme, la distance atténue 
les impressions et les tourments lointains émeuvent plus faible- 
ment. Mais que soudain l’horrible vision se présente toule pro- 
_ che, et c’est l’effroi, comme celui du condamné à mort qui sort 
_ tout à coup d’un profond sommeil à l’approche du supplice. On 
dirait quelque chose de semblable à Gethsémani : l’image de la 4 
passion toute proche paraît se dresser soudain devant l’âme de 
Jésus, saisie d’épouvante*. 
Z Mais surtout la nature humaine de Jésus offre, à cette crainte 
de la mort, une plus grande capacité de souffrir. La perfection 
_ de ses facultés dépasse infiniment les nôtres pour le sentiment 7. 
de la douleur comme pour celui de la joie. De même que ses 
s sont plus perfectionnés, sa vue plus perçante, son ouïe plus 


t nombre de sentiments à la fois. Les douleurs se neutrali- 
. & Voici le premier bourreau de son martyre : l’appréhension de le 
BOUT: Il voit tous les maux qu'il doit souffrir, il les appréhende en les 
_ Yoyan les souffre tous en les craignant. « (BourzEis, Sermon X, la : 
__ Passion, cité par BLoT, Agonie de Jésus, t. If, p. 15). — « Chaque cir- 
_ constance avec la nuance exacte de son supplice propre est présente à la 
pensée de Jésus dont la divinité aiguise la tragique perspicacité. » PARRA 
[essager du Cœur de Jésus, février 1931, p. 90. TS 
- 2. Bossuar, 1" Sermon sur la Compassion de la Sainte Vierge, 2 point. 
« Longe Satius est unam perpeti moriendo quam omnes timere vivendo. » 
(Aug. De civit. Dei, Hb. I, ce. XI) : 
- 8. Si Notre-Seigneur n’a pas le plus léger doute sur ce qui l'attend, il 
a pas non plus Ta moindre espérance de s’y dérober. De ce chef, son im- 
pression est-elle encore de la crainte? N'est-ce pas simplement de la tris 
_ tesse? Car la crainte est une émotion pénible en face d’un mal à venir et in- 
_ certain; si le mal est présent ou si, restant à venir, il est tellement certain 
qu'on n’a pas espoir d'y échapper, ce n'est plus que de la tristesse. Mais, 
_ pour Jésus, ce mal inéluctable « ne s'approche que lentement, et c'est là 
; qui conserve à l'émotion de Notre Seigneur son caractère de véritable 
peur, bien que cette peur manque pour lui de ce qui est pour nous l’un de 
s excitants. » (SCHWALM, Lie Christ, p. 329.) a: 
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sent. Une grande frayeur chasse une frayeur moine : quand 
une tempête menace la vie, on néglige une PE d argent di sh 
jette ses biens à la mer. Mais dans la grande âme de Jésus, 1 ya 
place pour toutes les formes de l'angoisse : elles s’y trouvent rêu- 
nies et l’une n'empêche point l’autre. su 
Mais ce sentiment, pour être en Jésus aussi vraiment el née 
plus vivement qu’en nous, y est aussi et surtout autrement qu en 
nous : c’est là-dessus qu'il faut insister, nous y irouverons la so- 
lution du problème, la clef du paradoxe. 
Les différences se ramènent à trois : 1. En nous la crainte de 
la mort est fatale ; elle nous domine. En Jésus, elle est libre ; 
il la domine — 2. En nous, la crainte de la mort est efficace, 
elle nous pousse à fuir le trépas qui nous menace. En Jésus, cette 
crainte n’est qu’un mouvement de nature que sa volonté com: 
prime et rend inefficace. — 3. Enfin, ces deux différences plus 
en relief en supposent, à l’arrière-plan, toute une série d’autres 
qu’on peut résumer dans ce trait : chez nous, la crainte de la mort 
tire ses faiblesses des conditions de la nature déchue ; en Jésus, 
cette crainte est affranchie des tares de la nôtre, parce qu'elle se 
réalise dans les conditions de la nature innocente, seule compa- 
tible avec l’union hypostatique. Pour tout résumer en trois mots, 
ce sentiment était en Notre Seigneur libre, inefficace et innocent. 
La crainte de Fa mort en Jésus agonisant est libre, il la prend 
volontairement. C’est la différence capitale qui gouverne toutes 
les autres. C’est aussi celle qui se manifeste le plus clairement. 
Le récit même de.l’Evangile la laisse éclater. Si, au moment de 
l’agonie, Jésus semble submergé par les flots de la tristesse et de 
la crainte, il n’en est pas de même aux instants qui précèdent, 
ni aux instants qui suivent. Non seulement il a une entière et ; 
admirable possession de soi, mais il domine les événements en 
maître absolu. Une heure auparavant, au Cénacle, il annonçait 
à ses disciples ce qui arriverait à lui aussi bien qu’à eux, comme 
s’il disposait de l'avenir. Un instant après, lors de son drrbotée 
_ 1. Garbwey, Les Heures de garde de la Passion, t. II, p. 26: 


1 
ajouter ce que S. Thomas appelle chez le Christ « la pureté de sa re vi ; ; 
de sa tristesse ? » (ITIa, qu. XLVI, art. VI, c.) Chez les autres patients, 
l'émotion de la partie inférieure est. soulagée par l'influence des facultés 
supérieures. Rien de tel en Jésus agonisant : non seulement la crainte à, 
de la part du Verbe, la permission de produire dans la partie «ensible tous 
re Es ur Hs no ii a infinie de Jésus-Christ qui lui a 
Fall endre 1brementi çe crain e, éten Tr di ! Re pes} je 
effets douloureux, : fie prodigiensement le cercle do ses 
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- tion, il dirige les événements avec toute puissance : il renverse 
ses ennemis, il rend inutile le signe convenu de Judas, il ne se 
laisse appréhender que lorsqu'il en a donné la permission, Saint 
Ambroise l’a dit admirablement : « Ce ne sont pas les armes, ce 
sont les mystères qui ont arrêté le Maître de l’Univers!. » 

 Gette considération a vivement frappé saint Hilaire et semble 
avoir déterminé son attitude particulière pour expliquer l’état 

_ d’âme de Jésus agonisant : « 11 a accueilli la mort librement, dit- 
il ; donc il n’a pu la craindre » ; c’est la pensée qu'il développe 

avec insistance’. Saint Thomas essaie d’excuser ce langage : le 

saint docteur ne refuserait pas à Jésus toute crainte de la mort, 
mais une crainte passive et nécessitante, comme la nôtre’. Cette 
interprétation bienveillante montre chez saint Hilaire une part de 
vérité, mais elle ne saurait le justifier complètement : il a vu une 
incompatibilité entre la liberté du Christ en face de la mort et la 

_ présence dans son âme de la crainte de la mort ; au nom de la 
première, il a nié la seconde. L'une et l’autre étant clairement af- 
firmées dans l'Evangile, doivent être également admises. Mais 

aussi, loin d’être incompatibles, sont-elles faciles à accorder : c'est 
que la liberté du Christ a porté sur la crainte comme sur la mort ; 

comme Jésus a librement affronté la mort, il a librement accepté 
la crainte qu’elle provoque. Il en est de la crainte qui précéda 

Ée le passion, comme du trouble qui précéda la résurrection de La- 

…_ Zare : c'est lui-même qui l’excite « Turbavit seipsum ». (In, XI, 

73e) 1 

L'équivoque où s’est débattu saint Hilaire pressé tout à la fois 
par les ariens et les stoïciens, où s’embarrassent encore, dans une 


É 1. Ambr. Expos. in Lucam. X, 61, 65. ; 

ne 2. De Trimitate, lib. X, 11, 12, 27, 28, 29, « Comment craïndrait-il la 
douleur de la mort, celui qui doit mourir dans le libre usage de sa puis- 
sance ?.., La crainte de la mort tomber sur le Maître de la vie! Ce serait 
donc qu'il n'a pas usé de sa puissance pour mourir! Mais si c'est de lui- 
- même qu'il est mort, si c’est par lui-même qu'il à rendu l'esprit, il n’y à 
+ pas de terreur de la mort, là où il y a libre pouvoir de mourir. » (n. 11) « Si 
1 la passion devait l'honorer (Jn. XIII, 31, 32), comment la crainte de la 


passion peut-elle le rendre triste, à moins qu'il ne soit assez déraisonnable 

. pour cramdre de souffrir ce qui le glorifiera dans sa souffrance ? » (n. 29.) 

:4 CAMERE MOUSE ar VIÉ, ad. 2, « excludit à Christo timorem quoad 
mecessitatem timendi ». ; ME: 

4. « La force divine ne peut pas trembler, pas plus que-la gloire divine 
me redoute la tristesse, à moins que, par la charité, par l'amour, elle ne 
veuille souffrir librement et exercer son pouvoir tout puissant pour devenir 
capable de ressentir la crainte et l'abattement, » Ganuwey, Les Heures de 


_ Garde de la Passion, t, IT, p, 21. 
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certaine mesure, saint Ambroise’ et saint Jérôme?, saint Augustin 
la dissipe tout à fait. Il est revenu maintes fois sur le sujet : il est 
aussi net dans l’énoncé de la doctrine que profond dans son expli- 
cation. 

La crainte de la mort n’a pu porter atteinte à l’héroïsme du’ 
Christ dans sa passion ; bien mieux elle représente Je trait su- 
prême de cet héroïsme : car c’est une crainte qu'il a prise volon- 
tairement, librement. « C’est pour notre consolation que le Sau- 
veur lui-même a voulu prendre sur lui ce sentiment de crainte, en 
disant : « Mon Père, si cela peut se faire, que ce calice s'éloigne 
de moi. [Ce sentiment était pour lui, comme la mort], non 
pas une nécessilé, mais un acte de sa volonté. » 

Parlant du trouble du Temple, analogue à l’angoisse de Gethsé- 
mani, saint Augustin ajoute : « Je ne sais quel enseignement ren- 
ferme ce trouble volontaire : car quel autre que lui-même pourrait 
le troubler ?... Le trouble s'empare de votre âme malgré vous; 


l'âme de Jésus n’a été accessible au irouble que parce qu’il l’a : 


voulu*. » « Assurément Jésus a été triste, mais il a pris une {ris- 
tesse volontaire, comme il a pris Volontairement notre chair ; de 
même qu'il a pris par sa volonté une chair véritable, il a pris 
par sa volonté une tristesse véritableÿ. » 

Telle est aussi la doctrine des Pères orientaux dont l’horizon 
n’a jamais été obscurci par le nuage passager qu'a soulevé la phi- 
losophie stoïcienne. Nous avons déjà entendu saint Cyrille 
d'Alexandrie nous dire comment, « le Verbe existant dans la 


tHæpos. an luc VAL ASS 57062. 
In Matthaeum, XXVNI, 37-388. 
. In Johan, tr. CXXIII 8. 
. In Johan, tr. XIIX, 18. 
. Enar, in Ps: XCIII, 19. = Cf Ps LXXX NII, 8; it parle de la tris- 
tesse et de la crainte de Gethsémani (Mt. XXVI, 37-88), préfigurées au 
Ps, LXXXVIT, 4 : « Ces sentiments de l’infirmité humaine, dit-il, comme 
la chair même de l’infirmité humaine et la condition mortelle de cette chair 
humaine, le Seigneur Jésus les à prises, non par la nécessité de sa condi: 
tion, mais par la volonté de sa miséricorde (non conditionis necessitate, sed 
miserationis voluntate suscepit.) — « Ces sentiments viennent chez nous de 
la faiblesse de la condition humaine : il n’en est pas ainsi en Jésus : en lui 
la faiblesse même vient de la puissance, » (De civit, Dei, lib. XIV 1 
4). — « Qui potestate mortuus est, potestate turbatus est... Quando turba: 
tur qui non turbaretur nisi volens, eum consolatur qui turbatur et nolens 
Non est ullo modo dubitandum, non eum animi infirmitate, sed potestate 
turbatum, ne nobis desperatio salutis oriatur quando non potestate, sed 
“Eu De Non. SP est cogente turbatus sed turbavit 
Ft ectum qui humanum, qua: 1 judi it, i 
se ipso potestate NE hominem or D 


Qt CO 1 


+ Ë 
Johan, t. LX, 25, otum potestate suscepit. » (In. 
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ir, c'est lui-même qui a permis à la chair de souffrir ce qui 
est de la chair et Jui a laissé craindre la mort!. » Euthymius tient 
le même langage’. 
Les théologiens n’auront qu’à reprendre et à compléter les 
formules des Pères. En Orient, saint Jean Damascène s'inspire de 
saint Cyrille. « Puisque Notre Seigneur a tout pris de la nature 
humaine, les sentiments qui chez nous sont naturels — la crainte 
-de la mort est du nombre — sont en lui tout à la fois selon la x 
ES. et au-dessus de la nature : selon la nalure, puisqu'il laissait a 
sa nature humaine souffrir tout ce qui est propre à la chair ; au- Lu 
S dessus de la nature, puisque ces émotions naturelles ne devan- 
 çaient aucunement chez lui la volonté. Car en lui on ne voit rien 
de forcé, mais tout est volontaire. S'il a eu faim, sil a eu soif, 
S'il a tremblé... c'est qu'il l'a vouluÿ. » Re 
En Occident, saint Thomas n’a qu’à incorporer dans sa puis 
sante synthèse la solution de saint Augustin contre l’équivoque rs 
Fe. des stoïciens. Ceux-ci refusent d'admettre chez le juste la douleur ù 
-et la crainte, parce que sa force d'âme le met au-dessus de cés 
maux. Saint Augustin établit contre eux que ces mouvements de … 
l'âme, de soi indifférents, mais soumis à l” empire de la volonté, 


« Aussi le Seigneur lui-même, ayant in vivre ici-bas sous 4 
d’esclave, al us Ê es a fait us de ces affec- 


qui servent à al’ ue . infaillibles desseins 4 Le 
F6 nee, il en a fait usage à son gré, comme il s’est fait 
homme, quand il l’a voulu“. » 

2 Saint Thomas, en adoptant cette solution, la complète ÉCART 
; non content de réfuter les stoïciens, il consacre, dans sa synthèse 
; théologique, les principes de leurs adversaires, les péripatéticiens. 
stoïciens et péripatéticiens ne désignaient pas les passions des 
mêmes noms. Les stoïciens, n’appelant NÉS que les mouve- 
ments désordonnés, les refusaient au juste ; à plus forte raison 
fallait-il les refuser au Christ : d’où l’embarras de saint Hilaire. 
Mais les péripatéticiens, et les scolastiques à leur suite, appellent 
4 passions tous les mouvements de l’appétit sensible : ils n’ont donc 


1. In John. al IV. L' S | 
>. Euthymius, Com, in, AUEx evang. : ©, XILIV. LE 
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1 Damasce. De fide orthodoxâ, lib. TEL, ‘e. 20 F4 Ur 
DDe civit. Dei, lib. XIV! TX, titre Lot nas 
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pas à refusèr au juste, ni au Christ, un apanage de la nature a 
>: maine, à condition de reconnaître au juste le pouvoir de leur ré- 
sister et au Christ celui de les dominer et d’en disposer libre- 
ment’. 

Chez le juste, ce n’est qu’un pouvoir relatif, parce que la LS 
lonté, pour régler l'appétit sensitif, n’a qu’une force limitée. 
Chez le Christ, c’est une domination absolue, parce que non seu- 
lement l'appétit sensitif, mais aussi la volonté humaine qui en a 
la direction sont sous la complète dépendance de la personne du 
Verbe. « Il était au pouvoir de Jésus, dit saint Augustin, de se 
prêter ou de se soustraire à ces différentes infirmités (faim, som- 
meil, tristesse, crainte). Car c’est le Verbe qui a pris l’âme et la 
chair et s’est uni én unité de personne la nature de l’homme tout 
entier. Or là où se trouve une puissance souveraine, la faiblesse 
humaine ne peut être troublée qu'’autant que cette puissance y 
consent?. » Et Bossuet ajoute : « L’âme de Jésus-Christ a été livrée 
par le Verbe aux horreurs, aux troubles, aux faiblesses, aux dé- 
laissements..….; elle s’y est livrée elle-même volontairement, en 
s'appliquant aux objets capables de les exciter et se mettant dans 
des dispositions qui y étaient le plus convenables : ce qui fait dire 
à saint Jean qu'il était troublé à la vérité, mais aussi qu'il se 
troublait lui-même (Jn, x, 27 ; xr, 33), n’y ayant rien de forcé 
dans le trouble qu'il souffrait, et au contraire tout y étant dirigé : 
et ordonné par le Verbe qui présidait dans cette personne ado- 
rable et par l’âme qui s’abandonnait à cette conduite, de toute sa 
volonté et de toute sa pensée’. » | À 


Ce premier trait qui caractérise la crainte de Jésus devant la 
mort, la liberté avec laquelle il l’excite lui-même, nous fournit 
dès maintenant la plus sublime explication de ce qui se passe dans 

son âme. Le Verbe incarné jouit naturellement de la claire vision 
de Dieu ; il n’a qu’à laisser cette vision produire ses effets ordi- 

_ naires et la béatitude céleste se répandra à flots de sa divinité dans | 
Ù toute son âme et jusque dans son corps. Pour s’y opposer, il faut ; 
un acte positif qu’il ne peut faire que librement*. C’est cet acte 
ver IITa, qu. XV, art. IV, ad. 2. — Qu. XXVI, De veri- 


2. In Johannem, tr. XLIX, 18... « Ubi summa potest œ 
un tractatur infirmitas ». ï 1s est, secundum vo- 

- Méditations sur l'Evangile, La Cène, 17° partie, XVIe jour. | 
_ 4. Saint Thomas, ITla, qu. XIV, art. L ad. 2; qu. au at sd ae Val 
ScawaALM, Le Christ d'après S, Thomas d’Aquin.…, p. 318.9. PA is 4 
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LA CRAINTE DE LA MORT EN JESUS AGONISANT 


volontaire qui s’inaugure au moment de l’Incarnation ; il est im- 
pliqué dans le : Ecce venio... (Hebr. x, 7, 9). Le Verbe incarné 
décide et le Père accepte que la béatitude sera refoulée pour per- 
mettre à la nature humaine la souffrance et le sacrifice en vue de 
la rédemption. 
Au cours de ce refoulement prolongé qu'est la vie terrestre du 
Christ, il y a comme deux moments extrêmes. Le premier, celui 
: de la Transfiguration, n’est qu’une interruption momentanée de 
ce refoulement volontaire : aussi l’océan de la gloire divine enva- 
hit la sainte humanité de Jésus et éblouit les trois apôtres. C’est 
donc moins un miracle que la cessation passagère d’un miracle 
permanent. Le second moment extrême, à l’autre pôle, c’est la 
passion, mais plus ‘particulièrement l’agonie de Gethsémani et 
l’abandon du Calvaire :’le refoulement ordinaire est vigoureuse- 
ment accentué et les consolations divines contraintes de refluer 
vers les parties supérieures de l’âme. Ne dirait-on pas que Jésus 
lui-même ouvre délibérément les vannes de son âme aux flots de 
la tribulation qui s’y précipitent en tempête ? Quelle saisissante 
réalisation des plaintes des psalmistes, organes ou images du 
Messie! ; « Accourez, s’écrie saint (Charles Borromée, accourez, 
craintes, douleurs, frayeurs, tristesses, amertumes. Entrez dans 
Je corps, dans le cœur, dans l’âme de Jésus-Christ... Toute facilité 


 … vous est donnée... Car la divinité, en se retirant dans la partie 


supérieure de l’esprit, vous abandonne l’humanité du Sauveur, 
pour que vous en fassiez votre proie?. » 


P. BoNNETaAIN. 


1. Organes, quand le messianisme est direct (sens littéral), images, quand 
le messianisme n’est qu'indirect (sens spirituel). Ps. XXI, 15; XXXIX, 8; 
LXVIII, 2, 3, 15, 16; LXXXVII, 18; CVIIL, 18; CXXIII, 4, 5. — On 
sait quel parti admirable Bossuet a tiré de cette comparaison de l’Ecriture 
dans son 1 Sermon sur la Passion. | 

9. Homiliae, hom. CVIIT, 1re partie. Cf. Ambr. In Le. X 56 : « Ayant sé-. 
questré le bonheur de son éternelle divinité, il se livre à la tristesse de mon 
infirmité. » 
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LA DOCTRINE DU DROIT PUBLIC 
ET DU DROIT INTERNATIONAL 
D'après SUAREZ 


Soucieux de soustraire le droit civil à l'arbitraire des souverai- 
netés, des théoriciens de plus en plus nombreux cherchent un 
fondement rationnel à la loi et reviennent à la doctrine, tradi- 
tionnelle chez les scolastiques, du droit naturel. Une évolution 
parallèle se poursuit dans le domaine du droit public et interna- 
tional ; on cherche une base naturelle qui permette d'établir une 
juste notion de l'Etat, du pouvoir législatif, du droit de guerre et 
de la Société des Nations. On voit des auteurs de grand mérite 
redécouvrir avec étonnement la doctrine du bien commun natio- 
nal et international, elle aussi traditionnelle dans la scolastique 
depuis saint Thomas. 

L'heure est favorable à la consultation des grands scolastiques 

Interrogeons Suarez. Son œuvre théologique comprend des pas. 
sages, aujourd'hui partout cités, sur le droit des gens. Mais ces 
lumières ne sont pas des éclairs accidentels dans sa pensée, elles 
découlent naturellement de sa conception du droit, et par suite 
ne peuvent être bien comprises que replacées dans le cadre gé- 
néral de sa théorie du droit public. À une telle entreprise, ces 
pages voudraient simplement contribuer! 


1. Nous croyons nécessaire de prévenir nos lecteurs que l'interprétation, 
proposée ici, de la pensée de Suarez en matière de droit public, ne coïn- 
cide, en aucune façon, avec les vues attribuées au grand théologien par 
le R. P. DELos dans son ouvrage publié en 1929 : La Société Interna- 
tionale et les principes du Droit public, Paris, Pedone. — Après coup 
nous avons consulté quelques revues. Dans le Bulletin thomiste de mars 
1929, le R. P. Delos esquissait son jugement sur Suarez. Le Dr Rommen 
« Die Staatslehro des Franz Suarez », établit que Suarez a développé, 
dans sa philosophie du droït public, les principes de saint Thomas. on 
R. P. Delos le loue rapidement, ne conteste pas ses affirmations, maïs il 
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CTRINE DU DROIT PUBLIC 


Ï. — Le BtEN coMMuN 


La vie de société s'impose à l’homme comme une nécessité de 
nature. À l'écart de ses semblables, nul ne pourrait pourvoir à 
son développement; tous ont besoin de la collaboration des ser- 
vices au sein d’une communauté!. 


-_ « L'homme est un animal social: ; naturellement et avec raison il est 
_porté à vivre en société ». L. IIT, À >3. 


« Loin d’être fondée sur le péché ou quelque désordre, elle repose É 
sur la condition naturelle de l'homme, laquelle consiste dans le fait 
d’être un animal social et de réclamer naturellement une manière de 
vivre en commun ».. L. HI, 1, 12. 


bC: est donc pour assurer leur avantage que les hommes se rap- 
prochent et s'unissent. La poursuite d’un intérêt commun pré- Fa 
side à la formation d’un groupe. É 
— Les de cet intérêt commun a les dimen- 


rent its ou à shttine leurs ou que familles se 
ouvent dans la nécessité de s'unir en société politique et de. 


2% { 


ormer à tout le moins une « cité ». 


M _ communauté is ale ne suffit pas à ses besoins et voilà pour- à 
quoi de. par une nécessité nalurelle, il faut que s'établisse dans le 
genre humain la communauté politique, formant au moins une cité 
_ qui comprenne plusieurs familles. En effet, aucune famille ne peut 
exercer par elle-même tous les offices et tous les arts nécessaires pour 
la vie humaine, elle peut encore moins parvenir à la connaissance de 
_ toutes les choses nécessaires. D'autre part, si les familles vivaient sé 


parément, c'est à Due si la paix-pourrait se conserver parmi les hom- 


ya 


h 
_ admet que Suarez a posé « en même temps » les bases du volontarisme Ë 
juridique. Le R. P. de Blic, 8. J., a protesté vigoureusement contre l'in- 
terprétation du R. P. Delos : Revue de: Philosophie, mai-juin 1930. 
Revue Thomiste de juillet et septembre 19830 et la Revue des Science 
ÉRRES et Théologiques de février 1981 ont reproduit lp 
08. 
“rt aa ed références aux ee ouvrages de Suarez utilisés ici, nous. * 
 userons des « sigles » suivants : ib De “Legibus : 18 pins Fidei ; c,. 
; De Caritate. 
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mes, si les injures pourraient être poursuivies et vengées. » L. LIT, 
1.3: 


À leur tour, les cités, sous la pression de la même nécessité, 
ne tardent pas à se fédérer : x 


J 


decré ». IL. III, 1, 8. 


| « Cette communauté politique peut s’accroître dans la suite et de- 
; venir un royaume ou une principauté par le groupement de plusieurs , 
cités; cette fusion convient tout à fait au genre humain, au moins 1 
à pour accroître son bien-être, à cause dés mêmes raisons, mais appli- ‘ 

af quées avec proportion, car la nécessité n’est pas absolumerni de même 
| 

É 
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Nous déduisons de ces principes généraux posés par, Suarez 
que la dimension de la société dépend des exigences de la vie et 
de la civilisation humaines au cours de l’évolution : le rermem- 
brement des sociétés politiques élémentaires en corps sociaux 
3 plus étendus est naturellement requis ou utile selon qu'il y a 

pe nécessité ou avantage à s’accorder pour aménager le bien com- 
: . mun. Plus la collaboration des peuples s’activera sur la surface 
de la terre, plus amples devront être les groupements politiques ; 
au terme de l’évolution, les nations formeront une seule société. 

L'intérêt commun préside non seulement à la formation maïs 
encore à l’organisation des corps politiques. Il en constitue la 
loi fondamentale, le principe régulateur, l’idée directrice. Sa 
première exigence est celle d’une autorité publique qui assure *. 
_ l’ordre et favorise la prospérité. 


Ls 4 


« Aucun corps (groupement) ne se peut conserver sans quelque 
principe qui ait la charge de procurer et de promouvoir de bien com- 
_mun, comm il est évident dans le corps naturel et comme l'expérience 
le montre dans le conps politique. La raison en est évidente: c'est 
que les membres privés veillent à leurs intérêts privés, lesquels sont … 
_ souvent contraires au bien commun ; et quelquefois beaucoup de choses 
sont nécessaires pour le bien commun qui ne regardent pas de Ja 
même manière les individus pris séparément; à supposer que ceux-ci 
ADS en préoccupent, ils les recherchent en tant ue privées, ev non pas. d 3 
à en tant que communes : il est donc requis qu'il y ait dans une société 
parfaite un pouvoir public dont l'office consiste à viser et à procurer 
le bien < commun. » (L. II, 1, 5.) 


+ Dans lé corps politique, la souveraineté ne peut être instituée 
et exercée, elle n'existe nécessairement que comme moyen du. 
bien commun. C'est là toute sa raison d’être. Ïl en résulte ‘que 
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le bien commun, fin de la société politique, doit dorniner et ré- 
| gler son gouvernement. 

: Ajoutons qu'il s’agit du bien commun actuel, et non pas du 
salut éternel. La science politique possède sa fin et sa consistance 
“propres ; elle n’est pas essentiellement dépendante de la théolo- 
gie : à 


._ © La puissance civile législative, même considérée dans l'ordre de 
la pure nature, n’a pas pour fin intrinsèque et immédiate le bonheur 
naturel de la vie future; bien plus, pas même le bonheur naturel 

o proprement dit de la vie présente en tant qu'il est le fait des hommes 

puis individuellement et pour ainsi dire un à un, à titre de personnes 

particulières ; mais je dis que la fin de la puissance civile législative 
esf, le bonheur naturel de la communauté humaine parfaite, dont elle 

a charge, et des individus en tant que membres d’une telle commu- 

nauté. 

« Et voici à quoi revient ce bonheur naturel de la communauté 
humaine parfaite et de ses membres: c’est à savoir qu'ils vivent dans 
la paix et dans la justice; qu'ils jouissent en quantité suffisante des 
biens qui se rapportent à l'entretien et à la commodité de Ja vie 
corporelle et que fleurissent dans l'Etat les bonnes mœurs, indispén- 
sables à sa paix et à sa prospérité ainsi qu'à la conservation de da 
rature humaine. 

4 « Telle est la doctrine de saint Thomas (I, 11, 90), où il enseigne 

LE que le but des lois humaines réside dans le bien commun de la Cité 

7 et-qu'elles ne peuvent rien prohiber ou prescrire qu’en vue de ce 

Huc même. » (L. II, 11, 7.) 


II. — La SOUVERAINETÉ 


L'existence et l'exercice d’une autorité publique dans la so- 
ciété sont une nécessité de nature, en ce sens que sans elle la fin 
naturelle de la vie en commun ne pourrait être atteinte. 

Ce pouvoir qui s’exercera sur le groupe lui est d’abord imma- 
nent. Dès que des hommes s’assemblent pour vivre en société et 
constituent un corps politique, ils se trouvent par le fait même 
collectivement munis de l'autorité nécessaire pour assurer l'in- | 
térêt commun: : 


L 
1 
€ 
{ 
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« La multitude des hommes, lorsqu'ils s'unissent, de leur propre 


volonté où tommun consentement, par ‘un lien unique de société, en 
1% 4 1283 J 
> vue de former un seul comps politique, dans le but de s'aider mu- ; 
À tuellement dans la poursuite d’une même fin politique, constituent 


4 un seul corps « mystique » qui peut être dit un tout naturel — unum 


| per se — et qui par conséquent a besoin d’une tête. Dans une telle - 
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eummunauté, de pouvoir public existe naturellement en sorte qu'il n'est 
pas au pouvoir des hommes de se grouper ainsi et d'empêcher ce 
pouvoir. » (L. II, 2, 4.) 

« .… si ce pouvoir n’est pas en quelque personne déterminée (com- 
mé c'est le cas des sociétés qui se forment), il est nécessaire qu'il 
réside dans l’ensemble de la communauté. » (L. II, 2. 4. Voir aussi 
L: 111,3; 6, et D.. III, 2, 8.) 


Titulaire de la souveraineté sur elle-même, la communauté est 
en droit de la garder et de l'exercer. Elle conserve alors le statut 
de l'institution naturelle, elle vit sous le régime de la démocra- 
tie directe. Suarez ne conteste nullement la légitimité de ce ré- 
gime politique ; il fait simplement observer ses inconvénients : 


« Si les lois étaient établies par le suffrage de tous, il y aufait 
une confusion et une contestation indéfinies. » (L. 4, 11.) 


Pour sortir de cette condition, la communauté a recours à une 
institution positive ; elle remet le pouvoir à des gouvernants, 
roi ou sénat. À supposer que cette remise se fasse en forme, elle 
s’effectuera par le moyen d’un pacte, c’est-à-dire d’un acte cons- 
titutionnel, où seront stipulées les conditions et la forme du gou- 
vernement. À partir de ce moment, le souverain concentre le 
pouvoir public ; pourvu d’un titre légitime humain, il comman- 
de, et la communauté lui doit obéissance. (D. III, 2.). 

Un pacte est nécessaire pour la constitution d’un gouverne- 
ment légitime. Hâtons-nous de faire observer avec quelle largeur 
Suarez entend ce mot. Ge peut être un simple assentiment ; par 
exemple, celui d’une population annexée à la suite d’une guerre 
injuste et qui finit par acquiescer à la domination bienfaisante 
du conquérant (L. III, 2, 20). Enfin, quand l’acte constitutionnel 
ou la coutume nationale ne fixe pas de limite à l’autorité du roi, 
le pouvoir est présumé absolu (L. III, 2, 19). 

Pour caractériser la situation des membres de la commu- 
nauté vis à vis du chef investi de la souveraineté, Suarez recourt 
volontiers à une comparaison énergique : 


« Si quelqu'un se rend en servitude à autrui, cette servitude est de 
droit humain, et le pouvoir que le maître à reçu sur son serviteur 
est donné immédiatement par ce serviteur Jui-même, en vertu du 
pouvoir et de la liberté naturelle qu'il tient de l’auteur de Ja nature. 
Ainsi en est-il dans le cas présent, de la sujétion de toute la com- 
munauté humaine à un homme unique. » (D. III, 2, 17.) 
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Nous convenons que cellé comparaison choque par sa bruta- 
lité. Elle a au moins le mérite d’insister sur l'obligation d’obéir 
qui suit le choix et l'investiture d’un roi. La morale enseigne 
communément qu'il faut se soumettre à l'autorité légitime; 
elle ajoute qu’une grave raison est requise pour éluder les lois 
"et les ordres. À rendre les sujets juges de la valeur de la loi 

d’après son contenu, à mesurer la force obligatoire d’un pré- 
_cepte d’après sa conformité avec le bién commun, on aboutit à 
cette proposition dangereuse que pour obéir il faut une raison 

sérieuse, alors qu'il est plus juste de dire qu'il faut obéir à 
moins d’une grave raison. Nous verrons plus loin pour quels 
motifs on peut se dispenser de l'observation des lois et ordres du 
souverain. 


ESS D 


_ Le pacte n’a pas pour effat, comme ferait la constitution vo: 
lontaire de plusieurs sujets en servage, de permettre au chef 
d'user de la souveraineté comme d’un droit personnel, en sorte 
que le soin du bien commun relèverait de la morale et ne serait 
pas la raison même de l'élection et le principe He du gou- 
- vernement. ; 
Loin de n'’intervenir qu'à titre secondaire, comme condition pe 
accessoire du contrat constitutif de souveraineté, le bien com- 
mun apparaît plutôt comme la condition essentielle, comme la 
fin primordiale, et, pour user des termes dont se servent les ci- 
listes, comme la cause du pacte, en sorte que le contrat pers 
drait sa raison d'être si le bien commun n'était pas procuré. \ 
| En effet, Suarez répète inlassablement que « la fin de la répu. 
_blique humaine c’est la vraie félicité politique » (L. I, 13, 7). La 
communauté poursuit « une même fin politique » (L. II, 2, 4), 
qui est le bien commun, et c© est pour l'obtenir qu'elle se donne ce 
un souverain en qui elle concentre le pouvoir public. Il en ré 
sulte que le roi est essentiellement chargé du bien commun Pr 
- « Des chefs sont établis dans la cité non pour leur propre avan- 
_  tage, mais pour le bien commun. » Et si le roi se fait tyran, s he ñ 
= cherche sont intérêt personnel au grave détrimeni de la com- 
_ munauté, ül aulorise par le fait même la sédition et perd le droit. 
de gouverner (D. II, 3, 3). 
C'est donc dans la pleine force des mots qu'il ‘convient d’ en- Ron 
_ tendre le passage de Suarez touchant la loi pat RER la com- 
nt se constitue un chef : à 
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ax « Il faut la regarder comme constituée à la manière d’un pacte par 
ÿ lequel le peuple a concentré dans le chef le pouvoir sous la change 
4 et obligation de gérer le bien commun de la « république », et de chef 
a accepté aussi bien le pouvoir que la condition. » (D. HI, 2, 12.) 


Enfin le pacte n’aboutit pas, comme le contrat de servage, à 
placer au-dessus, et donc en dehors, de la communauté, le chef 

élu. Bien au contraire. Le souverain, en devenant tête, reste 
membre et organe du corps social; la fonction qu'il remplit re- 
garde l’ensemble et lui-même comme partie du tout. 

Dans le De Legibus, IIT, 35, Suarez se demande si le législa- 
teur est obligé par ses propres lois. Il répond affirmativement et 
l’une des raisons qui motivent son opinion éclaire le point qui 
nous préoccupe. Cette raison est tirée de la volonté de Dieu ma- 
_nifestée par les exigences de la nature. 


.« Dieu, non seulement comme auteur de la grâce, mais encore 
comme auteur de la nature, veut que le législateur humain n'ait de 
pouvoir de porter des lois que dans le but d’une obligation univer- 
selle enveloppant la république entière composée du corps et de la 
tête. En effet, le pouvoir public est nécessairement ordonné au bien 
commun: il est donné pour édifier et non pour détruire. Et justement 
en ce qui regarde le bien commun, le pouvoir n’a été accordé au 
prince que pour obliger tout le monde et lui-même chaque fois qu'il 

fait une loi... C'est pourquoi Aristote dit très justement que dans Ja 
république la loi est souveraine. En effet, comme l'explique saint 
Thomas, tant que ne se présente pas une raison suffisante d’éluder 
une loi, même le prince doit s’y soumettre et encore agir et juger 
selon cette loi, parce qu'autrement celle-ci serait inutile et la « répu- 
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blique » troublée. » (L. LT, 85, 11.) . 7 “ 
II. — La Lor MT - 


. « L'un des actes les plus nécessaires (du souverain) consiste en 
la confection des lois » (L. III, 1, 6). Car c’est par les lois que le 
La souverain assure l'ordre et den les règles de droit, en vue du 
bien commun. Attendons-nous à voir l'élaboration et l'applica- 
48 tion de la loi commandées entierement par la justice et par le 
DE f bien commun. | v 


+ 


Sans doute la loi ne s’établit pas sans une volonté qui l'in Le #4 
pose. Mais il s’en faut de beaucoup que celle-ci, qu’elle émane L: 
du prince ou de, la « république » vivant en dépocroie directe, 
soit absolue et livrée à è l' arbitraire : 


# 
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: « Dans le droit civil ou privé, suivant l'adage, ce qui plaît au roi a 
force de loi; mais ce n’est certes pas que la seule volonté tienne lieu de 
raison. »_{L. ILI, 20, 2.) 


« La législation humaine n’a pas un pouvoir absolu. » (L. I, 9, 4:) 


Quelle est donc l'essence de la loi, ce qui la conditionne ? 
D'une manière générale, c’est la raison 


« La loi doit être conforme à la raison. » (L. I, 9, 17 ) 


Or la raison prescrit en la matière la fidélité à deux princi- 
pes : d’abord celui de la justice, condition de l’ordre, et qu’au- 
cune loi ne peut offenser : 


« L’honnêteté est de l'essence de la loi. » (L. I, 9, 7.) 

« Une loi inique n’oblige pas, toute loi qu'elle soit; un tel pré- 
cepte n’est pas même ‘une loi, parce qu'il n’a pas valeur ou force 
pour obliger. » (L. I, 9, 4.) 

« La loi contraire à la justice n’est pas une loi; elle n’a pas de 
titre pour obliger et doit être abrogée. » (L. I, 9, 4.) 


En second lieu, le principe du bien commun, condition de la 
__ prospérité dans la communauté : 


« Il est de la nature même de la loi d’être portée à cause du bien 
commun. C’est la fin intrinsèque de la loi. Il n’y a sur ce point 
aucune controverse entre les auteurs; c'est un axiome absolument 
banal de dire qu'il est de la nature et de la substance de la loi d'être 

portée pour le bien commun. » (L. 1,7,1.) 

__  « Autrement, la loi est en dehors de l’ordre. » (L. I, 7, 4.) 
« Le bien commun, ou Ja félicité, est la fin ultime de la cité dans 
son ordre; donc ce doit être le principe premier dé la loi: elle doit 

. exister À cause et en vue du bien commun. » (L. I, 7, 4.) 
s « La loi est une sorte d’instrument, au moyen duquel le prince « 

exerce une action morale sur fa « république » pour la gouverner: la 
loi doit donc être portée pour le bien commun de la république. » 
2AS 0 AUX TA 
s « Des chefs sont établis dans la cité, non pour leur propre avantage, 
mais pour le bien commun; aussi les rois sont-ils appelés les servi- | 
teurs de la « république », ministri reipublicae. Ils doivent donc user . 
de leur pouvoir pour le bien de la « république », car c'est d'elle et 
4 pour elle qu'ils l'ont reçu. » ATOS) 
| 


En conséquence de ce principe qui conditionne et qui limite le 
pouvoir législatif, une loï qui contrarie gravement le bien com- 
mun n'oblige pas ; 
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_« Si la loi est pénible et de grave conséquence et que commu ément 
le peuple ou la « république » la juge telle, alors il est vraisemblable 
qu'elle n'oblige me et que ne pèchent pas ceux qui commencent à 
ne pas l’observer, » (L. I, 92407) 


Ne croyez pas que chez le législateur l'intention d’assurer la 
justice et le bien commun suffise à garantir la moralité d’une 
loi et la rende obligatoire ; Suarez se montre plus objectif ; il en- 
tend juger la loi selon son contenu et non pas seulement selon 
F le, dessein de l'auteur : Ke 


AE ‘« Le bien commun doit être considéré dans la loi elle-même et non 
pas dans l'intention du législateur, laquelle reste extérieure à la loi. » 
pa 8 ; 


ps 
ET 7,0.) 


Dans le chapitre 4 du livre I De Legibus, Suarez décompose en. 
divers actes la confection rationnelle d’une loi; il distingue : 
“une intention, le bien commun ; une recherche de l'esprit, pour 
voir si telle loi convient à la république ; ; un acte de volonté pour 
arrêter le choix ; enfin la promulgation qui rend la loi obliga- 
‘toire. | S 


ue Be de son no. 
Faire consister en définitive la loi dans un acte de l'intelli- 

gence suppose que la matière de toutes les lois s'impose d’ elle- 

même se Le. il suffit de de appliquer Ai nie en ro >. 


A 


« Avoir Ja force d'oblisee , proprement le fait de la A 
mn de l'intelligence, car l'intelligence peut seulement mon 
“Joe é qui est dans l’objet même, et si elle n'y est pas, el 
x a lui attribuer ; mais la volonté confère une nécessité qui n’é * 
| pas aus l'objet et fait, par. pe Ah ‘en matière de 


“ 


PA: 
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_vale tant ou tant, et ne la matière des autres vertus, qu'il 
nécessaire d'agir ici et maintenant, ce. qui, autrement, ne serait 


En ce point, Suarez modifie Popiiion de saint Thomas. À ses 
_ yeux, la théorie du droit, pour être rationnelle, doit reconnaître 
la part laissée à la liberté du législateur. En effet, qu’on établisse | 
‘une doctrine si i objective qu'on voudra, où la détermination du 
précepte législatif soit essentiellement un acte de la raison, il fau-. 
dra itoujours intégrer dans la notion de loi positive — nous ne 
“parlons pas de la loi naturelle, laquelle s’impose d'elle-même — 
les cas très nombreux où la puissance publique, en matière in- 
- différente, acculée à choisir, a pris tel parti plutôt que tel autre. 
Ainsi la théorie de Suarez harmonise tous les éléments qui 
_ doivent trouver place dans une doctrine complète de la loi. Elle 
fait du législateur l'interprète et l'organe du bien commun, tout 
‘en laissant 1 un certain jeu à son initiative. 


IV. — Le DROIT DE GUERRE 


" droit de déclarer la guerre constitue un point délicat du 
roit international public. Suarez l’aborde dans un esprit posi- ; 

avec le souci d'établir des règles de conduite précises et dé- 
aillées. 
a guerre relève de la justice vindicative ; en effet, nul ne peut 
larer ae ea FER un droit contesté ou PR une “ 


ayant on Bt | si Ce AA existait, il pourrait, avant de 
pemmettre la guerre, iniposer d’autres moyens pour obtenir satis= 
faction. Ainsi lle Pape peut évoquer les querelles entre les prin-. 
ces. chréliens ; pére ceux-ci ne tenus els se soumettre à son. 


F en sp Dot ae suzerain, qu'ils lui Cut be (C. 13. 
2). Le principe , de Suarez est met: dans un COrps politique, 
ee cs a le droit de se faire ue à lui-même. 
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La question du droit de guerre se pose à l’égard des souve- 
__ rains. Puisqu'ils n’ont pas de supérieur hiérarchique «el qu'ils se 
voient parfois obligés à défendre leurs droits lésés, il leur faut 
être demandeur et juge en leur propre cause. Dès lors, faute d’un 
tribunal international, il revient à la morale de déterminer la na- 
ture et-les limites du droit de guerre. 
Primitivement, la faculté de déclarer la guerre appartient au 
corps politique ; elle lui est un moyen, à défaut de mieux, pour 
contraindre les autres communautés, à respecter son juste inté- 
rêt. Comme cette faculté a été « commise », avec la souverai- | 
fe neté, au souverain, (CG. 13,2,2), celui-ci doit se tenir dans son of- 
_  … fice de gardien et de promoteur du bien commun, S'il agit en 
# son nom propre, par orgueil ou cupidité, et poursuit des inté- 
__ rêts opposés à ceux de son peuple, il se comporte en tyran et | 
l'insurrection devient légitime : 4 


« De par la justice, le prince est tenu de pourvoir davantage au bien 
commun de la « république » qu’au sien propre ; autrement il devient 1 
tyran. » (CG. 13, 4, 8.) 1080 

« L’insurrection est seulement honnête (légitime) quand le prince 

_ se comporte en tyran... La raison en est que la « république » entière 
l’emporte sur le roi; en effet, en lui remettant le pouvoir publie, 
elle est censée l’avoir fait pour qu'il gouverne selon la bonne poli- 
tique et non pas en tyran, sous peine de pouvoir être déposé. » 
(013,18. 12:) 


1 
L 
D'ailleurs, la guerre relève de la justice vindicative. Or « le | 
pouvoir vindicatif, de soi, regarde le bien commun et non pas un 
bien privé » C,18,4,7. | | 
Conditionné et limité par le bien commun national, le droit 4 | 
guerre l’est encore par le bien commun international. Il en tire 
d’abord sa justification. Si la guerre peut devenir un moyen né- 
_ cessaire, c’est « pour le genre humain » (C. 13,4,7), en l'absence 
de tout autre : « autrement les états ne pourraient se conser- 
ver en paix » (C,18,1,5). Pratiquée avec abus, la guerre « tourne 
contre le bien du genre humain, à cause des meurtres et des dom- 
mages matériels » (C,13,4,1), elle perd sa raison d’être. Aussi 
faut-il, pour déclarer la guerre selon la justice, non seulement 
consulter son propre droit, mais encore apprécier le dommage 


L' qui çera infligé à l’ennemi, afin qu’une juste proportion Soit 
EN observée se 13,4,8). 
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Dès lors, nul souverain ne peut déclarer la guerre sans être 


sûr de son droit. S’il fait une guerre injuste, il sera tenu de ré- 
parer les dommages. 


Suarez charge le souverain de juger en dernier ressort de da 
justice de sa cause ; ce n’est pas une raison pour agiter le spectre 
du probabilisme. 11 suffit de voir comment il répond à la ques- 
tion : « Avec quelle certitude doit-on être sûr de la justice de sa 
cause pour que la guerre soit juste ? » G,13,6. Et voici les prin- 

= _cipales réponses : quand on est absolument sûr de son droit, la 

+ guerre est juste ; si la certitude n’est pas absolue, il faut prendre 
le parti le plus probable ; s’il y a doute de part et d'autre et que 
l’une des deux parties a l’avantage de la possession, il faut lui 
laisser le bien en litige. 


Mais le roi, responsable en dernier lieu de la moralité de la 
guerre, peut être le jouet de l’illusion ! Suarez ne l’oublie pas. 
Le pouvoir public, chargé de l'intérêt commun, dispose d’un 
conseil public (GC. 13,4,7) : il doït y recourir. Le roï est tenu 
d'examiner l'affaire et de consulter avec d'autant plus de soin que 
la guerre est chose très grave (C. 13,6,1). Les ducs et princes du 
royaume, appelés au conseil royal, sont obligés d'enquêter scru- 
puleusement afin que leur avis soit conforme à la justice, car ils 
partagent la responsabilité et, en cas d’injustice, l'obligation de 

réparer. (C. 13,6,7). Plus exigeant que Vitoria, Suarez requiert 
le consentement motivé, non seulement des chefs de l’armée, 
mais encore des soldats mercenaires. (C. 13,6,12.) 


Afin de réduire les guerres, Suarez recommande, au nom de 

la justice, le recours à l’arbitrage. Maïs il faut que les deux ri- 

- vaux consentent au choix du juge (CG. 13,6,5). Notre docteur re- 

- - grette que ce moyen soit si rarement employé. Et comme il s’in- 

; terdit, à son habitude, toute anticipation sur l’avenir, l’idée ne 

> lui vient même pas de parler d’une. institution parfaitement 
- _inouïe au xvr siècle : la cour internationale d’arbitrage. 


4 
1 V. — Le DROIT INTERNATIONAL 
4 


Le mot de droit international manque chez Suarez. Non pas 
la chose. Trois éléments y sont définis et étudiés. Le droit na- 
turel : fondé sur les exigences de la nature humaine, il prescrit 
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le bien, défend le mal, il vaut en tout pays et pour tous. Le droit 
des gens proprement dit : ce sont les règles que toutes les nations 
doivent observer dans leurs rapports, par exemple, le droït au 
commerce, l’immunité des ambassadeurs, etc. Enfin, le droit des 
gens au second sens : il se compose des règles de droit civil, éta- 
blies par chaque nation, pour son utilité, et qui sont à peu près 
les mêmes chez toutes. (L. I1.19,8). 

De ces trois éléments, nous ne nous occuperons que du second; 
car c’est en l’examinant que Suarez a abordé le problème de 
la société internationale. 

Quel est donc la nature, plus exactement le fondement, de ce 
droit des gens proprement dit ? 

Ce n’est pas le droit naturel. Celui-ci s’impose de lui-même. La 
matière porte en-elle-même sa nécessité. L’ordre et l’exigence de 
la nature humaine donnent à ses préceptes leur titre obligatoire. 
Ainsi la défense de voler, de tuer, l’obligation d'observer les en- 
gagements. Or les divers points du droit des gens examinés par 
Suarez sont simplement conformes à l’utilité de la nature humai- 
ne et me se déduisent qu'indirectement du droit naturel. Ainsi 
l’immunité des ambassadeurs : primitivement-une nation aurait 
pu refuser de recevoir les représentants d’une autre nation (L. II, 
19, 7-89). Il en est de même pour chaque article du droit des 
gens. S'il y a obligation intrinsèque en quelque matière, celle-ci 
resssortit au droit naturel et n'appartient nullement au droit 
des gens. 

Un point fait difficulté : le droit au commerce. Suarez ne le 
juge pas prescrit par le droit naturel. À ses yeux, cela ne va pas 
de soi. Et si la participation au commerce est devenue un droit, 
c'est par convention des Etats. 


« En effet un état aurait pu vivre par lui-même ct ne pas vouloir 
faire le commerce avec un autre état... Mais le droit des gens a établi 
que le commerce serait libre. » (L. Il, 19, 7.) 


Caitte solution porte la marque de son temps, et si l’on veut bien 
_en convenir, il est aisé de la justifier. 

De fait, du temps de Suarez, les nations vivaient de leurs pro- 
duits et ne retiraient du commerce qu'un surplus :d’avantages. 
L’échange des biens n’était pas, ainsi qu'il l’est devenu de nos 


jours, une condition de vie et de mort pour certains peuples spé-. 


ONE 


ÉD 


EX 


de doit au dominante à ue Etat sans altenter à sa conserva- 
tion. Le droit primordial à la vie, fondement du droit naturel, 
n'’exigeait pas la circulation des produits. Mais il est certain que 
Suarez, devant la situation actuelle, conformément à ses principes 
je \E: IE. 7. 13), n’aurait pas hésité à ranger le droit au commerce 

sous l’étiquette du droit naturel ; il auraït dit que le droit au 
commerce, étant donné les circonstances, constitue le moyen né- 
_cessaire pour observer la loi naturelle, qui reconnaît à tous le 
"droit à la vie. 


K. 


Puisque le droit des gens déborde, par définition, le droit na- 
turel, et se compose de conventions librement admises à l’origine, 
il faut lui trouver un autre fondement. Dieu ne l’a pas établi, ni 
directement, ni indirectement par ses anges ; il faut bien que les 
hommes en soient les auteurs. Or les règles de droit positif procè- 
dent d’une autorité souveraine ayant juridiction, à la manière 
_ d’une loi, ou bien du consentement du ‘peuple, à la manière 


“: une coutume. 


- Il faut éliminer la première hypothèse, Le genre humain n’a te 
Jamais été constitué sous l'autorité d’un même pouvoir politique : 
_ Donc Îles préceptes du droit des gens ne procèdent pas d’une : du 


: le consentement, tacite et ratifié 
1 ne nations. Ce mode d'établissement, 

è +4 d’une Hit plus Re confère au droit des gens 1 
une autorité suffisante (L. IT, 19,6). | 

. gs MES 1 
7 Bt ; a les différents points, aujourd’hui généralement 
… admis, ne se sont pas implantés strictement à la manière des cou- 
tumes. Sans doute, la coutume est un précepte, une règle qui, 
sans être écrite ni promulguée ni imposée par quelque souverain, 
a pris force de loi de par l’usage commun et public (I. VII,1,8): 


roit coutumier, parce que celui-ci ne se peut établir que dans se 
L L . Sy Ë LE 
2e société ne un ses social Pia « tel que la 


ue les nations n’ont jamais formé un tout NT 
En fait, dans Ja formation du droit des gens, les règles ordinai- 
s qui président à. ,k formation des codes et des coutumes ont 
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été suppléées, et cela sous la poussée d’une double nécessité ma- 
gistralement analysée par Suarez dans un passage célèbre, [la so- 
ciabilité naturelle de L'homme et le besoin de l’aide mutuelle. 

Ce passage marquera pour longtemps de sommet dé la pensée 
juridique en matière internationale. Avant de Te commenter, 
nous ‘tenons à le donner intégralement. Par sa simple teneur, 
il montre que Suarez, nullement préoccupé d’enjamber sur l’évo- 
dution humaine et de légiférer pour l'avenir, se sent à une épe: 
que de transition où le droit national, jadis suffisant pour assurer 
les besoins humains, ne remplit déjà plus assez largement sa 
fonction humaine et réclame le complément d’un droit interna- 
tional. 


« Selon le cours ordinaire des choses humaines, aucune loi civile qui 
oblige tous les hommes n'a été portée pour tout l'univers... En effet 
ce pouvoir n’est pas dans l’ensemble de la communauté humaine, 
puisqu'elle ne compose pas une seule république ou empire; il n’est 
pas davantage dans un seul homme: car celui-ci devrait tenir son 
pouvoir des hommes, ce qui ne se peut imaginer, car jamais les 

hommes ne se sont mis d’accord pour le donner à qui que ce soit 
ou pour se donner un chef commun. » (L. I, 4, 7.) 
« Voici la raison du droit des gens. 
« Bien que divisé en peuples et en royaumes, le genre humain garde 


Ne toujours une certaine unité, non seulement spécifique, maïs encore 
12e quasi politique et morale, unité qu’indique le précepte naturel de 
… T’amour mutuel et de la miséricorde, lequel s'étend à tous, même aux 


étrangers, quels qu'ils soient. 
« C’est pourquoi, bien que chaque cité parfaite, république ou 
‘1 royaume, constitue une communauté autonome (et suffisant à ses be- 


soins), composée de ses membres cependant n'importe laquelle d’entre . 


elles est aussi, d’une certaine manière, membre de ce tout qu'est le 


genre humain. En effet, jamaïs ces communautés prises individuelle- 


ment ne se suffisent tellement qu’elles n’aient pas besoin d’une aïde 
mutuelle, et de relations et d'échanges, quelquefois pour accroître le. 
bien-être et les avantages, quelquefoïs aussi à cause du besoin et de 
l’indigence spirituels, comme l’expérience l’apprend. Pour cette rai- 
son, elles ont besoin d’un certain droit qui règle les relations et les 
échanges. Et bien que la nature pourvoie à die, en grande partie, elle 
me suffit pas immédiatement à tout: et voilà pourquoi des points 
spéciaux de droit ont pu s’introduire dans l’usage des nations. Car 
de même que dans une cité.ou une province la coutume introduit le 
droit, ainsi dans l’universalité du genre humain le droit des gens à 
pu s’introduire par les mœurs. Et cela d'autant plus aisément que les 
articles de ce droit sont peu nombreux, très proches du droit naturel, 
dont ils se déduisent très facilement, et tellement selon l'utilité et ke Ë 
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_ penchant de la nature que bien que la déduction ne soit pas avec 
… évidence nécessitée par la morale elle soit hautement convenable à la 
nature et de soi acceptable par tous. » (ÉRRLIENLO, 0) 


Ainsi la sociabilité naturelle de l’homme s’étend de droit à 
l'humanité entière. Toutes les nations sont des parties et comme 
des membres de la grande unité spécifique qui enveloppe les 
fils d'Adam, tous appelés à recevoir l'Evangile. Toutefois, cette 
. -unité n’est pas politique. Il manque d’une part le principe géné- 
- _rateur, le bien commun universel nettement reconnu, car les 
peuples n'éprouvent pas encore, pour vivre et se développer, la 
rigoureuse nécessité de collaborer constamment en toutes choses ; 
ils ne retirent jusqu’à présent de leurs rapports et de leurs échan- 
ges, au point de vue naturel, qu’un surplus facultatif de bien- 
être, une aide morale ; ïls ne se sentent pa$ encore liés par les 
exigences de da vie et de la civilisation. D'autre part fait défaut 
la forme organique du grand état humain ; les nations sont en- 
core comme Îles membres, épars d’un vaste organisme politique en 
préparation, dont iles parties se constituent séparément avant de 
s’ajuster. 


Cet organisme se constituera-t-il un jour ? Suarez ne se pose 
pas [la question, car le moraliste doit se cantonner dans'le présent. 
 Moutefois, Suarez juge que l’humanité n’est pas encore agencée 
suivant ses exigences profondes ; il se contente de placer très | 
- haut l'excellence du droit des gens parce qu’il dépasse le droit et 
| A le bien commun des nations prises séparément. En d’autres pas- 
- Sages, Suarez revient sur la dignité de ce droit : « I convient si 

bien à l'homme qu'il s’est insinué pour ainsi dire sous l’instiga- 
tion de la nature » (L. IT, 19,3) : « M comprend de vraies lois plus 
proches de la loi naturelle que les lois civiles » (L. 11,20,6). | 


$ Aussi, dans la pensée de Suarez, le droït des gens occupe une V 
. - situation provisoire ; il en est encore à la condition de coutume, & 
en attendant d’être formulé en doi. Car la coutume devance le ù 
1 droit écrit et remédie à son insuffisance. Et par dà, Suarez, tout j 
* _ en faisant du droit des gens une théorie qui porte le même ina- : 
* chèvement que [la situation internationale de son temps, dégage «4 
» nettement de principe générateur et prépare les développements 
: 2" AA 
ultérieurs. ; \ 

Si d’autres avant lui, par exemple Vitoria, ont esquissé avec 

3 
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génie de droit international, son effort doctrinal ne marque pas 
un «recul », Imais un progrès. 

Fidèle d’un bout à l’autre de sa pensée à la notion du bien 
commun, Suarez tient compte du jeu de la liberté dans l’évolu- 
tion de la civilisation. Sans nier la part irréductible de libre 
choix qui intervient dans la confection des lois, il soumet le droit 
à la fin qui est loute sa raison d’être, et par là, sa théorie s’affir- 
me vraiment objective. 

Le sens du concret, la précision, l’acuité de l'esprit critique, 
toutes les grandes qualités de Suarez se retrouvent à chaque li- 
gne des points de doctrine que nous avons sommairement exa- 
minés ; elles l’ont préservée des simplifications systématiques. Et 
pour reprendre une phrase de M. Le Fur, dans la préface de 
l’ouvrage du P. Delos que nous avons indiqué au début, ce n’est 
pas parce que Suarez a reconnu, conformément à une vérité 
d'observation évidente, qu'il y a, dans [la loi positive, une pari 
de volonté, que des monistes irréductibles sont autorisés à le pla- 
cer parmi les adversaires du droït objectif ! 

Joseph Carry. 
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LA SEMAINE SOCIALE DE MULHOUSE 


L = LE « CADRE 


C'est donc à Mulhouse que cette université ambulante que sont 
les Re Qu: conviait, cette AANÉE) le public désireux 


LERAA que cet re ne th pas ad Mulhouse, ren 
qu'au point de croisement de grandes voies ferrées, n’est pas 
tout à fait central. D'autre part, la crise économique n’est pa 
ans avoir eu sa répercussion. sur bien des bourses, invitant à 
en priver de tout ARE que n'impose pas la nécessité. 


s, selon le mot même de M. Gonin, le nombre des 


tions a été « ordinaire », moins élevé que par exemple 
de Paris ou de Nancy, pas inférieur cependant à celui de 


Det. 


un _ ou de Marseille. Près er 1.500 caries en effet ue 


ge M de de rares ; promeneurs : rs en réci- 
tant leur! bréviaire au milieu de petits Mulhousiens qui n’en p: 

# raissaient pas moins occupés à leurs jeux. On demeurait dan 

Jes locaux de la Société Industrielle de Mulhouse, aménagés aux 
ins de la Semaine sociale : secrétariat, presse, correspondan 
Érre du due affecté aux cours RACE et pos 
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tamment occupé. À peine avait-on le Eu de l’aérer entre deux 
réunions, Et chose intéressante à moter, on eut toujours l’im- 
pression nette, tout au moins aux assemblées, que l'élément laïc 
l’'emportait sur l'élément ecclésiastique, malgré le nombre im- 
pressionnant de séminaristes fourni par plusieurs diocèses de 
France. ; 
Le contingent étranger cependant fut moins nombreux qu'on 
ne l’escomptait, Sept nations seulement furent représentées : 
l'Allemagne, la Belgique, l'Espagne, le Luxembourg, la Russie, 
Ja Suisse et le Venezuela. On en comprend Ja raison : en parti= 
culier, nombre d’Allemands qui devaient venir firent empè- 
‘chés par la terrible crise financière qui affecte actuellement 


4 
| 
À 
4 
; 


leur pays. 

Par contre, comme de coutume, le Bureau International du 
Travail (B. I. T.) était officiellement représenté par le R. P. 
Arnou qui, au déjeuner de vendredi, en un très beau toast mit 
en relief l'influence que jouent les semaines sociales sur le ter- 
rain international, en même temps que M. Duthoit donnait 
-Jecture d’une lettre de M. A. Thomas, directeur du B.I.T., 
exprimant son regret de me pouvoir participer lui-mêmé aux 
travaux de la Semaine et faisant un magnifique éloge de len- 
_ cyclique « Quadragesimo anno ». 


L'Alsace en particulier fut telle qu'on pouvait le désirer. Son 
évêque, outre la participation active qu'il fournit à différentes F 
reprises, fut certainement l'auditeur le plus fidèle et le plus at- 
tentif'. Tous les journaux de langue française ou allemande eu- 
rent leur représentant et donnèrent de longs et très objectifs ï 
comptes rendus. | 


Un ‘fiers, peut-être, des auditeurs inscrits étaient alsaciens. 
Fait intéressant, MM. Oberkirch et Broglie furent présents en- 
semble à plusieurs réunions. Enfin et surtout Mulhouse eut une 
_ attitude parfaite, tant par l’activité de là commission locale dont * 
M. Klug, ancien maire de la ville, a bien voulu prendre la pré- 
_sidence, que par l’amabilité nine à des degrés divers 


1. Il eut cependant des concurrents zélés : Mer Rodié, M É 
Al ponte ne up le séjour qu'ils firent Me pete & ri he Les 
inal Verdier ne que passer au début de la $e , 
ENS TAN TE le Cardinal Binet à la fin. Re ne RAS FU 
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mais toujours, par la Société industrielle et par des habitants!. 
Si, malgré bien des circonstances défectueuses, cette 28° ses- 
sion des Semaines sociales fut « ordinaire », c’est done que 
néanmoins elle fut réellement attirante. 
De fait, elle le fut d’abord par le sujet choisi. Est-il problè- 


me plus actuel que éelui de la morale chrétienne dans les af- 
- faires ? Au moment où la Haute Cour vient de porter un juge- 
. ment manifestant que les pouvoirs-publics ne sont pas des dé- 


fenseurs parfaits de l'honnêteté, au moment où la crise finan- 
cière allemande menace l'équilibre du système capitaliste, au 
moment où partout « les affaires ne vont pas », n'est-il pas ur- 
gent de se demander si, à ces lacunes, il n’y a pas d’autres 
causes politiques, économiques ou techniques ; s’il ne serait pas 
nécessaire, pour rétablir les choses dans leur état normal, de 
réintroduire la morale chrétienne dans toutes les relations hu- 
maines, même en celles qui paraissent devoir lui échapper ? 

Utopie, pensera-t-on. Que peuvent, sur Je monde des affaires, 
ces professeurs, ces juristes, ces prêtres, ces quelques indus- 
triels égarés dans le monde de l'idéologie ? Sans doute ils for- 
muleront un diagnostic, ils proclameront des principes. Mais 
après P sas 

La Semaine sociale en fût-elle restée là, qu’elle n’eût pas 


perdu son temps. Elle eût fixé un idéal, accroché dans le ciel 


une étoile à la lumière de laquelle le monde en détresse pourra 


dorénavant régler sa marche. Sans doute quand on marche à 


l'étoile on risque de heurter du pied les obstacles. Mais il reste 
encore la ressource de les franchir de quelque manière. Ceux 
qui, au contraire, passent leur temps à considérer les difficul- 
tés sont incapables d'aller de l’avant ;, et jamais il n’y aurait de 
progrès dans le monde sans les marcheurs à l'étoile. Clemen- 
ceau le sentait bien lorsqu'il se définissait lui-même « de l’idéa- 


lisme en bataille ». 


« 
x 


En fait, à Mulhouse, on n’en est pas resté là. On s’est rendu 


1. La Semaine Sociale s'étant tenue dans les locaux de la « Société 
Industrielle » a été, de ce fait, selon l'avis de certains, moins sympa- 
thique à la population ouvrière. Peut-être. Mais :ce geste du patronat 
mulhousien, fait relativement à l'étude de la morale dans les affaires, 
ainsi que l'éloge des Semaines sociales fait par cet industriel protestant 
qu'est le vice-président de la Société, M. Max Dollfus, n'en sont pas 
moins significatifs. 
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compte que la tâche la plus importante était de voir comment 
il fallait s'y prendre pour réintroduire dans les affaires des rè- 
gles de la morale. Et plus d’un, même parmi les hommes d'af- 
faires qui liront le compte rendu de ces séances, s’apercevra de 
cet effort ; et. peu en est-il qui seront étonnés de voir des théo- 
logiens et des juristes si parfaitement au courant des questions 
commerciales, industrielles ou financières. 

Outre l'attraction du sujet, la Semaine sociale présentait l’at- 
traction habituelle du milieu qu’elle constitue : chaque année 
en effet elle rassemble un bon groupe d'hommes ouverts aux 
préoccupations et aspirations actuelles, soucieux de travailler à 
la rechristianisation du monde moderne et de découvrir les mé- 
thodes qui permettront le mieux une telle tâche, disposés d’avan- 
ce à confronter avec la plus entière franchise, présque avec 
candeur leurs expériences heureuses ou malheureuses et la sui- 
te de leurs réflexions. Et dans ce milieu on se sent d'autant 
plus à l'aise que la plus grande familiarité et simplicité de re- 
lations y règne, faisant par exemple qu’un petit séminariste 
peut, sans paraître manquer aux convenances, se permettre d’in- 
terviewer le plus célèbre des professeurs ou des auditeurs, Une 
sorte de fraternité particulière basée sur une communauté d'idées 
ou de désirs où mieux sur ce fait que l’on est « semainier » 
règne partout et toujours. Aussi bien assiste-t-on à de perpé- 
tuels échanges de vues où les préjugés se dissipent, les idées 
se précisent et se complètent, l’action en commun se prépare, 
où mème les vies s’orientent de façon nouvelle et plus exacte. 
Comme le disait un habitué : « À la Semaine sociale, il y a les 
cours et la cour ; et la cour est encore plus intéressante que jes 
cours. » C'est vrai, car il n'existe peut-être pas de lieu où l’on 
puisse trouver une atmosphère aussi féconde dans l’ordre de la 
pensée et de l’action. 

Enfin, à Mulhouse, il y avait pour le Français « de l’inté- 
rieur » l'attraction de l'Alsace : l'Alsace si longtemps désirée 
et enfin recouvrée, l'Alsace des mines de potasse et des coteaux 
vignobles, l'Alsace des belles églises et des montagnes saintes! 

1. Bien des semainiers en effet emporteront le souvenir d’une des- 
Hs Se Es. de re sus en cette montagne sanc- 

ng quest le Vieil-Armand et à cette montagne sainte 


u’est Sainte-Odile, d'une visite aux multiples bell DS 
olmar, Strasbourg, etc. iples belles églises de Thann, 
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l'Alsace surtout où, non seulement se débat, mais se vit, se sent 
le problème alsacien. Occasion unique en effet de voir sur place 
ce qu’il en est. Depuis plus de dix ans, journaux et revues écri- 
vent à ce sujet les choses les plus contradictoires. Et que croi- 
_ re de ces livres qui présentent les Alsaciens comme étant pres- : 
que tous autonomistes et l’autonomisme comme étant un mou- 
vement de retour à l'Allemagne et une façade derrière laquelle 
se cache et agit secrètement le Vatican’. Pouvant interroger! sur 
place des gens mêlés aux événements, pénétrant dans telle ou 
telle famille en milieu, confronter enfin ses impressions avec 
celles d’autres semainiers, il était possible de se faire une idée 
plus exacte de la situation?. 
Donc bien des raisons se sont conjuguées pour amener, mal- 
gré tout, beaucoup de monde à Mulhouse entre le 26: juillet et 
le 2 août. s ie 
| L. Aucros. . 


/ 


IL — LES CONCLUSIONS DE LA SEMAINE 


PE « adaptation » à foutes les races, à tous les milieux, à tou: 
tes les conditions de vie paraît aujourd’hui une des préoccu- 
Jations centrales de l'Eglise. Aux races nouvellement conqui- 

elle veut fournir un clergé de leur sang, aux masses paien- 
elle consacre des apôtres qui demeurent au milieu d'elles, 
| monde économique moderne elle formule des règles appro- 
es : quarante ans après « Rerum novarum », une mise au 
nt d'enseignements encore féconds paraît nécessaire au Pon- ï 
hf de. Rome ! Et voici qu’à leur tour les théologiens, soci Ja 
logues, juristes, économistes des Semaines sociales de Re 
fidèles à l'esprit du Docteur suprème ,se sont demandé com- 


1. C'est le cas notamment des articles de M. Pierre Fervacque dans 
le « Temps » et de ses livres « l'Alsace minée » et « l'Alsace et le Va- Ke 
“ tican ». er) j A MOTTE 
9, Mon impression finale est que le livre le plus objectif est celui de 
k CM Oscar A es « La Senits sur l'Alsace ». Tout homme doit le pr : 
qui veut se faire une idée exacte de ce qui se passe en France pa elè 
la trouée de Belfort. Et il importe d'autant plus de le faire que si le pie à 
blème alsacien n'est pas résolu, — quand le sera-t-il ? — nous som- 
_ mes à une période d’apaisement, au moins extérieur, Re D ee 
_ men plus calme de la situation et facilitant la compréhension mutuelle eb 
l'entente, Il serait si désireux que rien ne vienne envenimer d ancienn( 
Dtdjuerelles,"::.., 24004 
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ment « adapter » la morale éternelle du Christ à la vie com- 
: + plexe et tourbillonnante des affaires modernes. 


Adapter la morale n’est pas l’atténuer ou : corrompre pour 
se donner l'illusion qu'elle peut couvrir ou justifier des maxi- 
mes qui contredisent celles de l’Ethique naturelle ou de la Ré- 
3 vélation chrétienne. Les principes de la morale demeurent, 
di comme la nature humaine et sa destinée surnaturelle. Maïs, à 
| travers les siècles, les pays, les civilisations, l’activité humaine 
revêt des modes divers, et les mêmes problèmes éternels se po- 
sent sous des données d'isparates et méconnaissables. 


On ne peut imaginer une transformation plus radicale dans 
les conditions concrètes de Ja vie humaine que celle qui s'est 
produite depuis plus d’un siècle. La machine, en même temps 
qu'elle changeait tous les cadres de la vie matérielle et les 
moyens de communication entre les hommes, a bouleversé de 
fond en comble les modes de la production, suscité les vastes | 
entreprises qui requièrent le concours de milliers de bras et 
d'énormes capitaux, instauré la suprématie de la finance, mul- 
tiplié les produits, étendu les marchés par tout l'univers, ani- 
mé toute la vie économique d’un mouvement si intense quil 
faudrait voir dans le régime économique moderne, selon les 
expressions de M. Pierre Bayart, « plutôt un engin qu’un édi- 
fice ». Cependant une Science économique strictement indivi- 
dualiste prétendait s'affranchir de la morale : « Les affaires 
sont les affaires ! » Au reste, diraient les plus modernes, peut- 
on prétendre appliquer à ce qui change sans cesse, et ne pour- 
rait s'arrêter sans mourir, des règles fixes et même rigides ? 

Quiconque essaie de retrouver aujourd’hui les données ane 

ciennes de la morale des affaires s'arrête déconcerté : jadis l’ache- 
teur! s’adressait à un vendeur ou à un producteur isolé, et dé- 
battait avec lui le prix d’une marchandise, unique dans sa sé- 
rie ! L'opinion commune des honnêtes gens fournissait un cri- 
tèré relativement aisé de la justice dans les échanges ! Mais au: 
_jourd” hui le vendeur présente des objets en série dont le prix, 
fixé d'avance, ne dépend pas de lui, affirme-t-il ; et qui dira 
dans ce réseau serré de commerçants, d'internédiaires, de so- 
ciétés anonymes, de cartels et de trusts, d° administrateurs et de 
syndicats financiers, qui dira où s’est fait le prix courant et, si 
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la conscience universelle l'estime trop distant du juste prix, 
qui en porte la responsabilité morale ? 

Examiné-t-on en détail cette complexité, on découvre un peu 
Pariout, avec des nouveautés indispensables, des pratiques abu- 
sives, la dictature trop fréquente de financiers qui se cachent, 
les bénéfices disproportionnés d’administrateurs, d’intermédiai- 

, de spéculateurs parasites, l'octroi de commissions occultes 


qui corrompent les consciences et font monter les prix, les ri- 


valités dures des économies nationales, la puissance dévorante 
de certains cartels, Fer 

Mais on découvré aussi que, le plus souvent, que normale- 
ment, la solution morale des problèmes dépasse les facultés des 
consciences individuelles. Tel ingénieur-vendeur, s'il se refuse 

la pratique des commissions occultes, risque de ne conclure 
aucun marché et de perdre sa situation, comme ce gérant de 


syndicat financier passera pour un naïf ou un incapable s'il 


ne se prête pas aux manœuvres louches qui semblent faire par- 
tie de sa technique professionnelle. 


Il faut donc apporter à des maux sociaux des remèdes so-. 


ciaux ; il faut, pour que les individus puissent pratiquer la mo- 
rale et corriger les abus, ne pas les engager dans un engrenage 


qui se meut hors de toute finalité morale, il faut que la vie 
. des affaires se déroule dans un ordre tel que l’activité totale de 


l'humanité moderne puisse s’ordonner à la fin spirituelle, à la 
destinée surnaturelle de l’homme. Ici apparaît la nécessité des 
institutions, comme l’a démontré dans son cours le rédacteur 
en chef de la Revue : dans l’anarchie et le flux de la produc- 
tion, les institutions apportent un élément de fixité et d'ordre, 
en premier lieu l'institution corporative. Que l’on constitue des 


« ordres » professionnels, on peut dire que l'intérêt même des 


professions organisées coïncidera normalement avec les exigen- 
ces de l’ordre rationnel, donc de la morale, qu’un facteur d’hon- 
nêteté, de probité professionnelle sera introduit dans la vie éco+ 
nomique ; des exemples précis et suggestifs ont élé apportés 
par le P. Villain : ainsi les professions du bâtiment ont su, pour 
éviter les malfaçons, instituer un contrôle efficace, conforme 
à leur intérêt en même temps qu’à celui de la société. 

Et pourtant toute institution m'est pas bienfaisante ; certaines 
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organisations se réduisent à des coalitions d'égoïsmes ligués 
contre le bien commun. Sans doute appartient-il à l'Etat d'or- 
donner, rectifier, maintenir dans la droite ligne, par une légis- 
lation appropriée, les institutions économiques et sociales. Aiïn- 
si il est regrettable que la nature juridique des sociétés ano- 
nymes soit si peu conforme aux exigences de la vie économique 
et si risiblement interprétée par les faits ; la législation devrait 
à Ja fois reconnaître la prépondérance nécessaire des adminis- 
trateurs et assurer le contrôle réel de leur gestion, définir leurs 
droits : M. Gounot l’a fortement indiqué. Mais surtout il :m- 
porte, pour reprendre les mots de M. de Solages, que les insti- 
tutions soient « baignées dans une atmosphère de moralité » ; 
bref il faut qu'elles aient des animateurs vertueux et que leurs 
membres soient travaillés par de saines influences. 

Les institutions ne peuvent donc rendre à la morale des af- 
faires les services qui dépendent d'elles sans que les volontés 
soient orientées vers le bien, les consciences éclairées. Tout ef- 
fort d'organisation serait vain, qui ne serait pas accompagné ou 
même précédé d’un effort d'éducation. La Semaine sociale a 
reconnu quel rôle important appartenait ici aux groupements 
catholiques professionnels, tout penchés par de sérieuses en- 
quêtes sur les réalités concrètes de la vie des affaires, soucieux 
_ de déterminer avec précision les règles de leur « déontologie 

professionnelle », capables par la force de leur organisation 
d'imposer à leurs membres des attitudes identiques, de venir 
à bout des pratiques malhonnètes, de purifier l'atmosphère mo- 
rale du milieu tout entier. La Confédération française des Pro- 
fessions, l’U. $. I. C. travaillent déjà dans ce sens. M. Deslan- 
dres a souhaité que les consommateurs eux-mêmes se grou- 
pent pour prendre conscience de leurs devoirs à l’égard de la 
production et du commerce, et imposent par leur action col- 
lective et éducative le respect primordial des droits de la per- 
sonne humaine : les Ligues sociales d'acheteurs pourraient re- 
naître et mener à bien cette tâche. 

. On sent dans cette orientation vers l’organisation : éducative 
des divers milieux, dans cette préoccupation de réintroduire la 
morale dans les réalités vivantes l'influence des méthodes jo- 
cistes dont la vie se charge déjà de montrer la valeur pratique. 
M. Bayart n'a pas craint de dire jusqu’à quelle profondeur, corn- 
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à la a GC. il fallait porter. Veffort. Pour que l'influerice 
Cd ses rayonner des groupements catholiques sur 
l’ensemble des professions organisées, il sera mécessaire que 
leurs dirigeants vivent intensément de l'esprit du Christ, qu'il 
y ait « des Saints de la profession ». 3 
. Ceux qui craindraient qu'adapter la morale consiste à Ja re- de 
- Jâcher peuvent se rassurer. Sans doute serait-ce une attitude pius 
_ commode, de la part de ceux qui ne sont pas dans les affaires, 
_ de proclamer les grands principes de la: morale immuable et, _ 
en leur nom, de jeter l’anathème à tout V «engin » de l’éco- 
nomie moderne, sans refuser pourtant pour eux- -mêmes les avan- 
tages de la civilisation matérielle. Mais une morale qui ne ré- 
git pas effectivement une réalité humaine n’est qu'une forme 
_ sans matière ; ce serait mensonge de prétendre sauver la mo- 
3 rale de l'Evangile sans voir comment elle s'applique concrète- à 
_ ment à la vie moderne : on consommerait ainsi le divorce des ” 
_ affairés et de la morale, on assurerait en fait le triomphe du 
; laïcisme intégral, on laisserait au ferment paien ou matéria- 
liste toute la pâte humaine à corrompre, on la priverait de la 
fermentation bienheureuse du ferment évangélique. On irait 
certainement en sens inverse de l'Eglise conquéranie. tes 
_ Elle ne craint pas de s’avilir en s’adaptant, elle ouvre ses bras 
| pes aux os nouvelles comme aux ee 1e 


M. Crarcnon. 


SCIENTISME ET CATHOLICISME 


Deux témoignages 


Il n'est peut-être pas d'époque où l'avenir du catholicisme 
dans motre pays ait semblé le plus menacé qu ‘entre 1870 et. 
1914. Non pas seulement en raison des progrès méthodiques de 
a laicisation Ne mais plus encore à cause du Fe “a 
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qui donc pouvait se flatter d'échapper à leur influence sur la- 


quelle il est toujours utile de relire l'ouvrage de Fonségrive, 
De Taine à Péguy ? De ces générations grandies dans le cuite 


de la science et du déterminisme, rendues défiantes à l’égard de 


JEvangile par l’exégèse nerfide de Renan, pouvait-on espérer un 

_ redressement, un retour aux valeurs spirituelles ? C'est ce- 
pendant ce qui arriva : au cœur de l'élite intellectuelle nour- 
rie de tainisme, de renanisme, de comtisme, on vit se dessiner 
un mouvement salutaire auquel les vicissitudes nationales ne 
furent pas étrangères, mais qui partit du fond même des âmes 
noblement tourmentées par le problème de la destinée. Sur ce 
mouvement, quelques livres récents contiennent des témoi- 
gnages qu'il est réconfortant et instructif d'examiner, aux heu- 
res troubles que nous vivons. 


I 


Le témoignage, tout d’abord, d’un des plus grands hommes 


de notre France contemporaine : le maréchal Lyautey, dans 


ses Lettres de jeunesse! et dans la biographie que lui a consacrée 
André Maurois?. Personnalité puissante assurément et intensé- 
ment sympathique que celle du génial organisateur du Maroc, 
créateur de « pays » et semeur de-civilisation : pourquoi ne pas 
avouer que ce qui nous séduit dans le maréchal, c’est le souei 
de vie intérieure dont son action féconde n'a pu le détourrer 
puisqu'elle en est sortie comme d’une source jamais tarie ? Dès 
son adolescence, ce jeune Lorrain, fils d’une famille aux tradi- 
tions enracinées, apparaît déjà avide de repliement sur soi et 
désireux de s'expliquer le monde avant d'en entreprendre la 
conquête. Jeune officier en congé ou en mission, nous le rencon- 
trons plus tard sur les routes d'Italie, de Grèce et d'Orient, ai- 
mant à noter pour ses amis ses réactions personnelles exemptes 
: de parti pris devant les hommes et les choses, mais visiblement en 
quêté d'une doctrine de vie, de principes profonds auxquels il 


pourrait rattacher son activité. Cette doctrine, très vite il se 


rendit compte qu'elle ne pourrait être politique : ses relations 
intimes avec les milieux conservateurs, leur impuissance à com: 
1. 1 vol. Grasset, 15 fr. 
2, Lyautey, par À. Maunois, Plon, 15 fr. 
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prendre les leçons de l'expérience, et plus tard la mélée des 
partis républicains dominés par des politiciens étroits, sectai- 
rés OU peu scrupuleux, comment tout cela n’aurait-il pas con- 
tribué à détourner de la politique cette âme élevée et loyale ou 
du moins à n'en pas faire le pivot de sa vie ?. Sans doute, il 
lui restait sa foi religieuse, très sincère à l’heuré de ses pre- 
miers voyages à Romé où la grande figure dé Léon XIII l'm- 
-Pressionnait au point de précipiter l’évolution de cet enfant de 
la tradition vers le parti du progrès, y compris le ralliement 
à la République. Vint le temps, il est vrai, où Lyautey soumit 
sa foi à une épreuve redoutable : celle de Ja pensée la plus 
« moderne », telle qu'une jeune intelligence pouvait vers 1890 
en assimiler la substance puisée aux courants les plus domi- 
nateurs. Le résultat fut déplorable, puisque Lyautey, ayant lu 
Renan, puis Spencer et A. Comte, cessa de pratiquer. Aïnsi 
s'évanouirent ses dernières chances de trouver cetté « mys- 
tique » dont il avait besoin pour orienter sa vie. Le jeune offi- 
cier, si visiblement: désireux de vivre, dans le plein épanouisse- 
ment de son intelligence et le total don de soi à une œuvre 
très haute, allait-il donc s’exiler à l'intérieur ou sombrer dans 
le désespoir ? 


” Le salut Jui vint — à défaut de l’Union pour l'Action mo- 
_ ral, jugée très vite une « entreprise vaine » — de l'Action 
tout court, de l’action vécue pour elle-même et contenant en 
ellé-même toute sa récompense, selon ce vers de Shelley : The 
souls joy lies in doing. Grand colonial, au Tonkin, à Mada- 
s'ascar, au Maroc, Lyautey apparaît à son biogräphe un « ro- 
mantiqüe de l’action », poursuivant à son âge mûr les rêves 
de son énfance quand il s’amusait « à jouer au pays ». Avec 
tout cela, Lyautey restà un « inquiet » au point que Maurois 
» ose écrire : « C’est de son inquiétude et de son orgüeil de 
jeunesse qu'a été faite la réussite de Lyautey. » De son inquié- 
tude ? Ne faut-il pas ajouter, des leçons puisées au foyer fami- 
lil, ét de tout cé qu'il avait conservé de sa formation chré- 
tienne, notamment « l’idée belle et profonde que tout homme 
est important, non seulement comme sujet, comme citoyen; 
… hais comme individu fraternel » ? N'est-ce pas dire que l’inquié- 
“ jude de Lyautey n’était pas totale : du christianisme il avait pu 
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perdre l'essentiel, les espérances surnaturelles, il n’en avait pas 
oublié les directives si précieuses que le message du Christ con- 
tient au regard de la vie présente de la nature à utiliser et à 
organiser en vue d’une fin plus haute, Ainsi c’est encore en fa- 
veur du christianisme que Lyautey, extérieurement détaché de 
l'Eglise, témoignait par l'exemple de sa vie. En vain s'était-il 
tourné vers le monde moderne et avait-il demandé aux penseurs 
en renom de l'aider à remplacer les disciplines ancestrales que 
sur leur autorité il croyait périmées : il avait vite fait d'éprouver 
leur impuissance absolue devant les problèmes posés par la vie 
réelle, une vie telle que la sienne, débordante d’action à pleins 
bords. Tout au plus leurs sortilèges mortels avaient-ils pu jeter 
son âme dans Je désarroi et conférer à sa vie si féconde le carac- 
tère tragique d’un pèlerinage vers l’absolu, douloureusement 
poursuivi jusqu'à la foi retrouvée, posée à nouveau au-dessus 
ou plutôt au-dedans d’une âme restée si noblement et si profondé- 
ment chrétienne. 


I} 


Un second témoignage de portée analogue nous est offert 
par le beau livre d'Henri Massis : Evocations’. 

Se dégageant des vues systématiques où son talent paraît se 
mouvoir moins heureusement, Massis nous raconte ici l’his- 
toire intérieure d’une génération, plus récente que celle de 
Lyautey, et plus exposée encore aux influences funestes aux- 
quelles celui-ci n'avait pu échapper. Autour de 1900, le scien- 
tisme déterministe avec ses conséquences morales et religieu- 
ses a fait d’étonnants progrès : il n’est plus confiné dans l'œu- 
vre relativement peu accessible de quelques spécialistes. il a 
fait tache d'huile et tend à s'emparer de l'esprit public à tous 
les degrés. Désormais il est sous-jacent à la littérature d'ima- 
gination dont l'écrivain le plus représentatif est alors un roman- 
cier, salué comme un maître et adulé comme un Dieu dans 
certains salons mondains : Anatole France. Ajoutez à cela que 
le scientisme mué en sociologisme par un Durckheim et ses 
disciples est en passe de devenir doctrine officielle dans l’Uni- 
versité et vous aurez une idée des formidables barrages que la 


4, Plon, 15 fr. 
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; jeunesse Gros dut franchir: avant de retrouver une at- 
A _ mosphère plus propice aux élans de l’âme vers les réalités Spi- 

 rituelles. Parmi ses maîtres, il est vrai, parmi ceux-là mêmes eue 
_ qui avaient mission de l'initier Ÿcette sorte d'Evangile laïcisé, 
- certains se révélèrent bienfaisants éveilleurs d’esprits moins par. : 
_ le contenu décevant de leur pensée que par la loyauté vigou- 
_ reuse de leur méthode. Et c'est ainsi que Massis n'évoque pas ; 
: sans reconnaissance émue le souvenir d’un Alain, si féru de 
pensée libre quoique si foncièrement dogmatique, ou celui de 
l’israélite Rauh, grave et fiévreux, prêchant, aux prises avec le 
nihilisme intellectuel; dont il ne pouvait se détacher, la lutte. 
et la recherche. Au demeurant, les Alain et les Rauh étaient 
des exceptions et leurs idées étaient loin de valoir leurs per- 
sonnes. C’est pourquoi Massis ne se croit nullement obligé à 
désavouer le procès qu’il intenta naguère contre une méthode S 
trop livresque, et sans âme, l'enseignement « séparé » du réel, , 
qui étaient ceux de beaucoup d’universitaires, infidèles à leur 
mission d'éducateurs. La campagne d’Agathon put paraître ex- : 
_cessive à l’époque et sans doute elle l'était : mais elle traduisait 
les intimes souffrances, longtemps comprimées, d’une jeunes: 
se à qui on avait arraché les vraies raisons de vivre sans pou- 
voir lui en donner d’autres. AE 


_ De fait, désormais, les voiles étaient tombés. Renanisme, 
ae ‘términisme, scientisme, on voyait trop sur quels fragiles pos UE 
ar ces systèmes faisaient reposer leurs constructions amb 
11 FFE pour qu'ils pussent tarder à s’écrouler. Déjà des voi ce 
us singulièrement harmonieuses — s’élevaient pour restaur 
_ les droits des valeurs spirituelles : celle de Maurice Barrès dans 
le domaine littéraire et d'Henri Ra dans le domaine phi- 


dr 


Nous avons peine à mous imaginer d'influence que put avoir 
alors la pensée de Bergson, attentifs que nous sommes juste- 
ment devenus à mesurer ses insuffisances, et les équivoque 
qu’elle recouvre : ce serait manquer à la justice que de ne p: 
recueillir ici Je témoignage d'un Massis écrivant : « Il est : 
âmes qu’elle à sauvé. de l’athéisme des théories régnantes. 
qui elle renouvela les sources de la vie. Elle a délivré la pl 
part d'e entre nous des OA e du spencerisme, du sociologism 
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dé la négation systématique et du scepticisme doctoral où nous 
avions grandi. » Et Massis cite parmi ceux qui furent « sau- 
vés » les noms significatifs — de Péguy, Maritain, Rivière, Psi- 
chari. Barrès certes était ui”penseur de moindre envergure : 
mais avec sa « musique », son art prestigieux de sensibilité 
tendue, son inquiétude devant la solitude, le « néant de l’in- 
dividu », son noble idéalisme qui le détournait de toute mé- 
diocrité, il apparut à cette jeunesse — à la jeunesse d'Henri 
Massis — comme la vivante antithèse d’Anatole France, comme 
le modèle d’un écrivain qui concevait la littérature « comme 
un perfectionnement de soi-même ». 

Et c’est ainsi que, cheminant comme à tâtons dans les ténè- 
bres, une élite ardente et généreuse, en quête d’une doctrine 
de, vie qu'elle avait en vain demandée à l’enseignement officiel 
se décida à rompre radicalement avec les idoles dont Bergson 
et Barrès ne s'étaient pas eux-mêmes suffisamment dépris. Ain- 


‘si s’ébaucha — dans des conditions sur lesquelles Massis nous 
apporte de précieuses lumières — ce renouveau spiritualiste et 


catholique d'avant 1914, symbolisé par deux noms également 

dignes de respect et d’admiration : Péguy et. Psichari Mais 
Péguy et Psichari étaient les chefs de file de toute une généra-. 
tion de jeunes hommes dont Massis nous permet de recueillir 
_ le témoignage. Par un autre biais, son livre nous décrit la 
à même expérience qui avait failli compromettre la destinée glo- 
 rieuse d’un maréchal Lyautey. Entre 1870 et 1914, le scientisme 
_areligieux a tenté à Ja fois d’étouffer les aspirations de l'élite 
vers rl au delà, de faire disparaître toute inquiétude religieuse, 

en même temps que de donner un sens à à la vie présente : il HAT 
jus réussi. 


E. Dumourer. 
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es qui ne Je Corpus on canonici, el sur leur | 
glossateurs. Le second donne les mêmes renseignements sur le 
_ Corpus juris civilis et ses commentateurs (p. 24-30). Le troisième 
enfin je 31- Lai est une liste Re ee abréviations et. 


n ispiithe p. 9 ï p. 48, mais avant 1179, Es être même avant “ 
AL. SE > | 
2, Lorsque le P. Vineensce eut publié, en 1905, la deu 
me édition de Le De jetons institutis et FU il fonda, 
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pour le tenir à jour, un périôdique auquel il donna le titre De . 
religiosis et missionariis Supplementa et Monumenta periodica. 
Cette revue prit, après la guerre, en 1920, le nom de Periodica 
de re canonica et morali, qu'elle conserva jusqu'au jour (1927) 
où l'Université grégorienne en prit la direction sous le titre 
légèrement modifié Periodica de re morali, canonica, liturgica. 
Le P. Vermeersch vient de publier les tables très complètes des 
quinze premiers volumes de cette revue, correspondant aux an- 
nées 1905 à 1926. On y trouve, d’abord dans l’ordre chronolo- 
gique (p. 1-92), puis dans l’ordre alphabétique des Incipit (p. 
93-146), l'indication de tous les documents reproduits dans 
cette première série des Periodica. Enfin une table alphabétique 
très complète par ordre de matières (p. 147-256) pérmet de 
retrouver ces mêmes documents, comme aussi les études cano- 
niques auxquelles ils ont donné lieu. Ce volume est indispen- 
sable aux bibliothèques qui possèdent la collection des Perio- 
dica ; grâce à lui, cette collection deviendra facilement utili- 
sable, et constituera pour les canonistes un excellent instrument 
de travail. Rappelons en effet que les Tables générales (très bien 
faites) du Canoniste contemporain, rédigées par M. Boudinhon, 
s'arrêtent à 1897, et que l’Index generalis (incomplet, et com- 
pliqué) des Acta Sanctae Sedis, ne va que jusqu’en 1908. 

8. Les historiens rangent, parmi les sources du droit canoni- 
que, les Pénitentiels, ces recueils, composés du vi® au x1° siècle, 
‘indiquant, entre autres choses, la pénitence que le prêtre devait 
imposer pour chaque péché! Une collection allemande a ré- “#6 
 cemment entrepris d'étudier ceux des 6°, 7° et 8 siècles. Le 

_ premier volume de cette collection, dû à la plume de P. W. 
FinsTerwazner, privatdozent à l'Université de Francfort-sur-le- 
Main, est consacré au Pénitentiel dit de Théodore de Cantorbéry 
(668-690). L'auteur de cette étude très érudite classe en diffé. | 
rentes familles les manuscrits de ce Pénitentiel, et reproduit en WE 
appendice les textes, assez différents entre eux, des principa- 
les familles. Le texte le plus étendu, et le plus répandu, com- 
pilé au vin° siècle sur le continent (?) par un auteur anonyme, . 
qui s'appelle lui-même Discipulus Umbrensium est divisé en 
deux livres. Dans le prés l'auteur a rassemblé et tre 


Ka d Voir 118 Crus, Les sources du droit tt Ÿ Paris 190, 
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- dans un ordre logique de nombreuses ordonnances : les ‘unes 
d'origine celtique, empruntées sans doute au pénitentiel consu- 
laire de Cumméan, composé avant 669 ; les autres, traduisant 
plutôt la pratique pénitentielle grecque et romaine, et remon- 
tant à Théodore, N'oublions pas en effet que Théodore, d’origine 
grecque, envoyé par Rome à Cantorbéry, avait peut-être reçu la 
mission de substituer prudemment aux anciennes ordonnances 
celtiques les canons pénitentiels romains. Le second livre du 
Pénitentiel de Théodore, dans sa recension U (discipulus Um- 
brensium), est un livre de droit ecclésiastique composé peu après 
la mort de Théodore et que la tradition lui a attribué. 

4. L'étude de B. Poscmmann, bien connu par ses fravaux an- 
térieurs sur la discipline pénitentielle en Occident!, n'intéresse 
qu’indirectement la présente chronique. C'est en effet, d’après 
les Pénitentiels, un exposé synthétique de cette discipline du vr° 
au x1° siècle. Il l’étudie successivement dans l’église celtique (p. 
1-37) et dans l’église anglo-saxonne (p. 38-57) ; puis, après 
l'introduction sur le continent de la discipline celtique par $. 
CGolomban (p. B8-72, dans les pénitentiels franes (p. 73-91). 
Malheureusement, cette distinction entre pénitentiels celtiques. 

- anglo-saxons et francs ne repose pas, dans l'état actuel des tex- 

fes imprimés, sur des bases bien solides; Finsterwalder l’a bien 

montré pour le Pénitentiel de Théodore, dans cette étude que 

_ nous venons d'analyser, et que Poschmann regrette (p. m1) de 
n'avoir pu utiliser?. 

5. Le nom de GC, G. Mor n’est pas inconnu aux lecteurs de 
nos chroniques : en 1929, nous avons signalé (R. A., juillet 
1929, p, 106-107) son édition de la Lex romana canonice comp- 
ta, et son article sur Le droit romain dans les collections cano- 
niques des x° et xr® siècles. C’est une nouvelle contribution à 
l'étude des textes romano-canoniques du x1° siècle que nous ap- 
porte son édition du Livre d’Ashburnham, On appelle ainsi une 

collection de textes de droit romain trouvée vers 1885 dans la 

_ bibliothèque de Lord Ashburnham, et restituée depuis à la Bi- 

. bliothèque nationale de Paris (fonds latin, ms. 4719) où elle 


* ]. Die geheime Kirchenbusse nach hl. Augustin ; Die abendländische 
_ Kirchenbusse im Ausgang des christlichen Altertums, 1928. 

2. On trouvera un compte rendu critique très détaillé du livre de Posch- 
_ mann, dans Æphemeïides theologicae Lovanienses, uillet 1930, p. 534-539. 
L'auteur de ce compte rendu est le P. Amédée Teetaert, 


OR UEE 


Pat L 
PR ni do ge 
Se he nie TL 


“avait élé volée vers 1815, avec ous c. autres manuseri S, 
par le fameux Guglielmo Libri’. Gette collection est l’une des 
sources des Exceptiones Petri. Les 120 textes qu’elle reproduit, 
sans beaucoup d'ordre, sont relatifs à la procédure, et emprun- 
“tés le plus souvent aux recueils de Justinien, rarement à l’Epi- 
tome Juliani. M. Mor croit pouvoir en placer la composition à 
Pavie, entre 1035 et 1040. \ : 
ee, Puisque nous parlons de droit romain, ce nous est une 
occasion ‘de signaler la magnifique synthèse de M. BoucAUD, 
_ professeur de droit romain à la Faculté catholique de droit de 
_ Lyon, sur L'Ordre romain et le droit des gens. Ce volume fait 
partie de l’encyclopédie Pax, publiée sous la direction de J. de … 
Romanet-Beaune, qui groupera des Mémoires et documents di- 
: vors relatifs au problème de la Société des Nations. « M. Bou-. 
caud, qui a des lois, de l’histoire et des institutions romaines, 
une connaissance étonnamment approfondie, s’est attaché à. 
_ montrer ici comment le droit très particulariste d’une petite : 
FER  peuplade est devenu progressivement un droit tellement large, | 
_ tellement humain qu'on l’a reçu partout sous le nom de raison 


écrite. Dans les diverses parties du droit, la propriété, la fa- 

mille, les contrats, l’impeccable érudition de l’auteur nous mon- 
ne tre la marche de l’évolution. Jamais on n’avait plus rationnel. 
à lement Se ie droit romain »? Le canoniste s’attardera su 


x élévations surnaturelles de la at étend DNS, 
7. C’est parmi les collections dites grégoriennes que es 
ts ionistes s'accordent à ranger le Liber de vita christiana, 
LS Ta posé par Bonizo, évêque de Sutri puis de Plaisance, entre 
t 1095. Ce n’est pas à proprement parler une collection, 
n exposé des principes fondamentaux de la vie chi 
utefois, pour justifier son. exposé, l’auteur a pris soin 


TR 


14 1. On. trouvera, à l’article Libri du Dict. d'archéol, et de dit 
L. 572-610) tous les détails voulus sur le vol des manuscri 
Ke au comte d’Ashburnham et leur récupération. ‘à 
| A. C[RérInox], ‘Chronique sociale de France, juin . 193: 
ie Te ue sources du droit A oUe UUX 
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guer de nombreux textes canoniques sur les évêques, les mé- 
_tropolitains, Je Souverain Pontife, l'Eglise romaine, le clergé 
. de second ordre, les moines, les princes et les sujets, les obli- 
à gations des fidèles, le baptême, le mariage, la pénitence, etc. 
De là l'intérêt de son œuvre. M. Perels nous en donne une édi- 
tion très soignée, d’après deux manuscrits indépendants ; il y 
- ajoute tous les tableaux et renseignements utiles sur les manus- 
crits de l’œuvre de Bonizo, les sources de la collection, la pro- 
venance des textes, et leur utilisation dans les collections pos- 
térieures. 


IT. Manuezs (Nouveautés et SE 


_ 8. Comme je le faisais prévoir (R. A., juillet 1929, p. 109), 

le P. Marr. Conte À CoRoNATA n'a pas LS dans le second vo- 
lume de ses Institutiones, achever le Commentaire du Code. 
_ Bien qu'il n’ait pas abordé le De Sacramentis — réservé, dit-il. 


- Jume ne contient cependant que le commentaire des autres par- 


éncore (sans compter le De Sacramentis) 863 à commenter dans 


sans ES ses Pia 


| Re et Fe plus ant. 
RSS, Le commentaire du P. Coccur touche à sa fin ; seul le De 
| sacramentis est encore attendu, et on annonce sa publication ke 
4 prochaine. Le septième volume que nous recensons traite des 
À procès. Suivant sa méthode déjà exposée (R. A., février 1927, 
__ p. 221), l’auteur commence par reproduire, en tête de chaque 
titre, les canons du Code, logiquement ordonnés en tableaux | 
synoptiques ; vient ensuite, au cours d’un exposé synthétique 
très clair, le commentaire succinct de ces canons, dont le texte 
- intégral est de nouveau reproduit. La clarté yÿ gagne sans 
__ doutè beaucoup, maïs avec une autre méthode on eût pu don- 
ner beaucoup plus de doctrine en beaucoup moïns de pages et 
_ rattacher davantage à l’histoire la discipline actuelle. 
10. Ge sont les mêmes, Hs d'exachtude et de clarté, que 


ties du de Rebus, soit exactement 408 canons. Il lui en reste 
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l'on retrouve dans le De clericis in specie, du même auteur, 
___ mais aussi les mêmes défauts. La troisième édition a été soi- 
ne sneusement révisée et mise au point, ef lés dernières décisions 
Fe ont été utilisées (v. g. pp. 84, 154, 282), même des décisions 
à non parües aux Acta (v. g. p. 319, 404) ; il ne serait pas diffi- 
‘cile cependant de relever des erreurs regrettables de dates (v. g: 

p. 455, not. 2) ou des interprétations très contestables, Pour- 

quoi hésiter, par exemple, à dénier toute probabilité à l'opi- / 
12 nion qui attribue une juridiction ordinaire aux vicairés Coopé- 

4, rateurs (p. 458) P1 

11. Dans les éditions précédentes de leur Manuale juris cano- 
nici, les distingués professeurs des séminaires de Gand et de 
Liége, F, Crarys-BouvarrT et G. SIMENON avaient omis délibé- 
rément de traiter des sacrements (sauf l'Ordre), des jours de 
fête, de l’abstinence et du jeûne, du vœu et du serment, parce 
que ces questions, dans les séminaires belges, sont enseignées 
par le moraliste et non par de canoniste. Dans cette troisième 
édition, ils ont très heureusement comblé ces lacunes, de sorte. 
qué leur manuel se présente désormais comme ‘un commentaire 

complet du Code ; et il n’est pas exagéré de dire que c’est un 
dés meilleurs, des plus pratiques et dés plus süggestifs. Le vo- 
lumé unique de 1924 == il comptait, il est vrai, plus de 800 pa- 
gés — à été transformé en trois volumes, et augmenté de pres: 
que 450 pages. F. Claeys-Bouvaert à rédigé l'introduction, com- 
menté les Normae Generales et le De personis, et expliqué la 
législation sur les sacrements en général, le baptême, la con: 
firmation et le mariage. Tout le reste du commentaire est l’œu- 
vre de G. Simenon, Toutefois, chaque auteur a révisé le tra: 
vail de son confrère, de sorle que les opinions soutenues sont 
vraïment celles des deux auteurs (f Æ, p. vin). Ce n'est pas le 
cas; croyons-nous, pour l’Epitome de Vermeersch et Creusen. 
_ 12. De cet Epitome, nous avons reçu la quâätrième édition du 
tome IT (De rebus), soigneusement revue ét mise au point. Le 

P. Vermeersch en a composé Ja plus grande partie ; il n'y à. 
que ce qui concerne les irrégularités, le mariage, et la sépulture 
ecclésiastique, qui soit de la plume du P. Creusen., Ce sont du 
_ resté ces dérnières questions qui ont donné lieu au plus grand 


1. P. vin, l’auteur se réfère à l'Epitome NovI copicrs, du P. Vermeeréch. 
Pourquoi ne pas lui dotiner son vrai titré : Epitome 3uRIS canontct ? 
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nombre de réponses de Rome, au cours de ces dernières an- 
nées. Comme toujours, les auteurs ont consciencieusement uti- 
lisé ces réponses ; aussi, grâce à ces mises au point, l’Epitome 
reste le manuel le plus utile à consulter pour bien des ques- 
lions pratiques dont on chercherait vainement ailleurs la s0- 
lution, 


13. Comme Bouvaert et Simenon, le P. Raus, én rééditant 


. ses Inslitutiones canonicae, a voulu nous donner du Code une 


explication complète, et non plus faire de son ouvrage un Sup- 
plément à la Théologie morale de Marc-Gestermann. Aussi la 
nouvelle édition comprend-elle 808 pages au lieu de 515. Peu 
de changements dans les livres I et II ; les quelques modifica- 
tions nécessitées par les réponses récentes de Rome ont même 
souvent été rejetées dans les 12 pages d’Addenda et Corrigenda 
qui terminent l'ouvrage. Notons cependant qu'un plus grand 
développement a été donné au traité De laicis. L'’explication du 
titre De temporis suppulatione a été reléguée — et c’est dom- 
mage — en appendice. Les livres suivants comportent des addi- 
tions considérables : tout le De sacramentis, d’abord (p. 367- 
504), à l'exception du sacrement de l'Ordre expliqué, comme 
dans l'édition précédente, dans le De clericis in genere ; puis le 


De temporibus sacris (p. 522-541) ; quelques pages sur le magis- 
tère ecclésiastique en général (p. 542), sur les pieuses fonda- 


- tions (p. 587 sq.) : l'explication de la procédure dans les causes 


de béatification et de canonisation (p. 628-661) ; enfin le traité 
De delictis {p. 671-686). Sans avoir la richesse d'informations 
que l’on voudrait trouver dans ces commentaires, mais qu'on 
a peut-être tort d'y chercher, l'ouvrage du P. Raus est un ma- 
nuel très recommandable, et rendra d'utiles services aux étu- 
diants qui y auront recours. “ 


III. — NonmMar eENERALES. DE PERSONIS 


14. De plus en plus, depuis la guerre, les races se mêlent. 
Nos prêtres, dans les régions industrielles surtout, ont parmi 
leurs fidèles, des étrangers de toutes nations, des chrétiens de 


tous rites. A. Perran a voulu résoudre, à l'intention de ces 


prêtres — commé aussi des prêtres latins exerçant leur minis- 


_ jère au milieu des Orientaux, et des prêtres orientaux vivant 
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en pays latins — te quéstions oo qu ‘ils se posent Je 
plus souvent. À quelle discipline sont soumis, chez les Jatins, 
les Orientaux ? De duelle autorité dépendent-ils ? Peuvent-ils 
changer de rite ? Dans quel rite doivent-ils ou peuvent- ils re- 
cevoir les différents sacrements ? Dans quelles conditions leurs 
mariages doivent-ils être célébrés pour être valides ? Sont-ils 
tenus au jeûne ou à l’abstinence P etc. D'autres questions con- 
cernent plus spécialement les prêtres : prêtres latins vivant en 
Orient ou prêtres orientaux vivant en pays latins. Get opuscule 

ourra rendre de réels services aux prêtres qui one ces ques- . 
ons à résoudre. 


15. Le Commentaire de Louvain s'est enrichi cette année 
d'un nouveau volume, le traité des Lois ecclésiastiques de A. 
van Hove. Le nom seul de l’auteur — à qui nous devions la si 
remarquable Introduction de ce Commentaire (R. A., juillet 
“re 10 — est une Fe que nous avons un traité ca a 


Codé Sont exposées avec cité et nées avec une Héthsdét 
et une érudition qui ne laissent rien à désirer. Les 80 premières 
pages exposent, en commentant les canons TA 7, les relations 
du Code avec le droit antérieur : ce qu’il en conserve (droit 
_ oriental, droit liturgique, droit concordataire, droïts acquis, 
privilèges et indults) ; et ce qu'il en abroge (coutumes ou lois. 
écrites). Viennent ensuite, et dans l’ordre du Code, toutes les. ) 
questions étudiées au traité des Lois : ee de la notion de ni. 
“2 RE anne de da or ; t 


confirme ee on suit ones as de détail de ses s exposé 
, de ses raisonnements, même si lon n at ne ubess 
es ses conclusions!. 


x 


1) 
près avoir lu très attentivement la discussion approf (8 : ce: 
tion « L’ Eglise a-t-elle le pouvoir de prescrire me sl é 
DX p. 175-192), j'avoue demeurer partisan de la solution affirmativ 
ne vois pas comment expliquer autrement l'obligation ecclé ue 

messe pro populo. Un curé qui ALCbHeEME régulièrement sa Rare 


es droits acquis et la r'étroactivité des Jois (p. 17-50): ; la ter- 
itorialité et la personnalité des lois (p. 120-134) ; l'obligation 
des lois pénales (p. 153-160) ; l'épikie et l'équité (p. 274-304). ne 
ouhaiïtons que les volumes suivants du Commentaire de Lou 


vain aient la valeur des deux premiers. 
- 16. La rétroactivité des lois en droit canonique a été étudiée 


A 


tout récemment dans une des publications juridiques de l’Uni- 
_versité catholique du Sacré-Cœur de Milan. Après avoir exposé 
les fondements historiques de cette doctrine {dans le droit ro- 
main, le Corpus Juris canonici, les législations modernes) et 
les différentes théories des juristes à ce sujet (p. 1-17), l’auteur 
la suit dans les Décrétistes, les Décrétalistes, les canonistes an- 
* térieurs au Code, les canonistes postérieurs au Code (p. 17-41). 

Il expose et critique les théories de S. d’Angelo, de Falco, d'O- 
… jetti, de Vermeersch, d’Eppler, de Michiels, de van Hove (les 
seuls canonistes récents qui ont abordé le problème) et pro- 
pose une solution éclectique (p. 41-73), qui ne s’écarte guère, 
pour le fond, de celle de Michiels. 
17. — A certains catholiques, même instruits, les rouages du 


L 2 


5 sur. Le A Aer Le premier d ces dan 
» Jeur donnera sur l'origine des cardinaux, le cérémonial de leur 


création, leur rôle dans le gouvernement de l'Eglise, soit pen- 


- dant Ja vie du pape, soit pendant la vacance du Saint- Siège, * 


2 des renseignements intéressants, exacts, et précis. Ils y appren- 


dront aussi ce que sont les tribunaux romains (la Pénitencerie, 
_ Ja Rote, la Re et les différents offices (comme la Chan- 
Fe à 
# dimanche, mais ne l'appliquerait pas pour son peuple violerait une loi de 
l'Eglise, par le défaut du seul acte interne que l'Eglise lui prescrit : avoir 
l'intention interne d’appliquer à son peuple les fruits de cette messe. 
“C'est l’acte interne en tant que tel qui est l'objet direct «et immédiat de 
cette loi de l'Eglise. 
1. Il est regrettable, à mon sens, que la rétroactivité des lois ait dé 
| étudiée en fonction du canon 4, ‘qui n'en est qu'une application, et non 
pour elle-même, à Aoccssion du canon 10, S 


_ FN PRRE 1 
PE ER 1 are, +, A4 à — SEPTEMERE 1981, 


Et 


À 
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cellerie, la Secrétairerie d'Etat, etc.) qui aident le pape dans. 
l'administration de l'Eglise: Les canonistes de profession eux- | 
Lee mêmes liront avec plaisir et profit les synthèses historiques 
nuancées que J’auleur a si habilement mêlées à son exposé de » 
l'organisation actuelle. À titre d'exemple, je cite l’esquisse his- 1 
torique de la Pénitencerie (p. 58-63) ; les origines du tribunal 
de la Rote (p. 74-82) ; celles de la Secrétairerie d'Etat (p. 146- i 
158) ; les ressources financières du Saint-Siège au cours des ‘ 
âges (p. 130-139)!. 4 
18. Le volume sur Les Congrégations romaines, du même au- 
teur, n’est qu'une partie du précédent, et devrait venir, logi- « 
quement, -après la page 52, entre Les cardinaux, et Les tribunau. 4 
C'est uniquement parce que la Bibliothèque des sciences reli- \ 
gieuses ne comporte que des volumes de 200 pages environ, que 
l’auteur a dû adopter cette division, pour répartir également la 
matière entre ses deux volumes, Mais il est facile au lecteur 
de reconstituer l’ensemble, et la solution adoptée par d'auteur, 
de cette difficulté toute matérielle, est excellente. Ce volume a 
les mêmes qualités d’exactitude et de clarté. L'information est 
aussi abondante, aussi érudite ; mais si bien assimilée, et pré- 
sentée avec tant de discrétion, qu’elle ne fatigue jamais. En 
expliquant les différentes Congrégations, l’auteur touche à pres- 
que tous les points de la discipline ecclésiastique, et le lecteur : 
apprend sans peine ce qu'est dans l'Eglise la législation de 
l’Index (p. 44-47), celle du privilège paulin (p, 48-52), des ma- 
riages mixtes (p, 52-57), du jeûne eucharistique des prêtres (p.. 
57-61). Ailleurs sont exposés en détail tous les procédés em- 
ployés, dans les différentes parties du monde, pour la nomina- 
tion des évêques (p, 67-85) ; les nullités de mariage, les dispen- 
ses de mariage non consommé, les sanationes in radice (p. 96- 
109) ; la législation des religieux (p. 122-131), celle des missions 
(p- 141-146) ; la marche d’un procès de béatification (p. 166- 
173), l'attitude de l'Eglise romaine vis-à-vis des églises orien- | 
tales (p. 190-205), etc. On pensait lire seulement un commen- 
taire du De curia romana, et c'est presque toute l'histoire de | 


1. Je n’ai relevé que de très rares — et insignifiantes — ; ni Fa 
RE LINE rs 
10 sept. au 30 octobre), p. 87. Les auditeurs de Rote n'ont lus 14/00 
tante di studio (p. 84), P. 187, ligne 8, lire Philippe LIT 66 mont 
lippe D | ue n Phi 
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VEglise et de sa législation que l’on se trouve avoir parcourue, 
ns la conduite d’un excellent guide, lorsqu'on referme les 
_ deux volumes de Mgr Martin!. 

19. Dans l'excellente revue canonique allemande Archiv für 
katholisches Kirchenrecht, le P. Hormeisrer, de |’ abbaye béné- 
 dictine de Neresheim (Würtemberg), a étudié les administrateurs 
… apostoliques : ceux des diocèses, et ceux des abbayes. On sait 

_ que le Code distingue les administrateurs des diocèses à titre 
De poraine (c. 315, $ 2), et les administrateurs à titre perma- 
-mént (c. 315, $ 1). Développant davantage ce qui concerne les 
premiers, l’auteur — après une introduction historique (p. 337- 
… 844) — explique leurs droits et leurs devoirs, au point de vue 
de la juridiction (p. 344-360) et du pouvoir d'ordre (p. 361-363), 

» leurs droits et privilèges honorifiques (p. 363-373) et ce que 

l’on est convenu d'appeler leurs droits utiles (p. 380-384). 

” reste de l'étude est consacré aux administrateurs à titre per- 

» manent (p. 373-380) et aux administrateurs d’abbayes (p. 384- 

392). Nous avons là un très bon commentaire historique et pra- 

tique des canons 312-318 du Code. 

. 20. Nous avions signalé autrefois (R. A., février 1927, p. 231) 

le commentaire du P. VromanT sur les Formules de pouvoirs 
accordés par la Propagande aux Ordinaires des Missions. Un 

k. supplément de 20 pages vient d’être publié pour mettre au point 
ce commentaire. L'éditeur a eu l'heureuse idée de n'imprimer 
ARE. le recto des pages de ce supplément : il est par suite facile, 
en le découpant, d'insérer à leur place les modifications ren- 
dues nécessaires par tes décisions romaines récentes, et surtout 

- par le Concile plénier de Chine de 1929. Les missionnaires au- 

- ront dans cet ouvrage un excellent commentaire des pouvoirs 

spéciaux qui leur auraient été accordés. La formula tertia qui 

4 s’y trouve expliquée n’est sans doute pas accordée partout, mais 

comme c’est l’amplissima, les missions qui n'auraient que l’'am- 
pla (la deuxième), ou la minus ampla (la première) y trouve- 
ed quand même toutes les précisions cherchées. 

. C’est le 5 mai dernier que M. l'abbé Luczak, prêtre du 


pics 
SRE 


Dés hé ve QUES 


- 1. Ce n’est pas en 1911, mais en 1908, qu’ a été supprimée la Congré- 
gation des Evêques et Réguliers (p: 29). Les Acta Sanctae Sedis ont com- 
 mencé à paraître en 1865, et non en 1872 (p. 30), Le cinquième volume 


des Fontes a paru en 1930 (p. 31). 
mr 39 


diocèse de Poznan, a soutenu: à Does sa À thèce: de 

en droit canonique sur la Résidence des évêques dans la légis- 
lation canonique avant le concile de Trente. D'après l’auteur 
cette résidence, exigée par le bien des âmes dès l’apparition de 
LOpeo Res monarchique, ne devint cependant loi canonique 
_ qu’au 1° siècle, lorsque des voyages trop fréquents à la cour, 
joe absences {rop pos pce « PRE Hs gestion des 


_ ces abus. M. Luczak suit cette loi dans le droit tu ne 

- dans Ja législation conciliaire des temps mérovingiens ; il nous 
_ montre, sous la féodalité, le relâchement de cette discipline, et W 
les vains efforts tentés pour la rétablir. Les deux derniers cha- 
pitres concernent la résidence des évêques dans le droit classique 

_ (le Décret, les Décrétales, et leurs commentateurs), et — en face 

- du droit, le fait — « les progrès de l’absentéisme et les tenta 
tives de réforme » jusqu'à la veille du concile de Trente. Ce 


documents du Saint-Siège : telles les explications sur les c 

fessions occasionnelles des religieuses. Mais beaucoup de p 

sages ont été remaniés, soit pour compléter la doctrine, 
4 pa aux doutes po en de Done . L 


00e ayant fondé. en 1925, avec 1e P. TA la Rue des . 
mmunautés religieuses et publié les Done du Sain 7 
ge, concernant les religieux, de 1918 à 1924 (voir RAS 
Fo P. 112), c'est à ces ii et à cette Revue « 

Nos abonnés pos 
dt al, un Fi “complet et périodiquement mis ue 


. 
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+ sa AN IV. — due ReBUs 
3. Le Sacrement de l'Ordre vient d’être l’objet, de la part de 
3 Lonte d’une étude canonique très pratique. C’est l’ex- 
posé, mis à la portée des fidèles, de toute la législation de l’E- 
ol Se concernant ce sacrement, dans l’ordre même des canons 
Signalons seulement quelques imperfections. N'’est-il 


‘universellement donnée » P Le lieu d’origine est mix où 
“le père... avait « son domicile, ou, à défaut de domicile, quasi- 
. domicile » au moment de Ja naissance de l'enfant. Les mots sou: 
 lignés ont été omis à tort (p. 23). Il n’est pas exact de dire que 
« pour Branchereau, la vocation consiste dans un attrait inté- 
ieur » (p. 36) ; l'attrait est seulement pour lui un des signes 


(p. 71) ; elle est toujours 

irrégularité ex delicto dans les conditions indiquées par 
iuteur, p. 76. Il est peu probable que les fonctions de maire 
t d'adjoint soient à ranger parmi les emplois publics qu'un 
ere. ne per RS sans indult du Saint- Siège Cp 85). Dans 


1ltrautelirens È 


Dre 


#4 Celu i qui aurait in eoente reçu... ». Ces Hsques remar- 


de détail n’enlèvent rien à la on de cet ouvrage qui 
este, dans l’ensemble, très exact, très précis et très clair, 
24. Les éditions Spes nous ont donné la traduction française 
de J'encyelique Casti connubii, avec divisions et commentai- 
es, comme” avait fait le chanoïne Tiberghien pour l’encyclique 


à si. Qu'il me er ermis de renvoyer à l'article Vocation du Dictionnaire 
pratique des connuïissañces religieuses (t. VI, col. 929-933). J'ai essayé 
l'y ésquisser une théorie de la vocation qui tienne compte à la fois des 
onnées traditionnelles, et de la réponse romaine de 1912. Commentant 
canon 971, le P, Jombart écrit avec raison : « Les procédés autori- 
res recommandés par le chanoine Lahitton ne s'accordent pas avec le”® 
ion 971 » (p. 43). À plus forte râison ne sont-ils pas dans l'esprit de “2 
DAtOton du 21 déc. je Gcta Apost. sa der Gus 1931, pp. 120- 


— 341 —. 
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Vix pervenit de Benoît XIV sur le prêt à intérêt, et plusieurs en- 
a cycliques de Léon XIII (Arcanum, Immortale Dei, Rerum nova- 
rum). Les commentaires de Casti connubii sont dus à un Père ! 
de l’Action Populaire ; c'est dire leur précision, leur richesse, & 
leur adaptation aux réalités sociales présentes. Qu'il me soit 
permis de signaler un oubli et une inexactitude : au sujet du » 
féminisme (p. 68), la mote bibliographique ne signale pas la 
Êz. Semaine sociale de Nancy ; p. 33, il est dit que le mariage non « 
consommé est rompu de plein droit « par l'entrée en religion et « 
la profession religieuse de: l’un des conjoints » ; il eût fallu 


a, dire : « par la profession religieuse solennelle » (ce. 119). 4 
oi 25. On sait la valeur de la Theologia Mechliniensis, et en pré- | 
1 sentant aux lecteurs de ia Revue Apologétique ‘août 1927, p. « 
HE 251) le Traité des Induisences, j'ai dit tout le bien que j'en | 


pensais. Le Traité du Mariage, qui vient de paraître en 7° édi- « 
tion, est dû au même auteur, le chanoine Gougnard, professeur ! 
au Grand Séminaire de Malines, directeur très apprécié des Col- 
lecianca Mechliniensia. Le traité est divisé en quatre parties : la \ 
préparation au mariage (fiançailles, examen et instruction des 
futurs, publication des bans) ; le mariage en lui-même (comme 
contrat consensuel et cciame sacrement)! ; les empêchements | 
de mariage ; les dispenses de mariage et la convalidation | 
des mariages nuls. Cet ouvrage se recommande par la clarté, 
la précision, la justesse Se ses solutions canoniques et morales, : 
et, bien que composé. pour la Belgique, il peut rendre à nos. 
prêtres français les plus grands services : il se termine par un | 
formulaire très pratique (p. 547-565). | 
26. Les mariages mixtes sont un fléau dont l'Eglise cherche, | 
par tous les moyens, à détourner les fidèles. Le Père F. Ter 
Haar, rédemptoriste, le montre bien dans son récent ouvrage 
| 
4 
1 


sur Les mariages mixtes et leurs remèdes (p. 1-37), et les docu- À 
ments qu'il apporte, de provenance diverse (Allemagne, Suisse, 
Hollande, Angleterre, Etats-Unis), justifient bien la sévérité de. 
l'Eglise (p. 151-189). On trouvera dans ce volume une bonne ! 
explication des conditions exigées par le Code pour qu’une dis- | 

1 


1. Dans cette partie, la plus étendue, est exposée toute la dogthatione 
et toute la morale du ATAES : les fins du atiéeg. 
conséntément qui le constitue, son élévation à la di 
forme (juridique ét liturgique) de la célébration 
entraîne (debitum Dr 


Le 
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- pense de religion mixte puisse être accordée par l'Eglise (p. 38- 
70), et surtout un excellent chapitre dé théologie pastorale Sur 
$ les moyens à employer pour empêcher les mariages mixtes, ou 
du moins en atténuer les pérnicieux effets (p. 71-150). 

27. Les chapitres du Code relatifs à la sépulture ecclésiastique 
(canons 1203 à 1242) viennent d’être commentés dans un énor- 
_ me volume de plus de 600 pages in-octavo, par un chanoine 
. espagnol. Canon par canon, l’auteur expose l’histoire de la dis- 
= cipline, la législation du Code, discute les différentes opinions 
des commentateurs ; chemin faisant, il indique aussi — sur les 
différents sujets qu'il touche — quelle est la législation civile 
espagnole. Ce dernier point n'a pas d'utilité pratique pour des 
lecteurs français, mais toute la partie canonique est exposée si 
abondamment, avec tant de compétence qu'on ne peut guère, 
sans ce volume, étudier à fond cette partie du Code. A titre 
d'exemple, je signale les pages 300-322, où les controverses ré- 
centes sur lé principe ancien Ubi tumulus ibi funus sont très 
_ exactement résumées et discutées. 

28. Il ne faut pas chercher, dans le livre récent du P. Fan- 
. FAN, uné étude historique sur les origines du Rosaire! ; bien 
- que son volume porte en sous-titre Historia, Legislatio, Exer- 
_ citia, c’est le côté pratique surtout qu’il a eu en vue. Dans une 
- série de chapitres, il explique ce que c’est que le Rosaire et 
= les conditions requises pour le bien réciter (p. 1-43) ; ce que 
… c’est que la Confrérie du Rosaire, comment on l'érige et com- 
_ ment on l’administre, comment se fait l'inscription des mem- 

brés, et quels sont leurs privilèges et leurs obligations (p, 44- 
- 93). Après une étude sur les dévotions annexes (rosaire vivant, 
- quinze samedis, etc.), il traite des indulgences du rosaire (p. 
94-186). L'ouvrage se termine par un formulaire pratique (p. 
= 187-198). Les conditions de l’indulgence lolies quoties du Ro- 
_  saire (p. 125) sont à modifier depuis le décret du 5 juillet 1930 
3 (voir R. À., juillet 1931, p. 106) : désormais il faut, pour la ga- 
}  gner, réciter au cours de chaque visité, six Paier, Ave et Glo- 
ria, aux intentions du Souverain Pontife. 


| 1. « Neque intentio nostra est quaestionem hanc historicam hic fun: 
+  ditus prosequi; sed reverentes potius antiquissimam traditionem, quae plu- 
rium S&$. Pontificum auctoritate confirmata est usque in praesentem diem, 
paucis verbis ea colligémus quae de origine Rosarii veteres narrationes 
» nobis tradiderunt. » P. 21. 


gi h 
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Énouis (voir n. 21) que je terminerai cette Te ns 
teur en est le P, pe Sarr-PaLAIS n'AussAc, lazariste, directeur au , 
Grand Séminaire de Périgueux ; l’objet en.est Le droit de dé-. 
_ pouille (jus spolii). Il faut entendre par la « la faculté, pour 
_ celui qui a ou prétend avoir un droit sur une église, de reven- 
_ “diquer les biens meubles des clercs défunts » (p. 182). L'auteur 
dans une première partie, fait l’histoire de ce droit : d’abord 
pour les évêques, puis pour les clercs. « En ce qui concerne les 
évêques, l'histoire du droit de dépouille peut se ‘diviser en trois 
périodes bien distinctes : dans la première, la dépouille des. 
à évêques défunts revient à la communauté, à l’église desservie ; 
dans la seconde, elle passe entre les mains des rois et seigneurs ; 
dans la troisième, le pape en jouit. À peine à son apogée, l’ins- 
_titution entra dans Ja période de décadence » (p. 25). Voir le 
_ développement, p. 26-146. Evolution analogue en ce qui con- . 
cerne la dépouille des clercs : d'abord libres de tester, dès qu'ils 
eurent des biens ecclésiastiques à administrer, ils furent soumis 
à cette institution, et leur pouvoir de tester fut réduit, anéanti ne 
même, au profit d’abord des seigneurs laïques, puis des évèques 
et des archidiacres. « Ce n’est que petit à petit, parfois par le 
rachat, qu'ils de la liberté de tester et l’exemption du droit - 
de dépouille » (p. 147). Voir le développement p. 148-177. 
Après cet exposé historique, l’auteur étudie, dans une seconde 
_ partie, le fondement juridique du droit de dépouille. Ce n'était 
€ ni un abus, ni une violence, mais un droit, une véritable 
institution, Re fondée », 231. Ce droit a suiv 24 
‘évolution de la propriété dédie La Joi romaine 6 
glise, dans les premiers siècles, reconnaissaient aux clercs le 
roi de disposer par testament de leurs biens personnels, 
His Durs les biens ecclésiastiques revenaient à da communaul 
r SOUS l'influence des pin barbares qui ignoraient 


TRONIQUE DU DROIT CANONIQUE 
ode de droit canonique cc. 1298 et 1299) sont aujourd'hui 


cardinaux de curie, les évêques résidentiels et d’une façon géné- 


 niers vestiges du droit de dépouille!. F. Cmmerier. 


de 

TA : 

N ‘ P.-S. — La précédente chronique était achevée, lorsque nous 
ne ont été envoyées six thèses de doctorat-en droit canonique sou- 
ne tenues en 1929 et 1930 à l’Université catholique de Washington. 
4 — 1° Sidney Joseph Turner, The Vow of Poverty, in-8° de xrn- 
MlT p., Washington, 1929. — Développement historique du vœu 
… de pauvreté (p. 1-55) ; développement de la législation canoni- 
que sur le vœu de pauvreté (p. 57-90) ; le vœu de pauvreté dans 
le Code (p. 91-194) ; la vie commune dans le Code (p. 195-217). 


2° Edward James Conraw, The Interdict, in-8° de v-163 p., 
. Washington, 1950. — Nature et histoire de l'interdit (p. 1-50); 


us et Re d’interdit te 51-64) ; effets de l’interdit local 
5 interdit ue are Eccle- 


218 pi: Noa 1980. es Loos Rene NOTES 
tions on Su rescrits en droit ont les rescrits ds 4 


hante and Assistants, in-8° de xvi- 262 bre ETES 
1930. — Conspectus historique (p. 1- ke ; législation ao 


fuelle (D. 113-249. à 
# SE 5° William A. De Stole Fees, in-8° re vi-107 p., Was- 
_ hington, 1930. — Développement historique (p. 1-26) ; ei 


_ lation actuelle (p. 37-102). 


7: 
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r (p.. 1-28) ; le domicile en droit canonique (p. 29-65) ; le quasi- 
- domicile avant le Code (p. 66- HAUTE la législation du Code @: 
F::@ 


h 


1. La ment du texte définitif n'est pas tout à fait celle que l’au- 

_ teur avait en épreuves. La table des matières, et presque toutes les réfé- 

rences au cours de l'ouvrage, seraient à rectifier en tenant compte de 
| cotle remarque. 


consacrés à l'usage que doivent faire de leur mobilier sacré les 


rale tout bénéficier (c. 1300) » (p. 282) : ce sont Jà les der- as 


6° John M. Cosrerro, Domicile and Quasi- rate rue de av 
vur-201 D, Washington, 1930. — Le domicile en droit romain ne 
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des origines chrétiennes 1 
SOMMAIRE À 
_ Ouvrages généraux : Histoire et patrologie. 
| Ouvrages spéciaux : Saint Clément de Rome. — Saint Théophile d'Antio- 
‘the. — Les apocryphes clémentins. — Tertullien et saint Cyprien. — 


Origène. — La didascalie des apôtres. — Saint Méthode d’Olympe. 


__ T. — Avec une admirable activité, M. Albert DüFouRcQ ne 
cesse pas de révoir les volumes déjà publiés de son Histoire an- 
cienne de l'Eglise, si bien que chaque édition constitue en quel- 
que sorte un nouvel ouvrage. Sans doute le texte primitif n’est 
pas modifié : il est l’immuable fond sur lequel viennent se dés- 

= siner des broderies toujours plus riches ; mais des notes nom- 
breuses viennent s’y ajouter, et l’on est stupéfié de d’érudition 
toujours en éveil que supposent ces notes : l’auteur ne cesse 
‘pas de se tenir au courant de la plus récente production, si bien 
qu’en ce volume paru au milieu de 1930, il trouve le moyen de 5 
signaler et d’apprécier des articles publiés dans les premiers 1 
mois de cette même année. On trouverait difficilement des exem- 
_ plés d’un esprit plus alerte et plus vivant. 

. D'ailleurs, c’est tout le long de son ouvrage que M. Dufourcq 
manifeste ces rares qualités de curiosité et de vie. Le volume dont 
il vient de faire paraître une 6° édition est consacré à retracer 4 
Ms histoire du christianisme et de l'empire romain de 200 à 7001. 

| Période capitale pour l'Eglise: sans doute le christianisme est déjà 
sorti de son berceau ; il a triomphé de la gnose et du marcio- 
nismé. Mais il doit vaincre l’émpiré et le convertir ; il doit 
surtout définir sa foi et construire le rémpart qui le protégera de 
sormais contre les hérésies. M. Dufourcq se sent à l’aise dans | 
à des CARE de cette histoire complexe. Un texte que en retrace 01 
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"INA: A. Durourco, Histoire ancienne dé l'Eglise, & IV: | Là 
NUE et Re (200- ONE in-16 de v-472 pages; Paris, Plon, à ritaniane 


4 Ge Er 
LES 


| CHRONIQUE D'HISTOIRE 


les grandes lignes, et les notes s'accumulent, au bas des pages, 
à la Suite des chapitres pour signaler des détails, pour dévelop- 
pér des théories, pour présenter dés hypothèses. Visiblement, 
M. Dufourcq n'aime pas l’histoire toute faite ; il lui préfère et 
de beaucoup l’histoire qui se fait, qui n’est jamais achevée, 
et qui, par une série d’approximations heureuses, s’efforce de ser- 
rer toujours davantage la complexité du réel. 

Il est naturellement impossible que, dans une telle abondance 
de richesses, tout soit éprouvé de la même manière ; on sent par- 
fois quelque hâte dans la rédaction des notes, et cértaines formu- 
les ou certaines références auraient besoin de corrections. Mais 
l’ensemble est bon. On le lira avec sympathie ét avec profit. Dans 
lé présent volume, les pages relatives au développement de la 
pensée chrétienne méritent surtout de retenir l'attention : Ori- 
gène, saint Athanase, saint Augustin ÿ sont l’objet d’études péné- 
trantes, dont on discutera sans doute tellé ou tellé conclusion, 
mais devant lesquelles il ne sera pas possible de passer avec in- 


“différence. 


IT. — M. Aïmé Purcx n’a pas tardé à publier le troisième et 
dernier volume de son Histoire de la Littérature grecque chré- 
tienne! ; ét, en le faisant, il s’est assuré la durable reconnaissance 


_ des arnis des lettres anciennes. 
Ainsi qu'il l’avait annoncé, l’éminent historien étudie dans ce * 


troisième volume, le 1v° siècle, le siècle d'Or ; il laisse à un succes- 
seur, le futur historien de la littérature byzantine, le soin de pour- 
suivre la tâche et de traiter du v° siècle, où nous trouverons en- 
core lés noms d'écrivains réputés, comme saint Cyrille d’Alexan- 
drie et Théodoret de Cyr. Il est d’ailleurs certain que le rv° siècle 
marque l'apogée des lettres chrétiennes : celles-ci ne comptent pas 
d’orateurs plus brillants que saint Jean Chrysostome, de philoso- 


phés plus subtils que saint Grégoire de Nysse, de théologiens plus 


éloquents que saint Grégoire de Nazianze. 

_ Dans son intrôduction, M. Puech marque les points de contact 
et les 6ppositions entre le christianisme et le paganisme au 1w° 
siècle, ét il met en relief l'importance qu’a pu avoir, même pour 
les écrivains chrétiens, la renaissance de l’éloquente jpaïenne avec 
Himerius, Themistius, Libanius et Julien. Il a raison d'insister 


1. Aimé PuüEc. Histoire de la littérature grecque chrétienne, tome III, 
Lié quatrième siècle; in-8° de 1v-693 pages; Paris, Les Bellés Lettres, 1930. 
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sur ce point, trop souvent négligé. On doit se souvenir que Basile ‘as 
et Grégoire de Nazianze ont étudié aux écoles d'Athènes, que Jean 
:Chrysostome a été le disciple de Libanius, et que tous ceux qui ont 
écrit au 1v° siècle ont vécu dans un monde de pense d’où le pa- 
_ganisme était loin d’être absent. 

Successivement, M. Puech étudie ensuite la crise arienne 
et les origines du monachisme ; l'entourage de Constantin : Eu- 
sèbe de Césarée et son groupe ; les Cappadociens ; la Syrie et la 

Palestine dans la seconde moitié du 1v° siècle; les autres écrivains 

Asie Mineure, les hérésies dans la seconde moitié du 1v° siècle, 

ps one au Le cadre re on le Vue 


effet le plus ut ; mais on est un peu moine de le voir 

47 Pons brisé ;.et le livre V semble bien accueillir tout ce qui 
. n’a pas trouvé Hiae ailleurs. Amphiloque d’Iconium, qui est un 

_ cousin de saint Grégoire de Nazianze, et dont la théologie ste 
troitement apparentée à celle des Cappadociens, y voisine avec 
FES -d’Amasée ; 3 lie mie Aèce et Eunome y US 


4 ns sans inconvénients ; et, comme il faut en noue une, 

isons crédit à celle de M. po 
Il n’est pas possible d'entrer ici dans le détail. M. Puech est. 
dmirablement informé de la littérature contemporaine relative | 
écrivains qu'il étudie ; et, ce qui est mieux encore, il a lu À 
ème les œuvres de ces écrivains, de sorte qu'il en parle c 
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> On ne “S'étonnera pas que saint fe Chrysostome soit l'objet 

; d'un traitement de faveur. M. Puech lui a consacré jadis un d… 
ses premiers ouvrages ; il n’a jamais cessé de s'occuper de Jui ; 

hi revient aujourd’hui au grand évêque avec la même ardeur qui 
l'avait d’abord aftiré vers lui. 

Disons même que de cette sympathie M. Puech semble faire 
Eénéficier toute la littérature chrétienne du 1v° siècle : « Dans 
ces formes, écrit-il, dont la perfection apparaissait vaine depuis 
que ceux qui s’en servaient étaient devenus incapables de les 

Le ranimer en y jetant les grandes pensées et les sentiments pro- 
fonds dont la force d'expansion les avait créées, ils (les grands 
orateurs chrétiens) ont versé une inspiration nouvelle d’une 
singulière puissance. Ils les ont vivifiées par l'esprit chrétien : 
_ baute conception d’une divinité souveraine, vivante et agissante 
‘4 comme le Dieu de la Bible, pure et dégagée de toute imperfec- 
tion matérielle, comme le principe suprême des néo-platoni- 
a ; conception savante d’un Verbe médiateur entre cette di- 
vinité et le monde ; conception émouvante d’un Fils de Dieu 
qui est le Verbe incarné pour la rédemption de l'humanité... 
_ L'éloquence de Démosthène ou celle de Cicéron elle-même 
n'avait pas trouvé dans les intérêts de la oi une nn 
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un foyer dinenation plus ardent te 679 s.). » AS ANR 
| C'est 12 en effet, le secret de la littérature chrétienne, de sa 
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| cis a D ntotogie. Duhhe en 1997 par le R. E: Le jou cn | 


2 1} de cet ouvrage vient de paraître? : il faut se hâter de Je sign: 

+ 3 
>  Jer aux travailleurs et de le leur recommander chaudement, car 
É on à peine à imaginer un ouvrage plus riche en renseigne-, \. 


ments de toute au “ FR facile à a C'est à u 


être Peu à tout instant. 
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DCR CHU Lu origines chrétiennes, dans R. A., t. XLVI, 
928, En, 
k 2. à CAYRÉ, A., Prééis de Patrologie, Histoire et doctrine des Pé 
ét de de’ Cole: in-16 de vi-923 pages ; Paris, Desclée, 1930. 
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On pourrait sans doute chercher querelle au R, P. Cayré 
sur Je titre qu’il a adopté. On a coutume d'arrêter à saint Jean 


delà du Damascène dans J’histoire littéraire et doctrinale de 
l'Eglise d'Orient ; mais, en Occident, il ne craint pas d'étudier 
tout le moyen âge, de parcourir l’époque de la Renaissance, et 
il ne met fin à son œuvre qu'après avoir parlé de saint Fran- 
çois de Sales, ce qui nous mène au début du xvn° siècle, Déci- 
dément, j'aurais préféré autre chose, et choisi un terme plus 
compréhensif que celui de Patrologie. 

Mais cela est bien un détail, Dans ce second volume, le R. P. 
Cayré, après avoir jeté une vue d'ensemble sur la fin de la lit- 
térature patristique, étudie d’abord en Orient, puis en Occi- 
dent les Pères qui ont vécu de 430 à 553, Il reste ensuite en 
Occident pour rappeler les derniers docteurs d'Italie, d'Espagne 
ét de Gaule, et il termine par l'Orient le tableau de l’histoire 
littéraire dans l'antiquité chrétienne : les noms de saint Jean 
Damascène et de saint Théodore Studite. sont les derniers : à 
être ici mentionnés. : 

_ Nous abordons ensuite, avec le savant professeur, les grands 
continuateurs des Pères jusqu'à Ja fin du xvi* siècle. Dans ce 
dernier livre surtout, les noms se pressent sous sa plume, si 
nombreux qu'à peine peut-il accorder une brève mention à la 
plupart des auteurs qu’il cite. C'est surtout lorsqu'il arrive au 
_ xiv° et au xv° siècle qu’il se fait rapide : il explique sa hâte par 
l'ignorance relative dans laquelle nous sommes encore de cette 
période, et il dit vrai en cela ; mais on peut supposer qu’il est 
pressé d'atteindre le but, et qu'il ne voit plus grande utilité 
pour ses étudiants à se remplir la mémoire d’une multitude de 
noms qui sont ceux de théologiens secondaires. 
© Car le R. P. Cayré est avant tout un professeur et il ne cesse 
jamais de penser aux jeunes gens qui suivent ses cours. C’est 


eux qu'il veut aussi rendre service. Aussi s’arrête-t-il de pré- 


_ dans le premier volume, saint Thomas d'Aquin est ici l’objet 
d’un traitement de faveur : plus de cent pages Jui sont consa- 
+ crées, tandis que saint Bonaventure n'en à qu'une trentaine < 


2 Damaseène en Orient, à saint Isidore de Séville en Occident, 
7 la période patristique. Le R. P. Cayré ne va pas, en effet, au 


pour eux qu'il a entrepris la rédaction de son Précis ; c'est À 


; férence aux grands théologiens. Comme l'était saint Augustin. 
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que Duns Scot n'en obtient que dix-huit. Il n'y a-pas à S'en 
 étonner : il est normal que le docteur angélique, dont la théo- 
_logie a été si souvent recommandée par l'Eglise, soit plus lon- 
guement étudié qu'aucun autre. 

On sait déjà que, dans son Précis, le R. P!. Cayré fait aller 
de front l'étude de l’histoire littéraire et celle de la théologie 
positive et de la spiritualité. Excellente méthode, qui nous vaut 
ici des chapitres fort intéressants sur les écoles de spiritualité 
au moyen âge, sur sainte Thérèse, sur saint Jean de la Croix. 

La bibliographie est des plus riches, et l'on sent qu’elle n'est 
pas mise Jà simplement ad pompam et ostensionem. Le R. P. 
Cayré connaît les ouvrages qu'il cite, et il ne cite que lés meil- 
leurs. Il donne la préférence aux auteurs catholiques, et parmi 
eux aux auteurs de langue française. Est-il permis de dire que 
l’on éprouve un joyeux étonnement en lisant des listes aussi four- 
nies ? On ne se croyait pas aussi bien pourvu de travailleurs. 

Sans doute, comme en toute œuvre humaine, on pourrait ici 
relever quelques lacunes où quelques erreurs. Aïnsi sur Justi- 
nien, il fallait citer l'étude de P. Batiffol, L'empereur Justinien 
et le siège apostolique, dans Recherches de Science religieuse, 
- 1926 ,sur Eznik de Kolb, la thèse du R. P. Mariès est l'ouvrage 


- capital, et elle est omise ; sur Marius Mercator, il fallait signaler 
les travaux de Schwartz, qui sont essentiels, et, à mon sens, ne 
. pas sembler admettre que Marius pourrait avoir raison en rat- 
tachant Nestorius à Paul de Samosate. Sur Fulgence de Ruspe, 
nous avons maintenant la remarquable étude du R. P. Lapeyre. 

À quoi bon continuer ? Ce me sont Jà que des détails qu'il 
sera facile de corriger dans les éditions à venir. Mieux vaut, 
une fois de plus, remercier le R. P. Cayré du service signalé 
qu'il a rendu en publiant un Précis aussi complet et aussi bien 
informé. ; 


IV. — Dès 1875, A. Harnacx s’occupait de la première lettre 
de saint Clément aux Corinthiens, dont il préparait alors une 
édition commentée, avec son ami, M. von Gebhardt. A plusieurs 
reprises au cours de sa longue carrière, il: a eu l'occasion de re- 
venir sur cette lettre, un des plus précieux témoins du christia- 
nisme primitif, et il l’a prise souvent comme sujet de recher- 
she pour Jes étudiants de son séminaire, Le dernier volume 


09} = 


qu'il ait publié est encore une étude sur cet Rs in: f 
y a, sans aucun doute, quelque chose d’émouvant dans les quel- 
ques lignes de préface, qui sont en même temps un adieu, écri- 
tes par l’auteur en tête de ces pages. Non potest non laetari qui 
sperat in Domino. L'illustre savant nous lègue en quelque sorte 
cette formule, qui a pu traduire, de son vivant, l'intimité de 
sa vie spirituelle. Bien qu'il n'ait jamais connu la pleine lu- 
mière de la vérité catholique, bien que les travailleurs catho- 
liques soient obligés de faire maintes réserves sur son œuvre, 
il est permis de saluer ici sa mémoire comme celle d’un bon 
; ouvrier qui a rendu les plus grands services à l'histoire des 
origines chrétiennes, comme celle d’une âme religieuse qui a. 
toujours cherché Dieu, même si elle ne l’a pas rencontré ici-bas. 
Il ne faut pas chercher dans cet ouvrage un commentaire sh 

. complet de Ja lettre de Clément. Harnack, en écrivant, à pensé 
à ses étudiants, et il leur a laissé le fruit des dernières leçons 
qu 144 professées devant eux. Aussi ne développe-t-il que cer- 
tains points, tandis qu’il se contente, dans les deux derniers 
00e de pos ME Aro M ent et PR ALU de ’, 


Are ., à . x it QUE N et, 

suivant une tradition qui remonte à tout le moïns au Pasteur 

d'Hermas ; celui de sa foi et de sa piété ; celui de ses sources, 
ves, re et ie celui de Ja nos el 


étonne de l’e empire, qu'aucun évêque a a 
me Trade) n’a à. ét. agi de la Done dès les origin 


fe VON HARNACK, Das soiober der rômischen Kirche an sa 
dt che aus der Zeit Domitians (I. Clemensbrief) ; in-8° de E 
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sion que, ici, sur “ie sol x hréiren. dépit, la vigueur, la force 
de Rome se sont déjà fait sentir : la communauté romaine osait 
réellement affermir le trône qui était accessible à chaque com- 
. munauté chrétienne (p. 98-99). » I1 y aurait des réserves graves 
à faire dans ces formules, car nous pensons, et nous croyons être 
à même de le démontrer, que l'Eglise romaine doit à l’institu- 
lion du Christ et à la présence de la chaire de Pierre sa pri- 
_mauté. Mais il faut retenir que l'historien protestant lui-même 
reconnaît, dans la lettre de Clément, l'affirmation d’une réelle 
- prééminence en faveur de l'Eglise romaine. Cette constatation ne 
. nous surprend pas de sa part. Elle n’en doit pas moins être 
| remarquée comme une sorte d’aveu. 


V. — Peu de temps avant la mort de A. von Harnack, J’Alle- 
 magne scientifique avait fait une perte douloureuse en la per- 
_ sonne de F. Loofs. Comme celle de Harnack, la vie de Loofs 
_ avait été consacrée à l'étude des origines chrétiennes : le pro- 
_ fesseur de Halle avait apporté à cette étude autant d’érudition 
- peut-être que le professeur de Berlin ; mais il y avait ajouté un fe 
esprit de système plus accentué ; et cet amour de l’hypothèse, 
: goût pour la systématisation, qui font l'intérêt de ses ouvra- Ni 
es, leur enlèvent peut-être de la solidité. * VHC 
_ Avant de mourir, F. Loors avait eu le temps de rédiger com- 
… plètement une importante étude sur les sources théologiques j 
F4 saint Irénée!. Le problème envisagé dans ce livre est capital. 
g On ï connaît unanimement le caractère traditionnel de la théo- 
MT a irénéenne. On sait également l'influence exercée, dans les 
té à suivants par cette théologie. Naguère, en un brillant es- Se 
rs sai, F . Loofs s'était efforcé de montrer que l’école d’Antioche, 

représentée par Paul de Samosate, saint Eustathe, Diodore, Théo- 
: dore, Nestorius continuait fidèlement la tradition irénéenne, Il 
s, s'agit aujourd’ hui de découvrir les sources auxquelles a puisé 
_ l'évêque de Lyon. Loofs croit pouvoir, parmi ces sources, accor- | 
4 der un rôle prépondérant à un Adversus Marcionem perdu de “ 
.… Théophilé d’Antioche. LL explique ainsi comment les théologiens 
© antiochiens du mr° et du v° siècle sont dans la même ligne de % 


ppt que saint Irénée lui-même. 


1. F. Loos, Theophilus von Antiochien Adversus Marcionem und die an- 
Mr theologischen Quellen béi Irenaus; ni-8° de vrir- -462 pages; Leïpzig 
“as nrichs, 1930 PAR 
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À côté de Théophile, Loofs signale l'influence exercée 


saint Jrénée par les presbytres asiates et par Papias en particu- 


lier, par saint Justin, par les précurseurs d’Aphraate. Il profite 
de l’occasion qui lui est offerte pour retracer l’histoire entière 
de ce qu’il appelle la Geistchristologie avant saint Irénée ; et 
c’est dans ce chapitre surtout qu'il déploie toute sa virtuosité 
pour retrouver les formes primitives de l’enseignement chré- 
tien, ce monarchianisme, antérieur à l'invasion de la théologie 
du Logos et des influences helléniques. 


Rarement plus d’érudition a été déployée au service d'une 
aussi mauvaise cause, j'entends d’une cause aussi peu vraisem- 
Llable. Lorsqu'il s’agit de déterminer les sources de saint Iré- 

_ née, la moindre analogie suffit à Loofs pour établir un rapport 
de dépendance entre les textes. Si, par exemple, en certains pas- 
sages, saint Irénée donne à J’Esprit Saint le nom de Sagesse, 
ces passages sont empruntés à Théophile d’Antioche ; si saint 
Irénée décrit le règne des mille ans, il doit ses descriptions à 
Papias. Et aïnsi de suite. Même virtuosité pour décrire le déve- 


loppement de la théologie monarchienne et pour dresser une 


généalogie des maîtres de l’école d’Antioche. 


Tout n’est assurément pas à rejeter dans l'ouvrage de Loofs. 
Si la construction est fragile, les matériaux sont bons, du moins 


un grand nombre d’entre eux ; et personne ne pourra désormais 


aborder la question capitale des sources de saint Irénée sans 


étudier de près cet important travail. Il est pourtant dommage 
que tant d'activité et tant de science aient été dépensées au ser-. h 


_ vice d’uné thèse aussi instable. 


\ 


a VI. — Les apocryphes clémentins ont élé peu étudiés en 
France jusqu’à présent. En Allemagne même, ils n’ont pas tou- 


_ jours obtenu l'attention qu'ils méritent. Cette indifférence ap 
parente tient sans doute en grandé partie à l'absence d’une édi- 


tion critique de ces ouvrages et à la difficulté des problèmes 
j: littéraires et historiques qu'ils soulèvent. Bientôt, semble-t-il, 


le premier des obstacles sera levé, car on nous annonce, comme 


prochaine, la publication dans la collection des Pères grecs de 


d Berlin des Récognitions, Quant au second, il doit être diminué 
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; par des travaux comme celui que vient de publier O. CuLimann 
sur l’ensemble du roman pseudo-clémentin!. 
Deux parties sont à distinguer dans cet important ouvrage. 
La première est une étude littéraire. L'auteur établit d’abord 
l’existence d’un écrit fondamental qui sert de base aux Homélies 
et aux Récognitions, Cet écrit lui-même a utilisé ou incorporé 
plusieurs documents, spécialement les Prédicaltions de Pierre, 
écrit judéo-chrétien rédigé en Transjordanie au début du second 
siècle et remanié en Syrie vers le commencement du im siècle ; 
> puis une apologie juive d'origine orientale de peu antérieure 
à 135. L’écrit fondamental a Jui aussi pour auteur un judéo- 
chrétien, qui à dû écrire en Syrie entre 220 et 230. Quant aux 
- Homélies, elles ont été rédigées en Syrie probablement avant le 
concile de Nicée. Les Reconnaissances sont peut-être un peu 
plus anciennes et pourraient dater de la fin du 11° siècle. 
# La séconde partie est une étude historique, ou du moins pré- 
tend l'être. Si nous ne voyons pas d'autre difficulté à admet- 
tre les conclusions littéraires de M. Cullmann que certains faits 
dont l'examen relève de la critique des sources, nous formule- 
rons des réserves beaucoup plus graves à l’égard de ses conclu- 
sions historiques. Car, à d'occasion des Clémentins, c'est Île 
problème entier des origines chrétiennes qui se trouve posé et 
soi-disant résolu. M. Cullmann voit dans le christianisme l’abou- 
… {issant d’un mouvement déclanché au sein du judaïsme et ma- 
nifesté par la prédication de Jean-Baptiste. Au gnosticisme de 
Jean s'oppose la doctrine de Jésus, le vrai prophète ; et la secte 
de Jean reste le grand adversaire du christianisme primitif, dont 
Paul est l'apôtre et le propagateur le plus ardent. Le quatrième 
Evangile marque un essai de rapprochement entre le gnosticisme 
baptiste et le christianisme, de même que les Prédications de 
Pierre : celles-ci sont le manifeste de la tendance intellectua- 
liste du gnosticisme judéo-chrétien ; la littérature johannique, 
par contre, représente sa tendance religieuse et a conservé ainsi 
ses éléments les plus précieux. 
À Nous ne pouvons songer à examiner cette thèse dans le détail. 
Sans aucun doute elle sera discutée abondamment et nous ne 


= 


do- 
1. Oscar CULIMANN, Le problème littéraire et historique du roman pseuc 

_ clémentin, étude sur le rapport entre le gnosticisme et le judéo-christianis- 
» me: in-8° de vin-272 pages; Paris, À Alcan, 1930. 
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larderons pas à en lire les FéttA Ds qui s'imposént! Remar- 
quons seulement que M. Cullmann attache grande importance 
au témoignage des écrits mandéens. Cela semble quelque peu 
dangereux pour la solidité de sa construction, car ces écrits, : 
d’après les plus récentes études, n’ont pas la valeur qu'on a tendu 
à leur attribuer voici cinq ou six ans. Il faudrait cependant don- 
ner à des constructions comme celle de M. Cullmann des fonda- 
pre plus solides que des ouvrages ainsi disculés. à 


va "VIL. — L'excellente collection des Moralisies chréliens, pu- À 
 bliée sous la direction de M. Baudin, vient de s'enrichir d’un 
nouveau volume qui sera apprécié de tous les amis de l’antiquité 
# ceclésiastique, M. le chanoine L. Bayarp, professeur aux Facul- 
iés catholiques de Lille, leur présente en effet les plus belles 
pages des œuvres morales de Tertullien et de saint Cyprien! 
_et l’on peut être assuré que son divre trouvera partout le meil- 
leur accueil. Fe 
D'abord, à cause des Pères eux-mêmes dont il renferme les ; 
extraits les plus caractéristiques. Tertullien et saint Cyprien on 
parmi les anciens docteurs, cette rare fortune d’être restés pres 
que des familiers aux croyants de nos jours ; leurs noms émer- 
gent, sinon en pleine lumière, du moins hors des ténèbres pro- 
fondes dans lesquelles sont plongés pour nous la plupart des 
Pères de l'Eglise. On les connaît et l’on parle d'eux. Ces der- 
on temps surtout, Carthage a été à la mode. Et voici nu 


nr “ ce qu il ee comme Fa Hot 
x pa ne He guère imaginer Le Hans et des car - nes 
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de maître de on et que saint Cyprien a repris un 
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chanoine L. PE He MR : saint Cyprien es. NE 
cbr tiens) in-16 de 296 pages ; FREE À J: none (Le (he ee 


nomb e des sujets dé traités par eculion : la patience. la 
prière, la virginité, d’autres encore. On devine l'intérêt qu'of ffre | 
la comparaison des deux méthodes. GE 
Il est vrai qu'on s'est étonné parfois de voir réunies en un 
même volume des pages choisies d’un saint et des fragments 
empruntés à un hérétique. M. Bayard pourrait ici faire obser- 
ver que la plupart des textes qu'il doit à Tertullien viennent de 
ses œuvres catholiques, et que les âmes faibles ne sont pas obli- 
gées de lire les extraits du De pudicilia par exemple. Mais il 
vaut mieux se contenter de dire que Tertullien est incontesta- 
blement un des grands moralistes chréliens, et qu’il a tenu, au 
ë temps où il a vécu, une place trop grande pour qu'il soit per- 
| mis de l'omettre. Le citer n'est pas l’approuver ; le traduire n'est 
pas le recommander. À peine est-il besoin d’insister sur des vé- 
rités aussi élémentaires. ; 
D'autre part, personne n’était mieux désigné pour présenter 
au public français les textes choisis de ces deux Africains que 
ee le ie S PAyrE Un long LA a fait de lui le fa- 


une he remarquée sur le latin dù grand évèque ; dis récem- 
ment, il a donné, dans la collection Budé, la meilleure édition 


se Vie aussi ES 

Me 

€ de que ie lien les Ébndtaces actuelles. Le neuvième F 
olume se cette RE vient ie parañre, a Le M. Max : 


Mali de TRE et aux A MeLte crecs des homélies 
| et du commentaire sur saint Luc’. # 
L'introduction rappelle brièvement les circonstances dans Jes- 
_ quelles Ohpane à a commenté saint Luc et a prèché sur lui ; puis 
l’histoire de la traduction de saint Jérôme. Elle insiste beau- 
L, “one plus sur l'état de la tradition manuscrite el QE éditions: 


be 
We ke : 9 ter Band, Die Fond zu Lukas in der Uebe 
Orne ere : 0 und die griechischen Reste der Homilien und de 
 Lukas-Kommentars, hersgg. von M. RAVER; ïin-8° de Lxvirr-524 page 
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AU Les pages relatives aux fragments grecs conservés par les chaînes 
« sont spécialement intéressantes et documentées : il semble que. 1 
#2 M. Rauer n’ait épargné aucune peine pour étudier le plus grand | 
nombre possible de manuscrits. } 


Quant à l'édition elle-même, nous ne saurions l’apprécier ici 
à sa juste valeur. Le nombre des fragments grecs qu'elle ajoute 
aux éditions précédentes est considérable. La question de l’ori- 
gine de ces fragments ne peut d’ailleurs pas toujours être réso- 
lue avec certitude : quelques-uns d’entre eux doivent être inau- 


x 


thentiques ; d’autres appartiennent à un commentaire el non 
aux homélies. Il semble du moins certain que la traduction de 
saint Jérôme n’est pas très fidèle et qu’elle abrège souvent le 
_ texte original. Les chaînes elles-mêmes sont loin de respecter 
le texte de l’auteur primitif, de sorte que l'éditeur ne peut que 
reproduire les manuscrits, sans se prononcer d’une manière dé- 
_ cisive sur la valeur des données qu'il utilise. On peut regret- 
ts ter — bien que ce regret n'’affecte que la disposition matérielle 
du texte — qu'il n’ait pas été possible de mettre régulièrement 
en regard le grec et son correspondant latin, et qu'il ait été par- 
fois nécessaire d’imprimer un fragment grec en face d’un pass 4 
sage latin tout à fait différent. n 


PR EE DESERT 


RE PT 
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Des indices fort complets facilitent l’usage dé cette édition 4 
réellement très soignée et tout à fait digne de la collection à la: 
quelle elle appartient. 1 


IX. — Ecrite primitivement en grec, la Didascalie des apôtres 
_ ne nous à été conservée intégralement que dans une ancienne 
_ version syriaque. En dehors d’un court fragment de l'original . 
grec, nous pouvons utiliser encore le remaniement qui en a été 
J » Û . i : « ? Hu 

fait par l’auteur des Constilutions apostoliques, nous pouvons 

ii également employer une version latine conservée en partie dans 
un manuscrit de Vérone, et qui présente l’avantage d’une grande 

littéralité. ES 


RER Depuis 1854, date de la première publication du texte syria- 

que, plusieurs éditions et traductions en langues modernes de 

: la Didascalie ont déjà paru. Récemment, Dom H. ConnoLy a pa M 

pris la besogne et nous à donné une nouvelle traduction anglaise, De 

_ accompagnée des fragments latins de Vérone, de cet important ke. 
RE 


SE. ; 
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ouvrage’. Ses précédents travaux avaient, depuis longtemps, 
préparé Dom Connolly à l’ouvrage qu’il vient de publier, et l’on 
peut dire que son livre est, pour des années peut-être, la meil- 
leure et la plus complète de nos éditions de la Didascalie. 

Une longue introduction étudie les caractères généraux de l’ou- 
vrage. Dom Connolly est d'accord avec les précédents éditeurs 
pour en faire un écrit d'origine syrienne : entre Antioche et 
Edesse, mais sans exclure la possibilité de la basse Syrie ou mê- 
me dé la Palestine. Pour la date, il admét semblablement le rr° 


-sièclé, avec une préférence marquée pour la première moitié de 


èe siècle, plutôt avant la persécution de Dèce qu'après l’édit de 
tolérance de Gallién. Quant à l’auteur, il reste inconnu : peut-être 
était-ce un évêque ét même un médecin, comme le supposait 
Achelis, car les deux hypothèses ne sont pas inconciliables. 

Une grande attention est donnée au problème des sources. 


Le Didascalie utilise non seulement l'Evangile de Pierre, mais 


les Actes de Pierre et la lettre apocryphe de Paul aux Corin- 
thiens ; elle semble connaître saint Ignacé d’Antioche, Barnabé, 
la Didaché, Hermas, saint Justin, saint Irénée, peut-être saint 
Hippolyte et quelques autres. 

La très riche introduction de Dom Connolly examine encore 


- bien d’autres questions sur lesquelles nous ne pouvons insister 
ici. Il est permis de souhaiter que cétte belle édition retienne sur 


la Didascalie l'attention de nombreux travailleurs. 


X. — Nous avons déjà signalé l'important ouvrage consacré 
par M. J. FarGes à l'étude des idées morales et religieuses de Mé- 
thode d'Olympe?, À peu près en même temps, M. Farges a pu- 
blié un second volume qui constitue une nouvelle et intéres- 
sante contribution à notre connaissance du saint docteur : il s’agit 
ici d’une traduction annotée d’un des plus remarquables traités 
de Méthode, celui qui est intitulé Du libre arbitre. 


1. R. Huax Convorzy, Didascalia Apostolorum, the syriac version trans- 
lated and accompagnied by the Verona latin fragments with an introduction 
and notes; in-8° de xorr-280 pages; Oxford, 1929. 

2, Chronique d'histoire des origines chrétiennes, dans R, À., t. XLIX, 
septembre 1929, p. 358-361. ; , 

3. Méraong »'Orympe, Du libre arbitre, traduction précédée d'une in- 
troduction sur les questions de l'origine du monde, du libre arbitre, et du 

roblème du mal, dans la pensée grecque, judaïque et chrétienne avant 
Méthode, par J. Farces; in-8° de xv-184 pages, Paris, G. Beauchesne, 
1929. J 
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De ce traité, nous n'avons de que ds fragments du le. 
texte grec original : le plus important d’entre eux nous est con- + 
servé par Eusèbe, au livre VIT de la Pré éparation Evangélique. 
Nous avons par contre une traduction slavonne, dont N. Bon- 
wetsch a donné une version allemande d’une grande fidélité ; el 
une adaptation arménienne contenue dans le De Sectis d'Eznik 
_ de Kolb. M. Farges a, comme de juste, traduit directement les 
fragments grecs ; il a traduit l’allemand de Bonwetsch, mais il 

a pu, grâce au bienveillant concours d’un slavisant distingué, | 

M. A. Vaillant, professeur à l'Ecole des Langues orientales, le 
confronter avec le texte slavon, et, par suite, corriger en bien 
des endroits les défectuosités de cette version ; il a enfin utilisé 
les variantes arméniennes dans la mesure où elles étaient indi- 
quées par Bonwetsch ; mais il ne semble pas avoir connu le re- 
marquable ouvrage de L. Mariès sur Eznik de Kolb, et on peut 

le regretter, car il y aurait trouvé d'’utiles suggestions. Telle 
quelle, la traduction que nous donne M. Farges est jusqu'ici la 
meilleure de celles que nous possédions du traité de Méthode’. 
_ La traduction du De autexæusio n'occupe dans le volume de 
M. Farges que la moindre place. Elle est en effet précédée d’une 

Jongue introduction, dans laquelle l’auteur étudie les M 
données aux problèmes de l’origine du monde, du libre arbitre 
1À du mal dans la pensée grecque, judaïque et chrétienne avant 
Méthode. Cette introduction est des plus intéressantes, car elle 
groupe un bon nombre de renseignements qu'il n’était guère 
or de trouyer réunis Que de La même ‘4 ; ae cons: 


Une nouvelle édition de la version Hautes du De Pre ace | 
née des fragments grecs et d'une traduction française all a ; 

dans la “Patrologia Orientalis de NN. 88. Graffin et Nau Nov 
rendrons compte dans notre prochaine chronique. ; , 


Let, à tn A D 


igine | mal, il dis. Hans l'hypothèse be 
chutes successives Be a Mais il s accorde avec le gran 


nn \ je raison, des rapprochements intéressants : il 
érait à souhaiter qu'il reprît, en l’approfondissant, cette ques- 
on plus spéciale des sources de Méthode. 


G. Barpy. 
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I. Notes de Lattérature 


« Pour l'éternité », par Marguerite Perroy. Editions de la : 
Vraie France. Série C. 
Pour avoir le titre complet du livre de Marguerite Perroy, il 
faudrait rétablir le verset du psaume : « Tu es prêtre pour lé: * 
ternité », ce qu'un personnage du récit traduit par un néolo- 4 
| gisme hardi : « On ne se déprêtrise point ». Marguerite Perroy 
_met en lumière cette vérité par un récit très dramatique et de 
haute tenue morale, dont voici la trame. | 
Un prêtre, victime des bouleversements de la Re dou fran- 
 çaise, est sorti de sa voie, par faiblesse, plus que par malice. 
S'étant trouvé brusquement privé de ce minimum de sécurité 
et de barrières matérielles nécessaire, lui aussi, pour la pratique 
_ de la vertu sacerdotale, Il a pris femme. Cette femme meurt, lui s 4 
laissant une fille. Par souci de fuir des dangers toujours possi- 
bles à Paris, autant que par désir de se fixér lui-même, il va se 
_ cacher dans un village perdu d'Auvergne. 
sus ce tee de nee en aire 
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Dre: résistances entourées d'explications énigmatique d. 
le malheureux accepte cette union. De cette union naît - un. il Fi 
qui a nom Victor: AMEL 
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mariage, àäprès une série de mauvaises aventures sentimentales, 
va mourir ; elle demande l'assistance d'un prêtre. Il n'y a pas 
de prêtre, ou plutôt il y a son père, qui commence par lui faire 
_ connaître sa qualité de prêtre et lui donne, in extremis, l'abso- 
lution. Il est surpris, dans le geste de la main levée pour absou- 
dre, par sa femme qui entend les paroles sacramentelles ego te 
absolvo. Son terrible secret découvert, il ne peut plus rester avec 
celle qu'il a trompée. Il disparaît donc pour jamais. Mais la mi- 
 séricorde de Dieu triomphe, car ïl se réfugie dans un couvent 
- pour y pleurer ses péchés et réparer ses fautes. 9 


> Un peu plus tard, à l’âge des orientations, Victor, son fils, 
s'oriente vers le sacerdoce, attiré vers le sacrifice par une force 
- obscure qui va se précisant, quand il apprend, lui aussi, par 
hasard, le secret de sa naissance illégitime. Maïs il y a justement 


+ à la réalisation de son dessein cet obstacle de la naissance illé- 


gitime. L'Eglise décidera. 

C'est à l'évêque de Clermont que la mère elle-même fait con- 
naître, dans un long mémoire, les faits que nous venons de ré- 
 sumer ; ce mémoire, appelé le « Cahier noir », occupe, dans le 
. livre, cent soï*ante pages sur deux cents douze. L’évèque en a 


pour un moment ! 

É: Le récit se termine par un beau chapitre intitulé « Rédémp- 
ion ». Rome a accordé la dispense nécessaire. Voici le jour de 
… l'ordination, Sur l’ordre de l'évêque, le Supérieur du couvent a 
envoyé à la cérémonie le prêtre pénitent et purifié. Le lende- 
main, le père et le fils prêtres diront la messe, offriront la seule 


victime efficace capable de laver tous péchés. 


Tel est le récit de Marguerite Perrov : fiction, assurément, 
mais qui pourrait être une réalité. Le récit a le mérite de sortir 
dé la banalité. Il en a d’autres ; il a, notamment, celui de sou- 


lever des problèmes hardis. Hardiesse, en effet, que de mener. 
au sacerdoce un candidat porteur d’une tache énorme. Il est. 


vrai que Dieu est assez puissant pour laver toutes les souillu- 
res : ét l’Église fait un acte de foi en cette puissance, lorsqu'elle 
ouvre, quand même, la porte du sanctuaire. Cas tout à fait ex- 
ceptionnel. Les réalités consolantes de la rédemption revêtent, 
par là, une forme saisissante. Il n’y à pas de péché irrémissible; 
__ïl n'y a pas d’obstacle insurmontable : voilà qui vaut la peine 


à 


pas à ne. que nos séminaires soient a. pe clercs 
accablés d’un. supplément de péché originel analogue à celui de. 
Victor Fonvieille. Et ce n’est pas à souhaiter. É 
; Il reste que Marguerite Perroy a écrit un livre qui n'a pas 
peur. 


R. Tesras. 


IL. Un livre sur le P. Laberthonnière! 


« Mon adhésion de fond au christianisme s’est éclaircie et 
fortifiée. Ce Christianisme m'’apparaît de plus en plus, suivant 
une expression que j'aime à employer, comme la vérité de la 
vie. L'enseignement du Christ... se présente à moi... comme. 


constituant ce que j'appelle une a . de la charité... 


tout ol oreent lé Hhéoisme —— qui ramène %e Christia- 
_nisme à l’orientalisme me semble non seulement déficiente.. a 
_ mais foncièrement dénaturante... » 

_Aïnsi he à le Père Laberthonnière, dans nue ue 


7 000 en cet ouvrage paru tout mo aux 

« Athena », à Milan, dans une collection philosophique. 

_ Ce n’est pas, comme on le désirait, un exposé synthétique 

génétique, mais une suite d’aperçus. Sans doute on est. m 
Pabord en face de la théorie dite du « dogmatisme moral » 


Ü 


tte théorie, en tant res FL s aux théories: 


Enrico CASTRLET : € Labenhonne », Pare ‘de ue 
: Librairie En Je Vrin, ê, vre de là Sorbo 


AE 


Miutiplieié as ses idées pour concentrer toute son attention 
sur l'acte même par lequel intérieurement le moi se pose, il 
apparaît nettement que ce moi n'est pas du monde des phé- 
 nomènes ; il participe à l'absolu et par conséquent n'existe que 
par Celui qui est. L’affirmation du moi et l'affirmation de Dieu 
. ne sont donc en quelque sorte qu’une même affirmation. Mais 
- en même temps, l’on voit que la méthode nécessaire à la saisie 
de l'être comporte une ascèse préalable : se Jibérer du relatif 
dans sa manière d’être et de penser pour se soumettre à l’ab- 
À solu. Hs 
= Or, nous ne pouvons êlre que par l'absolu. Ce n'est que par 
4 une voie de soumission à Dieu que peut aboutir à son plein 
4 épanouissement le dynamisme qui nous constitue. Dès lors pour. 
1 connaître Fêtre, 1] suffit de vouloir être vraiment et coopérer 
à l’action créatrice par une libre décision de sa volonté. On com- 
si rend dès lors la raison d’être de ce terme : dogmatisme moral. 


Le problème religieux essentiel est pour le P. Laberthonnière se 
le problème des Ris du nature] et du surnaturel et plus 


récisément celui: CL are ee . foi nu être ss 


3 


est-il ainsi ? Pour répondre à cette question, 


À D au D intime ve notre être, que « se fait la es de 
Ja nature et de la surnature. Et la foi est obsequium rationabi 
* parce qu’elle est don librement consenti sous l'influence de ka 
À grâce. Me : Ë 
2 C'est dans ce contexte qu'est ensuite présentée la métho 
. | d'immanence Puisqu'il y a une telle solidarité entre le naturel 
- et le surnaturel], il doit y avoir possibilité de préparer l'homme 

acoueillir la OR AE comme une chose implicite 


« 
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prendre conscience de ce qu'il est et de ce qu'il doit être s'il 
veut vivre pleinement sa vie d'homme. 

L'ouvrage se termine par deux études particulières, corol- 
laires des idées générales exposées auparavant : l’une relative 
au « réalisme chrétien » opposé à « J’idéalisme grec » ; l'autre 
exposant ce qu'est la pédagogie dans le contexte du Christia- 
nisme par opposition à la pédagogie rousseauiste ou positiviste 
ou à une fausse pédagogie chrétienne dite d'autorité. 

Malgré son caractère schématique, cette étude d'ensemble peut 
permettre, avec les « Pages choisies » publiées récemment par 
les soins de Mme Th. Friedel, de se faire une idée objective 
de la pensée de Laberthonnière. À qui ne serait pas satisfait, 
il resterait à utiliser les huit pages d'indications bibliographi- 
ques qui terminent l'ouvrage. ; 

Tous ne peuvent être de ces zélotes dont parle M. Castelli et 
qui, jadis, combattirent avec tant d’acharnement contre ce cou- 
rant d'idées ni de ceux qui, comme l’auteur et le traducteur, 
semblent admirer sans réserve. Il en est qui ne peuvent pas ne 


pas éprouver un mélange de satisfaction et de malaise à la lec: 


ture de ce livre. 

Pour qui, en effet, cherche la méthode de l'apologétique in- 
tégrale, la direction à prendre est ici marquée de façon très 
nette et, on peut le dire sans hésiter, très sûre. Et, quoi que 


puisse en penser le P. Leberthonnière lui-même, on trouverait 
dans saint Thomas, très nettement exprimées, quoique différem- 


ment, les idées rangées sous ces titres : dogmatisme moral, pro- 


_blème religieux, méthode d’immanence. Et l’on comprend qu’en 
_toute vérité, les paroles ci-dessus citées aient pu être écrites 4 
« Mon adhésion de fond au christianisme s’est conte et. forti- fa 
_ fiée ». La voie est sûre. # à 


Maïs pourquoi s’acharner à vouloir trouver une ofpolitidn 


_ de doctrine là où il n’y a qu'opposition de méthode ? Pourquoi, 
_ alors qu’on s'efforce de montrer que la nature n’est pas totale- 
ment étrangère à la surnature, s’acharner à montrer qu'il y ‘are 
. divorce irréductible entre la philosophie et la révélation ? Evi- 


demment ily a un courant augustinien et un courant thomiste 
et la doctrine des uns n’est pas la doctrine des autres. Mais il 


ee de savoir en quoi et si le P!. ne dou - est dans a 
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fine ou seulement de sa méthode ? La distinction est d'i impor- 
: ‘tance. Et ces Grecs et ces scolastiques auxquels il s'oppose si 
passionnément ne leur a-t-il pas d’abord barbouillé Je visage 
_ bien souvent ? Et de là ne vient-il pas qu'il ne peut voir com- 
. ment l'égocentrisme divin constitue, dans le thomisme tout 

au moins, avec la métaphysique de la charité, une synthèse des 
contraires qui, si elle reste pour nous un mystère, nous exprime 

plus exactement et complètement la vérité de Dieu que ne peut 
_ le faire l’unique terme d'amour. 

Aussi bien, l'on souhaiterait voir recommencer cette tâche en 
ce qu'elle a de fondamental, mais par quelqu'un qui, ayant 
 scruté plus à fond le mécanisme de l'affirmation de l'être, sau- 
= rait mieux voir ce qui entre de l’homme dans l’acte de connaître 

et d'affirmer et Situerait plus exactement la place respective de 

la logique et de la science d'une part, et d’autre part celle des 
… vérités de vie et de la foi ; par quelqu'un aussi qui, moins 
À « partisan » et plus universel, aurait le souci de se rattacher 
à toute la tradition catholique et non seulement à un courant 
» à l'exclusion des autres. Ce serait plus satisfaisant et plus apai- 


LE 


sant. 
L. A. 


IIT. Les étapes de la vie chrétienne 


Rien ne marque mieux le caractère « coextensif » de la vie 
de la grâce, par rapport à celle de la nature humaine, que 
l'institution et l'ordonnance des sept sacrements : à chaque 


grande date de son existence, du berceau à la tombe, l’hom- | 
me n'est-il pas assuré de pouvoir puiser en ces rites divine- "3 
ment institués par le Christ les grâces spéciales dont il a pré- L 
cisément besoin ? Pourquoi faut-il que ces grands actes reli- « 
gieux soient trop souvent accomplis d’une façon toute passive, he 


sans que soit atteinte la fin réelle pour laquelle le sauveur a 
institué les sacrements : la lente divinisation de la vie humai- 
ne ? C’est que les Ibénéficiaires des rites sacramentaires n'ont 
jamais été sérieusement mis à même de réfléchir sur les 
réalités profondes qu’ils renferment, sur les conséquences ascé- 
tiques, vitales, qu'ils entraînent pour ceux qui les reçoivent. 
Le rituel est pour les fidèles un jardin fermé dont ils ne con- 


2 


naissent que quelques aspects are pas Hbjoure les plus 
importants au regard de la vie éternelle : c’est pourquoi ils 
ne semblent guère se douter que la vie sacramentaire n'est pas 
complète en elle-même, qu'elle est, en même temps que mys-. 
térieuse infusion de la grâce, appels renouvelés, aux époques 
critiques de notre vie, vers le don de soi et l’ascension en Dieu. 
Comment remédier à un tel mal — si évidemment regrettable 
= — sans chercher à en supprimer la cause : l'ignorance du ri- 
tuel, la méconnaissance de ses richesses sites et de la : 
signification précise de chacune des cérémonies qui s'y rencon- 
_trent ? Ici s'avère la responsabilité du prêtre à qui il incombe 
de préparer les fidèles à la réception et à l'intelligence des sa- 
crements en leur expliquant le rituel, soit en des instructions 
suivies, soit même, dans une certaine mesure, au moment de 
la célébration des rites. Pour les y aider, M. PR. Dugoso, direc- 
teur du Grand Séminaire de Bayeux, vient de prendre une ini-. 
_tiative qu'on ne saurait trop approuver. S'inspirant d’un tra- 
ct antérieur, accueilli très favorablement, concernant les céré- 
monies de l'ordination, expliquées et commentées, au point : 
vue spirituel et historique, dans son volume : Les Etapes du 
cerdoce, il entreprend cette fois une œuvre de plus grande 
 vergure qui a pour objet les autres sacrements. Le premier fas- 
‘cicule de la série (qui en comprendra quatre, y compris celui 
des Ordinations) vient de paraître ; il a pour sujet et pour titre : 
Le Baptême (cartonné 7,65 franco chez l’auteur, Grand Sémi- 
F2 de no os avant- spÉGOeE sur De 


0 
» 


“ ou enrichi de notes | copieuses S d'indications bbioaphe | 


2 


JE 


Dent. nn A AR que le même auteur a a " 
jdnr. un carton double destiné : à Ha me aux parrains et à 
ci 


- Taines des suivre les cérémonies du. baptème et d'y participer 
‘ mment. LUS franco, 7.50). 


v. Notre-Dame de la Mouise 


En face des témoignages véridiques qui nous montrent la dé- 
| christianisation DONS dont sotsfent ue régions et 


qui nous permettent de saisir en sa féconde progression l'in- 
cessante ascension de la sève chrétienne. Notre époque a vu se 
propager un phénomène démographique inouï sans doute dans 
les annales de l'Humanité : la constitution des « banlieues ». 
aux proportions gigantesques, véritables tentacules des grandes 
villes, dont en quelques années elles peuvent arriver à doubler: 
le territoire et la population. Ainsi se sont dressées, autour de 
Paris, une multitude de cités nouvelles, dans des conditions si. 
souvent misérables, grâce au système des « lotissements » sur: 
squels de P. Lhande, Jean de Vincennes, et tout récemment 
bé Collin dans ses Silhouettes de lotissements (Bloud et 

), sont venus nous apporter les résultats de ‘leurs enquêtes à 
ienfaisantés. Le problème des lotissements a un aspect qui 
us intéresse entre tous les autres : il concerne les besoins spi- 

s de ces millions d'ouvriers, GA San ER ue ÿ 


de Lt TR Au efforts ad raie de con Fe. 
ont été. entrépris dans cette nouvelle Chine. Aussi bien est- ce 
ne partie étonnamment dramatique dont l’apostolat catholi- g 
que à pris là-bas la responsabilité, une partie dont les âmes sont. f 
enjeu, mais une partie difficile. On a vile fait de dire que. 
| les: apôtres de la banlieue travaillent en pays neuf, comme s'ils. 
LIN devaient pas rencontrer d'obstacles. C'est oublier qu’ils en ont. ë 
_ moins deux, devant eux, formidables : la misère et le com- 
Minisme, l'un el l’autre poussant à la A et à la révolte, à 
parant done assez mal à entendre ‘un message de charité 
de justice pour tous. Dans ces. conditions, . on comprend, 


| une PS de} italént, vunene aux Une) généreux d'un 
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transporter sur la scène le drame du Christ dans la Banlieue, et 
c'est, par Grégoire Lecros, Notre-Dame de la Mouise', repré- . 
senté avec succès l'hiver dernier à Paris. 
Certes, nous n'avons pas là une pièce classique, ni même un 
de ces drames auxquels sont accoutumés les publics mondains, 
friands d'analyses intérieures, de psychologie compliquée, de 
symbolismes évocateurs. Notre-Dame de lu Mouise a une réelle 
valeur artistique, mais c’est de l’art populaire. Populaire, cette 
pièce l’est d’abord par le cadre même où se déroule l’action, cette 
« zone » désormais célèbre que beaucoup de Parisiens ne con- 
pers, naissent que pour l’avoir entrevue du tramway, avec ses toits 
pie en tôles ondulées, ses baraques mal assujetties, où grouille une 
population extrêmement mêlée. Populaire, elle l’est par ses ac- 
teurs : chiffonniers, ouvriers, apprentis et arpètes, chanteurs #4 
des rues, mendiants, toute la misère de Paris rassemblée sur 
cette frontière de la capitale comme dans son suprême refuge, 
. Voici, côté des hommes, Bibi, le jeune « biffin », le héros de la 
pièce, son camarade Gosse de Pou, Nénesse, le chanteur... et 
voilà, côté des dames, la Môme Savon, qui a 20 ans et rêve 
« d’en sortir » honnètement, l’impayable Mame Ugène, une © 
femme... forte, sa comparse Zéphyrine, la déplorable Paille de 
Fer... et voici enfin les « mômes » Pissenlit et Chicorée. Tout 
ce monde nous apparaît en plein travail, en pleine misère aussi, 
d'une misère absolue puisque pour eux la terre est sans issues et 
le ciel bouché, d’une misère consciente dont ils n'hésitent pas 
à rechercher les responsables par delà la barricade, dans les 
rangs de cette société bourgeoise dont ils se sentent les parias et 
les victimes.…., d’une misère qui appelle un libérateur. D'où 
lui viendra-t-il ? Et c’est alors le drame qui se dessine dans une 
lumière de plus en plus crue : Sera-ce Julot, le bistro, repré- | 
sentant du communisme ‘en ces lieux déshérités... ou sera-ce le 
représentant authentique du salut, le Prêtre ? L'action se pour- ! 
suit ainsi quatre actes durant, sans que l'intérêt languisse, tour 
à tour d’un comique irrésistible, renouvelé de Molière (Quoi qu'y 
va dire Ugène ?... qui rappelle : Qu’allait-il faire dans cette ga- 
lère ?) mais de plus en plus d’un poignant pathétique. Et nous 
voyons peu à peu le prêtre s’insérer, tel un ferment généreux, 
. dans cette pâte populaire, y faire accepter sa présence, s’y faire 
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. aimer au prix de ses souffrances et finalement gagner les cœurs 
après avoir dressé son église en face du bistro communiste. Et 
c’est l’apothéose : au chevet d’un vieux mendiant moribond, 
la conversion et la vocation de Bibi, subjugué par la toute: 
puissance de l’Amour ! | 

Pièce réaliste assurément que cette reconstitution dramati- 

que qui nous fait entendre à peine atténué le véritable argot de 

« Paname » et de la zone ; maïs pièce intensément réconfortante 

= _pour ce qu'elle nous montre la vitalité du catholicisme, sa puis- 

sance d'adaptation, toujours capable de faire germer les fruits 

les plus exquis de salut et de dévouement dans les terrains exté- 
rieurement les moins bien préparés. 


E, D. 


PETITE CORRESPONDANCE 


E L'UNION CATHOLIQUE DES MALADES 
Q. On nous demande des renseignements sur l « Union catholique 
des malades ». 

_R. Liré la brochure: Deux œuvres d'assistance morale (Spes, 1931, 
2 francs) et la réédition récente du livre émouvant dé Jean-Paul Beziw, 
… L'Apostolat d'un malade. Louis Peyrot et l’Union catholique des malades 
… (Spes, 1930, 10 francs). 


Il, UN LOURDES PORTUGAIS 

Q. Avez-vous entendu parler des événements extraordinaires qui se 
seraient déroulés depuis une quinzaine d'années près du village de 
Fatima au Portugal? 

R. Vous trouverez des renseignements circonstanciés sur les « faits » 
de Fatima, apparitions de la Vierge et guérisons miraculeuses depuis 
= 1917, dans l’ouvrage du Vic. de Monreco, Les grandes merveilles de 
: Fatima, Edition du Pélican, 46, rue Dussoubs, Paris (2°). Ce livré suge 
gestif est revêtu de l’imprimatur de l’évêque de Leiria. 
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REVUE DES SCIENCES SOCIALES 
Dossiers de l'Action populaire. 25 février 1931. — M. Parcseñt, 
Une belle institution sociale espagnole : la caisse de retraite pour la vieil. 
_ lesse et d'épargne. 


— 371 — 


10 mars. — L'Inde d'aujourd'hui: l'Inde 4 — Maria Bardot, 
conseillère prud'homme. Pages extraites d’une biographie qui paraît aux 
Editions Spes sous le titre Une ouvrière apôtre sociale, Maria Bardot, par. 
Mlle Marguerite Perroy. — Le sionisme en Palestine. — La situation des 
écoles catholiques en Angleterre. 

95 mars. — R. P. Courer, L'autorité dans l'Eglise: l'autorité mater- 
nelle de VEglise, la soumission familiale qui lui est due. —D* André 
_CaucHois, La mortalité infantile à Rouen. ! 

10 avril. — Lucien Romær, Le problème paysan. — L. BERNE, Dee 
la lumière de l'Encyclique: l’erreur néomalthusienne. 

5 avril. — Emile Ringau, Le ae de l’enfant. Réflexions sur Je pro 
blème de l’école. £ 

Ces réflexions ne prétendent pas donner une solution technique au 

roblème de l'Ecole. Appuyées. sur l'Encyclique de S. S. Pie XI sur 
T’Education, elles veulent seulement préciser l’esprit dans lequel ce pro: 
blème doit être abordé, déduire des principes chrétiens les éléments 2) 
essentiels d’une solution juste, et enfin tracer à l'effort catholique les 
lignes maîtresses de ses revendications actuelles, comme de ses orienta- 
tions d'avenir. 

Les transformations du droit français: la propriété foncière de 1789 

à nos jours. À suivre. — Jean Prerre, Du fostoïsme au bolchevisme. 
_  « Son influence (de Tolstoï) a été grande dans le monde, maïs surtout ; 
ans son pays. Son rêve de destruction nécessaire se réalise tragiquer 1en 

_ cette heure dans'une Russie incapable de rien construire et qui 


à peu mine les bases mêmes de tout édifice social. Le tolstoïsme a fait. 
les semailles, le bolchevisme moissonne ce qu'il a semé. Cet écrivain 
évait de détruire l'Etat, l'Eglise, la propriété, la richesse. Or, 


10 mai. — a Arnou, Une misère imméritée : le travail forcé. —. 
PTS La vraie beauté. Ki 
« Plus l’âme est sensible à l'idéal, à da passion du Heu et du bé 
us elle se recueille en elle-même sous les touches de grâce, prè: 

Dieu vivant, pie Pose merveilleux se fait. C’est da vie : du. 


dé 
. 


faire une beauté 5 “hbne une formule creuse et fausse LEA 
à une beauté de pacotille. 
bien plus féconde : Se Pie aa en ue ce qui in lique 
le p: Ogrès harmonieux de 1tout l'être, et. mène souvent à suc se. 
‘1 », seul « beau souci » et seule recette sûre. Le reste es 
in ou incomplet. DE NIUE ARS ATEN / 


st pourquoi mon appel d'âme du début est devenu, en. 


e, un. grand appel à, LR vie intérieure et, par suit 


La transformation du üroit français ‘: la notion de propriété en 
1789 à nos jours. 
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- Revue thomiste, — Janvier-février 1981. -- Jacques MARITAN : 
nee et philosophie d’après les principes du réalisme critique : 
L'auteur montre d’abord ce qu’il entend par réalisme critique. L’ex- 
posé est sommaire, mais suffisant pour fixer de façon précise la théo- 
ee thomiste de la connaissance et la situer par rapport aux théories 
7 “anciennes et nouvelles. Ce contexte étant dessiné, il est relativement 
ae facile de faire voir: comment notre esprit est naturellement conduit 

à élaborer une physico-mathématique que, malheureusement, l’on 


er peut transposer sur le plan métaphysique, à construire une science et 
5 
ee 


_ une philosophie de la mature, enfin une authentique métaphysique. 
 Excès de formules techniques et de néologismes; mais fermeté de la 
_ pensée, richesse de la documentation et des aperçus. Chapitre préli- 
minaire nécessaire à toute mythologie. — R. P. NoBce : « Psychopa- 
 thie et Responsabilité » : Après une classification et description des 
différentes formes de psychopathie le R. P. montre comment doit se 
poser pour le moraliste le problème de la responsabilité; simple 
= question de méthode maïs fondamentale à notre époque, étant donné 
da manière de faire de beaucoup d'’aliénistes. Puis il essaie de dé-. 
terminer à quel degré peut subsister la responsabilité dans les dif: 
1 férents cas de psychopathie. 2 
- © Mai-juin 1931. — R. P. Y. pe LA BRÈRE : « Si la guere est di 
_vine ou rives La Re ent de MEN A de Maistre HERO fait 


- un des te sh NS Re affirme ii caractère den Ne la 
Ex guerre. Le R. P. replaçant ce texte dans’ le contexte général de la pen- 
_sée de J. de Maistre montre comment on doit l’interpréter.. La guerre 
est _ divine si on la regarde dans la perspective du gouvernement di 
vin qui peut féconder de façon merveilleuse cette forme de mal comme 
toutes les autres. Mais considéré en elle-même et dans l’usage qu ‘en 
_ peut faire la volonté humaine elle doit être dite infernale, satani- 
_ que. — G. Trison : «La psychologie freudienne et la psychologie " 
Re » : Exposé succinct de la psychanalyse au point de vue 
des faits qu’elle étudie, du principe qui la commande, de la thérapeu- 
tique et de la métaphysique que l’on en tire. Suit une critique som- 
_ maire mais sérieuse des différents aspects du freudisme, avec fréquem= R 
ï ment marqués quels rapprochement peuvent être faits avec le tRoNA 
_misme. On comparera utilement cette élude avec celle publiée dans 
_ Jes Archives de philosophie par le R. P. de la Vaissièré sous ce titre: 
… « La théorie psychanalytique de Freud ». Les deux auteurs se eo 
|. à des points de vue différents ont parfois des conclusions différentes. 
mais qui s’éclairent mutuellement. — On lira avec intérêt une 2e 


_ note de R. Jolivet sur ARE Hhomistes tt 
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Revue de Métaphysique et de Morale. — Janvier-mars 1931, — 
BenepertTo Croce : .« Antihistoricisme » :: Partout en Europe « on re- 
marque aujourd’hui une sorte de décadence du sentiment historique » 
allant jusqu’à l’antihistoricisme. Cette attitude revêt deux formes. On 
peut exprimer la première par Jes mots « futurisme » ou « activisme », 
car elle se fait une idole d'un futur sans passé et adore l’action pour 
l’action. La deuxième au contraire se caractérise par dla fhaine du 
relatif, du contingent, du divers et Je culte de l’absolu, du fixe, de 
la règle. Ces attitudes sont fruits de-l’égoïsme, de l’irrationalisme ou 
du rationalisme abstrait et signe de pauvreté et de décadence. D'où 
réaction mécessaire. | 


Avril-juin 19831, — Emme BrémtErR: « Y a-t-il une philosophie chré-. 
tienne? » : Dans l'introduction le titre est ainsi précisé : Que nous 
dit l’histoire, abstraction faite de toute motion préconçue, . de la part 
prise par le christianisme dans le développement de la pensée philo- 
sophique? (Considérant successivement les différentes périodes de la 
philosophie, l'auteur conclut : « On ne peut pas plus parler d’une 
philosophie chrétienne que d?une mathématique chrétienne ou d’une 
physique chrétienne ». A qui les lira ces pages donneront l’impres- 
sion d’être d’un doctrinaire plus que d’un historien; et sans doute 
faudrait-il dire qu'elles sont d’un réactionnaire si om en considérait 
la genèse. — Lewis RoBmson : « Les débuts philosophiques de Des- 


de da pensée cartésienne : La nuit du 10 novembre 1619 simple con- 
sécration philosophique de Descartes. À partir du 11 novembre 1620 
seulement, idée de l’application de la méthode mathématique à da 
science universelle. Peu d'attention poriée à la métaphysique jusque 
vers 1628-29 époque du « Cogito » et des conclusions métaphysiques 
et critiques qui en découlent. — E. Von Aster: « Les aspects prin- 
cipaux de la philosophie allemande contemporaine » : La phénomé- 
nologie est aujourd'hui la tendance philosophique qui compte le plus 
de représentants en Allemagne : Husserl, Scheler, Heidegger, etc. 
‘Cette attitude vient d’une réaction contre le Kantisme et le néo-kan- 
tisme qui cantonnaient la recherche philosophique dans l'examen de 
l'instrument. En son fond elle est un nouveau platonisme et son idée 
centrale est celle-ci : connaître c’est « voir par intuition ». Et. l’ob- 
jet de connaissance n’est pas seulement le phénomène psychologique 
ou la chose matérielle, mais tout « ce qui est ». Cette philosophie 
n’est donc pas critériologique mais ontologique, Et ïl semble que le 
problème qui préoceupe le plus ces philosophes est celui de l’homme, 


propre existence comme un problème. À cette tendance philosophi- 
que semble s’en opposer une autre: Sy rattachent plus ou moins 
Schlick, Carnap, Wittgenstein, etc. Préoccupés surtout de philosophie 
des sciences, ils aboutissent à cette conclusion : que tout problème, 
quel qu'il soit, pour être scientifiquement posé et résolu doit être 


x 


ramené à une série d'équations symboliques que l’on traitera mathé- 
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cartes » : L'auteur croit pouvoir fixer ainsi la genèse et l’évolution 


de cet être qui a ‘une conscience et se sent forcé de considérer sa. 
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matiquement. Au lieu d’une ontologie nous avons une mathématique 


ou une logistique. On voit tout ce qui sépare cette tendance de la pré- 
cédentte, 


REVUES DE SPIRITUALITE 


Zeitschrift für Aszese und Mystik. — 1931. — Premier numéro. — 
J. B, Umberg, La vie de la grâce sacramentelle, — NV. Cathrein, 
Amour de Dieu et mérite d'après la doctrine de saint Thomas d'Aquin. 
: — Deuxième numéro de 1931. — Emile Dorsch, La préparation de 
l'âme à la vie mystique : l'âme et la mystique; la nature et la mys- 


» lique; Ja voie vers les sommets, — Stephanus Hilpisch, La folie pour 


l’amour du Christ. — Franz Dander, Vérités fondumentales permet- 
tant de comprendre l'amitié dans la doctrine de saint Thomas d’Aquin. 
— Josef Schmidt, Dans quel sens est-il donné à chacun d’aspirer à 
la perfection? — Josef Stiglmayr, Quelques passages difficiles dans les 
« Confessions de saint Augustin ». 


La Vie spirituelle, — Mars 1931. — A.-D, Sertillanges, Credo in 
Deum. Les principes et la pratique. — Dom E. Flicoteaux, Les lec- 
tures du Missel. I. L’épître. La présentation du texte sacré. — J. Pé- 
rinelle, Notes de direction. — Jacques Madaule, Clément Roux, le 
saint homme de Grasse (1825-1892). 

1 avril. — A. Lemonnyer, La contemplation de Jésus au désert. 
— R. Bernard, La compassion et la maternité spirituelle de Marie. — 
Marie Fargues, Les petits enfants et le sacrement de pénitence. Notes 
de pédagogie religieuse. 

1 mai. — D. Joret, Notre intimité avec Dieu? — R. Bernard, Les 
mystères par lesquels Marie nous a mérité la grâce. 
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P. Perersen. Geschichte der aristotelischen Philosophie im protestan- 

tischen Deutschland. Leipzig. Meiner, 1921. XII-542 p. 

Au moment où les recherches de l’Union Académique internatio- 
nale vont donner une nouvelle impulsion aux études aristotéliciennes, 
il n’est sans doute pas inopportun de rappeler à l'attention le _remar- 
quable ouvrage de Petersen, sa grande histoire de la philosophie aris- 
totéliciemne dans l'Allemagne protestante, qui complète les travaux u 
Kroeltsch et de Weber. Les recherches de l’auteur qui devaient s é- 
tendre à tous les pays protestants ont été limitées par la guerre aux 
pays allemands. L'entreprise eut été peut-être un peu vaste pour un 
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seul homme. Et pour l'Allemagne même Petersen a dû la co a 
dans de livre qu'il a consacré à Trendelenbourg. Ces études très foui 
lées offrent un grand intérêt à tous ceux qui s'occupent de théologie 
protestante et de philosophie allemande. ( 
La première partie de cette histoire de la philosophie aristotélicienne 
étudie la période de 1530 à 1690. Les chapitres : Aristote et Luther ; 
Aristote et Melanchthon exposent remarquablement l'introduction de 
l’aristotélisme dans l’église protestante. Pour deux siècles ce sera le 
règne d’Aristote. L'auteur étudie la philosophie de Melanchthon, puis 
les autres aristotéliciens contemporains, ainsi que les universités et les 
écoles, l'influence de la logique et de la métaphysique d’Arisiote. | 
_ La deuxième partie est consacrée à la lutte contre Aristote. Très in- 
téressant chapitre sur Leïbniz et l’aristotélisme. Influences de l’Ency- 
_ clopédie et de l’empirisme anglais. Déclin de l’aristotélisme. Influence 
d’Aristote jusqu’à Hegel. Le travail philologique de Gessner à l’édi- 
tion de l’Académie de Berlin. Aristote et les grands poètes .: Lessing, 
Schiller et Gœthe. ; 3e 
% L'ouvrage de Petersen constitue une mine wprécieuse de renseisne- 


x 


ments pour les historiens qui s'intéressent à l’aristotélisme. 


Franz Brenrano. — Wahrheit und Evidenz. Leipzig, 1930. Meiner, 8° 
: 228 p. PT a 
 Poursuivans sa remarquable édition des œuvres de Brentano, da de 
brairie Meiner à qui l’on doit la réédition de tant de textes philoso- | 
phiques, selon les règles de la plus scrupuleuse critique, vient de. 
publier un nouveau volume de Franz Brentano : Vérité et évidence. 
Les dissertations, contenues dans ce livre offrent l'intérêt de présenter 
a pensée brentanienne dans son vivant développement. Continuant 
on maître Trendelenbourg, Brentano s’est distingué par de remar- 
quables travaux sur Aristote. Si Zeller est plus connu que lui et si 
s opinions ont prévalu jusqu'ici, l'avenir donnera peut-être raison 
Brentano, lorsque le professeur Kraus et le professeur Kastil au : 
ont publié tous les écrits posthumes de leur maître. L'influence bren 
énne ne commence en effet à être un peu connue que maint 
. On voit de plus en plus qu'il a fait époque dans l'histoire de 
ilosophie allemande. Le nouvel ouvrage composé par les soin: 


professeur Kraus montre comment peu à peu Brentano s’est dé 
xché d’Aristoie pour arriver à sa théorie propre de la vérité et 
évidence. De nombreuses lettres à Marty, Kraus, Hillebrand, Husser 
montrent clairement l’évolution de la pensée brentanienne. Da 
son troduction, le professeur _Kraus consacre quelques pages, 
à intéressantes, au psychologisme et au phénoménologisme, conti 
msi $a polémique contre Hussert et son intuition des essences. | 


4} 


ge bien IogRe le inox qui suit là communion. T'éiton) Apost. 
de la prière, 1930. 


Septième édition de ce bon livre. 


Dom R. M. Goper. — | Te Chemin de la Croix. Desclée de Brouwer, : 
8 fr. 50. 


_ 


Abbé Gezré.— Vingt-cinq chemins de croix. Bloud et EaVi Sins indice, 
= de prix. 


Chemin de Croix de la Passion de N.-$. J.-Christ. Arras, I.N.S.AP., 
1 franc. 


De ; & ARS 
à Le premier de ces trois ouvrages analogues par leur objet tout 
pratique s’adresse spécialement aux âmes religieuses auxquelles il 
offre pour chaque station des considérations développées. Le second, 
s'adressant à tous, offre pour chacune des stations un texte notam- 
ment plus court, maïs plus original, visant davantage à suggérer et à Ve 
provoquer les réactions personnelles. Le troisième se rapproche du 
_genre classique. - 


« 
:S 


PauLINE DE LA (CAMBRE-MTALET.  — Le tertiaire de saint François 

_ d’après le saint Curé d’Ars. Librairie Saint-François, 8 fr. ‘ En 
tiles et savoureux conseils tirés de la vie et des enseignements … 
* saint Jean-Baptiste Vianney. AS 


us la volonté de Dieu. Drop. 
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Gette : simple brochure contient des ne adressés à des petits 5 
Moue: ŒEïle se recommande à tous les aumôniers de la croisade eu- 
charistique qui la répandront avantageusement parmi leurs enfants. 


Règle du Tiers-Ordre régulier ile saint François. Librairie Sue Fran 
‘coiss L'fr 60. 


Traduction française du texte revisé et PE par S. S. Pie ea 


PÉPEUS: Méditations jocistes. Deux brdchirog: An de la prière, 

3 frames OMR 
_Le mouvement eo la Jeunesse ouvrière chrétienne n’a pas pour ob- 
jet direct de promouvoir la piété dans un milieu spécial, à l’image de 
nciennes confréries. Mais parce qu'il veut faire œuvre profonde et re- 
‘faire « chrétiens » les jeunes ouvriers, la vie intérieure est l’un des | 
C sat les plus ne qu’il devra Mes Le jociste véritable est 
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celui qui trouve dans Ja prière le secret de l'apostolat. C’est pour À 
faciliter la prière du Jociste que le R. P. Plus, expert en la matière, M 
a composé ces deux fascicules (le Chant Jociste, Mon idéal de Jeune, 
Mon devoir d’ouvrier, Ma grandeur de chrétien) parfaitement adaptés 
à leur but, pour le choix des sujets d’une rédaction aussi directe, 
aussi « moderne » que possible. 


Claude Quixarp. — Vie de la Vierge Marie. Flammarion, 12 fr. 

Les documents historiques proprement dits m’abondent pas, pour un 
tel travail : la Sainte Ecriture, c’est tout. Est-il possible avec cela 
de faire œuvre vraiment sérieuse ? Sans doute si l'on veut faire appel 
aux ressources combinées de i’exégèse et de la géographie bibliques, 
AU de la philosophie et de la théologie dogmatique et mystique, de 
la tradition de l'Eglise. C’est dans cette direction que s’est orienté 
l’auteur de cet ouvrage, utilisant non seulement « les voix mêlées de 
l'Evangile et de la tradition », mais aussi travaillant « en marge de 
; l'Evangile ». Descriptions du pays palestinien et considérations psy- 
M chologiques et mystiques abondent, ioujours intéressantes et origi- 
Éne nales surtout dans les chapitres relatifs à l’annonce de Jésus et à son 
enfance. Malheureusement pendant tout le ministère publie du Christ, 
bien qu’on me perde pas de vue la Sainte Vierge, le centre de pers- 
pective est tenu par Notre-Seigneur. Le ton de l'ouvrage est un peu 
uniformément tendu; on voudrait plus de naturel. Si les commentai- 
res sont pour l'ordinaire facilement accessibles, ils sont souvent un 
peu superficiels. 

L. À, 


R. P. F. Cayré. —TJa spiritualité des religieux de l’Assomption. Assomp- 
tion, 14, Demi-Rue, Louvain, Desclée, et Bonne Presse, Paris, 3 fr. 50; 
franco, 3 fr. 75. 

Il m'est pas étonnant que les Augustins de l’Assomption aient de- 
mandé à saint Augustin l'essentiel des principes de leur spiritualité. 
Celle-ci ayant pour objet d'instaurer dans la cité le règne même du. 
Christ, cette spiritualité ne saurait être autre chose que résolument 

christocentrique. À ce titre, ce simple exposé, avec les conseils pra- 
tiques qu'il comporte, se recommande à tous les apôtres qui veulent 
faire œuvre surnaturelle. 

Un des leurs, qualifié par des travaux de premier ordre, nous pro- 
pose ici un aperçu synthétique de la doctfine spirituelle placée par 

- leur fondateur, le R. P. d’Alzon, à la base de l’action apostolique. 


Abbé Ricaup. — Veiïllées de prière. Tequi, 1998, 5 fr. 
Excellent petit livre de méditations et de lectures à l'usage des 
scouts de France, 
G. Kanrens, Commentaire des litanies du Sacré-Cœur. Dewitt, 1928. 
L'auteur est un spécialiste de la dévotion au Sacré-Cœur, Il nous 
donne ici une série de lectures pieuses pour le mois de juin. Chacune 
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d’entre elles commente l'une des invocations des litanies. La &ûreté 
Fe dé la doctrine et la richesse ile la documentation recommandent suf- 
fisamment cet ouvrage aux lecteurs sérieux. 


VARIÉTÉS 


« Der Grosse Herder » (Le Grand Herder), Encyclopédie des connaissances 
scientifiques et de la vie pratique. 12 vol. (contenant 180.000 articles 
et 20.000 illustrations), plus un volume de cartes. 

Reliés toile, paiement d'avance 800 RM., paiements échelonnés de 

225 à 345 RM. 

_ Reliés demi-chagrin, tranche dorée 838 RM. le volume. 


Nos lecteurs connaissent, au moins de réputation, le « Konversa- 
tionsleæikon » de la grande maison catholique d'édition, Herder et 
C°, à Fribourg-en-Brisgau. Il avait eu trois éditions. 

Cette fois, ce n’est plus simplement une mouvelle édition entière- 
ment refondue et mise à jour, c'est vraiment une œuvre nouvelle 
qui me paraît plus sous le titre de « Konversationslexikon » mais sous 
celui de « Der Grosse Herder », comme nous disions « Le Grand La- 
rousse », véritable encyclopédie des connaissances [humaines. 
£. Tant de choses ont été changées, voire bouleversées depuis la 
_ guerre qu'il y avait lieu de reprendre avec plus d’ampleur et plus 
de précision scientifique et technique la matière du précédent diction- 
naïre! À ce point de vue les éditeurs n’ont rien voulu laisser à dési- 
rer : science, art, technique, questions économiques et politiques, tout a 
été spécialement mis au point non seulement pour en donner des 
notions exactes, mais plus ou moins superficielles, en vue de da 
« Conversation », L’ambition des éditeurs va plus loin : faire du | 
« Grand Herder » un conseiller sûr, un guide pratique pour la vie. ï 

C'est dire que les lecteurs catholiques à qui cet ouvrage est destiné 
y trouveront une inspiration catholique. Nos frères allemands ne se- t 
ront pas réduits à puiser .les renseignements de tout ordre dont ils À 
ont constamment besoin pour la vie dans une œuvre meutre où l’on 
s’est contenté d'éviter les expressions qui pourraient choquer leur 
croyance, eût-on même poussé la sollicitude jusqu'à confier à un prê 
tre les articles relatifs aux questions strictement religieuses. 

Le premier volume (A. Battenberg) qui vient de paraître répond 
aux intentions des éditeurs. 

Il contient 860 pages avec 35 cartes d’un beau papier glacé et se 
présente en une élégante reliure. L’exécution typographique est éga- 


lement très soignée. ne 
Signalons une caractéristique intéressante : Îles articles les plus im- S 
portants sont divisés — même typographiquement — en trois parties : Fe 
dans une première, on trouve les indications générales susceptibles 
d'intéresser tous les lecteurs; dans une deuxième, se trouvent les ex- LL 
plications plus techniques à l'usage des spécialistes; enfin, dans une 
troisième, les indications d'ordre pratique. Nr 


presque . ce pour à une aie œuvre. Souhai- 
tons que la Providence permette de mener rapidement ne à 


bonne fin. ; 
ÉLAdE 


Jean-Marie, par R. ps Monrmoritron. Edition de la Vraie France. 
Série C. £ 
Jean-Marie est un paysan du Morvan, adopté par un oncle qui lui : 

donnera sa propriété, à la condition qu'il se laissera marier selon 

les vues de l'oncle. Il y consent, après avoir renoncé à l’élue de son | 
cœur. Assez longtemps après son mariage de vaison, il conserve pour | 
celle-ci une tendre inclination; il pousse même l'imprudence jusqu'à 
Ja prendre comme servante dans sa ferme. D'ailleurs, rien de mal- 
honnête ne se passe. 4 £ 
Toute cette histoire sentimentale est assez fade. Mais le moyen se 4 
crire un roman sans amour! Roman oblige. 
__. L'intérêt du livre réside dans l’ascension de l’âme de Jean- He 
di ascension morale opérée sous l’action nuancée, délicate, persévérante 
_ du curé de la paroisse. On pourrait facilement extraire du livre une 
ne de pages fort intéressantes touchant l’action sacerdotale d'’ tn we 
curé de campagne. Il s’agit d’un curé « à la page », ancien profes- mu 
seur de philosophie. Et l'on dira que les prêtres anciens professeurs 
ne savent pas être curés! Quelle erreur! A2 he 
( Celui-ci connaît les méthodes moilernes d apostolat : il sait intéres- 
ser les paroissiens à l’église; hors de l'église, il sait ajouter au prône 
-l'adjuvant d’un cercle d’études. Gros efforts... et petit résultat, sui- 
vant l’usage. Mais il faut semer, sans découragement. L'essentiel n’est- 
il pas toujours de dégager une élite dynamique, par l’action person 
nelle, l’apostolat HNIALERD Cela est très juste. : 

_ Sous l'influence bienfaisante du curé, Jean-Marie s’affranchit Hs 
que jour, lentement, d’un paganisme latent qui fait le fond de son 
tempérament de paysan; il secoue le joug du respect humain ; HA ie 
libère des entraves de ses inclinations suspectes ; il ne al 

onte, il comprend, il entre dans la lumière divine, il atteint pe 
rénité la joie au milieu même de Ja souffrance : il est chrétien. 


Pourquoi R. de Montmorillon a-t:il arrêté son. personnage à 
Ê tape de : oo pa ei p A certains Roues de 


vers Îles AA di d'aposiolé. Ce curé iutelicent Ta donc 
à faire de son Jean-Marie? Que fait-il. de la collaboration d 
es à l'action catholique ? a) 
es amateurs d'art seront d’ avis, sans doute, que le it de Re 
ontmorillon se place, un peu. ‘fichéusement, au-dessous de À 
ne, au point de vue littéraire, C'est. dommage pour un 
piration catholique dédié à M. Georges nn. Da pe uh 


Le 
un récit moins diffus, une trame plus serrée, avec plus d'unité et. 
moins à la « va comme je te pousse ». | 
: Libre au lecteur de flâner... et même de bailler. Mais l’auteur lui, 
doit s’efforcer de bien SCebehes R. de Montmorillon accroche mal. 


Ce 


Pr. TEsras. 


Fe VEuizor: Portraits de Saints, Un vol. in-12 290 pages, P. Le- 
thielleux, éditeur, Paris 1931. 18 fr. 50. 


« Il est bon de savoir quelles âmes et quelles œuvres enfante tou: 
jours l'Eglise Catholique, écrivait Louis Veuillot, lorsque tant de voix 
la proclament désormais stérile, lorsque tant d’ignorances, de stupi- 
pen et de perversités vont: dust à la déclarer funeste et digne de 
_ mort. Ce spectacle fortifie les chrétiens ; pour les incrédules de bonne 
Ptoi, nous leur promettons qu'il y a de quoi piquer leur curiosité. 
Ne sont-ils pas curieux de connaître Jésus-Christ vivant? Le voilà. Il 
est vivant dans ses saints, et il y a encore des saints. » 

Très opportune et heureuse pensée qui a sans doute inspiré à 
M. François Veuillot le dessein de tirer des œuvres du grand écrivain 
_cetie galerie d’études hagiographiques. Les Portraits de Saints ici pré- 
- sentés nous reposent de tant de biographies romancées dont on nous 
> encombre, biographies parfois scandaleuses au point de me pouvoir 
supporter la lecture. 

. Ce recueil bienfaisant propose à la méditation du lecteur quelques- 


Re des ue belles es de saints devant ab Ar arrêté Louis 
SA 


ayonnante et Sun leur rôle régénérateur dans ja eh 
. On y verra nos Veuillot RU la PSP comment il sou- 


HE 
= 
5 8 < 
© 
nl 
& 
5 
ae 
® 
& 
8 = 
ma 
Es 
0g- 
& 
[2] 
8 » 
ss 
ô 
= 
AT 
D 
Es 
si 
® 
5 
p 5 
S- 
ñ 
Ke) 
ee 
H 
Êge 
œ 
= 


A) 


‘dans le’ ondes pour da qu : en premier pe Ja Sainte NI { 
puis saint François d’Assise, saint Bernard, sainte Catherine de SIEs - 

2 lil bienheureuse Jeanne de Valois, saint Louis, saint Vincent de Paul, 
Fa plus près de nous la Mère Desbarres, Mile de Melun, la Mère Emi. +74 
- lie, la fondatrice des Filles de la Croix Elisabeth Bichier des Ages, 
. Je R. P. Muard, âmes saintes dont la cause est introduite à Rome. 

Ce sont des pages du grand Veuillot, c'est tout dire. Les Mélanges , 
en renferment encore beaucoup d'autres de même inspiration, aussi 
les catholiques et tous les amis des lettres sauraient- ils gré à M. Fran- 
_çois Veuillot de donner une suite à ce premier recueil d’un format com- 
. mode et d’un prix très accessible. 


G. D. 


pr. Gaguenr : Les Leçons d'un grand évêque, Mgr Julien. — Un vol 
in-8 de 564 pages. Emmanuel Vitte, éditeur Paris et Lyon 1930. ee 
“HAT ITA CS. OM ; 

On ne peut qu fuite — en souhaitant la publication ini Q 


de rest notes inédites indiquées dans l'ouvrage — à l'heureuse 


fs 
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initiative de M. le chanoine Gaquère de présenter en un livre acces- 
sible au grand public quelques-unes des belles pages où l’éminent évê-. 
que d'Arras, Mgr Julien, exposait ses vues lumineuses sur les grands 
problèmes de l'heure présente. 

En trois livres : Le Testament d’un Educateur, un Chand Seryiteur 
du pays, une D ère de l'Eglise, c’est le meiïlleur de la pensée du 
prélat dont les lecteurs du Correspondant ont pu admirer la pénétra- 
tion de l'esprit, la variété des connaissances, la distinction littéraire 
et l'élévation des pensées. : 

Une remarquable préface de M. le Chanoïne Alleaume retrace les 
étapes de la pensée de Mgr Julien. Ces pages qu’il faudrait toutes citer 
et qu’on voudra lire expliquent la grande autorité de l’évêque d’Arras 
dans son diocèse, dans la France, dans tout l'Univers Catholique, et 

-prolongeront auprès des jeunes pour, lesquels il montrait une particu- 
lière dilection le puissant et bienfaisant rayonnement de sa pensée. 
\ G. D. 


Maria Francisca Van Lrer.Harte. Histoire d’une âme. Paris, Beau- 
chesne 1931. Un vol de 104 pages 10 fr. 

Sous la forme charmante d’un conte, Mile Van Leer, juive hollan- 
daise narre l’histoire d’une conversion qui paraît bien être la sienne. 
_ C'est l’histoire vraie de son expérience religieuse, de son ascension 
_ vers le Christ qui, seul, peut combler les aspirations d’une âme droite 
en quête de sacrifice et du don de soi-même. 

G. D. 


Louis CAPÉRAN, directeur du, Grand Séminaire de ‘Toulouse, La bonne 
nouvelle, Radio Toulouse 1930. Bloud et Gay. 

« Tout l’essentiel du Catholicisme » écrit Monseigneur Saliège, C'est 
donc toute « la Bonne Nouvelle » enrichie de ses principales conclu: 
sions théologiques. 

Il a fallu, pour atteindre à cette concision, toute la maîtrise d'in 
théologien averti unie à la foi et au désintéressement d’un apôtre qui. 
6 croit à l’éloquence de la vérité et accepte de la laisser parler elle seule: 
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Les auditeurs de ces conférences aimeront les lire et les relire commé 


un catéchisme familier et jamais épuisé. 


7 Abbé J. Vrozcer, Les Sanctions en : éducation. Editions Mariage ét. 
! Famille, 86, rue de Gergovie, Paris, 1981; 7 fr. 50. 


Ce petit livre traite dans sa complexité le sujet annoncé. Bien ‘en- 


(e 
Ce. seuls ou ee les principes y trouvent place. fo 
L'expression n'en reste pas moins claire, et agréable la lecture. Nous 


_ souhaiterions toutefois — puisque le livre s'adresse à tous les parents : 
sans exception — que s’accuse plus net le lien entre les divers paragra- 


ne d’un même chapitre. \ 


On remarquera la facilité à PRE le sujet aux grands | 
et la justesse des vues exprimées à ce propos. 


BIBLIOGRAPHIE 


. Sans tomber dans un rigorisme d’un autre âge, la méthode propo- 
sée affirme Îla nécessité des sanctions, L'auteur paraît même ne point 
partager toutes les vues de quelques éducateurs modernes un peu trop 
enclins, peut-être, à insister sur la finale de l’incontestable principe 
« Fortiter ac suaviter ». La légitimité et l'utilité éventuelles des sanc- 
tions collectives sont appuyées d'excellentes raisons. 

L'éducation envisagée est bien plus familiale que scolaire. C’est un 
point que doit retenir, semble-t-il, le lecteur afin d'éviter certaines 
confusions.' Cette parfaite « spiritualisation des sanctions » réalisable 
_ en famille pour des consciences individuelles, deviendrait, CTOVONnS- 
= nous, utopique dans la société. Il n’y a pas, en effet, de conscience 
- morale collective, pour sanctionner les actes relevant de la psycholo- 

gie grégaire. 

Ce livre est un résumé — personnel, d’ailleurs, et surtout suggestif. 
I se recommande à tous les éducateurs qui sauront en extraire ce 
qu'il renferme. 


, 
2 


 Léonce Cexxer, Le procès de l'Ecole libre (mai-septembre 1831), Docu- 
; ments inédits, 186 p., de Gigord, 1931). 


Toutes les anchives me sont pas « froides », ni tous les documents, 

- même sous une poussière de cent années, vieillis. Quand les feuilles 
 jaunies portent des signatures comme Vicomte de Montalembert, Henri 
: Lacordaire, lorsque les « attendu » et « considérant » des requêtes sur 
papier timbré, font revivre une passionnante affaire de liberté évoquée 
devant la plus haute Chambre du royaume, l’archiviste a dû les tour- 
: ner et retourner respectueusement entre ss doigts et sentir, à les manier 
un frémissement de plaisir. Même imprimés, ces documents inédits 
#, (p. 98 à 184) ont une rare saveur de pittoresque : « Nous, commissaire 
de police, Noel, avons constaté qu’une affiche portant ces mots : Li-, 
berté d'enseignement, école... était placardée à l’aïde de colle forte, rue 
des Beaux-Arts, n° 83; étant entré dans ce logement avons trouvé 
deux tables longues, garnies de bancs, livres, papiers, plumes, encriers, 
..avons constaté que onze jeunes garçons étaient assis sur des bancs 
et travaïllaient,.… avons notifié la Commission rogatoire aux deux in- 
dividus qui paraissaient être les chefs de cette classe et qui ont déclaré 
se nomimer : Henri Lacordaire, 28 ans, prêtre et maître d'école... » etc. 
Ces ‘documents sont utilisés, résumés, éclairés dans un récit suivi 
(p. 1 à 84) aux titres prometteurs : l'Ecole ouverte, l'Ecole fermée, 


] 


É 


Procédures, le recours aux Pairs. Avec uné précision de juriste ‘qui 


n'omet jamais le détail vécu, avec une sobriété voulue dont la rapi- 
dité ne laisse dans l'ombre aucune circonstance du procès fameux, 

- M. Léonce Ceuxer dégage nettement l'essentiel, montre bien l'enchai- 
| nement des faits, et sans jamais enfler la voix, laisse deviner l'émoi 
des acteurs de ce drame et le pathétique d’une situation où se jouait le 
sort d’une liberté. ; 
Complété par le discours de Montalembert (dont M. Celier fournit 
les références), ce livre fournit une excellente matière, suffisante et 
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suggestive à la fois, aux conférenciers qui voudront célébrer celte 5 


année le centenaire de la liberté d’enseignement. 
E. LomBArr. 


Carrières sociales. Action populaire, Editions Spes, 17, rue Soufflot, Pa- 
ris-d®, 1931: Prix : 12 fr. 

Ce livre, publié sous les auspices de l'Ecole normale socialel, et pré- 

_ senté par M. Paul Devinat, agrégé de l'Université, ancien membre du 

_ Bureau Jnternational du Travail, est une série de monographies et de 

notés vécues consacrées aux diverses carrières sociales féminines, pré- 

? sa Taison 
d’être; son but; son esprit, et d’un aperçu sur le bon travail de for- 
mation qui se fait à l'Ecole Normale Sociale. 

À notre époque où la vie est souvent si difficile, beaucoup de jeunes 
filles sont obligées de gagner leur pain et, à contre-cœur, elles re-. 
noncent pour ce motif à leurs rêves d’apostolat. Elles auraient tant 
voulu faire du bien autour d'elles, mais elles n’ont pas de loisirs; con- 
_damnées à des occupations qu'elles trouvent prosaïques, elles envient 
celles de leurs compagnes plus soin des ont le temps et les 
Elles ne soupçonnent pas 
pe il existe pour elle des carrières où par on elles vivront pour 
es aulres, tout en assurant leur propre subsistance, telles que celles 
: surintendante d'usine, secrétaire d'œuvres sociales, He v 
teuse des caisses de compensation, jardinière d'enfants, dame de 
lage, etc. L'ouvrage qui traite de ces carrières sera donc pour elles une 
gréable révélation : elles y trouveront la synthèse désirée de l'idéal 
et du réel. Ce livre est un « bon livre », non seulement en ce sens 
est fait d’une manière vraiment remarquable : sûreté de vues. 
sition intéressante, mais encore en ce sens que le lecteur éprouve 
ette émotion, ‘allant même jusqu'aux larmes, qui rend meilleur, car 
Ile élève l'âme au-dessus d'elle-même. 


BARx. L'Afrique chrétienne. Bibliothèque Rue illustiée, Riers 
L ou 5 fr. ( 


rigines jusqu’au Père dè Fe Le agrément ie ST ke solidité 2 


> information rivalisent ici avec la splendeur de l'illustration, com 
e d’ailleurs à tous les ouvrages de la même collection. 


pédie par l'Image : Histoire Sainte, par A. Coxerannn; 1e 
édrales, par M. Bayer. Hachette. 4 francs. EX 


e texte inséré dans ces deux. albums a simplement pour Las de 
nettre l'intelligence des belles gravures us hs A Le 6 


LA PREMIÈRE PÉNÉTRATION THOMISTE 
ET SON PROBLÈME 


II. — VERS LE TRIOMPHE 


. 


Ainsi donc, dans les deux grands centres universitaires, les 
xclusives prononcées contre la doctrine thomiste se multi- 
pliaient. Et leurs effets se prolongeaient. Ce n’est point ici le lieu 

LS l'influence profonde, assez déconcertante, que les 


des diverses écoles, philosophiques ou théologiques. Mais on 
peut souligner du moins comment les décrets portés par Etien- 
Tempier, par Kilwardby, par Peckham, gardaient force de loi, 


4 


, . ° 1 x SALUE 
barraient donc la route à une expansion des idées chères à 


testable ; et plus d’un trait en témoigne. L'épisode relatif “4 
de ee de nu C'est € en 1285 he se Lu. À 


voulu souscrire en était cause. Il s’était insurgé contre elle dans 
“certains écrits ; déféré au jugement de l’évêque et du chance- 
_lier, il avait refusé les rétractations qu’on exigeait de lui. Force 
ui fut cependant en 1285 de s’exécuter ; le désir ardent mani- : 
_festé par son Ordre de lui voir enfin conquérir ses grades uni- 
| versitaires, l'intervention du pape Honorius IV, ne le dispensè- 
rent pas de faire . ainsi amende honorable et soumission pu- 
bbtique ; 
… Les décrets demeuraient en vigueur. On eût bien voulu les 7 4 
ire lever ; mais en vain, pe les Sen LU solennelles, les ae a 


à 
Li 
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Pl position ; que non seulement on ait maintenu dans toute le 
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disputes quodlibétiques, dont Je texte nous a été conservé, HT: n est 
pas rare de voir ce problème soulevé. On tâte l’opinion; on 

‘exhale des plaintes où on exprime des vœux, dans l'espoir sans 
doute que les raisons invoquées en public finiront Li convain- 
cre les autorités universitaires. Telles sont, pour n'en citer que 
quelques exemples, les interventions de Gervais du Mont Saint-. 
Eloi dans un Quedlibet qui date de 1285 environ, et qui pose la 


question : « Si un primat ou un évêque a condamné de façon 
illicite or articles, son successeur est-il tenu de révoquer 
son acte ? » L'année suivante, en décembre, c’est Godefroid de 


. Fontaines se est saisi d’une question analogue (Quodl. ur, 9). 
« Un prélat ou un évêque particulier a-t-il Je droit de condam- 
ner comme hérétique ou erronée une proposition que l’on avait 
considérée jusqu'alors comme opinion libre P? » l revient sur le 
même problème en 1290 (Quodl. vu, 18) : « Un maître en théo- 
logie est-il tenu de prendre position contre un article condamné 
par l’évêque s’il est persuadé de la vérité de la thèse contraire P » 
Et en 1295 encore (Quodl. x, 5), il pose ou se fait poser la ques- 
tion plus ouvertement que jamais: « L’évêque de Paris commet- 

_il une faute en négligeant de corriger certains. articles que 50 ” 
prédécesseur a condamnés ? » Or, à cette époque, Etienne Tem- 
pier en est à son deuxième successeur : Simon Matifas de Far 
qui a remplacé en février 1290 Ranulphe d'Homblières que les. 

objurgations précédentes avaient laissé insensible. Simon ne bou- 

_gera pas davantage, Guillaume de Beautel non plus, qui le rem- 

placera en 1304. Et c’est en vain qu’à sa dispute quodlibétique 1 

de 1315-16 Jean de Naples soulôvera le vrai problème : « Peut- 

on licitement enseigner à Paris la doctrine de frère Thomas jus- ; 

que dans toutes ses conclusions ? » Beaufet mourra le 30 décem 6 

bre 1319 sans être revenu sur la sentence de 1277. Et pourtant 

à ce moment la cause de canonisation de saint Thomas était in | 

troduite, et du 23 juillet au 26 novembre 1319 s'était tenue à 

Naples la première enquête du procès qui devait shui au tar 
pide et éclatant succès que l'on sait. al 


I semble même qu'il y ait eu alors comme un regain d’ 


rigueur les mesures prises, mais qu'on ait encore envisagé 
Pur ue en one ne “és est du moins Ho con 
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 Eckhart. Le fameux Dominicain de Cologne doit comparaître de- 


vant la curie épiscopale pour y répondre d’un certain nombre 
d'erreurs qu’on lui reproche ; et dans la défense qu’il y présente 
le 26 septembre 1326, il commence par se féliciter d'être ainsi 
persécuté pour la justice ; il se trouve en bonne compagnie : 
« Puisque de notre temps, dit-il, les maîtres en théologie de 
« Paris ont bien reçu mandat de leur supérieur d'examiner com- 


- « me suspects et erronés les livres de ces hommes illustres entre 


« tous, saint Thomas d'Aquin et le seigneur frère Albert. A 
« maintes reprises d’ailleurs beaucoup ont dit, écrit et prêché 


« publiquement contre ce même saint Thomas, qu'il avait écrit 


« et enseigné des erreurs et des hérésies ! Mais grâce à Dieu, sa 
« vie comme sa doctrine ont été finalement approuvées tant à 
« Paris que par le Souverain Pontife lui-même, et la Curie Ro- 
« maine. » « Nostris temporibus », dit Eckhart en 1326 ; sans 


doute ne remonte-t-il pas indéfiniment dans le passé. 


12 
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Mais en 1326 Eckhart tenait déjà le dénouement du drame que 


ses lignes résument brièvement. Il avait su par ses enquêtes per- 
Douce ou les Fonserenements glanés à Paris au temps où il 


» étudiait comme bachelier et s’y préparait à la licence, c’est-à- dire 


4 en 1300-02, la véritable histoire de la pénétration thomiste et des 
… obstacles accumulés sur sa route : l'opposition rencontrée par 


L 


. tentiyement la marche des événements et les triomphés crois- 
 sants de cette doctrine, Nul doute que de jour en jour l’influen- 


: Thomas d'Aquin chez presque tous les maîtres, tant séculiers que 


réguliers ; l'hostilité non déguisée d’un certain nombre d’entre 
eux ; l’activité déployée de son vivant déjà, puis plus vigoureu- 
sement encore après sa mort, pour faire condamner ses thèses ; 
les succès remportés par cette opposition, après l’échec tempo- 
raire de 1270 ; les condamnations de Paris en 1277, d'Oxford en 
1277, 1284, 1286 ; les exclusives qui demeuraient, paralysant l’en- 
seignement de ses disciples. Mais il avait vu en 1323 le triomphe 
d'Avignon et n’ignorait pas que depuis le 14 février 1325, par 
la décision d’Etienne Bourret, était levée la censure qui avait 
pesé si lourdement pendant près de cinquante ans sur la doctrine 
du Docteur Angélique. 

Ce dénouement n’avait pu surprendre ceux qui suivaient at- 
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t de ses idées n "était aliée ésand sa 


_… malgré les obstacles amoncelés ; que non seulement sa réputa- 
tion de sainteté se transmettait, se développait même dans les 
couvents de son Ordre et les divers lieux qui l’avaient connu 
jadis, mais que parallèlement sa valeur doctrinale s’affirmait tou-. 
jours plus forte et s’imposait. À ce point de vue, il semble que 
la déposition de Barthélemy de Gapoue au procès de canonisa- . 
tion (8 août 1319) traduise de façon exacte l’impression com- 
mune ; le logothète du royaume de Sicile résume en trois consi- 
dérations ce qui lui paraît surtout remarquable dans le rayon- À 
nement de saint Thomas : la profondeur du génie qui lui fit pro- : 
duire en une carrière si brève tant d'œuvres incomparables ; la 
limpidité de son exposé, qui parvient à rendre ses doctrines act 
cessibles à tous; et cette remarque enfin,. qu’il met en second 
lieu « que bien des écrits des grands hommes et des Docteurs 
« ont été après la mort de leurs auteurs attaqués et déchirés 7 
« ceux de frère Thomas au contraire, quoique attaqués après sa 
mort par des personnages nombreux et considérables, et en 3 
« butte aux morsures de la critique, n’ont cependant rien per sh 
de leur autorité qui n’a fait que grandir. et s'étendre dans 1 
monde entier, devenant un sujet de culte et de vénération, ! 
ainsi que je l’ai entendu dire maintes fois, même chez les na 

« tions barbares ». 


ce de Thomas d'Aquin e 
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Il y a là quelque chose d’incontestable : nonobstant tous | les 
obstacles, son Pere Ro va s’accentuant ee 


‘pour Mondes sans fois personne, mais sans Hoes non pue 
la vérité, à la question plutôt embarrassante qu’on lui avait po 
_: CL'évèque de Paris commet-il une faute en négligea 
corriger les condamnations portées par son prédécesseur su 
L rtain nombre d’articles ? » « Ces articles, dit-il en subs és 
« jettent la suspicion sur la doctrine du si grave et si excelle de 
docteur qu'est frère Thomas ; ils sont par là préju 
aux élèves qui tireraient les. enlens fruits de son étude. e 
_ « qui les en écarte leur cause donc un véritable dommage n 


nu. le respeo que 4 dois ? à ciains Host pes si 
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« autorités, cette doctrine thomiste est entre toutes la plus 
« utile et la plus digne de louanges ; au point que les enseigne- 
« ments des autres maîtres trouvent là en vérité correction, sa- 
« veur et condiment. Qu'elle vienne à disparaître et les thèses 
« voisines en deviendront presque insipides. » Or, Godefroid de 
Fontaines n'est point suspect de partialité vis-à-vis de Thomas 
d'Aquin, dont il ne se fait pas faute à l’occasion de s'écarter. 
Maïs il est bien obligé de constater ce qui est et de rendre té- 
moignage à ce qu’il voit. On pourrait multiplier les. aveux de 


tor communis » qui dès cette époque déjà désignait le grand 
_ maître Dominicain, le dit assez éloquemment ; et l'ordonnance 
_ du Chapitre Général des Prêcheurs (Metz 1313) ne fait que le 
commenter quand elle rappelle en guise de considérants : « Com- 
« me la doctrine du vénérable Docteur frère Thomas d'Aquin est. 
« reconnue comme étant la plus saine et la plus commune, et 


« dir... » Les louanges que Jean XXII dans la Bulle de canonisa- 
4 . tion décerne à Thomas d'Aquin, ce qu’il avait dit auparavant au 
_ Consistoire où sa cause avait été introduite : « Il a, à lui seul, 
. plus illuminé l’Eglise que tous les autres docteurs ; et l’on pro- 


É nu ce que 1 faits no mu ce que la grande masse recon n. 
_ naïssait, et ce que Benozzo Gozzoli devait représenter plus tard 4 
dans sa fameuse fresque : le triomphe de saint Thomas d’Aquin. 


Que, À 
% % aire ra 

Mais comment ÉRPATUEE ce FRORRS P Le problème en effet dé. 

_ demeure entier. On n’en a jusqu'ici que détaillé les données : Pi: 
les obstacles et le succès ; ce dont il a fallu triompher et le ré 
3 sultat acquis moins de cinquante ans après la mort de saint ThoMS 
mas. Mais comment s’est effectué le passage de l’un à l’autre? 
_ Sous quelles influences et par quels facteurs ? C’est en cela que ! 
- consiste à proprement parler la question de la première pénétra- 
tion thomiste ; et la recherche en doit porter non pas tant sur ; 


s faits que sur la cause. 
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Or, cette cause, on l’a prétendu trouver souvent dans lin- 
fluence de l'Ordre dominicain. Si la doctrine thomiste, dit-on, 
s’est répandue et imposée comme elle l’a fait, c'est aux inter- 
ventions officielles de l'Ordre qu’elle lé doit ; c’est en lui d’abord, 
par lui ensuite, qu'elle a pu raÿonner. Que serait-il GaPetns si 4 
Thomas n'avait pas été mieux traité que Durand de Saint-Pour- k 
çain, ou même Pierre de Tarentaise ? Sans rechercher, bien inu- M 
tilement, ce qui aurait pu être on constate ce qui fut en effet. 
Mais de ce fait, que tous assez généralement reconnaissent, les 
interprétations varient. L'Ordre, disent certains, a imposé d’au- 
torité dans ses écoles, à ses sujets, la doctrine thomiste, parfois 
même assez rudement, en faisant usage de menaces et de sanc- 
tions : on a dû être thomiste quand on eût préféré peut-être de- 
meurer augustinien. Non, disent les autres, l'Ordre, les Maîtres 
et les Chapitres généraux n’ont pas imposé par force ; ils ont 
adopté par conviction, presque d’enthousiasme, l’enseignement 

à 


de frère Thomas ; c’est lui-même qui s'est fait accepter ; les in- 
terventions officielles ont tout au plus confirmé et fortifié une 
situation de fait. ù 

Qu'en est-il exactement de ces deux explications contradictoi- 
res : doctrine imposée de force, par décrets et censures, aux maî- ! 
ires et étudiants dominicains qui la boudent et ne l’acceptent 
qu’à contre-cœur ; doctrine accueillie à bras ouverts par des Pré 
cheurs qui s’en feront les propagandistes convaincus P La vérité. 
sans doute se trouvera entre les deux extrêmes. 


On ne peut pas parler en effet d’une acceptation enthousiaste, 
_ qui n’aurait plus eu besoin que d’être entérinée par décrets : et 
_ il ne se rencontre pas dans l'Ordre des Prêcheurs de fait ana- 
_logue à celui que fournissent les annales des Ermites de Saint- 
Augustin. On a cité dans les pages qui précèdent le nom de : 
Gilles de Rome et sa rétractation de 1285. Or il s’est passé à son : 
propos un fait bien propre à nous déconcerter : en mai 1987, le … 
Chapitre Général de son Ordre, réuni à Florence, imposa à tous 
les lecteurs de l’Ordre toutes les doctrines dé ce maître de Paris, 
leur premier docteur en théologie. Gilles avait alors une quaran- 
taine d’années ; il avait été promu à la maîtrise depuis moins de 
deux ans, et après la longue interruption et la rétractation que 
l’on sait. C’est lui néanmoins que l’on Canonisa, sans hésitation 
de son vivant. « Parce que la doctrine du vénérable maître Gille 
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until le monde entier, nous définissons et M AONE que soit 
inviolablement observé ce qui suit : tous les lecteurs et étu- 
diants de notre Ordre recevront les opinions, positions, sen- 
tences, écrites ou à écrire, de notre maître précité ; tous leur 
donneront leur pleine adhésion et se constitueront avec toute 
la sollicitude dont ils seront capables, les défenseurs assidus 
de sa doctrine ; de sorte que, éclairés par elle, ils puissent à 
leur tour éclairer les autres. » On ne fit pas à saint Thomas 


semblable honneur ; nul de son vivant ne s’avisa jamais d’im- 

poser à l'Ordre entier ce qu'il avait dit ou ce qu'il pourrait dire. 
Et même après sa mort, on ne lui décerna pas, de sitôt du moins, 
pareilles louanges. 


La chose eût été difficile d’ailleurs ; non pas pour 6e qui con- 


cerne sa personne, mais sa doctrine. Car tout ce qui a été dit 
précédemment des oppositions rencontrées par elle auprès des 


siens, demeure vrai, et eût empêché toute démonstration intem- 
pestive. Il serait ridicule de prétendre que vers 1270 à Paris, les 


— Prècheurs aient suivi leur confrère avec cette unanimité qu’on 
» voudrait, ou qu’en 1285 tous fussent déjà gagnés à la nouvelle 
cause. On peut rappeler les noms de Kilwardby, Ulrich de Stras- 


bourg, Thierry de Freiberg, Durand de Saint-Pourçain, Uberto 
> Guidi; y joindre ceux de frère Romain de Rome (qui précéda 
. d’ailleurs Thomas dans la tombe), de Latino Malabranca, de Jac- 
“ques dé Metz et sans doute de bon nombre d’autres, dont l’acti- 


vité nous est trop mal connue pour qu’on puisse asseoir un juge- 
ment définitif sur leur position doctrinale ; sans parler de tous 
ceux qui, adoptant dans leurs ur lignes les thèses thomistes, 
ne Se faisaient pas scrupule de s’en écarter à l’occasion. 


Mais tout en reconnaissant ces faits, il n’est point nécessaire 


wi conforme à la vérité historique de présenter les autorités de 
l'Ordre comme ayant imposé par la force des théories qui n’eus- 
sent point sans cela été acceptées dans les chaires dominicaines. 
Et sans doute est-il opportun de ramener à leurs justes propor- 
tions ces interventions des Chapitres généraux autour desquelles 
_on mène grand bruit parfois, ou dont on voudrait tirer des con- 
 clusions tendancieuses. La première en date (Milan, 1278) n'est 
encore qu'une mesure défensive. La mémoire de frère Thomas a 
été atiaquée et ses écrits maltraités à l’intérieur même de l'Or- 
dre, par des frères de la province d'Angleterre. Il est assez légi- 
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time que l'Ordre lui- même intervienne pour faire respecter ds 
qui fut certainement une de ses gloires les plus pures. Que Jet 
Chapitre entende faire un exemple, qu’il donne pour cela pleins 
pouvoirs, d'inspection et de sanction, à ses deux délégués afin 
que tout rentre dans l’ordre, il n’y a pas trop lieu de s'en éton- 
ner ; surtout quand on se rappelle que ces incidents ont été pro-. 
voqués, très certainement, par la condamnation de Robert Kil- 
wardby, et que l’unité doctrinale de l'Ordre risque de se briser 
peut-être irrémédiablement si des indications précises ne sont 
fe pas données. — C'est la même idée qui commande encore l’an- 
_ née suivante la décision prise par les capitulants de Paris : « La 
vie si digne de louanges de frère Thomas d'Aquin, de vénérée 
mémoire, ses écrits, ont procuré grand honneur à l'Ordre. Il 
ne faut donc pas qu’à l'égard de sa personne ou de ses écrits 
on manque de respect ou de convenance, même si l’on ne par- 
tage pas ses idées. Les prieurs, tant provinciaux que conven- # 
tuels, les visiteurs, sont donc avertis qu'ils aient à sévir sans 
tarder s'ils rencontraient des abus dans ce sens. » En 1286, les 
recommandations prennent un autre ton, plus positif : le Cha-. 
ie de Paris dans ses admonitions entend que « tous les frères 
_« travaillent dans la mesure où ils le peuvent à répandre et pro- | 
« mouvoir la doctrine ” pere Thomas, et Sinon à l'imposer 


et pren 
. draient Au ie elle seraient Re 4 leurs charges D 


Hi y a là une riposte très nette aux actes de Peckham, à la co 
Psion pre per. lui a jours pus tôt contre 


$ ue TIONS des  Mibles de la Somme dans 1 cours officiels de théo: 
_ Jogie. Quant aux autres documents qu’on peut encore relever, ‘ils 
ont trait à des faits spéciaux : c’est, en 1315, au chapitre provin- 
cial d’ Arezzo, des sanctions prononcées contre le bachelier Uber- 
to Guidi qui a pris ouvertement position dans son enseignèment 
à Santa Maria Novella de Florence, contre les doctrines de Tho- 
mas d'Aquin ; c’est; en 1313, la constitution d’une commission 
d'enquête (puis en 1314 et 1317 son rapport) sur les nombreuses 
divergences doctrinales que contient le commentaire sur les Sen- 
= tences de Durand de Saint-Pourçain. Ils montrent que les déci- 
sions antérieures ne sont pas lettre morte. 
Ainsi donc, sur neuf interventions dont on retrouve les traces 
dans les actes des Chapitres des Prêcheurs jusqu’en 1317 (deux 
d’entre elles d’ailleurs : Pérouse, 1308 ; Arezzo, 1315, étant de 
chapitres provinciaux) les vraies recommandations positives ne 
datent guère que du début du xiv° siècle, à l'exception du chapi- 
tre de Paris en 1286. L'Ordre défend la réputation de son doc- 
teur (1278; 79) ; l'Ordre recommande ses doctrines (1280 ; 1309) ; 
1’Ordre réglemente leur introduction dans ses Studia (1313 ; 14) ; 
… à trois reprises il sévit ou menace (1278-79 ;. 1315), mais, uni-. 5 
quement quand des lecteurs ou des étudiants se permettent d’at- 
ÿ taquer la réputation ou la doctrine de saint Thomas. On est loin 
de la « doctrine imposée de force par décrets et censures » dans. 
un Ordre qui n’en eût point voulu. Réduites à leurs véritables 
… proportions, ces interventions officielles ne sont pas l'instrument 
# de pression qu’on a imaginé parfois, et ne se peuvent aucune- 
_ ment comparer à la décision, rappelée plus haut, du Chapitre ë 
des Ermites de Saint-Augustin. LA 
Eussent-elles été, d’ailleurs, moins tardives, et plus positives, 
qu’elles ne suffiraient pas pour expliquer le problème qu’il nous . 
faut résoudre. Telles qu’elles sont, elles s'avèrent totalement im- 
puissantes ; car, ce n’est pas en 1309 que la doctrine thomiste 
a pris son essor ; les citations déjà faites de Godefroid de Fon- 3 
taines sont de 1295 ; son Quodlibet VII est de 1290 ; la polémi- 
que des Correctoires dont il va être bientôt question, de 1285. 
L'influence de saint Thomas est solidement établie à toutes ces 
dates. Par contre, nous l'avons vu, l'unanimité est loin d’ être }, 
réalisée alors au sein de l'Ordre relativement aux thèses tho- 
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Ét d'autre part, il ne faut pas oublier qué malgre la de 
importante tenue à l’Université de Paris, à celle d'OME eur 
ment, par les maîtres dominicains, leur influence n etai pas bi 
2 pondérante. Depuis le temps où Roger Bacon reprochaïit aux Jai 
| tres séculiers leur inaction, céux-ci s'étaient réveillés, et l’activité 
des réguliers avait été pour eux le plus énergique des stimulants. 
Ils commencent à faire parler d'eux, et dans la seconde moitié 
du xmr° siècle, les noms qui émergent sont bien ceux d'Henri de 
Gand, de Godefroid de Fontaines, de Pierre d'Auvergne, trois sé- 
culiers. Il semblerait même que l'étoile des Dominicains pâlisse 
plutôt alors ; au point qu'il devient difficile d'établir la liste de 
leurs maîtres dans leur ordre de succession ; les noms eux- 


mêmes, pour un certain nombre, ne suggèrent aucune œuvre im- | 
Do SE | 
LA _ portante. Quels souvenirs évoquent par exemple les noms de Tho- ; 


mas de Lucemberg, de Jean du Tour, Jean d’Ardembourg, Jean 
Jordani, Gentilis, Dominique d’Alquessa, Guillaume Flameng, 
Ferrie de Metz ? Quelle influence exercèrent-ils de leur vivant P 
Il est certes malaisé de le dire. Ce sont eux pourtant qui succé- 
dèrent à saint Thomas dans l’enseignement théologique pendant 
les dernières décades du xrm° siècle. Or, en face de leurs deux 
chaires, il y avait celle des Franciscains, dont on a dit déjà com- 
bien ils furent irréductibles à l’idée thomiste ; il y avait les neuf 
chaires des séculiers qui tous cherchaient à arrondir leur clien- 
tèle et qui pour ce motif, et pour bien d’autres, voyaient d’assez 
mauvais œil les rivaux de Saint-Jacques. Ils ne se fussent pas 
laissé gagner, de gaîté de cœur, aux doctrines officielles de l’éco- 
le dominicaine (à supposer, ce qui n’était pas, que les thèses tho- 

_ mistes eussent eu ce titre déjà) quand ils se livraient contre Ja- 
cobins et Mineurs aux attaques violentes dont le Roman de Re- 
nart aous à gardé des échos. Tout n'est pas expliqué, — on 

_ pourrait presque dire, rien n’est encore expliqué — du problème 


[ 
É 
À 
| 
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thomiste quand on a parlé des interventions officielles des Cha- 
pitres généraux pour recommander aux frères la doctrine. de 
saint Thomas. Celles-ci ne sont pas tant une cause qu'un effort; 
des idées de saint Thomas ; elles ne l’expliquent pas. C’est ailleurs De 
croÿons-nous, quil en faut chercher la solution. me 
La seule réponse qui tienne pleinement compte des données 


elles ont joué, il est vrai, leur rôle, et hâté sans doute la diffusion 
de l'histoire, et puisse fournir une explication satisfaisante du 
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=" triomphe remporté en si peu de temps sur des oppositions si 

” multiples, tient en deux propositions très simples : saint Thomas 
s’est imposé par la valeur intrinsèque de sa. doctrine ; il a con- 
quis par son influence personnelle. Celle-ci n'eut qu'un temps, 
il-est vrai ; mais elle s’est prolongée et soutenue par celle-là ; et 
l’impulsion donnée fut telle que, l'Ordre Dominicain y aidant 
pour Sa part, l’élan fut irrésistible et Thomas proclamé Doctor 

» communis avant d'être devenu saint Thomas. 

= - Les deux éléments se complètent donc et s'expliquent. Chacun 

" d'eux pris séparément n’eût pas suffi sans doute à assurer le 
ttiomphe auquel assistèrent les contemporains. Il se peut que 
d’autres maîtres aient exercé sur leurs étudiants et sur leurs con- 
temporains un ascendant égal à celui de saint Thomas d'Aquin ; 
mais eux disparus, le foyer qu'ils avaient allumé se maintint 

* quelque temps encore, puis privé d’aliments vacilla, crépita et 

mourut. À d’autres les idées originales, les synthèses hardies ne Fe 

firent pas défaut peut-être, ni même l'expression nette qui les | 

traduisit ; mais ils ne connurent point les masses groupées au- 

… tour de leurs chaires, ils manquèrent de cet ascendant qui à la 

- valeur de l’idée ajoute la conviction du maître et qui transmet 

_ une flamme au lieu d’une froide lumière. Saint Thomas joignit * 

- dans son enseignement ces deux qualités à un degré éminent. 

4 Ellés devaient assurer son succès. 

—_ De son influence personnelle deux choses seraient à dire : le 

; fait, qu’on ne discute pas trop d’ailleurs ; les répercussions, aux- 
quelles on pense beaucoup moins et que pour ce motif nous sou- pe 
lignerons davantage. : | à 

Que le succès personnel de saint Thomas ait été considérable 

durant l’un et l’autre de ses séjours comme maître à Paris, nul 
ne lé conteste. On à cité au début de cet article le double témoi- Et 
gnage de Guillaume de Tocco, dans sa Vie, et du pape Jean XXII  # 
dans la bulle de canonisation. On pourrait multiplier des cita- 
tions de ce genre ; il suffirait de parcourir les dépositions des t6- 

moins au procès informatif pour y relever des détails savouretx. 
Des documents plus prochés encore de la date de sa mort redi- 

 raient la même chose, avec certaines nuances de dépit et de ja- 
Jousie quand ils émanent de tel ou tel séculier ou de quelqu'un 

. de ses adversaires ; tél par exemple Nicolas de Lisieux dans ses 
lettres à Guillaume dé Saint-Amour, ses traités ou ses dénoncia- 
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tions véhémentes contre Thomas ; tel, en un autre 6 sens, Siger 
de Brabant qui reconnaît la primauté de Thomas et d'Albert ; sans 
parler de Peckham, de Roger Marston, d’autres encore dont les 
noms reviendront par la suite. Mais ce qui importe plus que la < 
simple constatation du fait de cette influence, c’est l'étude des 
zones dans lesquelles elle s’exerça ; et celle-ci est des plus sugges- 2 
 tives. 


_ Thomas enscignait à Saint-Jacques, dans la chaire des étran- … 
à _gers (on sait que des deux chaires officiellement reconnues que 
possédait le Studium Generale des Dominicains, l’une se trouva 
presque dès le début réservée à des maîtres originaires de la pro- 
vince de France, l’autre étant occupée par des maîtres pris en de- 
hors de celle-ci). Or le couvent de Saint-Jacques était, par son 
histoire et sa Situation même à Paris, ce grand centre univer- 
: sitaire, la principale des maisons d'étude des Dominicains. C'est . 
là qu’on envoyait de toutes les provinces de l'Ordre les sujets les 
plus brillants, ceux évidemment qu’on souhaitait voir accéder 
aux grades universitaires et conquérir la maîtrise en théologi 
mais beaucoup d’autres aussi, dont on voulait faire les lecte 1 S 
_attitrés des Siudia solemnia, des grands centres d’études que CHa-4 
que province devait posséder. « Sachez qu'il y a à Paris », écri 
_vait à ce propos en 1269 Pierre de Dacie qui s’y trouvait résider, … 
_ à un de ses amis, « les novices les plus dévôts, les étudiants les 
« plus lettrés, les conventuels les plus religieux et les prélats les : 
plus bienveillants qui soient ; au milieu de ces charbons ar- 
« dents, de ces hommes splendides, je me trouve être comme 
 l'opprobre des hommes et le rebut du peuple. » De fait, on y 
luait de toutes parts, et les meilleurs esprits s’y donnaient 
endez-vous. Leur nombre était considérable ; Humbert de 
mans ne dit-il pas que dans la seule année scolaire 1260 plus d 
_ 70 étudiants étaient entrés dans l'Ordre à Paris ? Tous n’étaie e 
pas venus à Saint-Jacques sans doute, et tous les hôtes de Saint- : 
Jacques ne suivaient pas les cours de saint Thomas non plu: 4 
grande maison en effet comportait en son sein des organisations 
Fi orrespondant à ce que les couvents de province prés a 
_ comme sfudia artium, studia naluralium, studia solemnia. 
Dole leçons du maître étaient. des plus fréquentées et. par 
_ leurs on saït qu’il ne dédaignait pas de joindre à sa charge, 
tant si lourde déjà, de professeur en théologie, des cou. 


lies de philosophie aux étudiants à qui les constitutions de l’Or- se 
dre interdisaient les cours des artistes. Pendant ses longues an- 
nées d'enseignement comme bachelier biblique, bachelier sen- 
tentiaire d’abord, puis à deux reprises comme maître, saint Tho- 
mas dut donc voir défiler autour de sa chaire de nombreux et 


brillants étudiants venus des quatre points de l'horizon, esprits 
solides pour la plupart, religieux fervents, müûris dans l’aposto- 
- lat auquel l’ordre de leurs supérieurs les avait momentanément 
- arrachés pour les envoyer à Paris se perfectionner dans les scien- 
-ces divines. C’est eux que Thomas conquit tout d’abord. 


Maïs Saint-Jacques n’était pas un couvent jalousement fermé ; 
… d’ailleurs le caractère officiel de ses deux chaires de théologie 
devait, s’il y avait eu clôture, motiver l'exception et ouvrir l'ac- 
 cès aux auditeurs étrangers. Point ne fut besoin. Les cours s’ou- 
vraient largement à tous les étudiants qui voulaient s’y inscrire, 
et qui libres de s’attacher à tel ou tel maître, devaient se faire 
agréer par lui pour être reconnus par l'Université. Les Prêcheurs 
- n'étaient donc pas les seuls à suivre les leçons de Thomas 
d'Aquin ; d’autres religieux se joignaient à eux, ceux-là en par- 
k ticulier qui, n'ayant pas d'école propre ni de maîtres reconnus, 
devaient pour conquérir les grades se rattacher à une chaire uni- È 
- versitaire Or, jusqu’en 1272, c'est-à-dire jusqu'au départ définie 
tif de saint Thomas, seuls les Franciscains et les Dominicainss | 
Hayaient obtenu cette reconnaissance officielle ; moines blancs, A . 
Moines noirs, ermites de Saint-Augustin, bientôt Carmes, étu- 
nd ants du Val-des-Ecoliers, chanoines réguliers, Prémontrés, etc. 


ES 
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_d vaient chercher qui les présentât, tout comme à leur arrivée 
à Paris d’ailleurs, les premiers fils de saint Dominique avaient Me 
#4 A |mendié l’hospitalité intellectuelle auprès de Jean de Barastre, le 
#4 donateur de Saint-Jacques. Saint Thomas vit donc les robes de 

7 nombreux moines se mêler aux frocs blancs de ses frères ; et 
— ne faut pas s'étonner de voir ainsi un Gilles de Rome figurer au 
_ nombre de ses étudiants. | ÿ 
= Son influence débordait donc son Ordre, même pour son en- 
= eignement ordinaire. Par ailleurs, en vertu des règlements uni- 
_versitaires, elle allait à sa façon disputer aux autres maîtres leurs. 


x 
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écoles et les bacheliers devaient obli- | 


cesser dans toutes les autres : 
fire qui tenait séance ; aux JOUTS , 


gatoirement se rendre chez le ma 
de dispute quodlibétique, les autres maîtres eux-mêmes se dépla- 
caient, et c'était grand attrait que de venir assister, ou même 
prendre part, à la discussion puisque celle-ci était ouverte à tous. 
Ainsi par la force même des choses la zone d'influence de Tho- : 
mas d'Aquin s’étendait largement dans les milieux universitai- 
res ; et l’on devine combien son talent, sa clarté d'exposition, sa 
vigueur intellectuelle, joints à son inaltérable patience et à sa 
parfaite loyauté, à la sainteté aussi qui transparaissait dans son 
attitude, devaient lui concilier les esprits et lui assurer de rayon- 
nement. 
us Par delà la faculté de théologie, ce rayonnement s’en allait ga- 
_ gner la faculté voisine. Encore que théoriquement, artistes et 
théologiens n’eussent pas de points de contact, que les deux 
facultés fussent indépendantes, et que plus particulièrement la 
séparation demeurât tranchée pour les ordres religieux dont les 
sujets ne devaient point fréquenter les cours des artistes, S. Tho- 
mas ne laissa pas que d’être estimé et considéré chez ceux-ci. La … 
raison n’en est pas difficile à deviner ; elle se trouve dans cette 
admiration commune qu'ils professaient, lui et eux, pour Aris- 4 
tote et ses doctrines. La faculté des arts surtout avait été visée | ; 
par les décrets prohibitifs de Robert de Courçon en 1210 et 1215, 
par celui de Grégoire IX en 1231. Elle marque pourtant à son ; 
programme en 1255 l’étude de presque tous les ouvrages d’Aris- 
tote, et le courant qui l'entraîne en ce sens est pratiquement ir- | 
résistible. Souvent même elle se sent débordée par les éléments 
avancés qui risquent, en se vouant à Averroes et à ses thèses 41 
34 de compromettre tout le travail accompli et les gains réalisés. | 
ï Or les artistes connaissent pertinemment les vues de saint Tho- 
mas Pur les problèmes délicats que soulève l'entrée d’Aristote 
Fe } RPASNEMENT chrétien ; ils savent combien il est acces- 
8 un en no es 3 doctrine péripatéti- 
progrès de la pensée, Ils n'ignorent ni Se RES pe 
sir de remonter aux sources 1 1 A ce dans san Aér 
PU ï A plus authentiques, il stimule le 
zèle de Guillaume de Moerbeke, son confrère, et en obtient de 
consciencieuses traductions d’Aristote, de Proclus, de The de 


: ; Themi. 1 CS 
lus. Comment n'eussent-ils pas estimé ce jeune maître se 


l'autorité s’employait en leur faveur ei dont l'orthodoxie, jointe 
” à une compétence incontestable en matière de philosophie, leur 
apportait un tel appui ? Il ne faut donc pas trop s’élonner si, 
… en 1272, des démarches pressantes furent tentées par les maîtres 
ès-arts auprès du Chapitre général des Dominicains et de Jean 
de Verceil, en vue de garder à Paris celui que Charles d'Anjou 
réclamait à son tour pour son Université de Naples ; et si plus 
_ tard, après la mort de Thomas d'Aquin, ils adressèreni, recteur 
en tête, une nouvelle supplique aux capitulants réunis alors à 
Lyon, à l’occasion du Concile, pour leur demander de confier à 
* la grande cité universitaire la garde de la dépouille mortelle de 
celui qui, après avoir été jadis nourri et élevé dans son sein, lui 
avait à son tour distribué sa forte et substantielle doctrine. 
On eût préféré sans doute que cette démarche émanât des mai- 
_ tres en théologie, et témoignât ainsi de leur admiration et de 
- Jeur estime pour leur ancien collègue. On sait du moins que 
_ bien souvent, tandis qu'il se trouvait encore dans leurs rangs, 
ils avaient recours à lui ; et que, malgré les oppositions dont il 
a été parlé déjà, ils avaient su eux aussi apprécier sa grande va- 
leur et la sûreté de son jugement. On peut en relever entre au- 
tres dans sa vie un exemple particulièrement net, qui demeure 
lié à une des plus belles apparitions dont il ait été favorisé de la 
> part du Christ. La question des accidents eucharistiques et de 
leur permanence avait été âprement discutée, à plusieurs re- 
… prises dans les différentes écoles sans qu’on arrivât à se mettre 
d'accord. Pour rallier les suffrages, c’est à Thomas d'Aquin 


qu'on résolut de recourir, et c’est à lui qu'’unanimement on de-. 


mande . d'exposer et d'expliquer la thèse catholique. Et c’est. 
quand, après avoir mis par écrit sa détermination, il était allé 
la déposer sur l’autel du couvent, pour en demander en quelque 
sorte l'approbation à son Maître, que Celui-ci apparaissant à 
Thomas ravi en extase et soulevé de terre, lui dit : « Tu as bien 
écrit et déterminé, Thomas, sur ce sacrement de mon corps, au- 
tant qu'il est possible à un homme de le faire en cette vie mor- 
telle. » | 
Il y a donc, sur cette influence exercée par Thomas d'Aquin 
des certitudes incontestables ; sa sphère s’étendait largement, 
comme on l’a vu ; par delà les Dominicains, elle atteignait beau- 
coup d’autres religieux qui suivaient à Saint-Jacques les cours de 
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théologie. Séculiers aussi bien que réguliers, artistes et JR 
giens, purent entrer directement en rapport avec lu, subir l'im- 
pression profonde produite par la clarté et la süreté . son ex- 
posé, la nouveauté de ses méthodes et de ses vues, l’ascendant 
de sa sainteté et de son désintéressement. 


Mais on ne songe pas assez, peut-être, que ce premier fait as- 
surait en bonne partie la transmission de sa doctrine pendant le 
demi-siècle qui allait suivre sa mort. Parmi ses auditeurs de 
Saint-Jacques, Thomas d'Aquin ne comptait guère de bacheliers, 
mais par contre de nombreux étudiants aux provinces diverses 
et aux destinées variées. Peu de bacheliers, car l'Ordre n’en pré- 
sentait que deux par an à la licence, un pour chaque chaire, et 
les préparait en conséquence : les règlements universitaires pres- 
crivani entre le baccalauréat et la licence, entre la licence et la 
maîtrise des stages d’enseignément précis, des exercices scolaires 
déterminés, il y avait peut-être à Saint-Jacques continuellement, 
en instance des derniers grades universitaires, une dizaine d’étu- 
diants tout au plus (il se peut d’ailleurs que ces règlements ne 
fussen! pas encore aussi précis à l’époque où saint Thomas ensei- 
gnait à Paris). Mais par contre, un nombre considérable d'élèves 


qui venaient acquérir ou compléter dans la grande ville, et dans: 


le plus grand Studium Generale de l’Ordre leurs études théolo- 
giques ou leur préparation à tel enseignement auquel leur pro- 
vince les destinait ; sans briguer les récompenses ou Îles titres 
officiels, ils travaillaient à acquérir cette doctrine solide que S. 
Dominique avait voulue pour son Ordre. Quelques-uns peut-être 
parcouraient à Saint-Jacques tout le cycle de leurs études théo- 
logiques, entrés parfois là dans la famille dominicaine (n°’est-ce 
pas, par exemple, le cas de Rémi de Florence ?) et trouvant sur 
place, après le noviciat, l'équivalent des divers Studia, par les- 
quels il leur eût fallu passer dans leurs provinces d’origine. 
D'autres y venaient compléter leurs études philosophiques et se 
préparaient à aller « dire » dans quelque studium naturalium : 
d'autres. après avoir prêché et enseigné plusieurs années déjà 
dans leur région, revenaient s’y retremper dans le calme et l’étu- 
de avant d'accepter de nouvelles charges dans un studium s0- 
lemne, Il ES faisait ainsi que le même frère passât ou repassât 
deux ou trois fois durant sa carrière par le couvent de Saint- 
Jacques ; comme novice et débutant ; plus tard vers l’ 
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ou 30 ans; plus tard encore quand des qualités plus spéciales 


À le désignaïent à l'attention des supérieurs majeurs, pour s’y pré- 


… parer aux grades et conquérir la maîtrise. Ceux-là donc qui fi- 


_gurent dans la liste des maîtres en théologie à une date plus tar- 


à dive, qui obtiennent la licence vers 1290 ou 1300, qui enseignent 
… alors soit à Saint-Jacques même, soit dans les grandes chaires de 


leur province, qui sont donc à ce moment à l’apogée de leur 


réputation et glans la plénitude de leurs forces, sont vraisembla- 


blement passés à deux ou trois reprises dans la grande maison 


de Paris et ont pu fort bien connaître saint Thomas d'Aquin du- 


rant le second séjour qu'il y fit en 1269-72 ; et dans l’ardeur de 


_ leur jeunesse se laisser d’emblée conquérir par lui. Comment 
. plus tard n’en seraient-ils pas les défenseurs convaincus ou les ar- 
. dents propagateurs de sa doctrine | 


Or il serait facile de citer des noms à ce propos et de multi- 


- plier les exemples. Il a été question de Rémi de Florence ; sa 


- biographie fournit les dates suivantes : licencié ès-arts à Paris, 
- il entre chez les Dominicains à Saint-Jacques vers 1268, et s’y 


prépare jusque vers 1275 au professorat qui 42 années durant 


va absorber son activité. C’est en Italie, à Florence particulière- 


7 ment qu’il ira semer largement les idées puisées aux pieds de 
SES d'Aquin ; et son influence personnelle sur le Dante aide- 


ra à faire entrer le Docteur Angélique jusque dans la Divine Co- 
médie. Mais Paris revoit dans sa maturité le jeune étudiant de 
1975, car on le retrouve à Saint-Jacques en 1301-02 et de vieux 


s recueils du temps nous ont encore gardé quelques-uns des ser- 


. mons qu’il prêcha alors. Boniface VIII lui conféra la maîtrise ; 


la Curie Romaine le reçut comme lecteur en 1303, à Pérouse, 
et Florence enfin le reprit. S’il fut conquis, s’il fut fidèle, on 
voit l’influence qu’il a pu exercer en faveur des idées thomistes. 
— Autre exemple, celui de Jean de Paris. Lui aussi est entré tout 
jeune dans l'Ordre Dominicain. Où ? Pas bien loin sans doute 
de son lieu d’origine, que redit son nom. Lui aussi parvint à la 


_ maîtrise au début du xiv° siècle, en 1304-05. Mais il avait été 


étudiant, bachelier même, vingt ans plus tôt, et soutenu en cetite 
qualité des disputes quodlibétiques vers 1285. Lui-même nous ap- 
prend en outre qu'il avait assisté dans sa jeunesse aux soute- 


_nances de Pierre de Tarentaise, qu'il se trouvait donc à Saint- 
_ Jacques vers 1265; de telle sorte qu’à trois reprises au moins le 
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couvent dé Paris le posséda dans ses murs: Comme tout jeune 
novice et étudiant ; comme! bachelier ; comme maître. Or Jean 
de Paris est un des défenseurs lés plus convaincus de saint Tho- * 
Fe mas, et on lui doit un dés Contre-Correctoires qui vers 1285 pré- # 

tendiréent venger l'honneur du maître attaqué. — Rambert de 
Bologne, qui occupa en 1291 une charge importante dans. sa 
province dé Lombardie, et qui fut en 1303 nommé patriarche de . 
Venise, entendit saint Thomas au couvent de Saint-Jacques, com- ; 
me il le déclare lui-même ; il retourna encore à Paris vers 1290- : 
95 pour ÿ prendre ses grades théologiques et y enseigner comme 
maître. — Etienne de Besançon, le huitième Maître Général des 
Prêcheurs, est présent à Paris comme étudiant en 1273 ; comme 
bachelier biblique en 1282 ; comme maître en théologie en 
1987 ; et c’esten 1291 qu'il est élu provincial de France, en 1292 
Mäître général de l'Ordre. On pourrait signaler dans le même 
sens la carrière scolaire de Bernard de Trilia, celle de Dominique 
_ d’Alquessa, et de tant d’autres. Séjours répétés à Saint-Jacques ; 
premiers contacts avec le maître universellement admiré dans | 
l'Ordre, à un moment où l’enthousiasme est facile et où les | 


pressions se gravent profondément ; rayonnement de ses idées 
dans les diverses provinces et aux divers degrés de la hiérarchie 
finalement, dans la maturité, enseignement ex professo dans la 
même chaire de Saint-Jacques, tel pourrait être, pour un bon 
nombre des maîtres dont nous avons au moins la liste, encore 
que les détails sur leur activité soient rares, le curriculum vitae 
sous son jour thomiste. L'influence personnelle du Docteur An- 
gélique a donc pu y jouer un rôle de premier plan. 
Et ce qui vient d’être dit des Dominicains est vrai également 
; des autres religieux qui le virent et l’entendirent à Saint-Jacques : 
. car chez eux aussi les meilleurs sujets se voyaient envoyés tie 
encore à Paris pour s’y abreuver à la source la plus réputée de 
Ja doctrine chrétienne ; et ils y revenaient plus tard pour par- 
| faire leur formation ou conquérir leurs grades. Ainsi purent-ils 
concevoir d’abord pour le maître dominicain, une admiration 
personnelle profonde, et la transmettre dans leurs ordres respéc- , 
“tifs à ceux qu'ils eurent mission de former, Ainsi un Gilles de 
Rome, auditeur personnel de saint Thomas, put-il se faire le dé 
en ee ra ua 
GISCIB > + Jacques mourut archevêque de 
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. Naples ; Gilles, archevêque de Bourges ; tous deux donnèrent à 
. l’école égidienne l'impulsion première ; par eux saint Thomas 
conquérait. Et les études faites récemment sur l’école carméli- 
* faine, sur les premiers Carmes maîtres de Paris, un Gui Terrè, 
un Gérard de Bologne, un Sibert de Beek, rendent un témoigna- 
ge de même son : l'emprise de saint Thomas, qui s’exerça sans 
doute sur eux par l'intermédiaire de Gérard de Bologne, leur pre- 
mier maître. 
. Pourquoi n’en pas dire autant des artistes, et ne pas évoquer 
de suite le nom dé Pierre d'Auvergne ? Au temps où Thomas 
terminait son deuxième enseignement à Paris, Pierre d'Auvergne 
était maître réputé déjà à la faculté des arts. Quand un schisme 
- grave fomenté par Siger de Brabant, déchira pendant de longs 
mois les quatre nations dés artistes, c’est lui que le légat Simon 
de Brion nomma d’autorité comme recteur de l’Université (1276) 
pour essayer par là d’apaiser les esprits. Or, le jeune maître 
-ès-arts avait été conquis par Thomas d’Aquin ; nul n’ignorait 
comment il était entré dans sa pensée et sa doctrine ; et c’est à 
* Jui que les Frères Prècheurs eurent recours pour compléter les 
écrits philosophiques que le départ précipité de Paris en 1272, 
> puis bientôt la mort, avaient laissés inachevés. Mais il advint 
. qu'après plus de vingt ans passés dans l’enseignement à la facul- 
“té des arts, Pierre d'Auvergne éprouva d’autres ambitions et se 
- décida à poursuivre ses études jusqu’à ce qui en était l’aboutisse- 
ment normal, les grades théologiques. Il se fit donc étudiant, 
puis bachelier, puis ayant conquis la maîtrise tint école à son 
tour et fut régent à la faculté de théologie. Son enseignement 
en cette qualité s’étend de 1296 à 1302. Il ne quitta la chaire 
magistrale que pour monter sur le siège épiscopal de Clermont 
où l’appela Boniface VIII, le 21 janvier 1302 ; il y devait mourir 
deux ans plus tard. 
Or cet exemple illustre parfaitement ce qui fut loin d’être une 
exception, Normalement en effet les études philosophiques se 
poursuivaient par d’autres études, soit théologiques soit cano- 
niques. Bon nombre des artistes étaient clercs, prébendés : les 
maîtres ès-arts étaient gens d'église, et leur carrière, si elle se 
continuait dans l’enseignement, aboutissait vite à quelque chaire 
‘de théologie ou de droit. Dans ces conditions, la faculté des arts 
se trouvait presque par la force des choses être une pépinière 
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pour les idées thomistes, s’il est vrai qu'elles avaient trouvé RCE 
du vivant de Thomas, un accueil favorable et un sol propice. 
‘8i l’on ajoute enfin à toutes ces considérations que les mem- 
bres de l’épiscopat se recrutaient presque tous dans Lure ou 
l’autre faculté, de théologie ou de droit ; que ;les religieux en- 
voyés à Paris par leurs ordres respectifs devenaient bien souvent 
personnages considérables dans leurs communautés ; que les Do- : 
‘ minicains maîtres en théologie étaient, de fait, sinon de droit, 
prédicateurs généraux, et par là membres des chapitres provin- ‘4 
ciaux ; et que plus d’une fois le pape vint choisir parmi eux les 
membres du Sacré Collège, sans parler de nombreux archevêques | 
ou évêques ; on saisira les répercussions lointaines que pouvait 
avoir pour le développement, la défense et la pénétration de ses 
idées l'influence personnelle exercée par saint Thomas. 
+ 
é $ À 
Tous ces éléments sont donc à peser : et c'est pourquoi nous 
nous sommes permis de les exposer assez longuement. Ils n’e 
_ pliquent pas tout cependant ; et ce serait simplifier un peu trop 
la besogne que de vouloir attribuer à ceite seule cause le succès 
_ final de saint Thomas, malgré les difficultés amoncelées dont il 
_ Jui fallut, dès le début, triompher. Avant que les jeunes géné- 
* rations aient grandi et se soient imposées, sur qui il avait pu 
_ exercer cette influence, avant qu’elles aient réussi à maintenir, 
_ contre l’opposition de leurs aînés, des maîtres dont le siège était 
fait depuis longtemps, de tous ceux qui se trouvaient nantis et 
ne voyaient point de raison de changer d'opinion et de clan, ; 
les thèses nouvelles, hardies, presque révolutionnaires de frère 
Thomas, des années devaient se passer. Une influence person 
nelle s’oublie vite et s’estompe si elle ne peut en outre s’app yer. 
sur quelque chose de solide. Tout ce qui brille n’est pas or, € 
tout feu d'artifice n’est pas nécessairement brasier. PTE 
+ Pour fournir du phénomène thomiste une explication qui 
ponde pleinement aux données du problème, il faut donc join 
_à ceci le second trait annoncé plus haut : la valeur 


\ 
#4 


à intrinsèque 
_de la doctrine que les disciples de saint Thomas reçurent en dé 
ne pôt. Et sur Ce terrain nouveau, nous ne sommes plus ol ligé 
, de faire appel aux témoignages de l’histoire ; les élémen 


encore tous entre nos mains ; nous pouvons feuilleter les div ; 
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revivre les disputes, entendre les maitres. faire la syn- 

thèse ët apprécier par nous-mêmes. Or quelles que soient main- 
tenant encore l'attitude que l’on adopte vis-à-vis de ce système 

et les réserves que l’on fasse sur sa vérité, tous s’accordent du et 
moins à reconnaître la grandeur de la construction, la noblesse 
et la hardiesse de ses lignes. On peut ne pas en aimer le dessin, 

lui préférer une autre théorie ; on ne peut nier qu'il soit fort, à 


… solidement agencé, logiquement conçu. Et l’on admire aussi 
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_avec quelle aisance, quelle précision dans les termes et quelle ë 
Timpidité dans la phrase, saint Thomas conduit jusqu’au cœur kà 
des problèmes les plus abstraits. On pourrait ajouter encore un | 
dernier trait : sa continuité dans les positions qu'il a prises. La ; 
- remarque en est de Gilles de Rome ; en face des variations doc- | 
_ trinales de tant de maîtres, ses contemporains, il relève avec ad- àù 
+ niration la sûreté de jugement qui, dès ses débuts comme ba- le 
; ” chelier, mit Thomas d'Aquin en possession de toute sa synthèse 
- doctrinale, et lui évita ces atermoiements et ces changements, 

- indices d’une pensée encore incertaine. 


Il est clair que par sa vigueur, sa netteté, sa logique, son éten- 
due aussi, — car il n’est aucun des points importants de philo- 

sophie ou de dogme sur lesquels il ne prenne position, — le sys- 
- ième thomiste devait s ‘imposer à l’attention. On pouvait l’ai- 
? mer ou le détester, l’adopter ou le combattre ; on ne pouvait pas 
- l’ignorer ni le passer sous silence. Et ce seul fait était une force 
Eden. Avoir entre les mains un système cohérent qui prît immé- 
_ diatement sa place auprès des grandes théories en vogue, qui fit 
* bonne contenance dans le monde des idées, n’y a-t-il pas là de 
quoi encourager ceux qui en ont connu et aimé l'auteur? On 
ne peut plus, à partir de cette époque, rencontrer d'ouvrages de sis 
- scolastique, Commentaires sur les Sentences, questions disputées, | 
_ traités spéciaux où les thèses de saint Thomas ne soient men- 
_ tionnées. Et s’il fallait des faits pour appuyer ceci, en dehors 
des références presque indéfinies aux manuscrits et aux traités 
édités, les deux rappels suivants pourraient suffire. Le premier x. 
concerne les listes que les libraires officiels de l’Université, re 
connus et mandatés par elle pour la location et la reproduction 
des ouvrages classiques, avaient dressées des livres dont ils pos- 
_ sédaient les exemplaires, avec le nombre de pièces de chacun et 
DisEr prix de location. On possède deux d’entre elles, l’une qui . 
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date de 1275-80 environ, d'autre de 1304. En toutes deux les œu- 


vres de saint Thomas sont en bonne place : 19 articles déjà en 


1275 ; 33 au moins dans la liste de 1304, alors que Henri de ? 


Gand, Pierre de Limoges, Robert Kilwardby, Godefroïd de Fon- 
taines, Pierre d'Auvergne n’ont chacun qu une mention dans 
cette dernière liste; Albert le Grand par contre 21, Richard de 
Mediavilla 4; et dans la liste de 1275 saint Bonaventure 12, 
Pierre de Tarentaise 6. Les ouvrages de saint Thomas font donc 
l'objet de fréquentes demandes et se vendent bien. 

L'autre preuve, bien plus convaincante encore, est fournie par 
une décision du Chapitre Général des Frères Mineurs, tenu à 
Strasbourg en 1282. Il édicte rs les ministres provinciaux de- 
« vront veiller avec soin à ce qu’on ne laisse point la Somme de 
« frère Thomas entre les mains de tous les lecteurs, mais unique- 
« ment de ceux qui sont notablement intelligents ; que même 
« alors on ne leur en permette l'usage qu'avec les déclarations 
« ou corrections de frère Guillaume de la Mare, écrites non en 
« marge, maïs dans des cahiers ». Ne faisons pas dire à cette 


décision plus qu’elle ne comporte, ni surtout autre chose, et n’al- 


3 


lons pas prétendre qu’à cette date seulement l’école franciscaïne 


prenne parti contre la doctrine thomiste. Elle ne l'avait jamais 4 


acceptée, et n'avait donc pas besoin de modifier alors une atti- 
tude antérieure. Du moins sera-t-il permis d’y voir deux choses : 
que l'Ordre des Mineurs veille à ne point se laisser entamer par 
ces doctrines et prend dans ce but des précautions énergiques, 
puisqu'il faudra toujours placer auprès du mal le remède (mais 
ceci suppose déjà que ces doctrines ne se peuvent traiter par pré- 
térition) ; puis, que dès 1282 le besoin de réagir ainsi se faisait 


sentir, que les écrits de saint Thomas avaient donc pénétré dans 


l'Ordre voisin, et qu’on les étudiait. 
Ce n’est point d’ailleurs de 1282 seulement que datait ce fait : 
il était plus ancien ; et dès 1278 vraisemblablement le Francis- 


cain : Guillaume de Ja Mare dont il vient d’être question, avait 


commencé sa campagne contre l’enseignement thomiste et lancé 
son « Correctoire ». Car non seulement les thèses de saint Tho- 


mas se faisaient connaître, mais elles se voyaient vigoureusement 


attaquées ; et leur notoriété s’augmentait encore de tout ce bruit. 


all 


qui se faisait autour d’elles. Les polémiques s engageaient ; les | 


critiques se multipliaient ; mais les ripostes venaient pans nom- 
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 breuses encore et plus vigoureuses ; et les défenseurs fourbis- 
saient leurs armes, assénaient de rudes coups et surtout appre- 
naient par l'usage même qu'ils en faisaient, la valeur des thèses 
et la solidité des: arguments de leur maître. Les diverses phases 
de ces luttes ont été racontées souvent avec toutes leurs péripé- 
ties, et les textes eux-mêmes sont exhumés de la poussière sous 
laquelle ils dormaient. On n'en peut dire ici que les grands 
traits, en soulignant surtout comment cette doctrine fut ardem- 

ment défendue. 

3 C’est d’abord, dans l’ordre d’iniportance, non de date, la po- 
lémique qui se développe autour de ce Correctoire  franciscain. 
Guillaume de la Mare avait relevé et censuré, avec critiques mo- 
tivées, 118 articles pris dans la Somme, les Questions disputées 
de Veritate, de Potentia, de Anima, de Virtutibus, les Quodlibets, 

- le Commentaire sur les Sentences (une seconde édition qu'il don- 

 naun peu plus tard a une documentation plus étendue encore) ; 

il entendait ainsi corriger les thèses du Dominicain et publier 

un véritable « Gorrectorium Thomae ». Contre ce que les Pré- 

cheurs considérèrent de suite comme un « Corruptorium » les 
répliques surgirent nombreuses qu’une même appellation géné- 

- rique pourrait désigner : les « Correctoria Corruptorii », et qui 
viennent toutes s'inscrire vraisemblablement entre les années . 
1282 et 1287. Elles émanent de deux Français : Jean de Paris | 
que le couyent de Saint-Jacques entendra en 1304-05 enseigner 

comme maître et que des thèses étranges sur la présence réelle à 

£ 


feront suspendre ; Hugues de Billom qui bientôt, en 1284, s’en 

ira comme lecteur à Rome, à Sainte-Sabine, et qu’en 1288 Nico- x 
las IV créera cardinal : puis de deux Dominicains anglais : Guil 
laume de Macklefield qui lui aussi, mais beaucoup plus tard, en | 
1303, sera créé cardinal par Benoît XI, beaucoup trop tard même 
car la mort l’avait frappé déjà quand le choix du pape s'arrêta 
sur Jui; Richard Knapwell, un défenseur ardent que, en 1285708 
Jean Peckham verra se dresser contre lui et qu'il condamnera 
en 1286 pour ses thèses trop ouvertement thomistes. 

Mais avant l’attaque franciscaine la polémique s'était engagée 
déjà, provoquée par la condamnation de Kilwardby à Oxford, 
en 1277; un bachelier du couvent de Saint-Jacques, Gilles de 
Lessines, avait sur le point particulier de l’unité de forme subs- 

_ tantielle en l’homme rompu des lances pour Thomas contre Ro- 
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bert. Puis,quand se fut apaisée avec la mort de Guillaume de la 
Mare l'émotion que son Correctoire avait soulevée, toutes les 
attaques qui de quelque côté que ce fût se dessinaient contre les 
thèses thomistes, trouvaient aussitôt qui les relevât. Vers 1294- 
97, Bernard d'Auvergne argumente contre Henri de Gand, contre 
Godefroid de Fontaines, contre Jacques de Viterbe qui lui sem- 
blent infidèles à la doctrine thomiste ou ingrats à son égard. Ro- 
bert d'Herford, en Angleterre, part en guerre contre Henri de 
. Gand et Gilles de Rome ; Hervé Nédellec encore bachelier (1302- 
07) contre Henri de Gand et Jacques de Metz, et bientôt en- 
gage la bataille à fond contre Durand de Saint-Pourçain. Tho- 
_ mas l'Anglais, sans doute Thomas de Sutton, s’en prend à Scot 
et à son Commentaire sur les Sentences. Quelques années plus 
tôt, vers 1290-95, une Apologie voit le jour ; elle est de Rambert 
de Bologne, O. P. Peut-être a-t-elle été provoquée par quelqu’une 
de ces critiques anonymes qui circulaient encore et relevaient 
dans la doctrine de saint Thomas des points de divergence avec 
la doctrine augustinienne, ou, dans un autre ordre d'idées, ses 
_ contradictions internes et ses variations. Hervé Nédellec, vers 
1303, fait écho à Rambert dans une « Defensio doctrinae fratris 


Thomae », à la demande d’ailleurs du Maître Général. Des Con- + 


cordances paraissent également ; un opuscule anonyme, dû peut- : 
être à la plume de Thomas 4 Sutton, les « Concordantiae in. 
_seipsum » mét en scène saint Thomas lui-même et lui fait expo- 
ser sa défense ou ses rétractations. Et nous ne parlons pas du 
| renouveau des polémiques que suscita l’ouverture du procès de | 
ne  canonisation ; ni des nombreux traités plus spéciaux qui n’abor- 
dèrent que tel ou tel point de la doctrine de saint Thomas ; ni 


dont des innombrables questions soulevées dans les disputes eur 


ordinaires ou les disputes quodlibétiques, au sujet de ce même : ke 
enseignement. AK 


La contradiction était ineiane Elle fut bonne, parce qu v’elle 
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et suivi ses leçons, la avaient voué un culte profond ; mais sur- 
tout elle se défendit elle-même. Les amis sont plus dangereux 
‘ parfois que les adversaires ; ils peuvent compromettre par leurs 
excès, et menacent de ruiner des idées justes par l'emploi incon- 
sidéré qu'ils en font ou les déformations qu'ils leur font subir. ! 
Ce danger fut réel pour saint Thomas et ses doctrines. Les thè- 
ses de Siger de Brabant et des averroïstes latins pouvaient être 
exploitées contre lui ; l’angélologie de Gilles de Rome prétendait 
s’autoriser du maître dominicain et menait cependant bien loin 
de ses idées ; les tenants de l’unité de forme, un Richard Knap- 
. well par exemple, pouvaient heurter par la violence de leur lan- 
gage et la témérité de leurs conclusions ; et un Jean de Paris 
dans ses théories eucharistiques engageait dangereusement, et 
indûment, l’autorité de son maître. Mais la construction solide- 
__ ment agencée ne se laissait pas entamer, même par les dévoue- 
ments inconsidérés de ses partisans ; c’est elle-même qui se dé- 
fendait et qui ramenait dans la droite ligne, après des écarts pas- 
sagers. Il y a dans l’étude de ces polémiques quelque chose de 
frappant : pour défendre saint Thomas, c’est à lui-même qu'on 
fait appel ; les meilleurs arguments qu’on peut trouver pour 
_ soutenir ses thèses, c’est lui qui les fournit dans quelque autre 
_ passage de ses œuvres ; les formules les plus nettes et les plus 
_ satisfaisantes, c’est su lui encore qu’on des trouve ; le meilleurs 
de ses commentateurs enfin, c'est lui-même. 
- Et c’est là sans doute le trait le plus caractéristique de cette 
. expansion thomiste. Elle a trouvé des collaborateurs nombreux, 
dévoués, dont beaucoup avaient été conquis aux idées de saint 
Thomas par les contacts personnels noués jadis à Paris ; ils Jui 
ont prêté leur voix, leur plume, leur activité ; quand ils ‘Aéces 
. rent aux charges de leur Ordre, ils ont mis aussi leur autorité à 
son service et favorisé ainsi très certainement ses progrès dans les 
divers couvents et les maisons d’enseignement. Mais, en règle 
générale, ils n’ont point innové, ni ajouté, ni commenté ; ils se 
__sont bornés à faire connaître une grande et belle synthèse qui 
parlait d’elle-même. La comprenant mieux, l’estimant davanta- | 
ge, ils se sont toujours, — et c'était naturel, presque fatal, — 
employés à la faire triompher. Mais elle-même les a soutenus et 
portés plus qu'ils ne l’ont portée. Ils ont appris à l’estimer en 
_ woyant la place importante qu'elle tenait aux yeux de tous, amis . 
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où adversaires : ils ont saisi l'importance des idées qu'elle lançait 
et leurs répercussions lointaines en one l’acharnement que 
les tenants des anciennes théories sons à la démonétiser, ou, 
quand ils n’y pouvaient réussir, à lui couper tout essor à coups 
de décrets et de sanctions ; ils ont mieux perçu les nuances que 
a saint Thomas avait mises dans sa pensée quand ils furent obligés 
Pi de ta dégager des compromissions dans lesquelles adversaires ou 
{faux disciples voulaient l’entraînér, ou de la défendre contre les 
conclusions illégitimes qu'on prétendait en tirer ; ils ont eu tou- 
jours plus vive l’impression de la consistance, de la solidité de 
ces thèses et des arguments sur lesquels elles s’appuyaient, quand 
il leur fallut réfuter les objections que de toutes parts on amon- 
celait contre elles ; ils ont pris davantage conscience de son 
unité, et elle-même les prémunit contre les concessions qu'ils 
eussent pu faire ou les altérations qu'ils lui eussent fait subir, 
car celte construction se tient si étroitement que tout abandon 
ou tout écart se trahit par un déséquilibre de l’ensemble. 
Le contact avec cette pensée riche et vigoureuse ne pouvait 
. qu'augmenter l’estime conçue jadis, au temps des études théolo- 
giques, pour le penseur et le maître incomparable. La désillu- 4 
sion n’aticignit pas ceux qui s'étaient donnés dans l’élan sponta- dé: 
né de leur juvénile admiration ; l’œuvre continuait l’artisan. Et 9 
quand enfin parvinrent aux postes de commandement ceux qui ] 
s'étaient ainsi formés au pied de la chaire de Saint-Jacques, et 3 
_ qui dans la lutte ayant raisonné leur adhésion, l'avaient trouvée 
de bon aloi, la partie était gagnée. Avant la canonisation, Tho- 
mas d'Aquin était en toute vérité le « Doctor communis ». 
L'acte d’Etienne Bourret fut-il même un symbole ? 


P. GLorŒux, 


À PROPOS DE NESTORIUS, 
DE L'IMPORTANCE DES FORMULES THÉOLOGIQUES 


Fu 


L'historien grec Socrate, né à Constantinople vers 408, dans 
son « Histoire ecclésiastique », qui fait suite à celle d’Eusèbe de- 
puis l’an 323 jusqu'à l’an 439, consacre à l’affaire Nestorius quel- 
ques-uns des derniers chapitres de son livre VII* (P.G., 67, 801 
sq.). I! n'aime pas Nestorius, mais s'est donné la peine de se ren- 
seigner exactement sur ses doctrines, et dit clairement qu'elles 
n'ont rien de commun avec l’adoptianisme de Paul de Samosate ; 
cela ne l'empêche pas d'ajouter que les « bavardages » de Nes- 
torius ont déchaîné le trouble dans tout l'empire (col. 812). 

M. E. Amann nous dit: : « qu'il faut en rester sur cet héré- 
tique au jugement porté par Socrate tout le premier, repris par 
- les Orientaux et qui est au fond celui de l'Eglise... Il demeure 
constant que certaines manifestations oratoires de Nestorius ont 
scandalisé..…. Trop orateur, pas assez théologien, l'archevêque de 
Constantinople a cru pouvoir résoudre un problème difficile par 
des discours et des mots à effets! » Dans les lettres, qu'après le % 
synode romain de 430, le pape Célestin adresse à Nestorius, au 
clergé de Constantinople, à Jean d’Antioche et enfin à saint Cy- 5 
rille, le pape déclare que Nestorius n’a pas parlé correctement ‘d 
de l’enfantement virginal et a compromis la divinité du Christ. ci 
Dès qu'il reçut la lettre du pape, Jean, l’évêque d’Antioche, prit 58 
tout de suite l'attitude de l’homme de bon conseil. Il écrivit à ï 
Nestorius, en son nom et au nom de quelques autres évêques sy- 2 ++ 
riéns, une lettre où il l’engageait à faire ce que le pape lui de- 
mandait et à abandonner son opposition?. F: 4 


1. Dict. de théologie catholique, art. Nestorius, col, 155. ; A 
9, « Ne traitez pas légèrement cette affaire, car c’est par l'orgueil, 
que le diable rend incurables ces dissentions. Lisez les lettres du Pape avec 
soin, en prenant conseil de apclques personnes auxquelles vous donnerez 
toute liberté de dire franchement leur avis, sans songer à vous flatter.. 

(Mansi, coll. Conc., IV, p. 1061.) 
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__ REVUR APOLOG 


Nestorius Jui Fond qu’il ct ds ses Pers acceptait 5 
le Théotocos sans aucun retard, tout en réservant au concile le 
soin de décider ce qu'il y avait au juste sous cette expression 


: pe, de 
“évêque de Constantinople était-il sincère ! ) Il s'était fort 


avancé sur le rejet de cette appellation. Dès les premiers ser- 
mons, il avait déclaré que ce terme était d’origine hérétique et 
qu il suait l’arianisme et l’ appollinarisme. 
Tout le peuple chrétien s'était indigné. Quoi qu "1 en fût de 
_ ses origines, le terme de Théotokos avait été employé par des 
auteurs fort catholiques ; moyennant une explication très obvie 
et susceptible d’itre comprise par tous les chrétiens, il sous-en- 
_tendait simplement le fait de la divinité de Jésus et ïl faisait 
_ rejaillir sur la mère une partie du légitime honneur dû au 
Fils. : 


_ sister davantage. Il se cramponne avec une orgueilleuse obstination 
à la célèbre formule : « Unique est la nature incarnée du Verb 


se est qu'il n'est pas indifférent d’ dapioter telle formule thégs 

logique ou telle autre. Saint Thomas déclare très justement : 
ÆEx verbis inordinale prolatis incurritur haeresis » (1, q. 31 102 
m et l'histoire DOUNE : vérité F Je axiome que le AE 


| peut de « essentia genuit essentiam », Re Ji cheas 
Flore. Il se SRE car dues Ja une du bu: a faut 


t@ Sed in ne “RUE est ; ; quia ad 
à utobe non solum oportet considerare res Pan 
etiam modum significandi » (1, q. 39, a. 5). 4 


célèbre cardinal usa n Lee à une nn de logique Re 


“A 


comme obligatoires. Au concile de Nicée, elle fixe le terme « con- 
= substantiel ». De nombreux évêques ne saisissant pas la véritable 
signification de ce tenme, le rejettent au 1v° siècle, mais l'Eglise 


concile du Latran, elle déclare obligatoire le terme « transubs- 


. elle résume les conditions requises pour l’infaillibilité pontificale 


_ pas toutefois formellement hérétique. On ne tomberaït dans l’hé- 
 résie que si on rejetait ces diverses formules imposées à 


_ ment d’obéissance maïs on ne serait pas hérétique. Tout au plus 


A PROPOS DE NESTORIUS ler 


_. notre science de Dieu. Si les attributs des créatures conviennent 
à Dieu d’une manière univoque, on tombe dans le panthéisme ; 
‘si au contraire elles conviennent d’une manière équivoque, on 

ne peut rien savoir de la divinité : elle n’est pas seulement in- 

compréhensible ; elle est encore, dans ce cas, l’inintelligible et 
l'inconnu. 


PER 


Aussi l'Eglise, dans sa sagesse, a imposé certaines formules 


le maintient parce qu’il sauvegarde le dogme chrétien. Au IV° 


x 


tantiation », pour indiquer le mystère de l'Eucharistie ; à celui ë 
de Trente, elle impose la formule « ex opere operato » pour ins 
diquer la causalité du rite sacramentel et au concile du Vatican, 


dans l’expression « ex cathedra ». 

On manquerait de respeat et d’obéissance la plus élémentaire, 
si on refusait d'employer ces diverses expressions. On ne serait 
à cause du 
sens catholique qu'elles renferment. \ 

_Si on les rejetait pour tout autre motif, par exemple parce 
qu ‘elles ne contiennent pas ce sens d’une façon assez nette ou 
. parce qu’elles peuvent être mal comprises, on pécherait grave- + 


mériterait-on la qualification de schismatique. On ne serait héré-. 
tique qu'indirectement, en ce sens, qu'en rejetant ces formules, 
on nierait l’infaillibilité de l'Eglise sur les faits dogmatiques, 
c'est-à-dire sur les symboles et les formules. $. Thomas donne 
un exemple, en parlant de la Trinité : « Sic igitur dicendum est 
quod circa notiones aliqui absque periculo haeresis, contrarie 
sunt opinati, non intendentes sustinere aliquid contrarium fidei. 
Sed si quis falsum opinaretur circa notiones.. » (I, q. 32, a. 4). 
- Les Grecs, affinme S. Thomas, admettent ce que nous admet- 
tons pour la procession du Saint-Esprit, mais ils ne veulent pas 
s’accorder avec nous sur la formule ; c’est non de l'hérésie, mais 
de l'ignorance ou de l’impudence. « Quod videtur vel ex igno- 
rantia, vel ex protervia esse » (I, q. 36, a. 2). | 


t DR 2 La RAT A ME Up à Le 
HP A As De ; 4 


REVUE APOLOGETIQUE : 


Le langage dogmatique n’est pas indifférent pour exprimer " 

Foi. En outre, les théologiens donnaient une grande importance à 

cés questions d'expressions parce qu'ils voulaient justifier le lan- 
gage des Pères de l'Eglise. | 

C'est ainsi que S. Thomas établit différentes thèses uniquement 


pour expliquer saint Augustin. I se pose cette question : « Utrum . 


Paier et Filius diligunt se Spiritu Sancti » (I, 37, 2) pour sa- 
voir si le grand docteur africain a eu raison de l’employer. La 
_ critique a toujours existé en théologie, Quand $. Basile donne 
le nom de « Verbe » au Saint-Esprit, il parle d’une manière im- 
propre (I, q.34, a. 2, ad um) et jes saints docteurs, dit S. Tho- 
mas, n’ont pas toujours émployé les expressions quil fallait : 
« Sancti Doctores aliquando expressius locuti sunt quam fpro- 
priètas locutionis patiatur. Unde nujusmodi locutiones non sunt 
extendendae séd exponendae » (I, q. 39, a. 5, ad lum). Les Pè- 
res n’Ont pas toujours employé un langage rigoureux. Ils étaient 
pasteurs d'âme avant d’être logiciens. Saint Augustin lui-même, 
malgré toute sa science dialectique, est tombé dans quelques dé- 
fauts. Pour retirer les fidèles d’un péril, dit S. Bonaventure, ül 
s’est jeté dans l'extrême opposé : « Hoc credendum est sensisse, 
Aügustinum licet verba ipsius exterius propter detestationem €r- 
roris Pelagianorum aliud sentire vieantur. Ut enim eos réduceret 
ad medium abundantius declinavit ad extremum » (Brevil., 
“part. ba). 


res, mais ils ont soin d’avertir qu'il faut se garder de le prendre 
comme une traduction exacte de la vérité. « Hic autemi modus 


occasionem errandi, » 


_ des questions de langage, puisque le langage réagit sur la pen- 
sée. S. Thomas n’emploie que trois questions à exposer le mys- 
tère de la sainte Trinité, tandis qu’il en emploie douze (q. 29-49) 
à relever l'exactitude des termes et des propositions que l’on em- 


_ ploïe pour déclarer ce mystère. fe 


On conçoit moins bien la procession du Saint-Esprit parce que 


Les théologiens excusent donc le langage défectueux des Pè- | 


… doquendi, dit S. Thomas (Ila, Ilae, q. 23, a. 2, ad lum) consue- 
‘fus est apud' Platonicos, quorum doctrinis imbutus est Augusti: 
_ nus. Quod quidam non advertentes, ex ejus vetbis sumpserunt 


Même en laissant de côté cet intérêt particulier de saisir la 
pensée des Pères de l'Eglise, il y a toujours profit à s'occuper 


CON" + 


À PROPOS DE NESTORIUS 


: 
_nous ne possédons pas un aussi grand nombre d'expressions pour 
. désigner cette procession que pour désigner celle du Fils. 

Aussi il est bon de se servir de procédés logiques pour mieux 
saisir le mystère. Ces procédés, comme celui de l’appropriation, 
rendent le service que rendent les hypothèses théologiques. Les 
noms qui désignent les attributs essentiels de la divinité nous 
sont plus connus et particuliers que ceux des personnes ; par sui- 
te en nous basant sur certaines analogies, il est utile de se ser- 
vir des noms qui désignant l'essence divine, pour désigner les 

personnes de la sainte Trinité (1, q. 39, a. 7). 

Les formules et les expressions théologiques servent grande- 
ment pour l'intelligence du dogme et il importe de rechercher 
quelles sont les plus exactes et les plus précises. Toutefois on ne 
peut condamner ceux qui n’admettraient pas les résultats de nos 
recherches si l’Eglise ne les condamne pas. Les expressions et les 
formules qui ne sont pas imposées par l'Eglise ne sont obliga- 
toires que si elles sont indispensables pour l'expression d’un 
dogme chrétien. Sur ce terrain, l’usage est le maître et il faut 
éviter toute contestation. Durand de Saïint-Pourçain én conve- 

. maït pour la nature de la justice originelle : « Communior opi- 
nio est quod peccatum originale est carentia justitiae originalis 
cum debito habendi eam et dignitate carendi eam. Quam digni- 
tatem alii nominant reatum, concordantes in re significata sed 
differentes in nominatione. Teneamus ergo rem, quae ab omnibus 
tenetur communiter, et verbosi, contentiosi et maliciosi homi- 
mes disputent de nominibus » (in IT Sent., d. 30, q. 3). 

_ Nous pourrions donner un autre exemple. Faut-il ranger le ca- 
ractère sacramentel dans la catégorie de « puissance » où dans 
celle « d’habitus ». Quelle est la dénomination la meilleure ? Il 


y en a une préférable à l’autre. Toutefois on ne peut suspecter 


la foi des théologiens qui ne l’admettent pas. Suarez parlant 
de l'opinion des théologiens ses contemporains, qui ne vou- 
laient pas appéler « contrition » le repentir du pécheur avant 
la justification, mais seulement « attrition », déclare qu’il ne va 
pas discuter sur une question de langage, quoiqu'il n’approuve 
point le mode de parler de ceux qui Jui sont contraïres. « Di- 
cunt vero aliqui hune actum ut informem non esse contri- 
tionem sed attritionem. Ita loquuntur cum Scoto, Cajetano, Pa- 
ludanus, Soto, Richard, etc. Sed hoc pertinet ad quaestionem 
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REVUE APOIOGETIQUE 


A nomine et imihi non placet hic modus loquendi... » (De poe- 
nit., disp. 4a, sect. 7 — de gratia, VII, c. 11). I ne faut pas 
soulever des querelles de mots quand elles sont inutiles et quand 
on les croit utiles, ïl faut savoir remarquer que l’objet de la dis- 
cussion n'est pas une question qui porte sur la doctrine, mais 
sur la justesse de son expression. L'Eglise a le droit de 
trancher ces questions, comme elle a celui de résoudre toute 
question dogmatique et Nestorius s’entétait à tort de ne vouloir 
pas reconnaître l’autorité du pape en cette matière. Il savait tout 
l’émoi que causait au peuple chrétien son langage. Il soutenait 

_ qu'il fallait éviter de tomber dans l’arianisme et l’appolinarisme, 

mais son orgueil l’aveuglait et il eut tort de compromettre par 

ses bavardages la paix du monde chrétien et de ne pas se sou- 
mettre simplement à la décision du pontife romain. 


4 


à a règles du langage théologique ne sont pas autres que celes 
qui régissent le langage ordinaire. 
On parle diversement, disait S. Thomas, selon la diversité jet 
Ja langue qu’on emploie : « Diversae lingüae habent diversum 

modum loquendi. Unde sicut propter pluralitatem suppositorum. 7 
Graeci dicunt tres hypostases : ita in Haebreo dicunt pluraliter 
Elohim. Nos autem non dicimus pluraliter neque Deos, neque : 
_substantias, ne pluralitas ad substantiam referatur » (I, q. 39, 3 
a. 3, ad 2um). C’est faute d'attention à cette règle que souvent 
les hérétiques ont compris si . l’Ecriture et que Luther a pu 
_ appliquer à son système erroné l’axiome de S. Paul que la foi 
justifie. Le langage ordinaire évolue et quelquefois il importe de 
noter en cie sens nous de cénanes D L’ Egli- 


Poue oies Les RAM, nine les Sn d AH | 
tote, ont su analyser finement et déterminer clairement le sens 
e ces expressions les plus communes, comme celles de subs- AE 


nce, d’ essence, de personne, de qualité, de cause, etc. His sont (3 
si grandement utiles. 


(arr 
4 [ 


_ La difficulté se fait sentir nd on veut Énni en langage 4 
HR sur les questions dogmatiques. La philosophie contem- (a 


ds. 


ine a, elle aussi, son re) et il n’est pas le plus a sn 


A ki 


A PROPOS DE NESTORIUS 


À traduire nos théories théologiques. C’est ainsi que le mot « pas- 
‘à sion » a pris un sens péjoratif tel que l'on ne peut plus l’appli- 
 quer au Christ. Si le mot « personne » ne désigne plus la faculté 
. d’être soi, c’est-à-dire l’acte incommunicable de l'existence, mais 
la conscience, on ne pourra dire, en employant ce langage, qu'il 
y'a dans le Christ qu’une seule personne. 
. Nous ne pouvons changer, pour complaire à quelques philoso- 
phes, la terminologie chrétienne, mais nous devons l’expliquer. 
- Une deuxième règle, que se sont fixés les grands théologiens, 
est de n’admettre des expressions nouvelles que lorsqu'on y est 
obligé. Saint Paul avait recommandé à son disciple (I ad Tim., 
VI, 20) d'éviter les expressions profanes nouvelles ( devitans 
| profanas vocum novitates ». Les hérétiques ont souvent caché 
le venin de leur erreur sous des expressions nouvelles et séduit 
ainsi les simples et les faibles. Il ne faut pas exagérer la poriée 
Ride cette règle : elle n’oblige que lorsqu'on n’a aucune raison de 
q s'y soustraire, comme le dit fort bien S. Thomas, disputant con- 
tre les Grecs (I, q. 29, a. 3, ad lum). « Ad invenienda autem 
. nomina nova, antiquam fidem de Deo significantio coegit necessi- 
tas disputandi cum haereticis. Nec haec novitas vitanda est, cum 
non sit prophana. » Ai 
Saint Paul n’a pas condamné toute expression nouvelle et sa 
recommandation doit être replacée dans son milieu historique x 
our être bien comprise. Il est bon d’employer les expressions 
scripturaires quand elles existent (I, q. 35, a. 2). Toutefois Notre- 
Seigneur et les Apôtres ont choisi, eux aussi, les termes les plus 
justes et les plus intelligibles pour leurs contemporains. Il en a 
_ été de même pour tous les écrivains bibliques, qui ont écrit sous 
l'inspiration du Saint-Esprit, dont l’action comprend la parfaite 
expression d’une pensée toujours vraie « ut apte infallibili veri- 
. tale exprimerent », dit Léon XIII. 
_ Mais les expressions claires à un moment donné peuvent ne 
l k point l'être autant à une autre époque et pour d’autres gens et äl 
_ faut savoir répondre à des besoins nouveaux par des formules 
nouvelles. C’est ce principe de bon sens qu'a rejaté Nestorius, 
quand il n’a pas voulu accepter le terme Théotokos que récla- 
_mait la piété chrétienne de son peuple. C’est pour le même mo- 


Datif qu'auparavant Eusèbe de Césarée refusait d'adopter le terme 
a s Ur 


j 


Rec consubstantiel ». Il n’y a pas d'autre raison au refus des #3 
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LA 


REVUB APOLOGÉTIQUE 


Grecs d adopter le « filioque 5 ou à celui des protestants a'ad< 
Fa mettre la doottine de l'Eglise sur la causalité des sacrerments for: 
4 mulée par cés mots « 6x operé operato ». 

Le choix d’une formule plus précise et d'un terme plus érier- 
gique n'est pas un changémeënt dans là foi, mais uti progrès. 
Les théologiens ont toujours ébservé cétté règle. C'ést ainsi que 
Billot montre (de sacram., 3 ed, 1, 98) que le terme de « révi- 

riscence » est impropre, lorsqu'on l'applique à la réviviscente | 
de la grâce sacramentelle. Toutefois il continue de l’employer : 

« Quod autém non ita dixerim tt usuüs vocis reprobém : de ver- 

bis non est dispuütandüm modo $ensus in tuto sit. Ideoque cüm | 
rééentioribus vocabulo reviviscentiâé eo libentius ütémur, quod 
non occurrit aliud quo brevius et absque periphrasi éxprimi pos- 
sit res ab 6mnibus cofmimumi cornisensu admissä. » . | 

Îl serait précieux de n’emiploÿer lé même terme que dans k | 
même sens ou de spécifier le sens qu’on lui donne. Malheureü- 

; 


sement, en Théologie, on donne trop souvent le même mot à w 
des choses fort différentes. C'est ainsi que le térme de « grâce » » 
s'applique à une qualité inhérente à l'âme et la santtifiant où à … 
uné simple motion divine. Il indique atissi le caractère gratuit | 
du don fait à la nature humaine de l'union hypostatiqué, la gloi- 
re du ciel, la révélation, la foi, un don mifaculeux, etc. ët tout | 
cela parce que ces divers dons sont gratuits. Les faveurs de Dieu 
sont nombreuses, mais quand il s’agit d'établir leur nécessité 
où leur caractère, il faut savoir bien les spécifier 
I en est de même dé l’expréssion « doëtrine sacrée » qui si- 
gnifie tantôt la révélation toute éntière (1, q. 1, a. 1), tantôt la 
théologie, où science des coriclusions (I, q. 1, a. 2), tantôt l’Écri- 
ture sainte, une des sources de la foi (ibid., ad 2um). Les théo-. 
logiens ont toujours $oin dé noter lés divers sens d’une même 
expression. La foi peut signifier l’ensemble des mystères chré- 
iiens, ef c’est en cé sens qu’ of peut parler des rapports de la foi, 
_ avec là raison, 6u séulément une vertu naturelle ou surnaturelle. 
_ Billot reconnaît que les anciens théologiens ne parlaient pas com- 
_ me nous, au Süjet de la contrition ét par suite, quand on les inter- 
rôge, on doit véillér à né pas prendre leurs expressions dans un au- 
tré sens que le léut, 
__ S. Thomas s’est précecupé beaucoup de ces questions ae jan- | 
_ gage. Il fait dé longues dissertations sur la modification que 
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D henri de consiste à nu ‘es uses expressions de 
\ foi. Nestorius était éloquent, mais il a refusé de voir la légiti- 
6 de l'expression que la piété populaire donnait à la Vierge 
rie. Par ce refus, il faisait suspectér sa foi sur la divinité de 
“S. et. ce qe Ps se “re He . Mie Lane CES Se 


SAINT PAUL, PRÉDICATEUR 


Saint Paul compare la parole de Dieu à un glaive : 
arme précieuse, il a souvent usé. En somme, il n’a écrit qu'un 
petit nombre de pages, au lieu qu'il a prêché tous les jours 
pendant trente ans. C’est qu'il juge l’enseignement oral plus” 
efficace que l’autre. De fait, on s'instruit mieux avec un maî- 
tre qu'avec un livre. Ce n'est pas que l'exposé Le professeur 
‘soit plus méthodique, plus précis, plus exact : il est des ma- 
nuels qui, au point de vue pédagogique, ne laissent rien à dé-. 
 sirer. Malheureusement, le livre n'est que du papier noirci,. 
une chose morte. . anaitre comprend ra par ie même, 


c’est encore le sentiment, les dispositions habituelles, et par- 
fois le fond du caractère. L'âme se révèle, moins par la pensée 
qui peut être banale, et par des mots qui servent à tous, que 
par l'accent, « cette voix du cœur qui seule au cœur arrive »: | 
_ De R l'extrême importance que saint Paul attache à l’ensei- 
gnement oral. Dans da hiérarchie des charismes, il met les apé6- 
tres et les docteurs au-dessus des thaumaturges. C’est par lou 
, qu'entre la foi. Par l’ouie plutôt que par les yeux. L 
dpi saint Paul, n’est pas un simple assentiment de l 
tellligence, mais l'adhésion de l'âme à la vérité connue, la “de à 
nation de soi-même à Dieu. Or, pour communiquer cette 
position morale, rien me vaut la parole vivante!. 
. Maïs, que fut la prédication de saint Paul ? 
! Elle ne Se de D De pour le aux Me ce, noi 


nr n'est pas es l’idée que la parole communique : à 


SATNT PAUL, PREDICAPRU R 


es lettres sont des chrétiens Aro et il ne revient pas sur 
l’enseignement qu'il leur a donné. Il s’y réfère souvent, mais 
par des allusions très brèves, et parfois obscures pour nous. Il 
dut apprendre aux Thessaloniciens ce qui retarde la venue de 
_ l’Antéchrist. Mais quel est cet obstacle ? Aucun exégèle me l’a 
_deviné!. 


dans les lettres pour se faire une idée de la prédication de saint 
Paul. « Je ne me prêche pas moi-même, dit-il aux Corinthiens, 
mais je prèche Jésus Christ?. » Cette parole va loin. L'’apôtre 
n’est donc pas un faiseur de système qui passe sa vie à cons- 
truire un magnifique palais d'idées. I] n’a rien d’un curieux 
qui se pose des problèmes pour avoir le plaisir de les résoudre. 


isme irréfutable, il a réduit au silence son adversaire. Ce n'est 
_ pas un métaphysicien, un chercheur, un controversiste : c’est 


: 
% sonne plutôt qu'à une doctrine, Ce qu'il enseigne lui semble 
_ évident ; mais il le croit vrai parce que c’est le Christ qui l’a 
révélé, Ce qu'il aime, ce n’est pas la vérité abstraite, mais « la 
rité du Christ qui est en lui ». 

Les apologistes des siècles suivants, un Athénagore par exem- 
le ou un Minutius Félix, sont bien éloignés de cet esprit. Pour 


_ n'insistent pas sur les grands mystères de notre foi. Ils laissent 
dans l'ombre la personne du Dieu fait homme, de sorte qe, 
_ leur enseignement ressemble à une philosophie. Saint Paul, 
hi , méprise cette sagesse trop humaine. Ce qu'il prêche, c’est 
; Tésus-Qhtist. 


4 Et il ajoute : Jésus humilié et souffrant. « Je n'ai pas jugé 8 


E« 
F que je dusse savoir autre chose parmi vous que Jésus et Jésus 


À, 


r. 


INMCEPILI THESS! Th: fie 

Loltt, CORCIVE 

3. Cf, Dom Leclercq, La vie chrétienne primitive, p. 40. 
Re I COR, II, 2. 


Toutefois, on peut tirer parti de certains indications éparses 


Il n’a rien d’un discuteur qui triomphe lorsque, par un syllo- 


lui 


Ï 


- un amant passionné de Jésus Christ. Il s'attache à une per-. 


raisons de prudence, pour ne pas effaroucher les païens, ls 


_ crucifié*. » Plusieurs exégètes, et non des moindres, s'efforcent 
* d’atténuer cette parole. C'est seulement chez les Corinthiens, 
et en raison de circonstances particulières, que saint Paul au- u 
| rait prêché Jésus crucifié. Mais le moyen de les croire, si l’on 
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songe qu'il a donné le même enseignement aux Galates ? « Qu 
vous à ensorcelés, vous aux yeux de qui Jésus-Christ a ex si 
vivement dépeint, comme s’il eût été crucifié parmi vous!. ». 
Après avoir rappelé aux Corinthiens les points essentiels de sa : 
catéchèse, à savoir Ja mort et la résurrection du Christ, saint. 
Paul ajoute : « Soit moi, soit les autres apôtres, voilà ce que 
mous prêchons?. » Cet enseignement se donnait donc ailleurs qu'à 
Corinthe. 
Je sais bien que, lorsqu'il parlait du Christ préexistant ou de 
la parousie, saint Paul dépassait Phorizon du Calvaire, Il ne . 
faut pas prendre ses déclarations à la lettre et trop strictement. 
Mais il veut dire que le fondement de sa doctrine, c'est « le 
Christ mort pour nos péchés et ressuscité pour notre justifica- , 
tion ». C'est à ce centre qu'il rattache ses enseignements. Quelle 
est pour lui la signification du baptème ? Le catéchumène qui | 
se plonge dans la piscine et en sort purifié s’ensevelit et res- | 
suscite avec le Christ. Qu'est-ce que le banquet eucharistique ? ; 
Un mémorial de la Passion. Qu'est-ce que la confirmation ? La 
prise de possession du fidèle par cet esprit de sagesse et de sain- 4 
teté que le Christ nous a envoyé après sa mort. Sur quoi repose + 
l'édifice de notre foi ? Sur ce fait que le Christ est sorti du 
tombeau par la puissance divine. Que ce fondement fléchisse, 
et tout s’écroulera. 
Si l’on avait prié l’apôtre de désigner un emblème pour figu- 
rer aux yeux sa doctrine, il eût répondu sans hésiter : la croix. 
La croix est un point d’arrivée et un point de départ : elle mar- 
que le terme des abaissements de l’Homme-Dieu, et le commen- 
cement de sa remontée glorieuse. Elle nous rappelle à sa manière 
la chute originelle, la profonde dégradation de l’homme, ses. 
aspirations impuissantes, et la bonté divine qui lui a rouvert le 
ciel. Elle est notre salut, notre vie. Elle résume et symbolise si … 
‘ * bien de christianisme, que les ennemis de notre religion sont 
aussi les ennemis de la croix, en x ils ne voient que scandale 
_et folie. 
Ce que prèche saint Paul, c’est donc la personne di Christ. F. 
Mais il la présente sous divers aspects, selon l'auditoire et led 
circonstances. Sans avoir passé par les écoles des rhéteurs, ALy 


1. GAL. IT, 1. 
9. I. COR. XV, 11 
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- connaît et applique la maxime fondamentale de l’art oratoiré : 


s’adapler. « Je me suis fait Juif avec les Juifs pour gagner les 


Juifs... Je me suis fait tout à tous pour les sauver tous!, » Quand 


il parle dans une synagogue, il prouve par les Ecritures que le 
Messie devait souffrir, et que ce Messie annoncé par les prophè- 
tes, c’est Jésus. Quand il évangélise des païens, il montre Dieu 
irrité contre les hommes idolâtres et dépravés. Comment échap- 
peront-ils à da condamnation qui lés menace ? L’unique espoir 
de salut est de se jeter entre les bras du Christ rédempteur*, 


 S’adresse-t-il à des chrétiens déjà formés, il développe et appro- 


# 


fondit certains point de sa doctrine. Avec les Colossiens, il traite 
de J’éminente dignité du Christ par qui tout a été créé, Il le re- 
présente aux Ephésiens comme le pacificateur universel, qui a 
réconcilié les Juifs et les Gentils, Dieu et les hommes, le ciel et 
la terre. En lui et par lui, toute la création retrouve son unité. 
Tout ést nôtre, nous sommes au Christ, et le Christ est à Dieu. 
L’apôtre sait s’adapter, non seulement à des groupes, mais 
encore aux individus. Comme le bon Pasteur, il connaît ses bre- 

. bis par leur nom : témoin les salutations qu’il envoie à la fin 
de ses lettres. Il instruit les fidèles par des exhortations commu- 


” nes, et aussi par des visites à domicile. Ne dit-il pas aux Thessa- 


r 


£ 


loniciens : « Vous savez que nous avons agi envers chacun de 
vOus, comme un père fait avec ses enfants’. » Pour lui, une 


. seule âme est un assez grand auditoire. Il met à profit jusqu'aux 


moindres occasions d'annoncer la parole de Dieu. C’est ainsi 
qu à Rome il convertit plusieurs des soldats qui se relayaient au- 
près de lui, de sorte que dans la garde prétorienne il compta 
bientôt de nombreux disciples. Par le charme de son éloquence 
et de sa vertu, il captiva ceux qui le tenaient prisonnier“. 

De cette facilité d'adaptation on a conclu, bien à tort, que Paul 
avait une doctrine ésotérique, réservée à un petit nombre. Les 
premiers chrétiens, nous disent les théosophes, se divisaient en- 
quatre catégories. Il y avait d’abord les « auditeurs », à qui l’on 
présentait les vérités les plus simples ; puis les « compétents », 
capables de suivre un enseignement plus élevé ; venaient ensuite 

les « élus », qui étaient jugés dignes d’étudier dans les rangs des 


1. I. COR. IX. 20-25, 

2. Cf. ACTES, XIII, 16-31, — XIV, 16-17, — XVII, 23-31. 
9.THESSIL T1: 

4. PHIL. TI. 12-13. 
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initiés ; enfin Les « te » qui aient un l'explication du. 
grand mystère’. ï: 
Sur quoi repose cette affirmation ? Sur une parole de saint 
Paul. aux Corinthiens : « Je vous ai donné du lait, et non une 
nourritude solide, car vous n’éliez pas en état de la supporter : 
et même présentement vous ne le pouvez pas, parce que vous êtes 
encore charnels?. » Mais qui ne voit en quel sens il faut inter- 
préter ce texte P Pour rabattre i’orgueil des Corinthiens enflés 
de leur savoir, infatués de leurs charismes, l’apôtre leur rap- 
_ pelle assez rudement qu’ils font les premiers pas dans la vie spi- 
 rituelle. Ge sont des enfants : il ne leur a donné qu’un enseigne- 
ment élémentaire. Pour lui, il est en possession d’une sagesse 
plus haute. Mais cette sagesse, il ne la tient pas secrète : il la. 
communique à tous ceux qui sont disposés à la recevoir. II dit 
_ aux anciens d'Ephèse qui étaient venus le saluer à Milet : « Je 
ne vous ai rien caché des choses qui vous étaient utiles, et n'ai 
pas manqué de vous les annoncer et de vous en instruire, . soit 
. public, soit de maison en maison*. » 
_ Dans les épîtres de la CPAS sa PORe s'élève à de: tell 


vs été déni Mais s AL avait Sade la tab au l'anrait.i il A 
anise par écrit ? L’aurait-il consignée dans sex lettres di ‘à "RES 
de lire et de ne lire P 


ie se Lac . ae en oi car « Ditins veut que ro 
Es. soient sauvés et ps à la connaissance de la 


COD 


Cf. Th. Pæcal, 4. E. c. de L Théo no nt 
T. COR. III. 2. su HT ad p. 31. ï 
: ACTES, XX. ®. 


| ceaux. * 
Il en est de la morale de saint Paul comme des dogmes qu’il 
enseigne : elle se rattache à la personne du Christ. 
-D'aucuns lui reprochent d’être banale. Ils veulent dire sans 
_ doute : connue de tous et depuis longtemps. Mais, au premier 
_ siècle, elle fut une nouveauté. J'imagine que les païens, et même 


beaucoup de Juifs, devaient être stupéfaits quand ils entendaient 
sprêcher le pardon des injures, la chasteté, l'oubli de soi poussé 
* jusqu’au renoncement absolu. C’étaient là des vertus peu com- 
 munes. D'autre part, si nous voulons apprécier à sa valeur da 
_ parénèse de saint Paul et voir ce qu’elle a d’original, ne la sépa- 
rons pas du dogme qui l’inspire. Ses avis les plus simples s’ap- 
puient sur des considérations mystiques. Saint Paul les pré- 
sente comme des conséquences pratiques de notre incorporation 
au Christ. ro 
Les Chrétiens devraient être entre eux ce que sont les membres 
par rapport les uns aux autres. Dans le corps, il n'est pas d'or 
. gane inutile. Chacun a son office, et, sil le remplit mal, tous 
_ des autres en souffrent. Même solidarité entre les fidèles. Chacun 
_a sa place et sa fonction dans le corps mystique. Ses dons parti- 
_ culiers lui ont été départis en vue de l’utilité commune. Si pau- 
re, si humble qu'il paraisse, il à droit à l'estime. L'œil peut-il 
désigner la main et lui dire : Tu n’es pas du corps ? Les chrétiens 
« doivent aussi s’assister mutuellement, éviter du moins toute in 
r justice. Causer du dommage à un membre, c’est nuire au corps | # 
_ entier, et par suite à soi-même. Tel est le motif, assez nt 
que saint Paul allégue pour détourner du mensonge : « Que 
ds chacun de vous, renonçant au mensonge, parle en vérité : son. 
_ prochain, cor nous sommes membres les uns des autres!. » 
L’animateur du corps mystique, c’est le Christ. Vivani dans | 
ses fidèles, il leur communique ses sentiments, s’ils veulent bien 0 
_se prêter à l’action de la grâce. Or le Christ est l'abnégation! | 
même. I s'est dépouillé de sa gloire pour se plonger dans un 
abîme d’humiliations. Îl s’est fait pauvre pour nous, lui qui était ; 
si riche. Il a pardonné aux pécheurs, et même à ses bourreaux. 
é: En un mot, il nous a aimés au delà de toute mesure. C’est ë Us 
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de l’apôtre, « ayons en nous les mêmes sentiments que dans le’ 
Christ Jésus »!. 

Nos dispositions intérieures se manifesteront dans nos actes, 
dans notre physionomie, dans ioute notre personne. Nous revê- 
tirons le Christ Jésus, non comme un manteau pour cacher notre 
misère, mais comme une forme vivante où apparaîtra ce qu'il ÿ 
a en nous de plus intime et de plus précieux. 

Le Christ nous a donné son Esprit, un Esprit nous actif, 
qui ne cesse d'éclairer notre intelligence, de toucher notre cœur, 
d’exciter et de fortifier notre vouloir. Lui prêter une oreille at- 
tentive, suivre ses inspirations, c’est là toute la vie chrétienne. 

Ceux qui ne lui refusent rien auront pour récompense la paix 

et la joie. Mais malheur à veux qui lui résistent. Ils s ‘exposent 
à la mort éternelle. De grâce, dit saint Paul n une pas l’Es 
prit Saint?. 

Ce sont des considérations analogues qu'il met en avant quand 

il prêche la chasteté. Avant leur conversion, la plupart de ses 
néophytes avaient cédé aux impulsions de l'instinct et à l’en- 
traînement de l'exemple. Plusieurs même étaient tombés dans 
_ des vices dégradants. La grâce divine les a tirés de ce bourbier. 
Mais, pour les préserver de la rechute, saint Paul leur rappelle | 
da dignité du chrétien. Par le baptême, ils sont devenus les 
membres du Christ. Qu'ils ne disent done plus : mon corps 
m'appantient. Non, il appartient à celui qui les a rachetés à ‘ 
| grand prix. En user contre son gré, c’est donc une injustice. 5 
C’est aussi une profanation que de souiller un temple où Dieu 
_ réside. Et n'est-ce pas un sacrilège que de prendre les membres : 
_ de Jésus-Christ pour en faire les membres d’une prostituées ? 

_ Ces considérations nya où d’aucuns ne voient que des 
métaphores, se révèlent, à l'expérience, plus efficaces que les mo- | 
tifs purement rationnels. Quand d'aventure les moralistes ve x 
% #3 croyants parlent de la chasteté, leur embarras est visiblet, I] doit 

| y avoir une règle des mœurs à plupart en conviennent. Ma a 
trouver un frein assez fort. pour. contenir les ptApha D & 
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Pi | pourquoi se priver d’une Pare quand elle ne porte attein- 


te, ni à dla Lt ni aux intérêts, ni à la réputation, et qu’elle 
me fait tort à personne à Question assez difficile à résoudre, s1 
l’on se place au point de vue naturel. Aussi les manuels de mo- 
rale laïque gardent-ils sur ce sujet un silence prudent. Il est 
même des philosophes et des médecins qui justifient et glori- 
fient ce qu’on appelait autrefois le vice. Que leurs idées triom- 


phent, et nous retomberons très vite dans cet état de dépravation 


que saint Paul regarde à bon droit comme une conséquence fa- 


“tale de l’oubli de Dieu, 


C'est un préjugé assez répandu que l’apôtre exalte la virgi- 


nité aux dépens du mariage, et que, même dans les conditions 


normales, les relations sexuelles lui semblent impures. Telle n’est 
pas sa pensée : pour s’en convaincre, il n’y a qu’à lire les pas- 
sages de ses lettres où il présente l’union du Christ et de lEgli- 
se comme l'idéal du mariage chrétien. « Femmes, soyez soumises 
à vos maris comme l'Eglise l’est à son chef. Maris, aimez vos 
femmes comme le Christ aime l'Eglise, au point de se livrer pour 
elle?. » Envisagé de ce point de vue, le mariage apparaît comme 
un mystère auguste et saint. C'est ainsi qe la foi iransfigure 


et ennoblit les choses humaïnes en les associant aux choses di- 
vines. Elle spiritualise la physiologie. La société conjugale de- 
vient une réduction du corps mystique. Que l’on mange, que 
l’on dorme, quoi qu’on fasse, pourvu que ce soit comme membre 
du Christ, tout est méritoire, tout est sacré. Transposées sur le 


plan surnaturel, les actions les plus vulgaires prennent une beau- 
1é divine. « Nous faisons les petites choses comme grandes à 
cause de la majesté du Christ qui les fait en nous, et “Le vit 
notre vie. » 


Cette étude sommaire sur la prédication de saint Paul serait 


- par trop incomplète si, après avoir considéré sa doctrine, nous 


ne disions quelques mots de sa manière. 
Remarquons d’abord qu’il connaît intimement les destinatai- 


res de ses dettres. Ce sont les communautés de Thessalonique, de 
_Philippes, de Corinthe, d’'Ephèse qu'il a évangélisées tant de 


fois. Même dans la chrétienté de Rome qu'il n’a pas fondée, il 


1. Cf. ROM. I. 24. 
‘2.-Cf, EPHES. Y. 22-98. 
3. Pascal. 


one beaucoup de Darcits à et d’ amis. Pendant que Tertius, 
un autre secrétaire écrit sous sa dictée, il voit par Lime oi 
les fidèles qui liront ses lettres. Il répond à leurs objections, il 
leur parle, sans doute avec des gestes, avec le ton animé qu'il 
avait dans ses homélies, de sorte que chacune de ses épitres est 
comme une exhortation à distance. 

Nous pouvons conclure que le style de l'écrivain donne une 
ie assez approchante de la manière du prédicateur. « C’est un 
parler succulent et nerveux, tel sur le papier qu'à la bouche’. ‘ne 
Nous y retrouvons, en effet, les principaux caractères du style 
parlé : formules voyantes, interrogations, refrains. É 

L'éloquence populaire à son optique comme le théâtre. Elle 
exige un certain grossissement de l’idée. Il faut enfler la voix 


_ pour forcer l'attention. De là ces hypérboles, ces outrances d’ex- 


pression dont l’apôtre fait usage. « Plus de Juifs ni de Grecs, 
it-il, plus d'homme ni de femme. » C’est vrai, mais en un sens, 

avec beaucoup d’atténuations et de réserves. 

4 ion nn son nie RARE LipiRese et M 


passages “de ses lines sont si animés qu ils de à 
es ; 


| plusieurs Érrues il met un mot en nes. et le pète com- 
. un nie Sa vie aventureuse se déroule sous nos yeux lors- 
AA Dangers au passage des rivières, dangers de la. 

ut des voleurs, ue ve ceux de la nation, dangers 


sn qui nous te ne cette opinion que le style des ép 
tres est un ne ee ce sont les négligences on. fourmill 
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elle se présente. À tout instant il quitte son chemin pour se jeter 
dans des sentiers détournés. Après avoir reproché aux Corin- 
thiens leur indiscipline, leur esprit de coterie, il s'étend longue- 
ment sur sa manière de prècher ; après quoi, il rentre comme il 
peut dans son sujet. Plus loin, il commence à parler des idolo- 
thytes ; il fait une sortie contre les fornicateurs ; enfin il achève 
_ ce qu'il avait à dire sur des viandes consacrées aux idoles.' 
__ Visiblement il ne compose pas. Ce n’est pas un auteur qui com- 
bine patiemment des idées et des mots en vue d'un effet à pro- 
“duire. Ce n’est pas un styliste qui remet son ouvrage sur le mé- 
tier, qui le retouche, qui de polit jusqu'à ce qu’il ait atteint la 
perfection. Rien de plus spontané que sa manière. Il parle d’abon- 
dance, et parfois sous le coup d’une émotion. Des nouvelles lui 
arrivent, qui le bouleversent. Une tempête d'idées éclate dans … 
à. son esprit ; un flot de paroles se presse sur ses lèvres. C’est 
+ comme une éruption volcanique, un torrent de lave qu'il ne cher- x 
che pas à canaliser. Il a un dédain superbe pour les recettes, 
_woire pour les préceptes de l’art oratoire. Son éloquence se mo- 
que de l’éloquence. 
Les Corinthiens, épris de beau langage, furent choqués de ses 
incorrections, et Paul lui-même en fait l’aveu. Mais il ne change 
_pas pour autant de méthode et de style. Il reste fidèle à sa ma- : 
À nière, d’abord pour ne pas gêner l’action divine. Il n'exprime A 
pres sa pensée personnelle : c’est un message qu’il rapporte. Son 
rôle se borne à écouter la voix qui murmure au dedans de lui, 
. et à dire tout haut ce que l'Esprit lui souffle tout bas. 
- Le cas de saint Paul n’est pas exceptionnel. Un des plus grands 
_ orateurs de tous les temps, saint Vincent Ferrier, devant prêcher S 
en présence du duc de Bretagne, crut sage de préparer un grand 
discours. Mal lui en prit : il échoua piteusement, au point que 
ses auditeurs déconcertés se disaient : ce n’est pas lui. Le len- 
demain, il parla sans préparation devant un auditoire populaire : 
ce fut un triomphe. Et comme on lui demandait la raison de 
cette différence, il répondit : « C’est très simple. Hier, c’est Vin- 
cent qui a prêché ; aujourd’hui, c’est l'Esprit-Saint?, » 
Paul imiprovise donc pour ne pas faire obstacle à l’action di- à 
_ vine, et aussi pour que cette action apparaisse mieux. S'il avait | 


‘ 


1. C£ L. COR. I, TIL, VI, IX. 
‘A Cité par Millet, Jésus vivant dans le prêtre, p. 27. Cf. LUC, XXI, 15. 
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charmé ses auditeurs pat l’ingéniosité de ses pensées el l'hare. ? 


monie de ses phrases, on aurait pu attribuer son succès à des 
moyens humains. Or Dieu veut s’en réserver toute la gloire. 
C'est pourquoi il détourne son apôtre des artifices de la rhéto- 
rique. Il l’engage à parler simplement et sans apprêts. Paul en- 
tre dans ce dessein. 11 s’efface pour que l'opération de la grâce 
soit plus manifeste. Son style est à l’avenant de sa personne : 
humble, pauvre et rude. Mais dans cette faiblesse quelle purs- 
sance, dans cette pauvreté quelle richesse, dans celte rudesse 
quelle beauté ! Ainsi s'achève sa ressemblance avec le Verbe in- 
carné qui, sous d’humbles apparences, cachait ume sagesse in- 
finie. | 

Si le phonographe avait été inventé au premier siècle et que 
nous puissions entendre un écho de la voix de saint Paul, nous 
serions surpris de constater que sa diction différait beaucoup de 
celle des orateurs modernes. Il était Juif, 51 avaïñt étudié à l'école 
de Gamaliel. Scribe lui-même, tout porte à croire qu'il parlait 
comme les maîtres de son temps et de son pays. Or nous avons 


des notions assez précises sur la façon d'enseigner des docteurs 


en Israël. . É 
Beaucoup de professeurs ont ün cours écrit qu'ils dictent tous 

‘les ans. Ce sont les mêmes idées qui reviennent dans le même 

ordre. Les rabbins avaïent aussi un enseignement stéréotypé, et 

comme une série de clichés qui'ls servaient à leurs disciples. 

_ Cet enseignement était « mémorisé », c’est-à-dire exposé sous 

une forme facile à rétenir. Le procédé mémotechnique le ‘plus ‘em 


vogue était alors le récitatif parallèle, où les mots, s’opposant aux 


_ mots, s’appelaient les uns les autres. En voïei des exemples. 
Quiconque recevra la personne d'un sage, c’est comme s’il 
récevait la personne de Dieu. É j: 


Moïse fut juste, et rendit juste le peuple : la justice du peu-_ 


-ple fut placée sur lui. 


déroboam Bennabat fut pécheur et rendit pécheur Île peuple : 


à le péché du peuple fut placé sur lui. 
Dans nos écoles, primaires, le chant est très apprécié comme 


“ . 1. Cf. Bossuet. Panégyrique de saint Pat. - Sabatier, L'Apôtre Paul, Fe 
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moyen d'éducation. Les enfants apprennent avec plaisir la table 
‘dé Pythagore en la chantant tous ensemblé, avec des balance- 
‘inénts rythmiques, sur un air très simple. De même, les rab- 
bins psalmodiaient leur enseignement sur une mélopée dont les 
récitatifs de la Préface et du Pater donnent quelque idée. Ils ai- 
maient à répéter cette maxime : « Quiconque dit la Miknä sans 
mélodie, et la Michna sans psalmodie, celui-là, l’Ecriture en dit : 
Et certes jé leur ai donné des précéeptès qui ne sont pas beaux!. » 
La mimique des rabbins était très expressive. Le regard, le vi- 
sage, le geste, tout parlait en eux. Bref ils jouaient leur enseigne- 
-iment. 

Quant aux disciples assis devant eux à l’orientale, ils ne ser- 
vaient ni du calame ni du style. Ils ne prenaient pas de motes ; 
mais ils s'efforçaient de répéter ce qu’ils venaïent d'entendre 
avec les mêmes mots, les mêmes gestes, le même ton de voix. 

- Le disciple idéal est comparé à une citerne qui retient les eàux 
du tiel sans en laïsser échapper une goutte. Les mieux doués ù 
 pañvenaient à force d'exercice. 
_ Ces détails qui nous sont donnés par les philologues et les his- 
-toriens peuvent contribuer à éclairer certains aspects de la pré- 
_dication de saint Paul. Nous avons vu que, lorsqu'il diatait ses 
_Ilettres, l’apôtre improvisait. 11 improvisait aussi lorsqu'il discu- 
tait avec des adversaires à qui il fallait répondre sur-le-champ. 
- Mais dorsqu'’il en venait à l'exposition de sa catéchèse, il avait, 
_ un peu à la manière des rabbins, recours à la mémoire. Il n’avait 
pas tardé à couler sa doctrine dans un moule à peu près im- 
muable. « Un des faïts les plus centains de l’âge apostolique est 
l’éxistéence d’une caïtéchèse orale, assez uniforme en sa teneur, 
- en usage dans les Eglises pauliniennes comme dans Îles autres. 
Saint Paul y fait clairement allusion quand il écrit sur Corin- 
_thiens : Timothée vous remémorera mes voies dans le Christ, 
_ de quelle manière j’enseigne partout, dans toute l'Eglise... Qu'on 
s'étonne, si l’on veut, qu'un génie si libre et si primesautier se 
soit astreint à une méthode d'instruction régulière et, pour ain- 
si dire, stéréotypée ; maïs son témoignage formel est là : il en- 
 seigne partout, dans toute Eglise, les mêmes choses, et de la 
même manière, aù point qu’il lui suffisait plus tard d'envoyer un 
de ses disciples pour en rafraîchir la mémoïre... Paul interdit 


(1. Ibid, p. 2. | 
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aux ThesaloniOee tout commerce avec le free qui 8 "éloigne- 
raient de la tradition reçue de Jui ; il fait la même injonction : À 
aux Romains relativement aux fidèles transgressant la doctrine 
qu’on leur a enseignée’. » 
Pour mémoriser son enseignement, l’apôtre a pu recourir plus 
d’une fois au même procédé que les rabbins, c ’est-à-dire au pa- 
rallélisme analogue ou antithétique. Il disait par exemple : 
Un seul Dieu, le Père de qurs tout procède, et nous sommes 
pour lui ; 5 
Un tu Seigneur, le Christ Jésus, par qui sont toutes choses, 
et nous sommes par lui. | l 
Celui qui sème pour la chair, moissonnera de Îla chair la COr- 
ruption ; 4 
Celui qui sème pour l'esprit moissonnera de l'esprit la vie À 
_éternelle®. É : 
Paul n’eût pas été un Oriental s’il n avait aimé la secs 
__ tion pathétique et véhémente. Indigné contre les païens de Lystre 
_ qui le prennent pour un dieu, il déchire ses vêtements. A Milet, 
pr montre aux anciens d’Ephèse ses mains caleuses en disant 
« Ces maïns que vous voyez ont pourvu à ma subsistance. » À 


“ 


Césarée, il tend vers Festus et Agrippa ses bras SRE de chaî- 

j'od 
nes : « Je vous souhaite, dit-il, d’être comme moi, Vo A 
“de ces liens°. » | 


À létie: il racontait, ire sa voix LE et passionnée, les souf- 

frances et le triomphe du Christ Jésus ! C’était moins un pré 

pie teur qu'un prophète. Il avait l’air inspiré, et il l'était aussi. Le 
% divin preneur d’âmes qui l’avait saisi sur le Chemin de Damas 
_ vivait en lui, et poursuivait par lui ses glorieuses conquêtes. 
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Henri Hp docteur ès- detires. 
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(is de, Prat La AT de saint Paul, +. II, 47. 
: p. 448. — Cf. T. 

2. I. Cor. VIII 6. — Ga. VI. 9. —— Il convient A ee de 

poser de la prédication paulinienne avec la méthode rabbini 

rappelant que la culture de l'Apôtre était profondément pénétrée d’he 

- 14 sme nr il a emprunté certains de ses procédés au rabbinisme, d’autre 
vinrent de la rhétorique grecque, comme la diatribé. En ce qui concerne 1 
ve de R, P. Jousse, on n'oubliera pas non plus les Ana remarqu 
M. J. CHaine, R. 4. Mes et es 1930. î 

"ét ACTES, XIV, — XX — XXVI. ei 


« Pour l'essor du Catholicisme en France par cette généra- 

* lion” » : titre audacieux. La lecture du livre montre qué cette 

 audace allait sans témérité. L'auteur, M. l’abbé Plaquevent, a rêvé 
dans sa jeunesse d’aider ceux de sa génération à résoudre à la lu- 
 mière du Christ les problèmes qui se posent pour rendre au 
Lo. tout le monde moderne : ses idées, ses institutions, ses 
mœurs. Et voici que dans ce livre, ou plutôt dans ce AR | 
…_ « cahier » d'introduction, il invite les jeunes catholiques un peu 

_ généreux à écouter le cri qui monte du cœur de leurs frères, 

pourris en masse hors du Christianisme, à vouloir avec plus d’ar- 
. deur « annoncer Jésus-Christ » afin de « renouveler la face de 


“4 d ‘idéal et t de pensée. 
Le livre est séduisant, d’abord parce qu'il se présente bien 
et aéré, d’une sobre élégance. Le style est bref, direct, ardent. 
Il y à dans les pages qui suivent, dit l’avant-propos, une jeu- £ 
- nesse d’allure et d’accent dont l’auteur s'excuse. Presque toutes 
_ ont été écrites entre la dix-huitième et la vingt-quatrième an- 
2 mée.. Elles sont d’un jeune qui parle à des jeunes. » ru 
é _ Et ce jeune s’est penché avec une singulière sympathie sur le | 
_ cœur de sa génération, à laquelle il veut parler le langage qu'elle 
1 | aime et révéler le meilleur d'elle-même, le sens vrai de ses in- 
times aspirations. C’est « la génération de là rupture » ; élevée 
_ parmi les deuils et épouvantes de la guerre, elle ÿ a senti a ? 


» 1. Jean PLAQUEVENT, « Pour l'essor du Catholicisme en France par cette 
y re »,. Lettre-préface du Cardinal Verdier. Gabriel Enault, 77, rue 
13 4 Rennes, Paris, 1931, 10 fr, | 
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REVUE APOLOGETIQUE 
vide des idéologies dont s'étaient bercées les générations précé- 
dentes ; réaliste, elle déteste la rhétorique et veut un parler bref 
et clair, elle cherche l'emploi solide de ses forces ; matérialiste 
même, par suite d’une éducation sans religion et trop « quanti- 
tative », elle se montre cependant avide d’un idéal qui ne trom- 
pe pas, et de propreté morale ; confusément, mais sûrement, elle 
cherche un Dieu : « un vrai Dieu, capable enfin de remplacer 
tant d'’idoles, un Dieu vivant et présent, ...qui parle, ...à qui 
on ait à faire personnellement, ...qui soit un Chef. » 

« Voilà le Dieu qu'il leur faut. Qui le leur montrera P » Les 
jeunes catholiques sont-ils capables d’être le levain qui fera fer- 
zuenter toute la pâte ? L'auteur se déclare déçu par le plus grand 
nombre d’entre eux : catholiques d’étiquette et de routine, qui 
s’accommodent aisément d’une discipline qui leur paraît faite 
pour contraindre les autres plus que pour les régir eux-mêmes ; 
il n’a pas de mots assez cinglants pour dénoncer et flétrir ce 
nouveau pharisaïsme. « Ge serait bien à désespérer s’il n’en res- 
tait une poignée d’autres : quelques milliers qui ont compris. » 
Ceux-là, groupés en formations diverses, secouant le lâche sen- 


sualisme, brisant la gangue païenne qui enserre toute la pen- : 


sée, toute la vie moderne, ont résolu de faire cesser le grand 
scandale : « Le grand scandale, c’est que le Verbe se soit fait 
chair, qu'Il ait habité parmi nous, qu'il y aït de cela vingt siè- 
cles et que nous en soyons encore là. » Pour eux, c’est juré : 
tout l’édifice moderne sera reconstruit sur la pierre angulaire du 
Christ. M. Plaquevent sait que son appel sera entendu, qu’il peut 
proposer à quelqu'un l'effort sauveur. 


« 


Le salut est assuré si l’unité est réalisée, Les succès de l’adver- 


saire, les reculs de l’idée chrétienne ont été faits dans le passé des 
divisions de ceux qui devaient la maintenir et la faire rayonner. 
Seule la soumission cordiale au magistère de l'Eglise, la- bonne 
valonté à se laisser éclairer, pénétrer par ses enseignements, peut 
réaliser l’unité vraie, Pourquoi dans le passé les enseignements 
mêmes de Rome ont-ils laissé les catholiques si divisés ? C’est 
que chacun, inconsciemment sans doute, s’efforçait moins de 
conformer ses idées à celles de l’Eglise, aux prix de renonce- 
ments loyaux et douloureux, que d’accommoder les idées de 
l'Eglise aux siennes propres. Sur la valeur des directives, leur 
sens précis, On n’a pas su se mettre d'accord. On pourrait sans 
_ doute ajouter que, pour les uns les actes du magistère sont une 
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borne, et pour les autres un tremplin. Pour les mêmes parfois 
“suivant les cas. 

Faudrait-il donc se réfugier dans une orthodoxie soupeonneu- 
se, et réaliser autour de la Vérité chrétienne une synthèse si ri- 
gide qu’elle excommunierait toute légitime dissidence ? Telle 
n'est pas la pensée de M, Plaquevent. La volonté commune de se 
laisser tout entliér façonner par la lumière, de la rayonner, d'en 
pénétrer le monde, en dépit des divergences possibles, réalise 
l’union profonde des esprits, des cœurs et des efforts ; elle as- 

- sure même, dans la charité, les nécessaires libertés. 
On raconte, mais ce n'est certainement pas vrai, que, dans une 
œuvre de jeunesse, les « anciens » conçurent un vif dépit, par- 
ce que les jeunes demandaient à des formules nouvelles un point 
d'appui pour un essor plus vigoureux. « Eh quoi ! se seraient 
écrié les vieux, ces gamins ont-ils assez d’impudence pour pré- 
« tendre réussir là où nous avons échoué ? » Quelque vétéran de 
 Vapostolat ou des luttes religieuses, découragé par les décep- 
tions du passé, un peu heurté par les jugements parfois trop ri- 
goureux et {rop simples que les jeunes portent sur leurs aînés, 
_ serait-il tenté de regarder avec un sourire blasé la confiance 
- neuve de M. Plaquevent « pour l’essor du Catholicisme par cet- 
te génération » ? il faudrait lui conseiller d'observer si de fait 
. l'élite des jeunes catholiques n'offre pas aujourd’hui de quoi fon- 
der de belles espérances. 
Les rapports du Congrès de l’A.C.J.F. à Lourdes, qui vien- 
nent d’être publiés constituent, en faveur d’une portion impor- 
tante de cette élite un témoignage impressionnant. Au moment 
où Ja grande association s'oriente justement vers la conquête de 
la masse par des méthodes plus adaptées at spécialisées, où elle 
invite ses militants à juger courageusement les manières de vivre 
et de penser de leurs divers milieux d’après les principes de 
l'Evangile, elle a estimé qu’il fallait attirer l'attention de tous les 
uroupes et de tous les membres sur la nécessité de se donner 
> d’abord, dans l’intime de sa vie, au Christ, quand on veut tout 
éclairer de sa lumière, tout enflammer de son amour, Une en- 
. quête fut proposée aux cercles d’études pour l'hiver 1930-1951 

qui devait conduire les jeunes gens à regarder en eux, plus qu'’au- 
» jour d'eux, et à se demander si vraiment ils se souciaient de sa- 
Loir ce que c’est que de vivre en Chrétien. A Lourdes, les 10, 
» 11, 12 avril 1931, vingt mille congressistes entendirent les rap- 
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ports sur l'ambiance religieuse de notre époque, la piété colle 
tive dans l’Association, la vie de grâce et ses fruits, les moyens 
d'entretenir la vie de grâce. Et le plus tôt possible, pour étendre, 
prolonger leur action, on a publié ces rapports! en une brochure 
d’un maniement commode, destinée à servir de Le pra 4 
Üque aux membres de l’Asociation. 
Aucune rhétorique vaine dans ces exposés : on croirait qu'ils 
ont été écrits pour illustrer le livre de M. Plaquevent. « Que © 
_ comptez-vous trouver dans ce livre ? dit l’Avant-propos. Des dis- 
cours ? Des toasts ? De belles phrases optimistes et creuses ? Alors 
_ refermez-le : vous seriez déçus... Ce que vous trouverez dans ce 
livre, ce sont : des réalités, des directives. » Après avoir repro- 
duit les rapports, la brochure en schématise les conclusions pra- 
tiques pour que chacun puisse aisément les revoir et les faire 
siennes. Les réalités sont regardées en face, sans illusions, qu'il 
s'agisse de la situation religieuse nationale ou des défauts que 
l'enquête a révélés à l’intérieur même des groupes. Aucun pes- 
simisme pourtant, mais bien la volonté d’ agir et la confiance. 
dans l'avenir. « Tableau navranit, certes, conclut le rapporteur 
qui a dû étudier la religion des masses. Maïs ne pleurons pa: 


cela n’y changerait rien. Il faut construire... Le signal est Rien 
né, le mouvement a commencé, il part d’un élan splendides i 

ne l’arrêtera. ) Fe 
La ee ue Jes jeunes dirigeants de FASO. F7 veu- 


en 


et da fa rene s; 

« De quoi se mêlent-ils ? diront les gens de mauvaise hum 
es laïcs usurpent l'office des clercs. » Mais les clercs qu 

DR 

le, ces laïcs exprimer devant la masse des laïcs leur idéal chré- 
en : il apparaîtrait alors que celui-ci n’est pas seulement ma 
tière de sermons, mais qu'il peut être aimé, vécu comme la pli 
proue Réalité in ceux qui von mêlés aux affaires 

A æ 3 ! 4 pue ou 

Congrès de l'A. CHINE Condé 1991, « La vote Dites >». 
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raiment ces jeunes dirigeants sont bien le ferment qui fera lever 

toute la pâte. C’est sans doute un des signes les plus prometteurs 
d’un essor nouveau que de les voir sans respect humain, et avec 
tant de naturel, traiter les sujets qu’à d’autres époques les meil- 
leurs serviteurs de l'Eglise auraient trouvés cependant trop reli- 
gieux pour n'être pas exclusivement ecclésiastiques ; ceux-ci à 
dans leur dessein de restauration chrétienne, ne se bornent pas à 

rechercher quelles seraient les meilleures institutions sociales : 

ils se demandent quels sont les moyens les plus efficaces pour un 

-jeune de demeurer lui-même dans l’obédience du Christ ; les 

vœux de leur Congrès sont que les jeunes pratiquent la prière du 

cœur et la méditation, recourent souvent aux Sacrements, ne 

passent pas d’année sans faire une retraite fermée et se confent. 
à un directeur spirituel]. 

Dans la lettre-préface de ce recueil, Mgr Gerlier, jadis l'apô- $ 
“re laïc, l'organisateur de la vie spirituelle dans l'Association, 
| aujourd’hui l'interprète de la hiérarchie, exprime le souhait que 

- les rapponts de Lourdes soient connus « de tous les prêtres à qui 

_ incombe la grande et si délicate mission de diriger les œuvres 

st les âmes des jeunes gens ». Les éducateurs y saisiraient plus 
vivement encore à quelle hauteur les jeunes attendent qu'on les à 
_fassé monter! l He 
M. Plaquevent avait raison d’être audacieux, de s'adresser avec 


cette confiance à l’impertinente « génération de la rupture », 
_ «le est prête à l'écouter encore : un tel désir, dans son élite agis- 
Ë sante, de vivre et de travailler « en équipe avec Dieu » prépare | 
un bel essor pour le Catholicisme dans le monde. EN 


: M. CHAIGNON. 


à 


1. Le rapport de Marc Scherer sur les Moyens nous à semblé particu 
jèrement riche en substance spirituelle, pratique dans ses directives pour 
les jeunes, apte à suggérer aux éducateurs de fécondes réflexions. Le rap- 
port sur la Vie de grâce elle-même offre un exposé exact eb adapté. Sera- ÿ 
t-il permis d'exprimer cependant le regret que le ones ait pas mar- 
qué plus nettement la place. du Christ-Chef dans l'économie de la grâce 
u’il ait interprété de l'union à Dieu en général, la parabole de la vign: à 
et maint texte de saint Paul, et laissé dans l'ombre notre incorporation au 
. Christ? Cet aspect du dogme peut, lui aussi, être saisi et « vécu » par les 
#4 


_achèvera cette section. Le regretté, Mgr Ehses, secrétaire de la 
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Il y à un peu plus de trente-six ans, la grande société scien- 
tifique des catholiques allemands, la Gôrresdesellschafi décidait 
d'entreprendre la publication de tous les documents concernant le 
concile de Trente, publication indispensable pour que fût bien 
connue l’histoire de cette assemblée qui a joué le rôle capital 
que l’on sait, dans la vie de l'Eglise. M. Merkle, professeur à l'Uni- 
versité de Wurzbourg, l’inaugurait, en 1901, par l’édition des Dia- 
ria, les journaux de membres du concile, d’abord celui de Mas- 
sarelli le plus important de tous, car il était celui du secrétaire 
de l’assemblée, puis ceux du cardinal légat Séripando, de l’évêque 
‘de Verdun, Nicolas Pseaume, et de quelques autres personnages, 
comme l'ambassadeur impérial Mendoza. Aux deux volumes qui - 
ent déjà paru s’en ajoutera, bientôt, espérons-le, un troisième qui 


+ 


Gôrresgelsellschaft s'était chargé des Acta, comptes rendus ana- 
dytiques des délibérations ; il nous a présenté ceux de la première 
et de la troisième période du concile dans quatre volumes très 
denses ; les bulles, brefs, actes consistoriaux, consultations di- 
verses et correspondances qui ont précédé le concile, ouvrent le 
premier des tomes de cette série. À MM. Merkle et Postina, il ap- | 
_partient de terminer l’œuvre commencée et de nous donner les 
Acta depuis le transfert du concile à Bologne jusqu’à la fin des tra- 
vaux conciliaires sous Jules II. Une troisième série consacrée à la 
correspondance, au temps du concile, sous Paul III, à été ou- 
verte par M. Buschbell ; nous avons confiance qu’il la clôturera 
bientôt dans un deuxième volume. 
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Une’ quatrième série a été prévue pour éditer les nombreux 


pa traités composés à l’occasion de la réunion du concile at des dé- 
libérations qui y eurent lieu. Mgr Vincent Schweitzer, ancien | 
À Rent du séminaire où convict universitaire de Tübingen, ; 
n’a pas reculé devant la tâche considérable que réprésentaient A4 


recherche et la publication de ces traités. Après un long et péni- 
| ble labeur, il nous apporte un premier recueil qui forme le dou- - 


ce 


LA PREPARATION THEOLOGIQUE ET CANONIQUE 
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- zième volume du Concilium Tridentinum, un in-quarto de près 
de mille pages, qui est un véritable monument d’éruditiont. 

Je voudrais en ces quelques pages décrire au moins sommaire- 
ment cette première partie de son œuvre, souligner la valeur re- 
lative de d’un ou l’autre mémoire, afin de mieux faire apparaître 
la science et la prudence avec lesquelles furent préparées les dé- 
libérations de cette assemblée, dont la mission n’était rien moins 
que de fortifier la croyance catholique ébranlée jusque dans ses 

_ fondements par l’hérésie protestante, et d’entreprendre dans 
l'Eglise la vraie réforme, celle qu’appelaient de tous leurs vœux 
ses fils les plus attachés et les plus dévoués. 


| * 
k # 
Il importe tout d’abord de se rendre compte de l’étendue de 
la tâche entreprise par le savant éditeur. Plusieurs des traités 
théologiques ou canoniques provoqués par le Concile de Trente 
avaient sans doute déjà été publiés dans des recueils des xvu', 
xvin° et xix° siècles, dans ceux, par exemple, de Le Plat?, Baluze- 
Mansi®, Labbe et Cossart*, Düllinger* ; d’autres l’avaient été iso- 
dément. Mais beaucoup étaient demeurés manuscrits, soit en au- 
__  tographe, soit en copie. Le premier travail qui s’imposait à l’édi- 
teur, travail à coup sûr aussi long que fastidieux, était de par- 
- courir les bibliothèques européennes pour les découvrir, Mer 
Schweitzer ne s’y est pas dérobé et dans son Introduction, il dresse 
une liste, qui ne tient pas en moins de vingt pages, de tous les 
textes qu’il a retrouvés en Italie, à Rome, dans les différents fonds ; 
d’Archives et de Bibliothèques, à Naples, Citté di Castello, Flo- 
rence, Lucques, Ravenne, Parme, Milan, Bergame, Brixen, Véro- 
né, Vicence, Padoue ; en Espagne, à Madrid ; en France à Paris, . 
Aix, Carpentras, Avignon ; en Allemagne, à Munich, Dillingen, Ms 


1. Concilium Tridentinum diariorum, actorum, epistularum, trachatuum 
nova collectio. Tome XII. Concili Tridentini tractatuum pars prior com- 
plectens tractatus a Leonis X temporibus usque ad translationem concilii 
conscriptos, collegit, edidit, illustravit, V. SCHWEITZER. Fribourg en Bris- 

gau, der, 1980. In-4, Lxxx-884 pages. Prix 60 mks. : Rs 
g 2. Monumentorum ad ‘historiam concilit Tridentini…. amplissima col 
| lectio, 7 vol. Louvain, 1781-1787. out Al Ù 
‘ 3. Miscellanea novo ordine digesta et non parvis ineditis monumentam- à 
! que. aucta, 4 vol., Lucques, 1761-1764. . 
| 4, Sacrosancta concilia, tome XVIII, Paris, 1672. à Puy 
5. Beitraege zur politischèn. Kirchen-und Kurturgeschichte der sechs 
| Jetzten Jahrhunderte, t. III, Raetisis<ss, 1863. 


se TT met 


Gôttingen, Wolfenbtttél : ;: en Énisee, à Schaffouse ; en Autriche, 
à Vienne, Salzbourg. 

Les traités découverts, il s'agissait d’en publier le Helene 
texte, d’en rechercher l’auteur, da date où il avait été composé ; 
pour y arriver, il fallut souvent qu'éclairé par une très exacte con- 
naissance de l’histoire religieuse et politique du xvr° siècle, l'édi- 

teur en scrutât attentivement toutes les phrases pour recueillir : 
le moindre indice. Admirablement informé comme il l'était, et ” 
Jp appliquant à ses recherches les règles de la plus sévère critique, 
Mgr Schweitzer est parvenu à résoudre le pee grand nombre 
_ des problèmes qui se posaient, &t, là où il n’y a pas réussi, il env 
_ a serré la solution le plus près qu'il était possible. Son recueil 
comprend non seulement tous les textes encore inédits, mais en- 
_ core ceux qui avaient été publiés soit incorrectement, soit dans 
| des ouvrages peu accessibles. | 
= Une introduction plus ou moins longue, selon les cas, et rédi- 
| gée suivant un plan rigoureusement uniforme, précède chacun 
_ des textes ; on y trouve indiqués successivement le nom de l’au- 
_ teur, la dt de l'ouvrage, la tradition manuscrite ou imprimée, 
+ Ru re sur la ee de l’auteur e 


ï courent au ne des CHA en Le M pothies Spooi é 
_ des renseignements précieux sur la personnalité de l’auteur et 
celle des personnages qui sont mentionnés, sur des événements 
auxquels il est fait allusion. Tous des passages de l’Ecriture, des 
Pères de l'Eglise, des théologiens du moyen âge, du Corpus juris 
Dan qui sont cités et qui ont été retrouvés, — et c’est le cas” 
is Aus sont accompagnés de leurs références. Des ta< 
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TE WP, “XVII, ne 13, lire Code pour Gaudanus ; p. 45, ne 
faudrait-il pas ire e iscopi cardinales, et presbyteri ‘cardinales, 
episcopt, et cardinales et presbytert ’cardinales : p. 585, note 
cire nt pour Mariel. Pourquoi imprimer Hejele- -Leclerq et non | 
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_La première question qui provoqua l’activité des théologiens et 
des canonistes au sujet du concile, fut celle de l'opportunité ou 
de la non opportunité de sa réunion. On sait qu’elle se posa dès 
- le début de la propagation de l'erreur luthérienne. Luther en 
Se “avait appelé au concile le 28 novembre 1518 ; il avait renouvelé 
à son appel de 17 movembre 1520, après la onda tion pontifi- 
- cale du 15 juin précédent. En 1521, à la diète de (Worms, 
où il fut mis au ban de l’Empire, des députés catholiques avaient 
. proposé de soumettre le débat dogmatique qui s’était ouvent, au 
jugement d’un concile universel. De bonne heure aussi était née 
l’idée que l'Eglise devait tenir de solennelles assises, afin d’entre- 
rendre la vraie réforme et ainsi mettre un terme aux scandales 
et aux abus dont souffraient la chrétienté. 
Des dissertations concluant à la nécessité d’un concile, furent 


composées sous le pontificat d’Adrien VI ; d’autres le furent au 


emps de Clément VII et de Paul IL. Quelques-unes furent impri- 


s à cette époque ; d’autres le furent beaucoup plus tard ; il y. À 


eut enfin qui restèrent manuscrites. Dans le troisième chapitre 


le son Introduction, Mgr Schweitzer en signale un grand nombre de 
indiquant avec les noms de leurs auteurs, leurs titres et dates, 
l'endroit où on les trouve imprimées ou mianuscrites ; il en don- 


des analyses avec des extraits plus ou moins copieux suivant 
intérêt qu'elles présentent. 
Cornelius Aurelius de Gouda ouvre la série avec son po 


| Lypsis, quand l’arrivée au trône pontifical du pieux et austère 


Adrien VI éveille tous les espoirs des partisans d’une réforme 


FAT 
— adressé au pape lui-même, l’humaniste Louis Vivès, Jean Eck, le 


«catholique. Après lui, le cardinal Schinner dans un mémoire à 


célèbre adversaire de Luther, le franciscain Thomas JHyricus 


dns. son nn er Sins lee invitent le chef de L'ESEAS à 


Adéandre. le de ienrenet un Me des Ermites 4 
 Saint-Augustin, Conrad Treger dont l’écrit suscite une vive émo- 


"1 
xs 
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Brüxen, etc. Au temps de Paul II, les traités se multiplient ; ils 
sont écrits soit en latin, soit en langue vulgaire ; ils sont sur- 
tout nombreux en Allemagne et en Italie. S'il ne s ‘en compose 
pas én France, on y réimprime, comme d’ailleurs en Allemagne, 
des ouvrages anciens tels que celui de Guillaume Durand du com- 
mencement du xrv° siècle, ou d’autres du xv° et du début du 
xvé siècle. Les auteurs attendent communément du concile la 
réforme des abus avec la défense de la vérité catholique contre 
l’erreur luthérienne. 

À la même époque, les protestants écrivent aussi au sujet du 
concile ; Mgr Schweitzer ne néglige pas de nous donner quelque 


l'avons dit, demandait le concile dès 1518, continua à le récla- 
mer quelque temps encore ; ses disciples, Mélanathon en tre autres, 
l’imitèrent. Mais, du jour où Paul II convoqua le concile, les 


qui sont des plus suggestifs. 
son que je n'ai pas découverte, aucun des traités catholiques 
étudiés dans l’Introduction n’est publié ici in extenso, d’autres 


Clément VII qui ne fut jamais, on le saüt, un chaud 1 partisan du 


tholique les luthériens et n’augmenterait pas l’autorité du Saint- 


1533, Jérôme Aléandre donne au pape qui lui a demandé s'il 


tion dans les milieux luthériens de Strasbourg, un professeur de 

F A + 
j Université de Cologne, Bernard de Lutzenbourg, un évèque, Ma- 
thias Ugonius titulaire de Famagouste el vicaire général de 


anti 2 ne NN Li) à: 


idée des traités qu'ils publièrent. Luther qui, ainsi que nous 


ei, Gu des. LS Go: à 


_ ‘tenants des idées nouvelles réfusèrent de reconnaître l'autorité | 
 rle cette assemblée ; ils composèrent beaucoup d’écrits pour jus 
_tifier leur attitude. Mgr Schweitzer en publie quelques extraits 


Si, soit en raison de leur longueur, soit pour toute autre rai- 


le sont et offrent un très vif intérêt. Un seul combat l’idée du 
concile ; il fut composé, en 1530, au temps par conséquent de 


concile ; son auteur, l'Espagnol Jean Zufñiga, y remontre au chef | 
_de l'Eglise qu'un concile général ne ramènerait pas à l’unité ca- 


 Sièce,; car il fournirait aux évêques l'occasion de la battre én 

__ brèche ; aux conciles universels sont préférables des conciles pro- 
_vinciaux ou nationaux qui entreprendraient la réforme des abus | 
{p. 52). Par contre, le pontificat même du Clément VII, d’ autres 4 
… hommes d’Eglise se prononcent nettement pour le concile : on \ 
peut lire en ce sens la réponse affirmative qu’à la mi- janvier | 


Fa 
__ était expédient ou non de tenir un concile (p. “De La série des | 
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= traités composés, au temps de Paul III, s'ouvre par la disserta- 
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tion d’un luthérien converti, Jean Haner de Bamberg, adressée 
à Pierre-Paul Verger, nonce en Allemagne, sur la nécessité d’un 
concile et le programme de ses travaux éventuels (p. 85). D'’au- 
tres suivent : l’Avis de Jérôme Aléandre du début de 1537 
(p. 119), le discours du jurisconsulte Bernard Rutilio à Paul IT 
du 1% avril 1537 (p. 145) ; puis, de copieux extraits du De aucto- 
ritate conciliorum (p. 301) un ouvrage que Thomas Campegoi 
coïnposa en 1541 et qui ne fut imprimé qu’en 1561. Il m'est 


- impossible de tout signaler ; au moins faut-il mettre encore en 


particulière lumière un remarquable Avis (p. 312) qui fut pré- 
senté au pape en 1541 et qu'avec beaucoup de vraisemblance 
Mgr Schweitzer attribue à Jérôme Aléandre ; l’auteur s’y expri- 
me avec une singulière vigueur sur lés abus que le concile aura 
à extirper, sur ceux entre autres qui se rencontrent à la curie 


romaine et dont sont responsables certains papes. 


A l’occasion de la convocation du concile à Mantoue en 1537, 
le roi d'Angleterre, Henri VIIT qui, depuis 1533, avait officielle- 
inent rompu avec le Saint-Siège, écrivit un traité où, tout en se 


déclarant complètement affranchi de l’autorité romaine, il dé- 
_ nonçait comme vain, dangereux et comaarnné 
privé de liberté, le concile décidé par le pape. Ce véritable fac- 
um que les contemporains caractérisèrent de furiosissimus, est 
- publié ici en appendice (p. 767), d’après le seul exemplaire com 


à 


être entièrement 


plat qui en ait été retrouvé et qui est conservé à la Bibliothèque 
nationale de Paris : y ont été jointes les excellentes réponses que 
ui firent le jurisconsulte Antoine Massa (p. 159) et le théologien 
Albert Pighi (p. 774) : elles devaient être d'autant moins né- 
gligées qu’en ruinant les allégations du roi d'Angleterre, elles 
justifient entièrement la décision pontificale. 


+ 
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Du concile espéré beaucoup de bons ésprits attendaient la ré- 
forme de l'Eglise, la réforme dans la tête et dans ses membres, 
comme on disait alors, c’est-à-dire dans son gouvernement cèn- 
tral et ses diverses parties. Aussi, dès le temps d’Adrien VI, 


s'étaient multiplié les traités où, en même temps qu'étaient si- 
gnalés les abus existants, étaient préconisés les remèdes à ÿ ap- 4 


Fo bn le ne Paul IV. adressa à Clément VII (page 
67) : épouvanté par le spectacle des progrès de l’hérésie, le fou- 
gueux évêque de Chieti décrit ses ravages, et, en même temps 
qu'il stigmatise les vices des hommes d’Eglise, il dresse un vé- 

_ ritable réquisitoire contre les mauvais religieux, les prêtres scan- 

_ daleux, les évêques qui manquent à leurs obligations. N’en est-il 
pas qui sont assez inconsidérés, assez peu soucieux de leur devoir, 
pour ordonner prêtres des jeunes gens qui ne paraissent pas avoir 
seize ans | 


_ Peu après son avènemeni à la dignité suprême, Paul IT avait 
_ constitué une commission de cardinaux et d’hommes d'Eglise 
pour préparer un plan de réforme. Les travaux de cette commis- 4 
sion s’ouvrirent, en novembre 1536, par un discours-programme 
_ de Sadolet, qui devait bientôt entrer dans le Sacré Collège ; ses 
_ délibérations aboutirent à un projet d'action réformatrice, le Con-. 
_ silium € elGEO en cardinalium et aliorum os de Pr 


me part mieux qu'au centre même de l'Eglise, on ne se pe 20 
| ne de l” Sos de mal existant et qu’on n’hésitait pas à re 2 


he une De Pr sent onéreuse, la “composilià à) 
RO pui introduite au temps de Sixte IV. Devait-on la main- 4 
? Les avis étaient pantagés. Tandis que, par exemple, le 
inal Contarini y voyait un acte de simonie et en réclamait Ja 
ppression, Thomas Campeggi, qui n'était pas moins zélé pou 
honneur de l'Eglise, défendait ieer établi. On trouve d 


Là où | MHROLOGIQUE er CANONIQUE 
; : 
cab de Mer Schweitzer des mémoires écrits dans l’un et 
l’autre sens. 


Il était des réformateurs doués d’une imagination particulière- 
rement féconde, qui inventaient pour sauver l'Eglise des sys. 
_ tèmes assez imprévus. L'auteur d’un traité qui, malheureusement 
Où heureusement pour $a réputation nous est parvenu anonyme 
_(p. 32), faisait remonter les maux dont souffrait l'Eglise, au mode 
sde nomination du pape. Le système du recours aux cardinaux, 
disait-il, avait autrefois donné d'excellents résultats ; mais iln’en * 
produisait plus ; il fallait trouver autre chose. Or, voici ce que ce 
canoniste, pour le moïns ingénieux, avait imaginé. Des évêques, 
archevêques, primats qui sont dans l'Eglise, la moitié devrait ré- 
sider à Rome pendant trois ans ; l’autre moitié résiderait, pen- 
dant le même temps, dans les diocèses ; les trois ans écoulés, ce 
serait aux pasteurs résidents à se rendre à Rome, tandis que les 

* utres regagneraient leurs diocèses. Le siège Pet devenait- 
il vacant, vingt-quatre des évêques qui seraient à Rome, seraient 

> désignés par le sort pour se réunir en conclave et élire le pape; 
2 si, après deux jours, ils n'avaient pas arrêté leur choix, ce serait L 
à douze autres pris de même au sort qu'il reviendrait de les rem- 
Le et de Na à éenion : ceux-ci n HN ere ils pas 


du Dieu toutpuissant »ll 


Sr LPO qui mer pen être cp cardinal Ca price 5 
un mémoire destiné à Adrien VI ‘p. 32), il insiste sur la culture Fa 
Se doivent acquérir les membres du clergé pour bien remplir 
Jeurs fonctions, sur les encouragements à donner aux études ; ir 
demande qu'aux nominations épiscopales prennent part non seu- 


lement les chanoïnes, mais les dignitaires ecclésiastiques, les ar. 
É chidiacres, archiprêtres, prévôts, les maîtres en théologie, . 
pue canon. . 
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| Après beaucoup de retards, le concile s’ouvrit enfin à Trent 
É 13 décembre ee Li fallut, dès le début, préciser ses rs 


REVUE APOLCGETIQUE 
© de travail, arrêter son ordre du jour, définir l'attitude à prendre 
vis-à-vis des hérétiques. Y étudierait-on d’abord les questions 
dogmatiques comme le souhaitait le pape Paul IIT, commence- 
rait-on par opérer la réforme de l'Eglise, ainsi que le voulait l’em- 
pereur Charles V, ou poursuivrait-on concurremment la so- 
lution des problèmes dogmafiques et disciplinaires ? Mgr Schweit- 
zer publie plusieurs traités concluant dans l’un ou. l'autre sens. 
Il en édite d’autres sur la préséance revendiquée par le roi des 
Romains Ferdinand 1% sur le roi de France François F°, question 
de protocole qui avait son importance à une époque où les prin- 
ces étaient des plus jaloux de leur rang. Au terme d’une disser- 
tation très savante, un docteur de Vienne, Wolfgang Lazius, in- 
_ voque pour défendre les prérogatives de son souverain un argu- 


moins curieux ; je ne résiste pas au plaisir de le citer : « Ad pos- 

tremum, quam inconveniens essel et numquam audilum inter 
 duas Aquilas Lilium mediare, omnes intelligunt et quod dignicr 

aquila et velustior liliis sit, sicut animans vegetabili » (p. 462). 


le canon de l’Ecriture, un décret disciplinaire a régler à son usage 
r et à déterminer la traduction « authentique ». Des dissertations 
dont quelques-uns furent importantes, préparèrent l’un et l’au- 
ire et rappelèrent la place considérable de la tradition. Je signa- 


rôles dans les débats conciliaires. 


‘session. Entre autres textes qui se rapportèrent aux discussions 


mémoire de Séripando, l’un sur le péché originel (p. 541), l’au- 


ment qui n’est peut-être pas très probant, mais qui n’en est pas: 


Les travaux du concile commencèrent vraiment avec la qua- 
_irième session, qui fut consacrée à préciser les sources de la foi » 
l’Ecriture sainte et la tradition, Un décret dogmatique eut à fixer 


lerai, entre autres, celle du général des Ermites de Saint Augustin 
Séripando (pp. 483 et.517) qui joua, on le sait, un des premiers 


Les erreurs sur la nature du péché originel qui étaient à l’ori- 
gine de l’hérésie luthérienne, furent examinées dans la cinquième : 


entre les théologiens, Mgr Schweitzer nous apporte ceux de deux 


tre sur la concupiscence (p. 549) et la minute du décret conci- 
liaire avec des corrections du cardinal Cervini (p. 566). Le dés. | 
_cret disciplinaire de cette même session eut pour objet de répri- 
ie les abus dans la prédication et de faire observer la rési- 
_ dence par les évêques et les curés. Le traités qui furent alors 
LRRpNEE décrivent le mal dans toute son étendue, en indiquant 


à LA PREPARATION THEOTOGIQUE ET: CANONIQUE 


_ Îles causes Dtandes ainsi que les moyens à À ronde pour y re- 
: -médier. 
“ De nombreux traités avaient été, avant l'ouverture du concGile, 
” consacrés à la question capitale de la justification qui fut mise 
à l’ordre du jour de la sixième session. Mgr Schweitzer repro- 
duit ceux entre autres du cardinal Contarini du 25 mai 1541 
(p.. 314) et du cardinal Sadolet de juin 1541 (p. 322), qui dé- 
fendaient des points de vue différents. Les discussions du concile 
. en provoquèrent d’autres qui ne furent pas moins importants 
= plusieurs des idées qui y furent exposées, alimentèrent les dis- 
 cussions des théologiens du concile, notamment celle sur la cer- 
titude de la grâce. Le recueil qui en est constitué ici, est des plus 
précieux pour l'historien qui voudra approfondir les conditions 
dans lesquelles fut voté, le 13 janvier 1547, le décret sur la justi- 
fication qui, ainsi que l’a écrit le cardinal Hergenrüther, fut un 
… « chef-d'œuvre de théologie ». 


SES 


Un traité de Séripando sur les sacrements en général, sur le. 


” baptême et la confirmation (p. 747), un autre de Christophe de 
Padoue, lui aussi ermite de Saint Augustin, sur le baptême de 
saint Jean-Baptiste et celui institué par Notre , Seigneur (p. 760), 

È constituent le dossier réuni sur la septième session. 


_* 
% *# 


. Lorsque cette session fut close, le concile fut en raison de Ja 
fs peste, transféré à Bologne ; en fait, sés travaux furent interrompus 

pour ne plus être repris que, sous le pape Jules IX, à Trente. Mer 
Schweitzer suspend avec cette translation du concile la publica- 


- hon des textes ; il la reprendra dans un autre volume qui com- 


prendra les autres traités qui furent composés depuis lors jusqu’à 
la fin du concile. C’est dire que le volume à paraître n'offrira pas 
1 un moindre intérêt. 

_  Souhaitons que s'achève promptement celte publication qui 
- complète admirablement celle des Diaria, des Acta et des Epis- 
tulae. Nous ne saurions trop dire l’immense service qu’elle rend 
à la fois aux sciences théologiques et historiques en mettant ain- 


. si à la portée des travailleurs ces textes précieux et en les accom-. 
: 
4 


pagnant d’un commentaire d’une très haute valeur scientifique. 
A. LEMan. 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


_ SOCIETE DES NATIONS ET PROBLEMES MISSIONNAIRES 


L’apostolat missionnaire de l'Eglise catholique est d’ordre spi- ke 
_ rituel. Il vise les âmes et leur salut éternel. Il n’en demeure pas 
moins vrai que la prédication de l'Evangile n’aura son plein 
effet, parmi ceux auxquels elle s'adresse, « que si leur état so- 
cial n’est pas déprimé ou corrompu par les abus de toute pe 
par l'exploitation du travail humain et le désordre des mœurs?. » 4 
Aussi, l'Eglise catholique ne saurait-elle rester indifférente à la 
manière dont sont organisées at gouvernées ces parties du monde 
_ que nous avons coutume d'appeler « les pays de missions » et. 
tout particulièrement celles qui, à un titre ou à un autre, se trou- 
vent placées dans un état de dépendance plus ou moins étroite, 
à l'égard des nations plus puissantes et plus évoluées. { 
Or, ce sont justement ces relations entre sociétés d’iné 


es . "ont ee. et es les articles 22 et 25 du Pa 


1 Lettre de Son Em. le Cardinal Pacelli, secrétaire d'Etat de S 
| teté Pie XI à M. Eugène Duthoït président de la Commission 
“0 4) Res Problème social aux colomies. 
e de Marseille, p. 6. 4 
Troisième Semaine catholique ME tion die. Genève, septembre 
Cet article reproduit le texte de la conférence de clôture de cette Sem 
avait pour sujeb général : Les grandes DE ee de 49 Mois de. 
ons vélos la Pensée chrétienne. ‘a 6 
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, Ve . . . . 
L'article 22 du Pacte implique une doctrine des relations qui 
rcoivent exister entre peuples d’inégale civilisation. C’est par 
: l'étude de cette doctrine que nous commencerons notre enquête. 
Après quoi nous en viendrons à l'examen, forcément plus long, 
des réalisations qu'on en à faites. 


ï 


-Le paragraphe premier de l’article 22 est ainsi libellé : « Les 
principes suivants s'appliquent aux colonies et territoires qui, à 
la suite de la guerre, ont cessé d’être sous la souveraineté des 
Etats qui les gouvernaient précédemment et qui sont habités par 
des peuples non encore capables de se diriger eux-mêmes, dans 
les conditions particulièrement difficiles du monde moderne. Le 
bien-être et le développement de ces peuples forment une mis- 
sion sacrée de civilisation et il convient d’incorporer, dans le pré- 
sent Pacte, des garanties pour l’accomplissement de cette mis- 
sion. » | 
._ Vient ensuite un paragraphe deux, où il est dit que « la meil- 
_ Jeure méthode de réaliser pratiquement ce principe est de con- 
_ fier la tutelle de ces peuples aux nations développées qui, en rai- 
son de leurs ressources, de leur expérience ou de leur position 
- géographique, sont le mieux à même d’assumer cette responsa- 
 bilité ou qui consentent à l’accepter ; elles exerceront cette tu- 
» telle en qualité de mandataires, et au nom de la Société. » 

A ces textes, il en faut ajouter un troisième, celui du para- 
graphe b de l’anticle 23 ; débordant le cadre des pays ainsi pla- 
cés sous mandat, il nous avertit que les Etats, membres de la 
Société des Nations, « s'engagent à assurer le traitement équi- 
table des populations indigènes dans les territoires soumis à leur 

- administration ». Ce n’est là qu’une formule générale, mais qui 
se itrouve notablement précisée, dans les autres paragraphes de 
ce même article où il est question des conditions du travail et de 


+ 


N 


la lutte contre les grands fléaux sociaux, dans ces mêmes terri- 


toires. 
| En somme, le Pacte, discrètement, par l’article 23, confie à 
4 toutes nations, « développées » des tâches civilisatrices à l'égard 
des peuples qui sont sous leur dépendance, tandis que l'article 
22, après avoir parlé de « mission sacrée de civilisation », attri- 
_ bue expressément cette « mission » à certaines de ces nations, 
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en stipulant les conditions dans lesquelles elle doit être remplie. 
Nous reconnaissons que ces textes, comme l’a dit le R. P. de 
Ja Brière, à propos des mandats, n’ont pas élé insérés dans le 
Pacte « pour consacrer, dans le domaine de la gestion coloniale, 
une théorie quelconque de droit public ou de philosophie so- 
_ siale ». Nous savons aussi que « cette institution (des mandats) 
a été improvisée par les négociatéurs du Traité de Versailles pour 
dénouer un problème embarrassant et pour sortir d’une diffi- 
_culté », celle de l’usage à faire des anciennes colonies alleman- 
des et de plusieurs territoires détachés de l'empire ottoman’. 
Nous n’en devons pas moins constater — et avec satisfaction — 
que nos articles 22 et 23 sont rédigés dans un langage singu- 
_lièrement apparenté avec celui que tiennent nos théologiens et 
nos philosophes, quand ïls s'appliquent à fonder, en doctrine, 
da colonisation, avec les droits et devoirs qu’elle comporte. 
-« La colonisation, a écrit le Cardinal Mercier?, est moïns une 
occasion de bénéfices qu’une source de devoirs. De même que, 
_ dans une famille éprouvée par la maladie ou le revers, les mem: 
“bres ne vigoureux ou ne favorisés EC Se + cœur de 


qui ont parcouru plus rapidement les res de la civilisation do 
_vent se retourner vers les peuples assis à l'ombre de la mort pour 


x 


les relever d'une main secourable et les aider à suivre à leur 


darité de tous pour : ere du # social He 1 
selle communauté, contrôle ae Li la défense du droi 


.. vole ni mr L , 
2. Cardinal Mercier. Lettre M à - RAA 2, de l'annexion 
où la st Le citée dans Éprer Sociale de Marseille, D MT 


EUR 
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sont h trois Sr qu'il n’est Yrablonient pas difficile d'in- 
égrer dans Ja synthèse harmonieuse de la sagesse humaine et de 
la révélation divine. Partout où l’on rend hommage, loyalement 
et utilement, à de telles doctrines, sachons, comme les apologistes 
du second siècle de l’ère chrétienne, discerner avec amour quel- 

que rayonnement mystérieux de cette vraie lumière qui illumine 
tout homme venant en ce monde. % 
* Mais ce « rayonnement Ro », nous le discernerons 

d'autant mieux que, si, remontant le cours de l’histoire, nous 

nous apercevons que l'Eglise Re depuis le xv° siècle, où 

“commence la colonisation moderne, n’a jamais cessé de rappe- 

- ler aux Etats colonisateurs l'ensemble de leurs devoirs, tout en 

_ condamnant, par la voix des théologiens et des Papes, toute for- 
+ me d'exploitation de l’homme par l’homme. Elle l’a fait avec un 
: courage ét une constance que rien n’a pu lasser. C’est ce qu'a 
tabli, avec un vrai luxe de preuves que je ne puis songer à re- 
duire*, M. Georges Goyau devant les auditeurs de la Semaine 
Sociale de Marseille. « L'’actuel droit des gens, disait-il alors, en 
hors de toute préoccupations confessionnelle, rend formelle: 1 
ent hommage à l'idéal chrétien, comme à un facteur d’édu- 

tion des races attardées.. Les Papes..…. n’ont pas parlé en 
: le monde contemporain leur est certainement plus décile 
» ne le furent les siècles antérieurs. es encore, la pensée car 
diquerest en marche. » FACE A RE 
3 le a voir, du Pau nie ou in en maître, . D 


4 


ce connu sous à la no Re a Pacte Se 
ial, avec ses suites fatales, la stagnation économique, la dispari- 
ob dé la main-d'œuvre, la traite des noirs », et en vertu du- 
uel « P indigène était moins un homme 7 ‘un instrument CES 
travail» , 
_ Comparez les Mpbsitions du Pacte colonial, en matière de 
| comen ‘avec celles du DLAETADIR e de pate 23, où il est ; 


it. 256. L 
. Voir P. de la Bière, tr Fra Sraselle, Re de M .Georges Goyau, ke 
1 La e Siège et de la Propagande. 
, Ha Rs Hate red “A Colonies françaises, LL 1, Introduction, 
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dit que les Etats, membres de la Société, « prendront les dispo- 
sitions nécessaires pour assurer la garantie et le maintien de la 
liberté des communications et du transit, ainsi qu’un équitable 
traitement du commerce ». Comparez-les encore avec les der- 
nières lignes du paragraphe 5 de l’article 22, où les Puissances 
mandataires sont requises d’assurer aux autres membres de la 
Société « des conditions d'égalité pour les échanges et le com- 
merce ». | 

Voilà de rudes et heureuses atteintes portées à l’esprit « mer- 
123 cantiliste » tel que le définissait la fameuse Encyclopédie où il 
We tait déclaré que « les colonies sont faites, par la ses pour 
__ Ja métropole ». 

Une coïncidence encore, et fort curieuse. C’est la volonité for- 
melle et ancienne de Rome d’assurer, dès qu’il se peut, aux chré- 
tientés nouvelles, des chefs religieux, évêques et prêtres, de 
leur race et de leur sang. A cette relève des missionnaires non 
indigènes, le Saint-Siège procède par étapes. La même pensée di- 
rectrice, sur le plan temporel, se retrouve, dans le domaine man- 
dataire, avec ses trois catégories ; il est même entendu, pour la 
catégorie des mandats A, que les conseils et l’aide du manda- 
taire ne guideront leur administration que « jusqu’au moment 
où (ces peuples) seront capables de se conduire seuls ». d 

« La mission du Mandataire, vient d’écrire M. Le Fur, pré 
sente donc un caractère moral : elle doit être exercée dans un 
but de protection et de développement des peuples plus faibles et 
moins civilisés. » À ce texte, M. Le Fur a ajouté, en note, cette 
remarque : « À ce point de vue, la conception wilsonienne du 
mandat se trouve en complet accord avec les exigences du chris- 
Hanisme é sa doctrine des peuples forts à l’égard des peuples 
faibles!. » 

Définissant la colonisation, le R. P. Delos s’est exprimé ainsi : 
« La colonisation légitime est une œuvre d'éducation économi- 
que, sociale et politique ; elle est l’accomplissement d’une fonc- 
tion de civilisation, déférée par le Droit naturel aux Etats libres 
et responsables, mais réalisée, au sein de la communauté soli- 
daire des Nations qui exerce, par conséquent, un droit de re- 
gard de contrôle et de coordination?. » 


NES 


1. Louis Le Fur, Précis de Droit international publie. Collection. des 
Petits Précis Dalloz, p. 109. Librairie Dalloz, Paris. 
2. R. P. Delos, $. Sociale de Marseille, p. 135. 
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Nos articles 22 et 23, quant aux principes, rendent le même 


son que cette définition. Ils marquent certainement un retour 


de la communauté organisée des Nations, vers la pensée chré- 


tienne ; nous J’enregistrons avec une joie profonde et une entière 


satisfaction. 


" 


IT 


Reste à savoir, maintenant, si cet accord sur les principes, 
entre nous et la Société des Nations, en matière de relations en- 
tre peuples d’inégale civilisation se poursuit aussi dans le do- 
maine des applications pratiques. C’est notre seconde question. 
Procédons à son examen. 

L'Eglise catholique, pour accomplir son travail d’évangélisa- 
tion, a besoin d’être au moins laissée, par la puissance civile, 
libre de l’entreprendre et de la poursuivre tranquillement. Il lui 
faut aussi la jouissance du droit d’enseigner et un statut légal 
équitable pour la possession des biens nécessaires à la vie de ses 
paroisses et de ses diocèses, ou vicariats apostoliques. 

Or, le régime mandataire lui donne tout cela. Il prescrit, en 
effet, que soit garantie aux peuples sous mandat « la liberté de 


conscience et de religion, sans autres limitations que celle que 


- peut imposer le maintien de l’ordre public et des bonnes 
- mœurs ». Cette clause générale, insérée au paragraphe 5 de l’ar- 


à 
à 


ticle 22, se retrouve dans tous les statuts organiques des divers 
mandats. La liberté d'enseignement et la faculté de posséder des 
biens sont également inscrites dans ceux des mandats des caté- 
gories A et B. « Les missions religieuses, stipule le mandat 
pour la Syrie, pourront également s'occuper d'œuvres d’instruc- 
tion et d’assistance publique. » Conformément aux statuts des 
mandats B, la puissance mandataire, sous les réserves d'usage, 
doit accorder aux missions la faculté d'acquérir et de posséder 
des biens, d'élever des immeubles, dans un but religieux, d’ou- 
vrir des écoles. Les mandats C ne font pas mention expresse de 
la liberté d'enseignement ou de la propriété ecclésiastique ; tou- 
tefois, jusqu'ici, cette différence est restée sans importance pra- 
tique. | 
Ces dispositions ne s’appliquent qu'aux missionnaires ressorlis- 
sants des Etats membres de la Société des Nations, mais le gou- 
vernement des Etats-Unis a conclu des traités spéciaux avec da 


RCE 


plupart des Puissances mandataires et obtenu pour ses ressortis- 
_sants missionnaires des droits égaux à ceux des autres mission- 
naires. 6 à 
- La Commission des Mandats, chargée du contrôle de tous ces 
règlements, ne cesse de veiller à ce qu'ils soient respectés. En 
voici un exemple : dans le Tanganyka, des difficultés avaient sur- 
gi, en raison de rivalités entre missionnaires de diverses reli- 
 gions. L'administrateur de ce territoire interrogea la Commis- 
sion pour savoir s’il pouvait attribuer aux diverses missions des 
sphères d'influence distinctes. I1 lui fut répondu que le maintien 
de l’ordre public est le premier devoir du gouverneur et que, 
_ dès lors, toute réglementation s'inspirant de cette nécessité | 
 échapperait à la critique « pour autant que l’ordre soit réelle- 
_ ment menacé, alors même que cette réglementation aurait pour 
effet de restreindre, dans une certaine mesure, le libre exercice 
des cultes ». Mais, ajoutait cette réponse, « par contre, toute 
réglementation dans ce domaine qui irait au-delà de ce qu me 
pose le maintien de l’ordre, toute mesure qui aurait un caractère 
vexatoire ou qui tendrait à restreindre en quelque mesure que 
ce soit l’activité des missions d’une CORESSten déterminée, à 
à l'encontre des prescriptions du mandat ». 
. On voit, par ces citations, dans quel sens s ’orientait réponse 
ds la Commission. Elle en ose une autre beaucoup plus nette, 
dans un autre cas, bien différent, mais pour nous du plus haut 
_ intérêt. Dans le Sud-Ouest africain, placé sous le mandat de 
: l'Union de l'Afrique du Sud, lés missions, avant d’être autorisées 
par. l'administration mandataire à exercer leur activité dans 
l'Ovamboland, bio ee de ce territoire, _devaien 
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‘avec l’action politique coloniale, parce que, comme l’a déclaré 
Pie XI, dans sa Lettre aux Vicaires NE is de Chine, « l'Egli- 
se se garde bien de s’immiscer ou de s'engager dans les affaires 
civiles et politiques » et que « ce ne sont pas les chefs de société 
sie, mais Dieu lui-même qui appelle les missionnaires ». La 
puissance coloniale ou mandataire doit respecter l'indépendance * 
_ politique du missionnaire. Il ne saurait vie nous être agréable 
de voir que là-dessus, on pense de même, à Genève et à Rome!. 
_ Cela n'empêchera pas le missionnaire de s’interposer en mé- 
> diatele dans des cas déterminés, entre l’autorité civile coloniale 
, ou mandataire et les indigènes. C’est ce qu'a fait, en 1929 et 
- 1950, Mgr Darnand, vicaire apostolique des Iles Samoa, lors de 
_ la grande effervescence du mouvement autonomiste Mau. Grâce 
* à ses démarches, des pourparlers eurent lieu entre les tenants de 
ce mouvement et l’administration méozélandaise. Ils aboutirent- 
à de si heureuses conclusions que Mgr Darnand fut chaleureuse- 
ment remercié par l'administration mandataire, pour « l'œuvre 
splendide » accomplie par lui et par son Eglise. 

Je ne puis m'’étendre, à mon grand regret, sur la situation 
scolaire dans les pays sous mandat. Je dois me borner à constater 
qu ‘en général, elle est bonne. Toutefois, je tiens à me faire l'écho 
_ de maints désirs qui m'ont été exprimés par les missions catho- 


Pr 
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F- liques de divers iterritoires, de voir les puissances mandataires 
| encourager par leurs subsides, plus largement qu’elles ne le font té 
22 déjà, les œuvres scolaires et les œuvres d'assistance de ces mis- 
sions: La Commission des mandats a déjà donné, à diverses re- 


" 


prises, des conseils dans ce sens, aux puissances mandataires. 
Nous l'en remercions, tout en insistant auprès d’elle pour Le elle 
veille à ce qu’ils Sera suivis. 


FUME il convient que soit à nouveau attirée l'attention de la 
Société des Nations et de ses organismes compétents en la ma- c 
ière, sur la situation qui risque de se produire en Irak, lorsqu'y 


ur Sur ces questions, voir la brochure Mission et Mandats, de M. Finn. 
B. Friüs, éditions des Amitiés catholiques françaises. Voir aussi le NE 
urs du R. P. Valensin, Colonisation et Action Missionnaire, Semaine Lea 
de Marseille. 4 A C0 
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sera effective la levée du mandat britannique. À deux reprises, 
NET déjà, l’Union Catholique d’études internationales a soulevé ce 
ie problème à Genève. Une première fois en février 1931, elle a 
demandé, par une lettre adressée au président du Conseil en 
exercice de la Société des Nations, que toutes mesures utiles soient 
prises, avant l'admission de l’Irak parmi les Etats membres, 
pour que les libertés essentielles des minorités chrétiennes soient 
à l’abri de tout arbitraire et soigneusement garanties. Une secon- 
de fois, en avril 1931, elle a envoyé au secrétariat de la Commis- 
sion des Mandats une note sur la situation de fait des écoles de ? 
de: ces minorités, qui laisse beaucoup à désirer, et sur les graves 
inconvénients qui sont la conséquence de cet état de choses, si 
fâcheux!. 
_ Touchant le régime de la propriété ecclésiastique dans les ter- 
ritoires sous mandat, je me contenterai de vous présenter, à titre 
d'exemple, celui qui a été mis en vigueur, au Togo et au Ca- . 
meroun, par le Gouvernement français, par un décret en date 
du 28 février 1926. Les biens ecclesiastiques y sont possédés et 
gérés par un Conseil d'administration qui a pour président le 
vicaire apostolique et doit compter avec lui au moins deux mis- 
sionnaires. Ces conseils constituent des personnes morales pri- 
vées investies de la personnalité civile. Ils peuvent acquérir, pos- 
séder et conserver, au nom et pour le compte de la mission tou- 
js tes propriétés, droits et intérêts ; ils peuvent ester en justice. 
_. Nombreuses étant encore les colonies françaises qui ne jouissent 
_ pas d’un régime aussi favorable aux intérêts missionnaires, on en » 
peut conclure que le système mandataire a marqué, pour ces in- 
térêts, dans les territoires précités, un progrès. É 
Les trois questions que je viens d’aborder : liberté de cons- 
_ cience, liberté d’enseignement, liberté de la propriété ecclésias- 
fique, ne concernent évidemment que les territoires sous mandat 
puisque, sur les autres, la Société des Nations n’a pas d'autorité. 
Elles ne se rapportent aussi directement ou indirectement qu’à 
l’apostolat religieux des missions. Mais, il y a encore ce « trai- 
tement équitable » des populations indigènes dont il est parlé, ! 
dans l’article 23 et toutes les tâches humanitaires et sociales con- 
fiées, par le Pacte, soit aux puissances mandataires, soit aux 
Etats, membres de la Société. PE 


à 


1. Voir le volume : La Pensée catholique dans 1. Monde 
rain. Préface. Editions Spes, Paris. 
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; Leur heureux accomplissement importe grandement aux mis- 
Sions, car elles ne sauraient fonder la société chrétienne sur ses 
bases traditionnelles, là où le statut familial, le régime du tra- 
vail, certaines conditions générales de l'existence sont en con- 


tradiction avec les principes de justice et de charité de l'Eglise 
catholique. 


Famille, d’abord. Pour nous, l’ordre social repose sur la fa- 
mille et celle-ci, sur l'institution du mariage, strictement mono- 
gamique et indissoluble. Nos articles 22 et 23 sont muets, sur ce 


- chapitre. Nous savons cependant que la question de la famille 


n'a point laissé indifférente la Société des Nations. Par la con- 
vention de 1926, sur l'esclavage, par celle de 1930 sur le travail 
forcé, deux fléaux qui la dissocient, elle a pris, en sa faveur, 
des mesures proteaitrices. Nous aurions souhaité pourtant que la 
convention sur l’esclavage fût moins timide à l’égard de la poly- 
gamie et qu'on prît en considération, à Genève, des réformes, 
comme cet établissement d’un « statut du monogame » que 
l’Union catholique d’études internationales avait préconisé dans 
son Mémoire du 5 mai 1925. Nous nous demandons également 
si dans certains territoires sous mandat GC, les administrations 
ne ferment pas trop facilement les yeux sur de criants abus 
qu’engendre la polygamie. Nous avons contribué à faire passer, 
dans la convention sur le travail forcé, plusieurs textes tout en 
faveur, dans le recrutement des travailleurs, des liens familiaux 
et conjugaux, mais nous aurions voulu qu'on y inscrivit des 
avantages et des exemptions de réquisition pour les pères et les 
enfants de familles nombreuses. 


Nous nous réjouissons vivement, par contre, d’avoir vu l’Orga- 
nisation d’hygiène de la Société des Nations aborder l'étude du 
problème de la mortalité infantile, et la Commission des man- 
dats s’y intéresser avec zèle et de très près. Cet effort a eu de 
très bons résultats. « Moins d'enfants meurent au Cameroun, 
m'’écrivait l’an dernier un missionnaire, depuis que des services 
de vaccination contre les épidémies ont été institués et depuis que 
d'assez nombreux dispensaires et maternités ont été installés à 
travers le territoire. » Nous espérons fermement que les Ts 
si sages, formulés, en juin 1931, par la Conférence internationale 
pour l'Enfance africaine, organisée par l'Union internationale 
de Secours aux enfants et à laquelle, de si nombreux missionnal- 
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res ont pris une part importante, seront pris en considération : 
ei ne resteront pas lettre morte. 

Famille, d’abord, et travail, ensuite. Ici, nous pouvons nous 
appuyer directement sur le paragraphe a de l’article 23, où il est : 
dit que les Etats membres « s’efforceront d’assurer et de main- 
tenir des conditions de travail équitables et humaines pour 
l’homme, la femme et l’enfant, sur leurs propres territoires ainsi 

_ que dans tous les pays où s’étendent leurs relations de com- 

_ merce et d'industrie et dans ce but, d’établir les organisations 

. internationales nécessaires ». Parmi elles, nous plaçons au pre- 
mier rang l'Organisation internationale du Travail et le Bureau 
_ qui en dépend. Nous les devons à cette partie XIII du Traité de 
Versailles, qui, dans les principes qu’elle proclame, correspond si 

’ bien aux requêtes de l’Encyclique Rerum Novarum. 1 
Nous enregistrons donc comme une victoire missionnaire cet- 
te convention internationale sur le travail forcé de 1930, en fa- 
veur de l'adoption de laquelle nous n'avons ménagé ni notre 
_lemps, ni notre peine, que nous avons soutenue par deux Mé- 
moires et que nous voulons aider à faire appliquer. Nous pou. 
_vons regretter que sur certains points, la question des culturt 
obligatoires, dans un but d'éducation, par exemple, elle soit un 
peu étroite, Dans son ensemble, elle nous donne satisfaction, puis: 
qu’elle ne laisse subsister le travail forcé, dûment réglementé, 
que pour une période transitoire et en décide la suppression, à 
plus ou moins longue échéance, même pour des fins d’utilit 

ponte Nous aurions TR Le à we elle fût mieux aimé 


Ne soumis au re) Aa ou . et ae 
bituer progressivement et avec toute la prudence nécessaire 
défendre leurs intérêts par le moyen de l'Association ». 
se ‘heure Re où le Fes international du JR Den 
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- dont sont recrutés “ceux qui les signent, sans bien se rendre 
compte, toujours, de l'étendue et des conséquences des obliga- 
tions qu'ils assument, soit à cause de certaines clauses pénales 
que, parfois, ils comportent. On a qualifié, et non sans raison, 
ces pratiques « d’esclavage mitigé ». L’ expression, Croyons-nous, 
n'est pas trop sévère. Aussi notre concours est-il acquis à l’en- 
_ quête préliminaire que poursuit, en ce moment, sur tous ces 
agissements, le Bureau international du Travail. 
. Quant aux travailleurs libres, leur condition, dans les pays de 
Mission, est, çà et là, très mauvaise. « Ce sont, comme l’a dit 
_ courageusement le R. P. Arnou, à Marseille, ces « masses amor- 
phes, dont nous n’apprenons parfois l'existence que par le récit 
_ de leurs misères et de leurs excès » ; ce sont ces « hommes et 
_ femmes, astreints aux journées de douze heures et plus, ces ou: 
vrières soumises au travail du fond de la mine et de nuit, ces 
+ ouvriers et ouvrières de six, sept ans, vendus parfois aux recrue 
| teurs pour une période de cinq ans ». Ce sont tous les ravages 
qui marquèrent, il y à cent ans, les commencements de la gran- 
de industrie, dans nos pays ; nous avons à cœur qu’il y soit . 
k fin! “( 
3 _… Dans les territoires sous mandat, toute une série de clauses 
— protectrices ont été insérées dans les statuts organiques qui les 
régissent. Un fonctionnaire du Bureau international du Travail 
_a été adjoint à la Commission des mandats, pour en surveiller 
e l'exécution. Ses interventions auprès des administrations D 
4 sables sont efficaces. C’est ainsi, par exemple, qu’en 1928-1929, 
% Je gouvernement australien auquel a été confié le mandat sur la. 


A 


Nouvelle-Guinée a été prié de faire connaître à la Commission les 


È 

æÆ mesures prises en vue de mettre fin aux irrégularités commises, 
en matière d’embauchage d'adolescents, dans ce territoire. Il de- 
à vait en même temps remédier à certaines conditions d immora- 
_ lité régnant parmi les indigènes. 
Mais la tâche entreprise par la Société des Nations en ce do- ‘se 
maine de l’organisation du travail est loin d'être achevée. Les 
résultats obtenus, qui sont considérables ne doivent pas nous 
faire oublier toutes les réformes qui sont encore à accomplir. 
) En tout cas, on peut être sûr que, cette cause de justice, l Union’ 
# jante d’ études internationales ne la désertera pas. 


Voir le cours du R. 12) Arnou à la Semaine Saciale de Marseille : 
L'ndiatriahione E les SAME 
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Famille, travail, conditions générales de l'existence, enfin. 

— Dans cette dernière expression, nous incluons toutes ces forces 
4 de démoralisation, toutes ces insuffisances de moyens de préser- 
vation de la vie physique qui sont, sur la route de notre aposto- 
lat missionnaire, de si redoutables obstacles à l'instauration de 
la vraie civilisation. 

Parmi les forces de démoralisation, qui sont aussi des agents 
très actifs de dégradation physique, on doit placer, au premier 
rang, l’alcoolisme at la toxicomanie, l’abus des spiritueux et ce- 
lui de l’opium et des autres drogues nuisibles. 

Nos missions n’ont jamais cessé de combattre ces fléaux, dès 
le début de la colonisation, avec une indomptable énergie. J’ai 
donné en exemple, ailleurs, ce Concile de Lima, qui au xvi° siè- 
cle, prohibait déjà, au Pérou, sous les peines canoniques les plus 
sévères, certaine boisson enivrante. Elles sont demeurées célè- 
“re bres, les luttes des premiers évêques de la Nouvelle-France con- 
1 tre le trafic de l’eau-de-vie, vendue aux indigènes. J'ai analysé 
ï maintes fois ces décisions romaines qui de 1830 à nos jours — au 
Concile de Shanghaï de 1924 — ont interdit, en Extrême-Orient,  « 
aux chrétiens la culture du pavot, la vente et l’usage de l’opiumi. 

Rappeler ces faits, c’est affirmer que nos missions attendent 
beaucoup de la lutte engagée à Genève contre l’alcoolisme et la 
toxicomanie. Nos articles 22 et 23 nous la promettent. Le para- 
graphe 5 de l’article 22 attribue aux puissances mandataires la 
mission de prohiber, dans les territoires qu’elles administrent, 
« le trafic des armes et celui de l'alcool » ; le paragraphe e de 
l’article 23 charge la Société des Nations du contrôle général des 
accords internationaux relatifs à la traite des femmes et des en- 
fants, au trafic de l’opium ; le paragraphe d de ce même ar- 
ticle y ajoute « le contrôle général du commerce des armes et 
des munitions, avec les pays où le contrôle de ce commerce est 
indispensable à l'intérêt commun ». 

La Commission des Mandats s’est émue de l’accroissement des 
importations de spiritueux dans les territoires des mandats B et 
C. Elle a aussitôt proposé au Conseil des mesures propres à re- 
médier à cette situation, qui ont été approuvées et recomman- 
dées aux puissances intéressées. Elles n’ont pas été sans effet, 
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1. Sur tous ces faits voir nos brochures : Les Missions catholiques et 
la lutte contre l’opium, le Problème des Stupéfiants. Editions Spes, Pa- 
ris et Secrétariat des Amitiés catholiques françaises. " 
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mais il existe des boissons enivrantes indigènes tel, par exemple 
- le Karavé, à l'Ile Nauru, qui font encore des ravages effrayants. 
Le problème des stupéfiants se pose dans des termes extrême- 
ment douloureux ; une surproduction énorme des matières pre- 
mières propres à leur fabrication a entraîné une surproduction 
correspondante des drogues nocives elles-mêmes, que l’on éva- 
lue communément à six fois ce qui serait nécessaire aux besoins 
légitimes de la médecine et de la science. Toutes ces drogues en 
excès passent dans un trafic illicite et clandestin dont on saisit, 
tout au plus, le dix pour cent. Enfin, le plus grand nombre des 
manufactures étant en Europe, il en résulte un très vif mécon- 
tentement des populations extrêmes-orientales, à l'égard de cer- 
tains peuples de notre continent. Jusqu'ici, les conventions vo- 
lées à Genève en 1924-1925 se sont révélées insuffisantes à en- 
rayer le fléau, faute, sans doute, d'avoir été appliquées assez ri- 
goureusement. On vient de faire un nouvel effort, en élaborant 
- ici, en juillet 1931, une convention de limitation de la produc- 
tion manufacturée que nous n'avons pas obtenue sans peine, 
mais que nous saluons avec joie. Elle est susceptible de marquer 
un sérieux progrès. Mais suffira-t-elle ? Nous nous rangeons, pour 
notre part, tout en applaudissant à ce qui vient d’être fait, à 
 l’avis compétent de la Commission d'enquête sur l’opium à fu- 
mer, en Extrême-Orient, qui s’est prononcée pour la limitation 
de la production des matières premières, tout en reconnaissant 
_ que ce sera une opération longue et difficile. ER" 
_ On sait, à Genève, la position que nous avons prise, en face 
dé la toxicomanie. Le 21 janvier 1931, au cours d’une conféren- 
ce publique, qui eut lieu dans cette salle', le 2 juin suivant, par 
une déclaration faite à la tribune de la conférence de limitation, 
nous avons nettement affirmé nos principes et proclamé nos re- 
vendications2. J’ai récidivé, pour ma part, le 1* août, à la Se- 
} maine Sociale de Mulhouse, en dénonçant ces industries et ces 
* commerces qui sont certainement de ceux dont Pie XI a dit, dans 
| J'Encyclique Quadragesimo anno, qu'ils ne peuvent être entre- 
. pris que par « ces hommes trop habiles » qui « sans s'inquiéter 
du résultat honnête et utile de leur activité, ne craigneni pas 
» J'exciter les mauvais instincts de la clientèle, pour les exploiter 


” 


1. La Salle Carry où furent données toutes les conférences de la IIIe Se- 


; j tholique internationale. . 
- Mes Voir ces aies dans le livre La Pensée catholique dans la monde 


. contemporain. Edit. Spes. 
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su gré de leurs intérêts ». Convaincus que « la toxicomanie en- 
trave puissamment l’action civilisatrice et religieuse dans les 
pays d’Extrême-Orient » et aussi, dans maintes contrées africaines 
où sévit l'abus du haschisch, nous demandons à la Société des 
Nations de continuer à la combattre avec énergie. L'Eglise con- 
ire ce fléau, partout où elle a pu l’atteindre, a fait tout son de- 
voir. Aux-autorités publiques de tous les pays, à la Société des 


= Nations de faire, à leur tour, tout le leur. Par la convention de 


limitation qui vient d'être élaborée, une étape a été franchie. 
_ Nous y avons aidé. Nous aiderons de même à franchir les autres”. 
Nos missions continueront aussi à seconder tout ce qui est en 
_ voie de se faire pour préserver la vie des populations qu’elles 
évangélisent et pour les garantir contre les maladies qui les dé-. 
_ ciment, voire, simplement, contre les ignorances qui laissent le 
champ libre à ces maladies. Le dernier paragraphe de l’article 23 
dit que les Etats membres « s’efforceront de prendre des mesu- | 
res d'ordre international pour prévenir et combattre les mala- “4 
dies ». La création, décidée en septembre 1923, d’une Organisa- 
tion permanente d'hygiène de la Société, avec son Conseil :con- ua 
sultatif, son Comité d'hygiène, son Secrétariat a répondu de la Fe 
ananière la plus heureuse aux POSE faites 08 ce para 
graphe. x À 

= Le champ d’action de l’Organisation d'hygiène, c’est le Monde. 
entier. Rendons-lui, tout au moins, l'hommage qu’elle mérite 
pour tout ce qu’elle a déjà fait, en vue d'améliorer les conditions 
sanitaires dans les pays. de mission. Nous le lui devons d'autant 
plus que son œuvre, étant peu connue, est souvent passée sous. 
_ silence. On ne sait pas assez l'existence de ce « centre de rensei- 
_ gnements épidémiologiques d'Orient » établi à Singapour, qu 
est le me d’escale de la PoLes Lu du trañc Mr en 


dent à de diverses DRE ei haioui par exemple, qe 


VF Me Sur ces questions, or outre nos deux Hour déj Heu 
LL à Ja Semaine social e de Mulhouse : l'Exploitation commerciale | 
; le se tie l'opium et des autfes “Heniats 
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à ie eue contre le choléra et la dysenterie ou encore le vac- 
-cin antivariolique desséché, qui a été reconnu inalt térable. Il di- 
_rige aussi les enquêtes sur la peste commencées en 1927. En 
1929, la commission du paludisme, après avoir réussi à améliorer 
_ le traitement de cette maladie en Europe, a étendu son activité 
aux Indes. Ses observations sont apparues d’une application im- 
. médiate dans ce pays et dans plusieurs contrées tropicales. 

C'est l'Organisation d'hygiène qui a étudié la maladie du som- 
_meil et la tuberculose en Afrique équatoriale. « Un important 
effort, lisons-nous dans les notes d’un missionnaire français, a 
été réalisé au Cameroun contre la maladie du sommeil. De gros 
_ sacrifices financiers ont été consentis par le gouvernement pour 

_ organiser un service de prophylaxie avec équipes volantes de mé- 

. decins et d’infirmiers européens, à travers tout le territoire. Des 
: infirmiers indigènes ont &té très bien formés et sont générale- 
ment appréciés. » Une commission de spécialistes s'occupe de la 
lèpre depuis 1928. Elle a préconisé le traitement précoce de cette 
affreuse maladie et réclamé une campagne prophylactique dans 
le public. Elle recherche son mode de transmission ainsi que la 
_médication la plus efficace à lui opposer. 

k: C’est encore l'Organisation d'hygiène qui, par son Comité 

#4 hygiène at ses experts, fournit à la Commission de l’Opium des 
LE techniques sur les besoins médicaux légitimes du monde en 
stupéfiants ainsi que sur les nouvelles drogues nuisibles qu'il 
convient de placer sous le régime de contrôle institué par les ; 
“onventions internationales. 2 
Ée En 1930, enfin, une de ses Commissions d'experts fut appelée 
3 en. Chine par le Gouvernement national de ce pays pour y étu- 
34 _dier sur place le service sanitaire des ports et le système quaran- 
* tenaire. Lors de sa session de janvier 1931, le Conseil de la So- 
 ciété des Nations a reçu un télégramme du gouvernement natio- 
nal chinois, disant combien ce dernier avait apprécié l'arrivée 
rapide du Directeur de l'Organisation d'hygiène et demandant le 
concours pour d’autres enquêtes, d’autres fonctionnaires du se- 
_crétariat.… | 
» su à la Commission: des mandats, en ce domaine santa te ù 
elle n’a pas cessé de se montrer très active. Elle suit attentivement 
tous les efforts des puissances mandataires pour l'amélioration 
de l'hygiène publique. Elle s° est inquiétée de la pénurie des mé- 
 decins et des officiers de santé dans plusieurs des territoires qui. 
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leur sont confiés : elle leur a même demandé si elles seraient 
disposées à favoriser, plus qu'elles ne le font déjà, le développe- 
inent de l’œuvre médicale et de l’œuvre d'assistance des mis- 
sions. 

Pleine justice est donc rendue par elle à l’activité mission- 
naire charitable. « Les missionnaires, a écrit M. Finn T. B. Friis, 
qui fut longtemps attaché au secrétariat de la commission, ont 
pris activement part à la lutte contre la traite et le trafic de l’al- 
cool. Dans beaucoup de régions de l’Afrique, ce sont eux qui 
ont instruit les illettrés, et donné des soins médicaux aux ma- 
lades... Alors que les fonctionnaires des puissances coloniales ont 
me dû très longtemps se borner à assurer l’ordre, à rendre la jus- 
me tice, et à percevoir des impôts, l'établissement des écoles et l’as- 
sistance médicale ont été laissés en grande partie aux mission- 
naires. Les gouvernements coloniaux ont récemment déployé en 
ce domaine des efforts de plus en plus actifs, mais la coopération 
des missionnaires sera longtemps encore, sinon toujours, indis- 
pensablel. » 


ht, 


Ainsi donc, le concours missionnaire, pour les œuvres d’assis- | 
tance et d'éducation, pour les réformes sociales, est non seule- 
ment apprécié, mais souhaité par les organismes compétents de 
la Société des Nations et par le Bureau international du Travail. F. 
L'Union catholique d'Etudes internationales, comme aussi l'Union 
internationale de secours aux enfants n’ont rien négligé pour le . 
leur procurer. C’est même l’un des buts de notre Commission 
mixte de juristes et de missionnaires de l’Union catholique, de 
servir à l’occasion — et elle l’a déjà fait — d’organe d'étude et 
de liaison, en vue de rendre ce concours effectif et pratique. Rien 
n’est plus conforme aux principes affirmés à Marseille, où il fut 
12 dit que si la confusion, sur le terrain politique, entre la coloni- 
F6 sation et l’action missionnaire ne peut manquer d’avoir les plus 
graves inconvénients, leur séparation absolue, en d’autres do- 
maines, n’en aurait pas de moins grands. ds 
À Aïnsi donc, encore, nous constatons une concordance entre 
2 l’œuvre civilisatrice des missions et celle que poursuit la Société 
des Nations. Elles se rejoignent, tout en restant distinctes, elles 
s'appuient et se complètent sans empiètements réciproques. Sur 
de nombreux points que je vous ai signalés, et à propos desquels 
je vous ai indiqué les progrès que nous souhaitons, l’œuvre ciz, 


* 


‘1: Finn. T. B. Friüs, Missions et Mandats, p. 10. 
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_vilisatrice de la Société des Nations n’a pas encore donné tous les 

résultats que nous en attendons ; cela n’a rien d’extraordinaire 
si nous tenons compte que son effort ne date que d’une dizaine 
d'années et que la tâche à poursuivre est immense et complexe. 
Il n’en reste pas moins vrai qu'entre l'autorité civile et l’autorité 
religieuse, dans le domaine international dont, seul, nous avons 
à nous occuper ici, existe une harmonie des buts civilisateurs à 
atteindre dont nous nous réjouissons profondément. Accord, au 
moins implicite, sur les principes ; accord explicite, sur les réa- 
lisations immédiates, voilà la situation de fait, entre les Missions 
et la Société des Nations. 

Nous pouvons donc demander à nos Missions de s’informer de 
mieux en mieux, de toutes les initiatives prises par la Société des 
Nations, en faveur des peuples qu’elles évangélisent, en vue d’y 
apponter, dans leur sphère propre, toute la collaboration dont 

…clles sont capables. Nous demanderons aussi, du grand public ca- 
 tholique, une connaissance plus exacte de ces généreux efforts en 
- vue de mettre au service de leur succès la puissance d’opinion et 
d'influence dont il dispose. Nous prierons enfin les organismes 
” internationaux de Genève d’attacher de plus en plus de prix aux 
avis compétents de ceux qui n'ayant, dans l’œuvre coloniale, au- 
 cun intérêt terrestre ou humain, la poursuivent, cependant, sur 
… Jeur terrain, avec le plus magnifique esprit de sacrifice et de fra- 
- {ternité. à 
Pour eux aussi, il s’agit d’une « mission sacrée » et l’on sait 
comment ils la remplissent ; que la Société organisée des Etats, 
dans le domaine qui est le sien, la comprenne comme ils la 
comprennent eux-mêmes, que le concert, entre elle et eux, soit 
de plus en plus effectif, c’est notre vœu le plus cher. Pour nous, 
Ja vraie civilisation, c’est celle qui mettant en valeur toutes les 
: énergies et toutes les ressources humaines, place les hommes, 
où qu'ils vivent, quels qu'ils soient, dans des conditions pro- 
pres à leur permettre d'atteindre leur fin surnaturelle. Cette fin, 
la société civile d’aujourd’hui, nationale ou internationale, trop 
souvent, prétend l'ignorer. Mais imprégnée, parfois, d'esprit FA 
chrétien plus qu’elle ne le sait ou ne le croit elle-même, voici 
qu'elle en arrive à s'apercevoir qu'on me peut pas civiliser, “0e 14 
faire appel aux données fondamentales de la pensée chrétienne. ne: 
 Amenons-la par nos collaborations avec elle à s’en rendre comp- 
te de mieux en mieux, E, BrAurIN. 
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LA VIE RELIGIEUSE AU CANADA 


Deux « Semaines », tenues à des époques ét en des villes dif- | 
férentes, nous montreront quelques aspects de la vie religieuse # 

au Canada en ées derniers temps : la Semaine missionnire de w 
Montréal (21-28 septembre 1930) et Ja Semaine liturgique d'Otta- À 
wa (6-10 avril 1931). 


I. — Semaine missionnaire de Montréal 


Sous l'impulsion de Benoît XV et, davantage encore, de Pie XI, 
le Pape des missions, un mouvement de grande envergure en-'! 
ge traîne le monde catholique vers les œuvres d’apostolat lointain. . 
Le Canada, objet des bénédictions du Ciel dès les premiers jours de 
son histoire, ne peut manquer de se joindre ardemment à. Ja 
_ croisade missionnaire. SRE 
_ Constater cet effort chez notre petit peuple, le Re) se Ë 
CA core, faire connaître aux fidèles de nos divers diocèses, et. sur- 
tout de la région de Montréal, les besoins immenses des mis- 
sions, où travaillent déjà plus de 1.500 de leurs compatriotes, | # 


c’est le but que se sont proposé les organisateurs de la Sem 
missionnaire 0e Montre 


el 


ni de Ne rt le 1 D 1930, re ste dut & 
_ prolongée de trois jours, afin de permettre, à tous ceux qui | 
ra désiraient, de visiter l'Exposition missionnaire qui se tint en 
jours- là. Plus de deux cent mille visiteurs se succédèrent so: 
é vasté dôme du Manège mililaire, où l’on avait installé les k 
Les des diverses communautés missionnaires. 


ti ; 
1 TS aux vives Rap une F7 Pr inconnues en nos 
Hi os CNE net en pays de nee D 


de, non pas à ta manière de ns Verne ou des aviateurs Post et. 

; Gatty, maïs d’une façon à la fois plus intéressante et plus émou- 
arte .Aïnsi, avec les: Oblats de Marie- Immaculée, apôtres de 
POuest canadien, on parvient jusqu'aux glaces polaires, après 
: avoir traversé les immenses étendues de l’Athabaska et du Mac- 
- kenzie : sait-on que dix-sept diocèses ou vicariats apostoliques 
nt été formés sur le territoire évangélisé par ces hardis pion- 
iers de la foi et de la civilisation chrétiennes ? 

- Puisque nous sommes au « pays du soleil de minuit », sa- 
uons avec admiration les « femmes héroïques », Sœurs Grises, 
Sœurs de Sainte-Anne, Sœurs de la Providence, qui partagent, 
u milieu des tribus indiennes, les labeurs et les souffrances des 
Jésuites et dés Oblats de Marie-Immaculée. Le R. P. Duchaus- 

| _. CT: M 1, à raconté avec > émotion à ide ces mission 


Et 


Avec les pans de Ja tir de Jésus, nous De à 


“a An à 3 
ire premiers re du Canada. PRE Franciscains canadiens ont. "À 


Sous hi ul Pauvre d'Assise, travaillant aussi dans : 
inq parties du monde, les diverses communautés religieuses Le 
ortent son nom, en ‘particulier les Franciscaines Missionnaires 
le Marie, qui comptent maintenant, après cinquanie ans d’ exis- 
ence, six mille membres, dont six cent cinquante profésses canae 

F ne Appartennent éncore à Le jui perphats les Sœurs " 


N 
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missionnaires de Notre-Dame des Anges, congrégation fondée à 
Sherbrooke en 1919 et qui a des missions en Chine, et les Fran- 
ciscaines missionnaires de l’Immaculée-Conception, de fondation 
américaine. ; 

Il faudrait décrire ici les kiosques si pittoresques et si instruc- | 
tifs des Pères Blancs et des Sœurs Blanches, des Pères du Saint- : 
Esprit, des Rédemptoristes, des Pères Maristes, de la Compagnie 
de Marie, des Dominicains, des Pères et des Sœurs de Sainte- : 
Croix ; mais il serait alors nécessaire d’allonger indéfiniment | 
ce résumé forcément limité. D’autres congrégations, par exem- 
ple celle des Sœurs missionnaires de l’Immaculée-Conception, la 
Société de Marie Réparatrice, les Dames du Sacré-Cœur, les Car- 
mélites, les Frères du Sacré-Cœur ou ceux de l’Instruction chré- 
tienne, sans parler des Missions Etrangères de Montréal et des : 
grandes œuvres pontificales, tous ces groupes de missionnaires ? 
pourraient réclamer une mention honorable en cette chronique. | 

Nous renvoyons le lecteur au volume publié par le Comité de la 
Semaine missionnaire. à 

L’Exposition formait la partie centrale de la Semaine mission- . 
naire, celle qui a le plus attiré les foules. Mais les résultats du: 
rables furent, peut-être, davantage obtenus par les cérémonies 
religieusés et les conférences qui, chaque jour, eurent lieu dans 
les diverses parties de la métropole canadienne. +. | 

Avant l'ouverture de la Semaine missionnaire, on avait | déjà ï 
beaucoup prié pour le succès de cette manifestation apostolique ; | 
on avait fait imprimer et distribuer trois cent mille images re- 

présentant le Sacré-Cœur de Jésus, les bras largement ouverts, 
debout sur un globe iterrestre qui reçoit la lumière venant du 
_ Christ Sauveur ; au bas, une inscription invitait à à l’apostolat. | 
Plus d’un milliard d’infidèles. Au verso, l’image portait la prière : 
de Pie XI pour les missions. | 

Mais on a prié encore plus durant la Semaine elle-même : . 
tous les matins, il y eut en différentes paroisses de la ville, à 
7 h. 30, « messe de mission », comportant communion générale 
et sermon sur les missions. L'ouverture officielle de la Semaine, 
eut lieu le 21 septembre ; Mgr Deschamps, évêque auxiliaire de 
Montréal, célébra une messe pontificale à la Basilique ; on y prê- 
cha sur les œuvres missionnaires. À la fin de la Semaine mis- 
sionnaire, dans l’ancienne église de Notre-Dame, S. Exec. Mgr 

Andrea Cassulo, Délé gué apostolique au Canada et à Torre. 
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Neuve, officia pontificalement ; le sermon fut donné par Mer Ar- 
-fhur Papineau, évêque de Joliette. À l’occasion de ces fêtes mis- 
 sionnaires, durant toute la semaine, des milliers et des milliers 
de communions ont été distribuées aux fidèles, désireux de pren- 
dre une part active au succès de l’ apostolat missionnaire. 

En marge de l'Exposition et en même temps qu'elle se pour- 
suivait, de nombreuses conférences, illustrées de projections ou 
encore transmises par radio, ont permis à la population catho- 
lique toute entière d’ entendre, de la bouche des missionnaires 
eux-mêmes, le captivant récit de l’œuvre apostolique que nos 

 congrégations accomplissent un peu partout, en pays de mis- 
sion. 

Ainsi, chaque jour, à trois heures de l’après-midi, les enfants 

-eurent le privilège d’assister à des conférences spéciales, en di- 
verses écoles de la ville. Tous les soirs, à sept heures trente, on 
“donna par radio une conférence sur les missions ; des millions 
-d'auditeurs purent écouter la parole apostolique des missionnai- 
. res qui se succédèrent au poste d’émission. 
Une journée entière fut consacrée spécialement au clergé, au 
- Mont Saint-Louis, pensionnat tenu par les Frères des Ecoles chré- 
tiennes. Quatre rapports, riches d'idées et de faits, furent pré- 
_sentés en deux séances ; les trois premiers exposèrenit aux pré- 
tres les grandes œuvres missionnaires pontificales : La Sainte En- 
fance, La Propagation de la Foi et l’OEuvre de Saint-Pierre Apô- 
“tre. La quatrième conférence rappela ce qu'est le Séminaire des 
. Missions Etrangères, établi à Montréal, et ce qu'il a fait depuis 
-sa fondation en 1921. 
Pour les visiteurs de l'Exposition missionnaire, on organisa, 
- dans les salles mêmes du Manège militaire, tout à côté des kios- 
ques, une quarantaine de conférences avec projections, sur les 
diverses missions où se dévouent les missionnaires canadiens. 
Enfin, une série de conférences plus techniques, d’un caractère 


. Re . x »11: Ù 1 
moins populaire, mais plus sérieux, vint donner à l'élite de notre 


peuple un enseignement plus profond et plus complet sur les 
questions missionnaires. Trois de ces conférences portaient sur 
un sujet important, tout à fait à l’ordre du jour : « la collabo- 
ration indigène à la propagation de l'Evangile » ; elles furent 
on fées au R. P. Paul Doncœur, S. J., rédacteur aux « Etudes » 
le Paris, et attirèrent un nombreux RAT 

Deux autres conférenciers de marque, M. Aegidius Fauteux, 
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conservateur de Ja bibliothèque Saint-Sulpice, et le R, P, Antonio 
Lemarche, O. P., professeur à la Faculté de Philosophie de l’Uni- 
versité de Montréal, traitèrent « du mouvement missionnaire ça- 
madien », dans le passé et à l’heure actuelle, Ges cinq conférences 
sont reproduites en entier dans le volume-souvenir de la Semai- 
ne missionnaire. 

Avant de clore ces noites sur la Semaine missionnaire de Mont- 
réal, disons qu'un Comité spécial, celui de « L’Aide aux Mis- 
sions », entreprit de recevoir, de centraliser tous les dons que 
l’on voudrait faire aux missions, en dédommagement des sacri- 
fices que les missionnaires durent s’imposer pour fournir à l’Ex- 
position les objets de provenance indigène. Plus de cent mille 
objets, de toutes sortes et de valeurs bien diverses, depuis les 
mignonnes paires de chaussettes destinées aux enfants recueillis 
dans les crèches, jusqu'aux ornements où aux vases sacrés of- 
ferts aux évêques missionnaires, furent ainsi apportés spontané- # 
ment aux organisateurs de la Semaine. On estime à $ 50.000% 
(1.250.000 francs) les dons ainsi reçus par le Comité et ensuite” 
distribués aux différentes Congrégations représentées à l’Exposi- 
tion. 


Nous avons tout lieu d’espérer que la Semaine missionnaire 
de Montréal, en faisant connaître le bien opéré par nos compa- 
triotes dans les Missions étrangères, en rappelant aussi les be-" 
soins immenses de ces mêmes missions, a intensifié chez nous le” 
mouvement qui pousse les âmes vers l’œuvre très catholique et 
irès. urgente de l’évangélisation du monde païen, 


2. Semaine liturgique d'Ottawa 


Un autre Congrès est venu attirer l'attention des fidèles sur! 
un autre aspect de leur vie chrétienne, plus personnel, celui-là, * 
mais non moins nécessaire que les autres ; nous voulons parler 
de la Semaine liturgique qui s’est tenue à Ottawa, là capitale 
du Canada, du 6 au 10 avril 1931. 

C'est la première fois qu’un événement de ce genre a lieu en# 
notre pays. Ce n'est pas que la liturgie n’y soit en honneur ; 4 
mais, comme en beaucoup d’autres contrées de l'Amérique et 
du monde entier, nos fidèies ne sont pas assez en communion! 
avec l’Eglise, quand ils assistent aux actes du culte public, leur} 


piété est trop individualiste, et, somme toute, pas assez instrui- | 
te des choses liturgiques. 


Ssrnnp fu re 
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Son Exc. Mgr Guillième Forbes, archevêque d'Ottawa, accueil. 
it avec bienveillance le projet qu'on lui soumit, au début de. 
+ année, d’une Semaine liturgique, projet dû à l'initiative des 
- Pères Dominicains d'Ottawa. Deux Pères Bénédictins de l’ab- 
. baye Saint-André (Bruges), les RR. PP. dom Gaspar Lefebvre 
et dom Anselme Veys, respectivement directeur et rédacteur du 
Bulletin Paroissial Liturgique, acceptèrent de diriger les travaux 
de cette réunion au et se chargèrent même de tous les 
jOUTS Le devaient s ‘y donner. Le sujet général que l’on traita 


: La Messe. 


e offices religieux eurent lieu à la due d'Ottawa, gra- 
 cieusement mise à la disposition du Congrès par Mgr l’archevé- 
que ; les cours et les conférences furent donnés dans la vaste sal- 
le du Monument National. Chaque jour, il y eut deux séances | 
_ d'étude : l’avant- midi, de 9.30 à 11.30, et l'après-midi, à 3.30. 
e plus, le soir, à 7 h, 45, les Pères directeurs donnèrent, à 
ur de rôle, des conférences sur divers sujets liturgiques. é 
- L'ouverture officielle se fit à la Basilique, le mardi de Pâques, | 
avril, sous la présidence de S. Exc. Mgr Andrea Cassulo, Dé- 
légué apostolique au Canada et à Terre-Neuve ; dom Lefebvre 
raita de la Messe êt montra qu'elle était la continuation quoti- 


Pond on: ne te avec eo us de intérêt oi 
ie PH R ee Les semainiers appartenaient surtout 


e | mité avec de thème bai de ta A PE Les suivants : 3 
la Liturgie, mise en œuvre du sacerdoce du Christ, Les origines 
4 du culte liturgique. Théorie et pratique de js messe dialoguée. % 
# Rôle de la communion sacramentelle. 


Tous les cours furent suivis avec empressement par si nom- 
breux semainiers ; ; aux premiers rangs de l'assistance, on put. 
SHORAFQUEL S. Exc. Mgr Forbes, ones d'Ottawa, qui fut 
présent à toutes les séances, de même qu'aux messes dialoguées é 

k qui eurent se à AE jou Se Le ou ‘À ses côlés 
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d’autres prélats, le ministre plénipatentiaire de France au Cana- | 
da, M. Henry, et plusieurs laïques éminents. } 


En marge de la Semaine proprement dite, dans une salle du 
Monument national, il se tint une petite Exposition liturgique, 
organisée par « L’Apostolat liturgique », de Moniréal. On put 
y admirer des objets d’art liturgique, antiques et modernes, des 
ornements sacrés, d’une parfaite sûreté de goût ; on pouvait aus-- 
si y trouver des articles de librairie destinés à propager les no- 
tions indispensables de saine liturgie, de même que des missels 
portatifs, permettant aux fidèles de prendre part réellement aux 
messes qu'ils entendent. 


Avant de se séparer, les Semainiers adoptèrent les vœux sui- 
vants, qu'une Commission permanente, instituée tout exprès, 
* est chargée de faire passer en pratique dans le diocèse d’Otta- 
Dora: 
. 1° Que l’on travaille à la diffusion du Missel, première condi- | 
tion pour la participation entière des fidèles avec le prètre au Saints 
sacrifice de la messe ; 
2° Que là où c’est possible, comme cela se fait dans un très 
erand nombre d'institutions, on favorise la distribution de la 
communion à la communion du prêtre, ou au moins, après la . 
consécration, pour les personnes qui peuvent attendre ce mo- 4 
ment. Ve 4 
3° Que l’on travaille le plus tôt possible à la mise en exécution 
du désir du Souverain Pontife à l’égard de la participation du | 
peuple au chant dans les paroisses. | 
4° Que dans les collèges, couvents, pensionnats et institutions 
religieuses qui ne prennent pas part à la vie paroissiale, il y ait, : 
tous les dimanches at fêtes d'obligation, une grand’messe cha 
tée et l'après-midi les vêpres, en autant que cela peut se faire. 
_ 9° Que la pratique de la Messe dialoguée soit encouragée dans 
les maisons d'éducation et les communautés. 


6° Que dans la confection des vétements liturgiques, tant des ; 
prêtres que des enfants de chœur, on s'applique à se rendre ‘4 
" conforme aux prescriptions liturgiques quant à la matière, et que. 
l’on vise à la dignité et à la sobriété dans l'ont on de ces _ 
L vêtements. F | 


7° Que les bibliothèques des maisons d’ éducation, écoles, | aca: 
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 démies, collèges, ainsi que les bibliothèques de paroisses et de 
»\ communautés aient un rayon liturgique qu'on complétera au 
besoin. 


3. $S. Em. le cardinal Rouleau 


. L'Eglise catholique au Canada a fait une lourde perte, à la fin 
* de mai dernier, par la mort de S. Em. le cardinal Raymond- 
Marie Rouleau, O. P.; archevêque de Québec. Le deuil est gé- 
néral ; tout le monde sent qu'un vide profond s’est produit par- 
mi les chefs de la nation canadienne. L'Eglise est privée d’un 
” pasteur sage, ferme et pieux ; la patrie voit disparaître trop tôt 
un guide éclairé non moins qu’énergique : la science perd une 
- de ses plus vives lumières en notre pays. 
= Félix Rouleau naquit à l’IleVerte, dans le diocèse de Rimouski. 
le 6 avril 1866. De la ferme paternelle, il vint, à treize ans, au 
Séminaire de Rimouski, suivre les cours de lettres et de philoso- 
- phie; puis, en septembre 1885, il prit la soutane au Grand Sé- 
. ininaire de Québec. Arrêté bientôt par la phtisie, puis, guéri 
 miraculeusement par la Sainte Vierge, le jeune homme reconnut 


… qu'il était appelé à la vie religieuse et entra chez les Domini- 


cains, à leur noviciat de Saint-Hyacinthe ; on lui donna le nom 
” de Raymond-Marie. 


Après sa profession, le 3 août 1888, le vaillant religieux quitta 
sa patrie et se rendit en Corse, au couvent de Corbara, pour yÿ 
: faire ses études théologiques. Devenu prêtre, le 31 juillet 1892, 


- il revint au Canada en 1894 et occupa pendant trois ans la char- 


_ ge importante de maître des novices. Puis on l’appliqua à l’en- 
scignement ; durant de longues années, il dirigea les études des 
scolastiques dominicains. En 1919, la confiance de ses frères 

 l’appela au poste de Provincial de l’Ordre au Canada. 

C’est là que le Saint-Siège vint le chercher, le 9 mars 1923, 
pour en faire l’évêque de Valleyfield, dans la province ecclésias- 
_ tique de Montréal. Mais son séjour en ce diocèse fut de courte 

durée ; le 9 juillet 1926, Mgr Rouleau était nommé archevêque 
= de Québec, et, bientôt après, le 19 décembre 1927, créé cardinal 

de la Sainte Eglise Romaine, du titre de Saint-Pierre in Mon- 
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+ iorio, 
La carrière épiscopale de $. Em. le cardinal Rouleau a été re- 
lativement brève ; trois ans à Valleyfield, moins de cinq ans à 
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Québec. Mais elle a été très féconde. Fidèle à la devise domini- 
caine : « Contemplata aliis tradere », le cardinal Rouleau acquit, 
par de fortes études poursuivies tout le long de sa carrière mo- 
nastique, une science vaste et profonde, appuyée sur les bases 
solides de la doctrine thomiste. Une longue expérience des âmes 
vint affiner encore ce que les principes auraient pu avoir de trop 
rigide, de trop absolu. 

Aussi, quand le R. P. Rouleau eut été élevé à l’épiscopat, bien 
vite on s’aperçut qu’il serait ce chef que demande saint Paul : 
« Il faut que l’évêque soit irréprochable, calme, capable d’en- 
seigner, ami de la paix, désintéressé, gouvernant bien sa propre 
maison. » Le clergé et les fidèles du diocèse de Valleyfield se rap- 
pellent encore la sagesse, la clairvoyance, le dévouement de leur 
pasteur. Déjà sa santé compromise causait de graves inquiétu- 
des ; mais l’ardeur au travail de l’évêque n’en était pas ralentie. 

À Québec, sur un théâtre plus vaste, l'activité du cardinal 
sembla même s’accroître ; il se donna avec énergie à toutes les 
besognes, ne comptant pas avec ses forces ni avec ses peines. Il 
suffit de rappeler ici qu’il n’écrivit pas moins de dix-neuf lettres 
pastorales durant le court espace de cinq ans. On lui doit, en- 
tre autres choses, la fondation d’une Académie canadienne de 
Saint-Thomas d’Aquin, qui groupe l'élite de nos penseurs sous 
la haute et sûre maîtrise de l’Ange de l’Ecole. Cette action du 
cardinal Rouleau était aussi ferme qu'éclairée ; on sait avec quel- 
le énergie il a sauvegardé les droits de ses compairiotes catho- 
liques, dans la question récemment débattue des écoles juives. 

Miraculé de Marie dès les débuts de sa vie ecclésiastique, ül 
voua à sa Mère du ciel un culte tendre et généreux, qui s’accrut 
encore chez les Dominicains, sous l'égide de la Vierge du Ro- 
saire. Devenu archevêque de Québec, il organisa, en juin 1929, 
le premier Congrès marial canadien ; il introduisit dans le ca- 
lendrier diocésain la fête de Marie Médiatrice ; il mourut préci: 


sément en ce jour, le 31 mai. La dernière lettre pastorale qu'il \ 


écrivit célèbre de nouveau la divine Maternité de Marie. Aussi 
ia T: S. Vierge a-t-elle voulu récompenser son fidèle serviteur en 
l’introduisant au ciel le dernier jour du mois de mai. 


Le grand archevêque de Québec était, depuis longtemps, miné 


ÿar une dangereuse maladie, l’angine de poitrine. Un accident 
d'automobile, au cours de l’été de 1930, aggrava le mal. Cepen- 
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+ Ft cardinal se remit. un peu : il put même officier ponti- 
ficalement à Ja Basilique en la solennité de la Pentecôte derniè- 
re. Mais les forces trahirent la volonté de ce pasteur énergique ; 

” une semaine plus tard, il succombait à une nouvelle attaque de 
la maladie. 

- Les funérailles du cardinal Rouléhu. le 6 juin 1931, furent une 
apothéose : toute la nation y fut représentée ; de nombreux arche- 
vêques et évêques ayant à leur tête Son Exc. le Délégué aposto- 
pie, les plus hautes personnalités laïques du pays, une foule 

bnmense de fidèles, voulurent témoigner à l’illustre défunt leurs 
sentiments de respect, de vénération. Son corps a été déposé dans 
Ja nouvelle crypte de la Basilique de Québec, auprès des cardi- 
Haux, ses prédécesseurs. 


R. Lestœur. 


Î | 
CHRONIQUES 


Chronique d'Histoire 
des origines chrétiennes. 


L'empereur Julien. Saint Ambroise. — Saint Basile. — Saint Gré- 
goire de Naziane. = — Saint Grégoire de Nysse. — Saint Jean Chrysos- 
tome. — Saint Martin de Tours. — Saint —"Bilox de Gaza. — Sévère 
et le pseudo Denys. — Sévère d’Antioche. hiloxène de Mabboug. — 
Saint Maxime. 


XI. — Curieuse figure en vérité que celle de l’empereur Ju- 
lient. L'histoire ajoute à son nom le qualificatif d’apostat, et. 
Jui inflige de la sorte une note d’infamie qui suffit, aux yeux. 

la masse, pour le rendre profondément méprisable. Julien pour- 
_ tant vaut mieux que sa réputation. Mort à trente-deux ans au 
ï cours d’une campagne malheureuse, après avoir régné vingt 
_ mois, il à fait preuve, pendant sa courte vie d’une réelle intel- 
_ ligence des affaires et d’une force d'âme peu commune. « Ce qui 
le distingue et fait sa grandeur, écrit son dernier historien, ces 
sont les hautes qualités de son intelligence et de son caractère. 
GC est l’ardeur, l'enthousiasme et la sincérité de sa foi VO est, 


” 


Aer, l'effort prose de sa volonté. 1 fut décidé, po 


AU. 


L l'autorité impériale pour a sortir les dieux Ur ‘de Leur lin- dr 
aus de IPOUEPEE Au milieu du iv° siècle, 
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- trop tard pour restaurer les religions antiques, et le mystère tra- 

- gique de la destinée de Julien réside précisément dans cette con- 
tradiction entre les exigences des temps chrétiens et la volonté 

d'un seul homme de leur résister. « Seule, dit encore M. Bi- 

dez, la religion du crucifié devait se montrer capable d’empé- 
cher un anéantissément de la culture et de nous faire supporter 

. le prolongement de nos misères en prêtant au travail manuel et 

à la souffrance la noblesse d'un devoir moral. Par contre, vou- 

_ loir comme Julien le fit, ranimer les vieux cultes d'état en y in- 
troduisant les croyances théosophiques de l’école de Jamblique et 
prétendre mettre ce mélange inconsistant de pratiques et de doc- 
trines sous le patronage d’une Eglise païenne à moitié christia- 
nisée, c'était une combinaison vouée à un échec certain. Julien 
a succombé (p. 350). » 

_ M. J. Binez était particulièrement qualifié pour raconter à 

- nouveau l’histoire de Julien. Depuis de longues années déjà, il 

s'occupe de lui : nous lui devons la meilleure édition des Lettres 

de l’empereur ; et sans doule lui devrons-nous encore bientôt 

la meilleure édition de ses discours. L'ouvrage qu'il publie au- | 

jourd’hui est vivant, animé, pittoresque. Sans doute, M. Bidez Le 

ne cache pas sa sympathie pour Julien ; il cherche même à nous 

CAR faire partager. Il explique, il excuse son apostasie par le ca- 

 ractère des maîtres qui furent chargés de veiller sur son édu- 

* cation chrétienne ; et il faut bien dire que nul n’était moins 

- préparé à attacher à l'Eglise l'âme ardente et passionnée de 

- Julien que les raisonneurs ariens qu'il eut pour maîtres. Faut-il 
ajouter qu'aux regards du jeune homme, le christianisme appa- 
raissait étroitement lié à la fortune de l'empereur Constance, le 
meurtrier de sa famille, et que cela n’était pas fait pour accroître 
son dévouement envers la religion du Sauveur. | 
Au reste, sympathie n'exclut ni impartialité ni clairvoyance. $ 

- Peut-être aurions-nous insisté plus que ne l’a fait M. Bidez sur He 
ia polémique antichrétienne de Julien, mais ici, nous n’avons | 
rien à regretter, car M. P. ne LaBriorrr vient précisément de 
faire paraître une remarquable étude sur ce sujet’. Peut-être ie 

encore aurions-nous donné plus de relief à la persécution de 

” Julien. Bien que le nombre en eût élé exagéré dans la suite, il 


. P, om Lasriouz, La polémique antichrétienne de l'empereur Julien, 4 
En Raoue des questions Matoriques. uctabre 1680, p, 27-608, :4ù 


mn 477 — 


y eut certainement in Hart sous %e règne de Falie 

M. Bidez ne le dit pas assez. Ce sont là, après tout, des détails. 
L'ouvrage de M. Bidez est aujourd’hui le meilleur que l’on puisse 
consulter sur Julien : il est écrit en un style aisé et coulant, 
imais qui ne saurait faire illusion sur sa solidité, Les notes, 
reportées en appendice, montrent assez aux curieux d'érudition 
quelle est la valeur des pois adoptées par l’hisiorien. 


Ad «7 ‘imagine que M. Roy J. Deferrari, le vaillant direc- : 
1 
| 


_ teur des Patristic Studies que publie l’université catholique de 
Washington, a quelque prédilection pour saint Ambroise, car 
j sur les vingt-six volumes que compte actuellement la collection, 
sept sont déjà consacrés à l’illustre évêque de Milan. Nous som- 
mes bien loin de nous en plaindre. Grâce à ces études de détail, 
s’élabore peu à peu l'ouvrage définitif dans lequel un travail- 
_ieur de l'avenir fera la synthèse de tant de renseignements pré-. 

: cis dus au patient labeur des élèves de M. Roy J. Deferrari. 


Il s’agit aujourd’hui d’une étude sur l'emploi du discours in: 
he dans les œuvres de saint Ambroise, et l'auteur de cet 
austère travail ést une religieuse, Sœur M. A. Martin. In 
de prévenir Je lecteur que l'étude de cet ouvrage est. assez ré 
barbative. Des citations, des statistiques, voilà ce qu'on trouve 
à chacune de ses pages, et cela groupé, classé, selon des foi 
mules toutes faites qui ne laissent pas la moindre place à la 
surprise. Nous apprenons de la sorte que le ‘discours indirect, | 
ee par l'infinitif avec l'accusatif one faux. 0504 dois 
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_ Sister \. À. Marmin, The use of +20 ide in the Res f 
mbrose (The patristic Studies, 5 D: : ie de, 0) 
fie The catholie univemity, 1 


vains de son époque. Peut-être s'en doutait-on déjà RS 
Mais il vaut mieux le savoir d’une manière précise. Et puis, 
il ne faut pas oublier que les. recherches linguistiques, gi are 
des qu’elles paraissent, nous aident à mieux connaître les écri- 
vains eux-mêmes et nous permettent de pénétrer le secret de 


leurs sine, Il Y a là un se LERdeS qui Be -être n’a pas 


celui de Sœur FETES constituent du moins un premier et né-. 
| cessaire défrichement, 


CA 


sa “XII. — Saint Basile est à juste titre regardé comme le grand 


législateur du monacthisme en Orient : aujourd’hui encore ses 
ègles demeurent le code auquel obéissent de très nombreuses 
communautés religieuses. On comprend sans peine que les tra- 
vailleurs intellectuels étudient eux aussi Ja doctrine ascétique 
de saint Basile : en 1913, M. W. K. L. Clarke avait publié un 
cuvrage intitulé S: Basil ihe Great, a study in monasticism, et 
1925, il avait donné une traduction anglaise des œuvres asc ; 
ues de saint Basile. Ce sont ces deux livres qui ont fourni à ; 
Sœur M. G. Murray l'occasion de reprendre à son tour l'exa- 
men de Ja pensée du grand évêque de Césarée sur le mona- 


4 


js 17 ne mon Boat va x tone æ RU et les = 0 
et itres qu'elle donne aux différents paragraphes de sa conclue | 
" ion soulignent encoré sa préoccupation . dominante M1 10 
oints of agreement between Dr Clarke's study and the present | 
tudy ; Major correction of Dr Clarke’s conclusions ; Mine or + 
= corrections of Dr Clarke’s conclusions ; Additions to Dr Clarke’s À 4 
‘statement of St Basil’s monasticism. Tout cela est fort bien et 
se comprendrait sans peine si M. Clarke avait écrit un livre 
évolutionnaire. et fait esclandre dans Je monde savañt. Mais ja de 
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ne sache pas qu'il en ait été ainsi. Cet estimable auteur n’a 
Dee pas sans doute interprété saint Basile avec l’intelligente sym- 
De pathie qu’apporte à l'étude de la vie religieuse un savant ca- 
tholique, et il était bon qu'une religieuse même fût amenée à 
reprendre son travail. Mais on aurait pu souhaiter qu'elle se 
dégageñt davantage du souci de réfuter un prédécesseur. 
Cette critique est purement formelle. Elle n'atteint pas, on 
le voit sans peine, le fonds de l'ouvrage de Sœur Murphy ; 
je ne suis que plus à l'aise, après l'avoir faite, pour louer Îla 
. réelle valeur de ce livre et son intérêt. L'auteur ne se contente 
pas d'examiner les enseignements de saint Basile sur la vie ex- 
térieure du moine, sur l’obéissance qu'il doit à ses supérieurs, 
sur le travail, sur les relations avec les étrangers et avec le 
_ monde ; il insiste, comme il convient, sur le ressort de ces pra- 
. liques extérieures, sur l’humilité, la charité, la prière. Le cha- ! 
pitre consacré à la prière est spécialement intéressant ; peut- 
être aurait-on pu le compléter et développer encore la doctrine 
basilienne de la contemplation et de l'union à Dieu. 
Un appendice reprend l'examen de quelques -problèmes criti- 
ques : Sœur Murphy admet, après discussion, l’origine basi- 
lienne du De renunliatione saeculi et du De ascetica disciplina “dé 
i! n’est cependant pas certain que ces conclusions trouvent l'as- 
sentiment de tous les érudits. 


XIV. — Nous ne possédions pas, jusqu'à présent, de biogra- 
phie scientifique de saint Grégoire de Nazianze ; et c'était grand 
dommage, car il y a, dans l’ancienne histoire de l'Eglise, peu 
de physionomies plus sympathiques que celle du grand évêque. 
On peut ajouter qu'il y en a peu qui nous soient plus facilement 
accessibles. Saint Grégoire de Nazianze a beaucoup parlé et beau- 
coup écrit : quoi qu'il fasse, il ne cesse pas de se raconter et de 
se mettre en seène : qu’il écrive des lettres à ses amis, qu'il 
prêche devant le peuple chrétien de Nazianze ou de Constanti- 
_ nople, qu'il compose des poèmes sur lui-même et sur sa vie. 
agitée, partout il se montre tel qu'il est. Ce n’est pas égoïsme, 

et c'est moins encore orgueil ou forfanterie. Mais il est un de 

ces hommes pour qui les idées abstraites n'existent pas, aussi 
longtemps qu'elles ne sont pas assimilées et vécues. Tandis que | 
d’autres envisagent naturellement tous les problèmes sub AU 
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 aélernitatis et formulent aussitôt des solutions, sans se soucier 

… des répercussions pratiques qu'elles peuvent avoir dans les es- 
prits, lui songe d’abord aux âmes, et surtout à Ja sienne, Son 
intelligence semble toujours à la remorque de son cœur, et 
il ne cesse pas de souffrir parce que les exigences de l’action 
sont plus fortes que lui et qu'elles finissent par le briser. 

M. E. Fceury a donc comblé une véritable lacune en écrivant 
la vie de saint Grégoire de Nazianze!. On sent, en lisant son 
livre, qu'il a, après tant d’autres, subi le charme qui se dégage 
de toute la personne du théologien. Avec une sympathie com- 
municative, il décrit la famille de’ Grégoire, il rappelle l’édu- 
cation reçue par le futur évêque d’abord auprès de sa pieuse 
mère Nonna, puis aux écoles illustres de Césarée et d'Athènes ; 

il raconte les péripéties de son amitié avec saint Basile ; il étu- 
die ses discours contre l’empereur Julien. Viennent ensuite les 


- années fécondes et douloureuses de Ja maturité : l’ordination 


sacerdotale que suit, brusque, inattendue, inquiète, la consé- 
. cration épiscopale ; la splendeur sans lendemain des discours 
théologiques ; la résurrection de la communauté orthodoxe de 
Constantinople, le triomphe de Sainte Sophie. Et, après tant 
. d'agitations, le calme apaisé des dernières années, la vie obs- 
cure et silencieuse, l'ombre qui s'étend de plus en plus épaisse, 
- et finalement nous dérobe le spectacle de la mort : avant même 
de quitter ce monde, Grégoire semble entré dans son éternité. 

M. Fleury raconte tout cela en des pages finement écrites, 
dans lesquelles on sent de temps à autre percer l'ironie et où 
ne manquent pas les leçons à l'adresse des lecteurs. Il est bien 
. informé, et sans doute a-t-il lu de près non seulement les œu- 
vres du théologien, mais les livres modernes qui nous parlent 
de lui. On aimerait pourtant savoir quels sont ces livres, au- 
’trement que par les énigmatiques références qui sont semées 
- au bas des pages : une table bibliographique serait la bienvenue, 
et tout autant une table onomastique. Puisque M. Fleury a 
: voulu — il le dit lui-même — écrire une biographie scientifi- 
_ que, il aurait dû sacrifier aux exigences des érudits, et ces exi- 
gences ne sont pas exagérées. ; 
- On aurait également aimé qu’une attention plus grande fût 


“ 1 E, Freunv, Saint Grégoire de Nazianze et son temps; in-8° de xur- 
«383 pages; Paris, G, Beauchesne, 1980. 
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portée aux problèmes théologiques et philosophiques soulevés 
dans les discours de saint Grégoire. M. Fleury insiste longue- 
ment, trop longuement peut-être, sur les invectives contre Ju- 
lien, il est trop bref sur les discours théologiques et sur la lettre 
à Clédonius. L'histoire reconnaissante a donné à Grégoire de. 
Nazianze Je nom de théologien, Nous ne nous rendons pas assez 
compte, après avoir lu le livre de M. Fleury, des raisons pour 
lesquelles elle lui a accordé ce titre. 
Peut-être, d'ailleurs, le grand publie, auquel M. Fleury ne 
# cesse pas de penser, ne se plaindra- t-il pas de ces lacunes. Il 
_ Jira avec plaisir un beau livre qui lui fera connaître une belle : 
âme, et ce sera finalement tout profit. f se 
XV. — Voici quelques années, M. Méridier a consacré une 
thèse remarquée à l'influence de. la seconde sophistique sur 
l’œuvre de saint Grégoire de Nysse. M. G. W. P. Hoëy aborde 
un sujet analogue, quoique sensiblement plus restreint, en étu- 
_ diant l'usage du mode optatif dans les œuvres de saint Grégoire 
de Nysse!, | ' 
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portions de Ve œuvre ob ul évêque n'ont pas encore élé é l'objet : 
l'une édition critique, et qu'il a fallu se contenter du texte pu- 
blié dans Migne pour un bon nombre de cas. Ce fait cepen- 
dant n'empêche pas l’auteur du travail de formuler des con- 
$ clusions assez exactes, car le texte critique rend plutôt témoi-. 
| gnage en faveur de l'aptatif, et s’il y a des corrections ou des 


Changements dans Je’ iexie courant, ceux-ci marquent une ten- 
dance contraire, 2 


. Nous ne pouvons insister ici sur les statistiques qui sont dres- 
sées avec une conscience AptUnUIeuse, M. Hoey trouve un total 
de 3.288 emplois de l'optatif, à savoir 1.805 pour l’optatif aoriste, 
1.443 pour l’optatif présent et 10 pour l’optatif futur. La pro- 
portion est considérable ; et lorsqu'on compare l'usage de saint 
Grégoire avec les règles suivies par les écrivains classiques, on 
est surpris de la fidélité du grand évêque à ces règles. Son style At 
est celui de la bonne époque, et l’on peut, sans 
ire le proposer comme un modèle, 
Petite conclusion, dira-t-on. Maïs on aura tort de parler ainsi, 
car n ne nous A Le LH'NRRR due les ce docteurs du 


: Stilling, d (Titiemont demeurent. ici we Aa de ds assu 

des recherches nouvelles, mais elles ne suffisent plus à sati 

ire les légitimes curiosités ; et la plus récente vie scientifiqu 
à orateur CHRIER: selle de Neandér, ons la troi 


F | qui ee ja dus ancienne histoire “ ut évêque 
_été l'objet d’un examen attentif, et M. P. R. Coleman-Norton 

a publié en 1928 la première édition critique: Bien des ques- 

s de détail sur la chronologie des homélies, sur Je ee 

aractère du Da sacerdotio, sur le synode du Chêne, par exem- 
c om Nec des! solutions neuves. Et si les où lignes d 
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fixées, nombreuses sont les nuances qui n'ont pu être préci-. 
sées qu’à la suite des dernières recherches. 

Le R. P. Dom Chrysostome Baur était tout désigné pour 
écrire la vie de l’illustre docteur!. Depuis de longues années 
déjà, il s’intéressait à saint Jean Chrysosiome, et son ouvrage, 
Saint Jean Chrysostome et ses œuvres dans l’histoire littéraire, 
paru en 1907, est devenu classique. L'étude qu’il nous donne 
aujourd’hui est le résultat de patientes recherches : d'avance 
on peut lui faire crédit. l 

Une longue et minutieuse introduction nous renseigne sur 
les sources. On attendait avec impatience l'opinion de Dom Baur 
sur l’origine du Dialogue : la discussion instituée à ce sujet con- 
clut par un non liquet, c’est-à-dire que Dom Baur ne croit pas 
pouvoir affirmer l'identité de l’auteur du Dialogue et de l’écri- 
vain de J'listoire lauSiaque. À cette introduction, il faut ajou- 
ter l'étude consacrée à la chronologie fournie par la Vie de 
Porphyre (t. II, p. 155-160), d’après les dernières recherches de 
MM. Grégoire et Kugener. 5 À 
| La première partie de l'ouvrage nous fait connaître l’en- 
_  fance et la jeunesse de saint Jean Chrysostome, puis les années 4 
1 fécondes de son sacerdoce et de son activité à Antioche. Le 
tome IF raconte l’épiscopat à Constantinople, les grandes épreu- 
ves, Je double exil et la mort tragique dans la solitude. Dom | 

1 
À 


Baur n’écrit pas seulement en savant : si copieuses que soient 
les notes qui courent au bas des pages, si riche que soit la liste 4 
des ouvrages cités, l’érudition ne fait jamais perdre de vue | 
l'édification. L'auteur retrace de main de maître l’histoire d’une 
période, car, pendant les années de son épiscopat, Jean Chry- 
sostome est en quelque sorte le personnage qui incarne Ja cons- 
__ cience chrétienne et autour duquel tourne la vie de l'Eglise; 
_ mais il écrit en même temps la vie d’un saint et il ne craint pas 
de manifester à l'occasion toute la sympathie que Jui inspire 
son héros. En 


sodes émouvants. I] faut signaler en bonne place les semaines 


} 
| 
XVII. — La vie de saint Jean Chrysostome est remplie d'épi- 
A 
anxieuses au cours desquelles le jeune prêtre dut tour à tour 


1. Dom Chr. Baur, Der heïlige Chrysostomus und seine Zeit; 2 vol. 
de xz-331 et 411 pages; Munich, M. Hueber, 1929-1930. à 
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apaiser, tranquilliser, réconforter ses concitoyens d’Antioche, 
tandis que le vieil évêque Flavien était parti pour Constanti- 
nople et s’efforçait d'obtenir le pardon de l’empereur pour les 
séditieux, coupables d’avoir brisé, en un moment d’égarement 
les effigies impériales. Les homélies sur les statues ont été 
prononcées en ces jours troublés. Jamais, semble-t-il, l’occasion 
ne fut plus favorable au déploiement d’une éloquence toute 
spontanée ; et, de fait, lorsqu'on relit sans précaution, ou sans 
prévention, la série de ces admirables discours, on se laisse 
prendre par leur éclat, leur chaleur et leur vie. 

Ce sont pourtant les qualités rhétoriques des homélies sur 
les statues qu'étudie Sœur M. A. Burns dans un ouvrage qui 
fait partie de Ja collection Patristic Studies!. Avec un imjplaca- 
ble sang-froid, l’érudite religieuse nous fait savoir combien de 
chiasmes, de paronomases, de métaphores, d’épanaphores comp- 
tent ces discours ; elle dénombre les anacoluthes, les prolepses 
et les syllepses ; et nous sommes effrayés devant une statistique 
qui a quelque chose de barbare. 

Mais cette étude si minutieuse n’est pas sans utilité : elle nous 
fait même pénétrer plus avant dans l'intimité de l’orateur. Si 
des discours remplis, comme le sont ceux-ci, des procédés de 


la rhétorique classique peuvent d’ailleurs paraître naturels et 


le sont, n'est-ce pas qu'en saint Jean Chrysostome s'unissent 
admirablement les plus belles qualités de l’orateur et la science 
la plus raffinée de la rhétorique ? Auprès de ses maîtres, Jean 
a appris une technique ; maïs cette technique, il l’a faite sienne 
par son talent ; et nous nous plaisons aujourd'hui à saluer en 
lui le prince des prédicateurs. D’autres, comme Astérius d’Ama- 
sée, ne sont plus guère que les serviteurs obéissants des règles 
scolaires : lui applique ces règles en quelque sorte sans y pen- 
ser, et c’est ce que Sœur Burns a fort bien montré en sa pa- 
tiente et diligente étude. x 


XVIII. — Voici quelque quatre ans, M. P. Monceaux mous 


donnait, précédée d’une longue et vivante introduction, une 


remarquable traduction des récits de Sulpice-Sévère relatifs à 


1. Sister M. À. Burxs, Saint John Chrysostom's homilies on the statues: 
a study of their rhetorical qualities and form; in-8° de vin-123 pages ; 
Washington, The catholic university of America, 1930. 
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- saint Martin dé Tours!, M. Pierre Lanouf bible an 
une Vie de saint Martin?, qui ne sera pas moins bien accueillie 
que le charmant volume de son éminent prédécesseur. M. La- 
doué, qui est conservateur-adjoint du Musée du Luxembourg, 
est surtout connu comme critique d’art et comme romancier. 
_ Trop volontiers le grand public oublie qu'il a naguère soutenu 
me remarquable thèse d'histoire littéraire sur Millevoye. Sans 
doute est-ce pour cela qu’il se croit obligé de faire, dans sa 
préface une déclaration de principes : « J’ai cru devoir dépouil- 
ler systématiquement de tout appareil savant ce livre destiné 
au grand public ; des notes abondantes, des discussions cCriti- 
ques eussent inopportunément retardé ou arrêté le mouvement … 
_ du récit. Les données qu’il contient ne sont point, pour au- F3 
tant, embellies-par l'imagination. Ceci m'est pas une vie ro-  . 
 mancée, mais une chronique historique, par ee: ae 
5e mare ». be 


s’en ie cor. un de Ets pires COHMRURE Martin, Noul 
_ fonder un monastère à proximité de Tours, fait découverte d'un | 
_ lieu prédestiné... Ce qu'il advint des reliques de saint Martin, 


_de son Porc et de la Ho qui les nn D le Fi U 


ee 


Voir Chroniques d’ histoire des 0 ines chrétien 
mars 1927, p. 968-870 is nes, dans B. . 
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éditre Quad il aborde le récit des ae SU Pourquoi cet. 
honnête homme, éstimé de Paulin de Nole, pourquoi cet homme 
Scrupuleux aurait-il menti ? Pour un chrétien, le mensonge à 
toujours été un péché. Suspecter la véracité du témoignage de 
_Sulpice-Sévère équivaut à suspecter sa foi. Cela, nous n’en avons 
pas Je droit, même, — ou rnieux surtout — quinze siècles après S 
sa mort (p. 189). : 
+ L'ouvrage de M. ne se termine par une éloquente prière … 
= à saint Martin. Nous aimerons à Ja répéter avec lui : « Comme 
ont dit au Christ les pèlerins d'Emmaüs, nous te disons, Ô 
Martin : Reste avec nous, parce qu’il se fait tard. Nous voilà 
déjà bien loin du temps où tu étais invoqué partout comme 
le roi des saints, comme le très grand et très puissant protec- 
teur de notre pays Il se fait tard. Notre France vieillit, s’alan- 
guüit. Ellé ne voit plus nettement ses destinées. Elle hésite. Elle 
_ douté de son chemin. Elle erre... Nous vieillissons. L'âge nous 
touche déjà. Demain, notre pied sera moins assuré. Il se fait 
tard. Reste avec nous, saint Martin, reste avec nous, Ô ts 
Feux, toujours (p. 248). te 


le die Marc, dont sh récit se présente dès les comme une 
sources historiques les plus précieuses pour l'étude de © 
années passablement embrouillées. Telle était du moins, 

* qu'à ces derniers temps, l'opinion commune. Il est vrai l 
quelques-uns, entre autres l’érudit et prudent Tillemont, avaien 
naguère soulevé des difficultés contre certains détails fourni 
-par Marc. Mais on ne s’y était pas arrêté. % 

MM. Grécorne et. KUGENSR viennent, de reprendre de 1e 


ls ont remarqué que, tout au moins sous sa forme actuelle 
cit utilisait l'Histoire ass de Théodoret, écrite en 44e 


. Marc 1e Dracre, Vie de Porphyre, évêque) de Get Texte éta 
dy 13 et 23 Du par EH. pro é M. À. KUGENER, in-16 de 
: 10807 38 rom -155 pres (Collection Byzantine) ; ; 

930 ; 35 
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sions aussi désespérées. Les savants professeurs de l'université 
de Bruxelles estiment seulement que le récit primitif de Marc 
a été revu, corrigé et augmenté par un compilateur postérieur 
qui, lui, a utilisé l'ouvrage de Théodoret. Dès lors, le fonds de 
l'ouvrage demeure et peut être utilisé en toute sécurité. MM. Gré- 
goire et Kugener croient même découvrir le motif pour lequel 
l'œuvre de Marc aurait été retouchée de la sorte : ils supposent 
que le diacre s’élait montré favorable à l’origénisme et même 
| de au pélagianisme. Il] importait, lorsque les susceptibilités ortho- | 
i doxes furent devenues plus vives, de faire disparaître de son 
œuvre tout ce qui risquait de choquer les esprits : de là des » 

_ suppressions, des additions, des corrections, qui ont, dans la 
mesure du possible, satisfait aux exigences des plus difficiles. 
On éprouve toujours quelque gêne à formuler ou à admettre 

une hypothèse de ce genre : volontiers on y voit une solution 
paresseuse. Dans le cas présent, il faut bien avouer que MM. Gré- 
goire et Kugener n'ont laissé de côté aucune objection, qu'ils 
ont multiplié les preuves, qu'ils ont prévu les moindres dif- 

_ ficultés et qu'ainsi ils ont multiplié les probabilités en faveur 
de leur opinion. . F. 


La longue introduction, dont ils font précéder leur édition 
de la vie de Porphyre, est à sa manière un chef-d'œuvre d’éru- 
“ dition et de précision, Quant au texte lui-même ïl est de na- 
ture à satisfaire les critiques les plus exigeants. Jusqu'à présent 
_. le meilleur des manuscrits, celui de Jérusalem, n'avait pas été 
utilisé par les éditeurs, et il en était de même du manuscrit 
de Vienne, qui est d’ailleurs incomplet. MM. Grégoire et Ku- 
gener ont pu, au contraire, consulter et employer tous les ma- 
nuscrits connus de la Vie de Porphyre, et ils nous donnent de 
Ja sorte un texte sensiblement plus correct que celui que nous 
_ possédions. É 
Leur traduction est de même la première version française 
_ de l’œuvre de Marc. Il n'existait, jusqu'ici en notre langue que 
des résumés de la vie de Porphyre, faits d’après la version la- 
tine d'Hervet. Les éditeurs se sont attachés à faire une tra- 
duction exacte, ce qui n’était pas une tâche facile : comme ils 
 lécrivent, cette langue vulgaire paraît limpide au premier 
abord ; en réalité, elle cache plus d’un écueil pour le traduc- 
ieur sans défiance : peut- “être trouvera-t-on encore chez eux 


4e 
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quelques déficiences ; du moins est-il assuré que ious les efforts 
” ont été faits pour les éviter. 

Le commentaire est digne du reste. Il est, comme il convient, 
plus historique que grammatical, et il s'attache à résoudre tou- 
tes les difficultés, à éclairer toutes les obscurités du texte. Il 
se déploie longuement, grâce à la bienveillance des directeurs 
de la Collection Byzantine, qui ont admis sans aucune difficulté 
les exigences d’un texte spécialement important. On pourrait 
sans doute discuter certaines interprétations ou proposer quel- 
ques compléments : dans l’ensemble, la nouvelle édition de la 
Vie de Porphyre est aussi complète, aussi achevée qu'il était 
permis de le souhaiter ; elle fait le plus grand honneur à ses 

_ Savants auteurs. 


XX. — Depuis quelque temps, la question de l’origine des 
” écrits du pseudo-Denys redevient singulièrement actuelle. Un 
des meilleurs connaisseurs des problèmes dionysiens, le R. P. 
Stiglmayr a ramené sur eux l'attention, en attribuant à Sévère 
d’Antioche la paternité de ces écrits!'. La solution était inatten- 
due. Les arguments spécieux apportés en faveur de l’hypothèse, 
l'autorité de son patron, ont contribué à exciter l'attention du 
monde savant. Plusieurs critiques ont parlé avec sympathie des 
articles du P. Stiglmayr? ; d’autres ont essayé, en s’appuyant 
principalement sur un témoignage de Libératus, de vieillir les 
L ouvrages dionysiens® Cette dernière tentative, il faut le dire, 
_ semble définitivement condamnée, et Sévère reste, jusqu’à nou- 
vel ordre, le plus ancien témoin de l’Aréopagite. 

Mais faut-il croire pour cela qu’il soit identique à lui ? M. J. 
LEB0N, Je plus averti de nos sévérianisants, a repris l'examen de 
l'hypothèse du P. Stiglmayr* ; et sans vouloir aucunement tran- 
cher la question de l’origine des écrits contestés, il a prouvé, 
d’une manière aussi décisive que possible, la faiblesse des raisons 
apportées en faveur de Sévère. Sa conclusion est fort nette : « Le 


1. J. Sricrmaye, Der sogen. Dionysius Areopagita und Severus von An- 
| DT us dans Skolastik, 1928, t. IL, p. 1-27; 161-189. 
À. D ALES, Bulletin de He historique, dans Recherches de 
+) ER religieuse, 1929, t. XIX, 07-509. 
3. R. DEVRESSE, Denys l'Aréopagite et Sévère d’'Antioche, dans Archives 
d'histoire doctrinale et littéraire du moyen âge, t. IV, 1929- 1930, p. 159 
167. 


4. J. LæBon, Le pee -Denys l'Aréopagite et Sévère d'Antioche, dans 
Revue d'histoire ecclésiastique, 1930, t. XXVI, p. 880-915. 
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but que j'ai poursuivi dans cette étude fut ds voir et de montre 
par une critique tout objective des arguments allégués en sa 
faveur, si cette identification peut être désormais considérée com- 
re une certitude acquise à l'histoire, À mon avis, la réponse né- 
gative s'impose. Ni les éléments particuliers mis en œuvre par le : 
docté jésuite, ni leur ensemble, ne font apparaître entre ces deux 
personnages de ressemblances tellement caractéristiques qu'elles 
ne puissent s'expliquer, et se bien expliquer, que par l'identité À 
personnelle (p. 914 sq.). » 

Tous les lecteurs qui auront suivi la prudente argumentation 
de M. Lebon seront de cet avis. Le problème du pseudo-Denys 
reste donc loujours posé. On peut se demander s'il séra jamais 

résolu. 
XXI. — Depuis de longues années, M. le Professeur J. LEBON 
me nous promeltait l'édition de louvrage de Sévère d’Antioche, Con-. 

f tre le grammarien. Déjà, dans son iravail sur le Monophysisme 

sévérien, paru en 1909, il avait utilisé cel ouvrage : ce qu il A 

disait alors et les renseignements de tout genre qu'il y avait pui- 

sés avaient excité les désirs du monde savant. À plusieurs repris 


il avait ensuite emprunté au Contra grammaticum d’ importa 
données littéraires ou théologiques, et je remplis ici un bi 
agréable devoir dé reconnaissance en ne. que J'ai, été. moi- 


osséder enfin, sinon ouee entière d 4 — une 
partie en a aujourd’ hui disparu du moins tout ce 
subsiste dans la traduction syriaque. k A 
ne crois ne. M. Lens n'était RULES moins pre que: les 


rs 


- troisième livre - 2 h War subsstant - — - de se Contre le gr 


Es Ha r une des plus Ouah Dune semble- 4 il, vers 
519, le Contra Grammaticum est destiné à réfuter les allégations 

le ces représentants du tiers parti qui, sans accepler loyale- 
_ ment les définitions de Chalcédoine, essayaient de louvoyer en 

stinguant, dans le concile, la foi et les anathèmes. Sévère y 
léfend, cela va sans dire, l'autorité de saint Cyrille d'Alexandrie, 
til y expose sa propre croyance, qui, dit-il, ne fait que repro- 
luire celle du patriarche. fl apporte, pour fortifier sa thèse, un 

Horilège patristique très riche et très complet, si bien que l’in- 
| térêt de son ouvrage est accru pour nous par la présencé de nom- 
-breux textes anciens inconnus par ailleurs. : 

On voit par ces indications rapides, l'importance du Contra à 
-Grammaticum. I] est inutile d'ajouter que l'édition du texte et. 
Ja préparation de la traduction ont été, de la part de M. Lebon, è 

objet des soins les plus minutieux. Le professeur de Louvain 

porte, dans tout ce qu'il écrit la plus remarquable acribie, On 
mprend sans peine que le livre de Sévère a dû être encore plus 


on éditeur sera assurément de savoir que beaucoup utiliseront 


TA son AE pour se de mieux comprendre la mayÉ 


hysisme sévérien, l'ouvrage de Sévère Contre le grammai- , 
rien, M. Lebon recourait à une lettre, semblablement inédite, 
sée par Philoxène de Mabboug à un lecteur d’Anazarbe du. . 
nom de Maron. Ce Maron ne nous est pas autrement connu; mais - 
”hiloxène. a joué un grand rôle dans les controverses aa 
s, et il est demeuré Fée par sa version syriaque du Nouveau | 
stament. A côté de cette lattre, M. Lebon pouvait signaler encore 
autres lettres de Philoxène, . adressées l’une à Siméon, abbé 
; Téléda, l’autre à tous les moines orthodoxes d'Orient. Les ren- 
nements RU contenus dans ces trois lettres semblaient S 


morén orientalium. res syri, series IV, tome V; in-8° de 236 pa- *h 
s Louvain, M. Istas, 1929. Le volume contenant le texte syriaque | U 
a même temps que la version latine. Je me borne à citer ces -Ci,. 
mL intéresser un plus grand nombre de lecteurs. 
AT ARE inédits de Philoxène de Mabboug (Extrait du Mu 
}'a à ON Le in-8° de 140 pages; Louvain, M. Istas, 1950. 
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dès lors du plus haut intérêt pour préciser certains points d'une « 
controverse passablement obscure. 

Cependant les textes en question n'avaient pas encore été pu- 
bliés. M. Lebon vient de les éditer, avec une traduction latine et 
un commentaire, qui en rendent l'emploi facile’. Historiens et » 
théologiens seront également reconnaissants à M. Lebon du soin : 
avec lequel il a préparé cette publication et des nombreux ren- ! 
seignements qu'il a accumulés dans ses notes et dans ses introduc- : 
tions. C’est ainsi que peu à peu, grâce à des études de détail, 
se prépare l’histoire définitive du monophysisme qui doit être 
écrite quelque jour. 


XXIII. — Le R. P. Vizrer vient de consacrer une importante 
étude aux sources de la spiritualité de saint Maxime’. Aucune | 
étude d'ensemble n'a encore été faite de cette spiritualité, et les # 
travaux de détail eux-mêmes sont fort rares. Pourtant Maxime | 
est sans contredit un des plus profonds mystiques qu'ait produits . 
l’église grecque, un de ceux dont l'influence a été la plus considé- : 
rable sur le développement ultérieur de la théologie mystique: 
Aussi le travail du P. Viller mérite-t-il d’être accueilli avec une 
particulière reconnaissance. 


Sans doute n'est-ce encore qu’une monographie consacrée à un 
point particulier ; maïs elle éclaire d’un jour nouveau les idées … 
fondamentales de Maxime. Une analyse très fine et très poussée 
montre en effet que celui-ci s’inspire fidèlement d’Evagre le. 
Pontique et en est un disciple constant. « Comme, d’ailleurs, 
ÆEvagre dépend surtout d’Origène et de Clément d'Alexandrie, | 
Maxime, en lui empruntant la charpente de sa spiritualité, assure : 
Ja continuité de la doctrine sur le terrain ascétique et mystique. : 
Par là une bonne partie de l’origénisme parfaitement orthodoxe 
a été sauvée (p. 51). » 

On voit l'importance de cette conclusion. Le mémoire du P.. 
Viller est rempli d’ailleurs de citations, de suggestions, d’insinua- 
tions qui en font le plus précieux des guides. On peut difficile- 
ment exagérer l'intérêt et l'importance de travaux de ce genre. 


Dijon. G. BARDY. 


ip dre : 


1. M. Vrixer, Aux sources de la spiritualité de saint Maxime : les HA 
vres d'Evagre le Pontique (Extrait de la revue d'ascétique et de mysti- 
inS° de xz-381 et 411 pages; Munich, M. Hueber, 1929-1930. Mie 
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NOTES ET DOCUMENTS 


I. — Histoire d’une conversion et d’une direction! 


Les récits de conversion sont pour l’apologétique ce que sont 
les Mémoires pour les historiens : le drame vivant, l’action des 


âmes en face de leur destinée. De là l'intérêt qui s'attache aux 


correspondances qui nous livrent le tragique débat intérieur 


- d'une âme qui lutte pour se conquérir elle-même à Ja vérité ; 


intérêt qui grandit quand cette âme est de qualité supérieure et 


- qu'elle se laisse guider par une autre âme non moins élevée pour 


enfin conquérir et faire partager ses convictions autour d'elle. 
C’est le cas de la correspondance échangée entre l’abbé Fré- 


- mont et Mme la comtesse d’A..., correspondance qui révèle le 


travail de réflexion, de prière, de luttes, les anxiétés et les sacri- 
fices qui devaient l’acheminer du protestantisme à Ja foi catho- 


lique. 


C'est par une rencontre providentielle que l'abbé Frémont 


connut Mme d’A... 


Le 22 septembre 1883, écrit-il, voyageant avec deux de mes amis, 


- puroissiens de Saint-Antoine à Paris, je demandai à une enfant de 


douze ans qui venait de monter en wagon avec sa mère, ses deux 
jeunes sœurs et son frère, si elle avait fait sa première communion 
Cette interrogation fut le point de départ de tout ce qu’on va lire... 


Mme d'A... était protestante et l’abbé Frémont rapporte lui- 
même le résumé de l'entretien. | 


Je démontrai successivement 1° que le protestantisme avait été en 
grande partie causé par les fautes des catholiques; 2° que l’homme. 
avait besoin d’une autorité enseignante; 3 que Jésus-Christ en avait 
fondé une authentique et douée d'infaillibilité en matière de dogme et 
de morale; 4° qu’à cette heure, où le matérialisme bat en brèche les 
notions les plus élémentaires de la spiritualité de l'âme, le catholicisme. 
ou religion universelle, devait s'appliquer à trouver des alliés, même dans 
les religions dissidentes, en cherchant les points qui nous sont communs 
et non ceux qui nous séparent. 


1. Histoire d'une Conversion, Histoire d'une Direction. Correspondance 
de l'Abbé Frémont et de la Comtesse d'A., 3 val,, Bloud et Gay, Paris, 
. 1981. 
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Résumons “ obstacles Kai a ne d’ AS TET 
d’abord l’objection : « Aujourd'hui je ne relève que de Dieu, 
demain, je relèverai a un homme. » Pour la guider, Mme d° A...) 
-médite le mot de l'Evangile : « Pratiquez mes commandements 
et vous connaîtrez la Vérité et la Vérité vous rendra libre. » Done, 
ja chose importante, la pratique des commandements. 7 

A-t-elle un vif désir de l’Eucharistie P le péché l'en écarte : 
RER Eucharistie n’est pas pour-moi. » Pendant ce temps l'abbé 
Frémont revient sur le besoin d’une autorité enseignante : Jésus- 
Christ et son Eglise. Ce travail préparatoire de réflexion et d’ap 
proche a porté ses fruits 


__« Depuifcinq ans, j'ai compris ce qu’il n’y a pas de plus grande 
grâce que d'être né dans l'Eglise catholique; j'ai vécu par les livres b 
dans l'intimité des grandes âmes qui en font la gloire, j'ai entrevu, 
dans l'Eucharistie les seules forces capables de soutenir notre misé- 
 rable faiblesse, j'ai jeté de loin sur Ye sanctuaire un regard d' 'admira- 
tion, d'amour et pourtant je savais que je n’en franchirais jamais. 
le seuil : c'est tout ce que je dois vous dire. 


Es belle, la plus ans la due EL et 5À tee 
_ blime de l’enseignement du Seigneur ». 

. Mme d’A... est arrivée à fermer la Bible pour l'Imilation 

elle entrevoit.la certitude : | 


FX 5 F 


À | Jamais mon âme n'avait soupond les : ravissements de l'attend 
4 bimet: les sentiments que. da soumission de 10 ee éve a 


PE | 


î de bbé “He Lt ner par pu sngoies les a des 
es éprouvées par les saints : Ie Fa 


est heureux | que vous soyez ‘te Male que la valeur de 
ne dépend pas des hommes qui . ADSL et SOL ; 


# 


de -même…. Les enseignements complets du Seigneur, les 
sacrements, la. hiérarchie ecclésiastique ne produisent leurs fruits les. 
lus divins qu'avec le concours de la liberté individuelle, et c’est ce 


| Concours qui trop souvent faisant défaut paralyse ef stérilise le catho- 
icisme tout entier... » 


pee Lis juin 1884, Mme a À: ADJATATE devant l'abbé F'ÉHON 


Helise catholique, l'abbé fréhont n a pie Ai sa mn 
entreprend la formation catholique de l'esprit de sa « con- 


F 


ertie » en la mettant à l’école des grands maîtres : : Bossuel, 


énelon, Lacordaire, Ozanam, etc.; et la piFpare à sa première 
communion. 


Il est difficile d’ Analyser dt de décrire les joies d’une âme. 
“ile désire depuis longtemps son Dieu. 


J'ai fait ma première communion ce matin. En vérité je ne sais 
e que je dois vous dire. I] s’est produit dans mon âme un silence 
w de mon âme ne Ain plus, elle ne 


. 
. 


ms la nouvelle convertie la ne a fait une > apôtre. : 


is. | c'est le AE j' ai cessé de. Para n j eme 


> 


ie à me tenir ferme au As et à ones 


Je es une joie de mais Feu en songeant que 
s épre ves peuvent être offertes à Dieu pour votre apostolat, pol pour 
ee “a admirables dons que le ciel vous a faits et que 


PAT en core cè passage ‘ 


ous n'ai me sollicité pour celle terre, que vous Abou si Are 
une terre st et de FÉRPRE rien, Ross pas Lu une plus 
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En priant pour votre âme que j’ai cru pouvoir porter plus spécia- 
lement à Dieu avec la mienne en ce jour, je n’ai trouvé qu’un cri : 
mon Dieu, donnez-nous la vie éternelle, donnez-nous le ciel. Encore 
une fois, qu'importe le reste P 


Les deux volumes qui suivirent — Histoire d’une Direction — 
révèlent la vie active et, apostolique de l’éloquent prédicateur. 
En apologétique — ses dix volumes des Principes sont à relire — 
l’abbé Frémont s’appuyait fortement sur la tradition. Mais, il 
voyait dans la société nouvelle, comme Ozanam qu'il aimait beau- 
coup, deux forces en présence : le christianisme et la démocra- 
tie. 1 ne croyait au salut possible que dans l’éducation de l’une 
par l’autre et ne concevait l’organisation de la démocratie que 
sous et par le régime républicain. 

La démocratie ayant sa forme naturelle dans la République, 
et le christianisme sa forme surnaturelle dans l’Eglise catholique, 
être catholique républicain lui paraissait l’idéal du catholique 
français. Aussi avec quelle chaleur il parle à Mme d’A... du tost 
d'Alger, du ralliement, de l’action sociale de M. de Mun... Qu'il 
y ait çà et là, à travers cette correspondance, des jugements un 
peu hâtifs de polémiste sur ses contemporains, il était bien diffi- 
cile pour un apôtre du tempérament de l’abbé Frémont de ne pas 
prendre parti et fortement. Aujourd’hui que les querelles s’apai- 
cent, que le temps atténue la violence des polémiques hélas ! trop 
souvent stériles, il semble que l’abbé Frémont avait une claire 
vue de l'avenir. 

En voulant l’accord de sa pensée avec sa génération, en gar- 
dant la fidélité à la doctrine traditionnelle avec la confiance dans 
le travail et les méthodes scientifiques, en exerçant par sa prédi- 
cation et ses livres un apostolat plus intellectuel que pragma- 
tique sans négliger toutefois la part du cœur pour préparer la 
grâce, l’abbé Frémont suivait la voie des grands maîtres, celle 
qui est si brillamment continuée de nos jours. 


M. l'abbé Frémont, écrit Mme d’A.., m'apprit à ne jamais séparer 
ni dans ma pensée, ni dans ma conduite, les données de l’ordre surna- 
turel de celles de l’ordre naturel, données de même origine appelées 
à une étroite collaboration, et il m'’enseigna à brancher l’avenir sur le 
passé, en reliant les phénomènes d’ordre moral et d’ordre matériel à la 
tradition qui les a préparés et les maintient dans le sillon providentiel. 


Mystique, quoi qu'on ait dit, — « Grand mystique » même 
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affirme Mme d'A. — l'abbé Frémont, s’il fait sa part très lar- 
ge à l’action, sait toujours mettre à la base la prière et le re- 


cueiflement, incubation essentielle et primordiale de tout apos- 


tolat. 

Aussi, on voudra lire et relire cette correspondance, dialogue 
d'âme de ces deux grands artistes, et l’on oubliera les impa- 
tiences qui leur échappent devant les hommes et les événements 
qui heurtaient leurs tentatives d'éducation et de conquête pour 
ne voir en eux que l’immeuse désir d'étendre le règne de Dieu 


. dans les âmes de leurs contemporains. 


G. D. 


ee mere me eee 


II. — Notes de littérature 


» I. Le livre des fêtes, par Camille Mercoy. Editions Rex, Louvain- 


Paris. 


Les fêtes du livre de C. Melloy sont les fêtes de la liturgie catho- 
lique. Ce livre est une sorte d’abrégé de l’année liturgique, et 
non pas précisément un abrégé didactique, mais un abrégé poé- 


… tique. La poésie sort du dogme et de la tradition, comme une 


- fleur sort de la tige. 


Chaque chapitre — il y en a vingt-sept —— est une méditation, 


fe « méditation poétique », dit l’auteur dans l'épilogue, pieuse flâ- 


merie, au cours de laquelle le poète met l'accent sur le détail qui 
‘le retient de préférence : ainsi le promeneur, dans la belle cam- 


pagne, en forêt, ou dans les montagnes, ou sur les plages aux 


aspects changeants, s'arrête à un détail qui le captive, dans l’im- 


; 


él 


possibilité de tout voir à la fois, et ce détail suffit à nourrir sa 


_ joie intérieure et son lyrisme. 


Les fêtes liturgiques de l’année chrétienne sont un monde im- 


. mense ; c’est la vie de Dieu, c’est la vie des âmes au ciel et sur 


la terre ; c’est le divin commerce qui va de Dieu à l’homme et 


de l’homme à Dieu, à travers des formes sensibles et secoura- 
blés. Prodigieuse matière d’art et d’édification, qu'un livre n’a 


pas la prétention d’épuiser. Mais bienvenu soit le livre qui prend 
sa place dans l'immense frondaison, surtout quand le livre, com- 
me celui-ci, a un charme personnel, loin des fades banalités et 
des « bondieuseries » conventionnelles dont s’indignait Huys- 


D AE 
Ravux Arorocérique. — T, maire. — N° 553. — Ocrosrs 1931. 32 


# 


_ mans et que J'ort broil LA à AOE + pérmises en dés sujets % é 

piété. 910 

= Non pas que l’on approuve lé ton d’ une Gas à comme Een 
ci : « La nostalgie de ces pauvres bougres sentimentaux... qu'on 
appelle des poètes... » Ce n’est pas, d’ailleurs, le ton de l’ou-. 
vrage, loin de là. Le ton est, âu contraire, bien surveillé et sou- 
tenu, le style est ferme et loyal, avec, parfois, un mouvement 

_ d’éloquence qui n’est pas cherché, mais qui est le rythme natu- É 

#0 rél d’un cœur trop plein. C’est sensible, par exemple, dans le 
chapitre consacré à la fête du Précieux Sang et dans celui dé 

_l’Exaltation de la Croix, et encore dans le chapitre du Christ- 
Roï. | : 

_ Si l’on voulait faire quelque re à l’auteur, on pourrait 
lui reprocher, en un tel livre, de n’avoir pas gardé l’ordre litur- 
gique. Pourquoi n'’a-t-il pas commencé par l’Avent et Noël ? Le 

dernier chapitre devrait être le premier. On ne trébucherait pas, ; 
ainsi, pour le jour de l’an, sur une première page agressive et 

mère, qui nds de donner un faux aiguillage. k 
Pourquoi n'y a-t-il pas un chapitre consacré à la fête du ste, 
à ‘ Cr 


MP La maison” de l’Annonciation, à Nazareth, était-ce bien « 
_ maison qui abritait Joachim et Anne et leur fille Marie po. ; 
ÿ (p. 34). La maison de Joachim et d’Anne était à Jérusalem et 


TER 


“Hs 4 moururent, d’après la tradition, du temps où Marie e enfant ; 


ge de la Dane religieuse, vestalé “HotiPA saute dù 
feu divin. C'est elle, « la demoiselle », qui, eh tout temps et 

par tous les chemins, va visiter, soigner, consoler, préparer spi- 
: _rituellement les malades, C'est elle qui réunit les enfants à l’égli- 
se, pour leur enseigner le catéchisme et les préparer à la pre: 
* mière communion. C’est elle qui installe un appareil de T. SF. 
dans là maison de sa grand’mère, pour leur faire entendre quel- 
que sermon transmis de Paris et qui fait réciter les prières et 
hanter les cantiques. 

Marie Stella n'est pas une dé ces vieilles filles disgraciées et 
 grincheuses, laissées pour compte en marge de la vie. Elle est 
- toute rayonnante de jeunesse. Marie Stella n’est pas une cérébrale 
- privée du charme, parfois douloureux, de la sensibilité ; tout au A 
contraire, elle sent battre ét même se débattre un peu, en sa poi- 
bitrine, uñ cœur sensible, un cœur touché, incliné au noble amour 
Créateur et gardien d’un foyer. Maïs, héroïque et consciente 
d’üne vocation, elle es à l’homme qu’elle aime et qui Jui 
offre le mariage : 

«€ Mon Lu à moi, ce sera humble église de nie le 


dre ?.. Poe yiriehtable SHhatién ! Le manque ee prêtres, 
est le AN redoutable fléau qui menace notre pays... » . 
 Quelqu’ un lui demande un jour : 

_— Vous lisez Eugénie de Guérin ? 

.— Peu. D'autres livres me réconfortent, m ‘entraînent, m ’en- 
lamment davantage. 

— Lesquels ? 

__ La vié du P. de Foucauld, les livres admirables récemment 
bliés sur l’évangélisation de la banlieue parisienne... » 4h 
jadis, une jeune fille n'avait que le choix entre le mariage dt Ja 
» lé couvent. Aujourd’hui, elle peut, sans déchoir, opter pour une La 
troisième vocation : le célibat dans le monde. Moins d'entraves 
x éri ures et plus de liberté. Dans bien des cas, le bien y ga- 
yne, lorsque les âmes sont vigoureuses et conscientes du rôle à 


PAne 


; Des suppléantes du or voilà qui est nouveau et e 2 
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voie d'organisation dans quelques diocèses. Ces secours conso- 
lants ne détruisent pas, assurément, la terrible angoisse qui vient 
du nombre insuffisant des prêtres. Du moins les jeunes filles au 
grand cœur remplissent une belle mission, qui « ont pitié de 
nos villages où les cloches ne sonnent plus et qui dévouent leur 


x 


vie à raviver la flamme prête à s’éteindre ». 


4 


:: Non! « Marie Stella » n’est pas un livre ennuyeux. Il élève 
l'âme. À ce dernier signe, La Bruyère reconnaissait que le livre 
est « bon at fait de main d’ouvrier ». Certes le livre de Jean Vé- 
zère en prend trop à son aise avec les digressions, flâneries, inu- 
tilités. Disons-le : l’auteur donne l'impression d'écrire trop faci- 
lement. Une action plus serrée, plus d'unité dans la ligne rendrait 
servie aux idées qu'il met en circulation. 

Un auteur, même très adroït, a le droit d'écrire pour un pu- 
blic délimité d'avance, pour un public peu soucieux de la valeur 
littéraire. Un livre trop bien soigné risquerait d’intimider le 
D: lecteur, de la même façon qu’un monsieur trop bien habillé in- 

ns timide le passant. Cependant ne serait-il pas charitable de ce 1 
ger un peu au lecteur aléatoire, à qui le livre n'est pas destiné 
mais qui peut en faire la rencontre fortuite et, séduit par la bon- 
ne façon, sucera la moelle sans faire la grimace ? 

Puisque Jean Vézère a du talent, qu'il le surveiïlle. 

La littérature dite de « patronage » n’a pas une trop fameuse 
réputation ; et, d’ailleurs, c’est souvent injuste. Mais il faut pren- | 
dre le soin de n’en pas aggraver le discrédit. . 

; Pr. Tesras. 


ET OI Ne re 


IT. — L'Etat ou la politique 


L'abbé Leclercq est un grand travailleur. Après avoir fait pa- 
raître un important volume sur le fondement du droit et la so- 
ciété, il continue ses leçons de droit naturel en publiant un vo- 
lume sur l'Etat ou la politique. Trois autres volumes paraîtront ! 
encore. Pour l'instant, donnons un bref aperçu de celui qu'il N 
consacre à l'Etat’. | 4 


1. Abbé Jacques Leclercq, professeur à la Faculté de Philosophie et 14 
tres de l'Institut Saint-Louis à Bruxelles, Leçons de droit naturel, to- “ 
me II. L'Etat on la Politique. Namur 1929, un vol. 580 p. {UNE ER 
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Sous le nom d'Etat, on peut entendre deux notiôns différen- 
es : tout d’abord la société indépendante, qui a pour but le bien 
commun et domine toutes les sociétés particulières que ses mem- 
bres peuvent former ; en second lieu, le pouvoir par lequel cette 
société agit. Bref, il y a V’Etat-collectivité et l’Etat-gouverne- 
ment, at la politique, définie comme la conduite de l'Etat, s’oc- 
Cupera beaucoup plus de l'organisation du gouvernement et de 
son exercice que de la constitution même de la collectivité. 
Cette distinction fait le fond de la division de l'ouvrage de 
_labbé Leclercq. Il étudie d’abord J'Etat-collectivité : la « respu- 
- blica » — il montre comment elle se constitue, d’après quels 
principes elle assure le bien commun et les libertés principales 
comme la liberté d'opinion, la liberté individuelle, la liberté 
religieuse. Et voilà les trois premiers chapitres. | 
| Les quatre derniers sont consacrés à l'étude du pouvoir de 
-: Etat. [ ne s’agit pas seulement d'exposer de quelle manière 


rité, si elle est légitime at nécessaire — si elle peut être contrô- 
lée et comment. L'auteur, et c’est ce que nous voulons faire re- 
marquer, en donnant sa table des matières, envisage des ques- 
tions très générales et ne descend pas dans les détails du droit 


= constitutionnel ou administratif. Il maintient l'attention de son. 


lecteur sur l'Etat lui-même et son pouvoir et c’est par ce point 
- central qu'il aborde les grandes doctrines ou les mouvements 
£ d'opinion les plus célèbres comme le contrat social, le libéra- 

lisme, l’étatisme, le nationalisme, l’absolutisme de la démo- 

craie. 
La méthode suivie n'est pas une méthode de raisonnement 
* scolastique. Elle a recours à l’histoire — comme à la seule expé- 
. rience à peu près possible en la matière: 

L'auteur donne donc beaucoup de tableaux historiques : là est 
» Je point délicat. A-t-il eu raison de faire des raccourcis aussi éloi- 
- gnés des longues analyses de l’érudition ? Aurait-il à son tour, 
“ comme tant d'écrivains politiques, « fait » l’histoire ? Je ne le 
+ pense pas ; il cherche à être objectif, réaliste — puis son but 
. n’est pas d'écrire un traité pour les spécialistes. Il veut donner 
À des idées justes à tout honnête homme. Il a composé un ouvrage 
+ de formation tout en évitant la vulgarisation élémentaire. 

Il excitera bien des réactions chez ceux qui voudront l'étu- 
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dier : il combat le libéralisme d’un bout à l’autre — les excès 
du nationalisme qui devient la religion des incroyants et expose. 
des catholiques au danger d’hérésie.On eût aimé que la position 
_nuancée du catholicisme à cet égard fût mieux marquée. Il mon- 
ire que le régime parlementaire qui suppose l’équilibre des par- . 
tis contredit la démocratie qui veut les absorber tous. De bon- 
mes yérités sortent de la plupart des développements : ainsi cette 
_ constatation qu'il faut avoir le courage de faire, à savoir que. 
_ dans tout gouvernement même le plus démocratique, l’on trou- . 
* ve une oligarchie — que ce sont les circonstances bien mieux | 
que les théoriciens qui montrent quel est le meilleur système po- 
. litique — qu'il y a peu de principes et qu'il faut les tenir fer- 
_ mement, mais que l’on doit savoir utiliser la marge de liberté 
: qui est immense, c’est-à-dire profiter des occasions et saisir les | 
pou : la souplesse du christianisme le permet, Lo 
… Bref l'ouvrage est intéressant. Il se lit même agréablement 2") 
cr que d’ ordinaire les traités de droït naturel ou de matière 
# onnexes n'attirent guère. C’est qu il est écrit en une lan, à 


claire et simple — et qu ‘il contient beaucoup de Cane tiré 
‘1d’ auteurs actuels. 


PETITE CORRESPONDANCE 


K 


A DOMICILE 


 Q. On nous demande des renseignements sur cette œuvre. de. 

_ R. Cette association a pour but de permettre à ceux qui ne peuvent 
; r l’adoration nocturne du S. $S. dans les églises, no ammel t 
vicillar ds, malades, coloniaux et même la plupart des- fem: 
satisfaire pourtant à cette dévotion dont il est inutile de ae 

M 4 ondité spirituelle. Vous trouverez toute documentation ut 
| dans les trois rt Mass : L. on s. M 
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JE UN OUVBAGE SUR. L'EVOLUTION te 
 Q. Connaissez- -vouS un ouvrage sur l’Evolution publié naguère rue Ve 
A. SPALDAE ? ï 


R. Il s'agif ici du livre intitulé Problème de l'évolution. Essai d'un | 


REVUE DES REVUES 


REVUES D'INTERET GENERAL 


. Le Correspondant, — 10 juin 1931. Pierre de la Gorcr, L'histoire 
* religieuse d'il y a cent ans. Suite. Les luttes pour la liberté de l'en: 
seignement avant la loi de Falloux. — Civis, La dernière mode litté- Ë 

_raire : le bolchevisme. Etude de quelques ouvrages français commu- 
stes. — Pierre Cmiror, Rouen, ville de Jeanne d'Arc. 

25 juin. — Robert d'Harcourr, Catholicisme et élites intellectuelles 

dans l'Allemagne et la France d’après-guerre. Suite, — François YA Je 
‘cor, Le cinquantenaire des congrès eucharistiques internationaux. — 1 ; 
: Lawzac DE RARE La Hu la Vendée el “see 


tps parce qu'il incarna tout ce que ne jeunesse  ittérire. ré 
clame aujourd'hui, <e qu'André Frank appelle le réalisme poétique » 
U— Don Albert pars Le piqrege de Marie de Éd ra on 


— À juin. — Henri du ri Au bout . 
et es Anno ». Analyse sommaire. - dhé- 
Ans re dt La mort de l'abbé + 


or ju ici dE 1 accret des archives, c'est ja uen de la tongue 
te “instituée à: son chevet au sup qe met et € 'est _ause | 


. livre el rue ces idiot bin. Le PAT sujer | est Dit à par 
1 lo. cnae ns Les En juillet 1931. + \E 
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Pierre DErrRENNEs, Pour la formation professionnelle des jeunes tra- 


SES vailleurs. Réalisation. 
He, 20 juillet. — Joseph VERNET, Médecine et missions. La part du mis- 


sionnaire. « I] faut que tous (les missionnaires) sans exception sachent 

F0 se préserver eux-mêmes et secourir les fidèles qui leur sont confiés. 
On aura recours, dès qu'on pourra, à l’aide des religieuses. À cette 
fin, elles recevront une solide formation médicale. 

« Le missionnaire possèdera donc quelques éléments de médecine. 
Les dédaigner serait de sa part méconnaître un bon outil d'apostolat. 
Il se trouvera bien des fois isolé, malgré la rapidité actuelle des com- 
munications.. Les circonstances pourront encore obliger le mission- 
naire à prêter son concours aux médecins. 

« Concluons dès lors : la part médicale des missionnaires se révèle 
indispensable, et pour éviter qu’elle ne soit trop absorbante, elle sem- 
ble devoir s'appuyer sur la participation des laïcs ». 

John Lararce, Le problème des noirs en Amérique tel que le voient 
les nègres eux-mêmes. ‘ | 

Yves de la Brière, L'Encyclique Pontificale sur l'Action catholique’ 

? Lt le Fascisme. — Paul Doncœur, Les paroisses de France. Enquête sur 

le Clergé paroissial français de 1900 à 1930 (A suivre). Pour aujour- 

d'hui, notons quelle est la situation du clergé paroissial en France et 

son évolution dans ce premier tiers de siècle. | 

1° Un déficit d'environ 13.000 ordinations, soit la perte d’un gros 
diocèse par année ; ; 

2° L’effondrement déclenché par la persécution combiste et mpréci- 
pité par la guerre; 

3° Un difficile redressement qui sera fatalement insuffisant pendant 
près de quinze ans; 

4° La pénurie incomparablement plus grave dans les grands centres 
de peuplement ; 

5° La lenteur à suivre Îles circonstances sociales qui conditionnent ! 
l’apostolat. 

Alexandre Brou, Les missions catholiques à l'exposition coloniale. 

Nouvelle revue des Jeunes. 15 juillet 1931. Beau numéro consa- 
cré tout entier aux colonies : les idées et les hommes, la vie aux colo- 
nies, colonies étrangères, en marge de l'exposition. Signalons parti- 

culièrement quelques articles : Mgr de GuéBrianr, L'idéal missionnaire; 

Gustave JULIEN, Survivance des anciennes coutumes malgaches relati- 

ves à la condition de la femme; H. P. Expoux, Puissance spirituelle de 
la France au Levant; R. DELamarre, Le pavillon des missions catholi- 
ques; D° Marthe Berraraume, Le rôle de la Française aur colonies. | 

Studies. An Irish Quarterly Review. Juin 1931. Christopher Dawson, | 
À npiiras Fanfne Unes dde ae 
È États-Unis. Une commission a été chargée de faire 
. une enquête sur l'application de la loi du 18 décembre 1917 qui in- 
_ terdit l'usage de toute boisson fermentée d itoi pen. 

> ans le territoire des Etats- 
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REVUE DES REVUES 


| Unis, si elle contient un demi pour <eent ou plus d'alcool. Conelu- 
À sion de l'enquête : la loi a été tournée. Les boissons interdites ont 
Lété importées de l'étranger; on a transformé des alcools industriels 
ou bien en cachette, on a distillé; on a fabriqué de la bière et du vin. 

Virginia M. Crawrorp, Adolphe Relté. Notice biographique et juge- 


ment. — Denis S. NeRNEY, L'Université Grégorienne. Le passé et le 
présent. 

The Month — Juillet 1931. — Henri SoMMEeRvILLE, Les Catholiques, 
le parti travailliste et le socialisme. La condamnation du socialisme par 
l'Eglise, à plusieurs reprises et récemment par l’Encyclique. Quadra- 
gesimo anno, pose un cas de conscience spécial pour les catholiques 
“anglais — électeurs et élus — qui adhèrent au parti socialiste dit tra- 
vailliste ou Labour Party. Henri Sommerville expose que le terme socia- 
liste n’a pas en Angleterre la même signification que sur le continent ; il 

ajoute qu'il serait mieux de renoncer à cette étiquette, tout en ac- 
ceptant les grandes lignes du programme travailliste. 

Leo Hrcxs, Le Père Persons et les séminaires en Espagne. Suite. — 

… G. S. Burns, Le Saint-Siège et l'industrie. À propos de l’Encyclique 


_Quadragesimo anno. — Herbert Taursron, La légende anglaise de saint 
Joseph d’Arimathie. * 
Août. — S. L. Kennan, Comment les catholiques allemands arrêtent 


- les défections. Monographie sur la Gesellenverein ou Société Kolping, 
œuvre importante qui a pour but de former les jeunes gens au point 
de vue professionnel el de les préparer au mariage. — Dominic Devas, 

_ Saint Antoine de Padoue. Notes biographiques. — [Léo Hicxs, Le Père 

_ Persons et les séminaires en Espagne. 


REVUES DE DOCUMENTATION 


La Documentation catholique. — 27 juin 1931. — Henri Revenpy,: 


Affichage: histoire, législation, liberté d'affichage; différentes sortes 
d'affiches ; lacération des affiches, conséquences juridiques, régime fiscal. 
 P. Ravier ou Macny, L'assurance des églises et de leur mobilier con- 
tre l'incendie. — Chan. Lucien Crouzéz, Catéchisme, instruction reli- 
- gieuse: définition, historique, nature de l'enseignement religieux, qui 
: peut donner l'instruction religieuse, matière de l'instruction religieuse, 


_ où peut-être donnée l'instruction religieuse, heures et jours de l’ins- 


truction religieuse. 
Joseph Derpscu, Manuels scolaires : le choix des livres, les voies de 


4 juillet. — Charles Baussan, Le Marquis René de la Tour du Pin, 


le penseur et le constructeur social; l’animaleur du mouvement social ; 


! l'organisateur ; le docteur; le réalisateur. 
18 juillet. — Texte Féioats de l’Encyclique de Sa Sainteté Pie XI sur 


. l'action catholique et le fascisme. 


£ 


| REVUES DE SCIENCE RELIGIEUSE 


L'Ami du Clergé. — 16 juillet 1931. Traduction française l'En- 
cyclique « Quadragesimo anno ». 
_ 98 juillet 1981. — Quel est le sort des enfants morts sans 
: 1° Selon la loi ordinaire de la Providence, les enfants morts sans bap- 
tême avant l’usage de la raison, sont éternellement exclus de la vision 
_béatifique. — 2° Réponse à l’objection tirée de la volonté salvifique 
et de la rédemption universelle, de la gloire que Dieu retirerait d’un. 
plus grand nombre d'élus choisis parmi ces enfants exempts de tou 
ie personnel. — 8° Les thèses favorables au salut de ces enfants: 

1 avant Cajétan, la thèse dé Cajétan, ses imitateurs. 

Conclusion. La thèse de Cajétan et de ses imitateurs est condamna- 
ble dans une certaine mesure. « Il ne s’agit évidemment pas ici d'hé- 
résie. La chose a été discutée et démontrée fausse à propos de Cajétan. 
On ne pourra parler d’hérésie que le jour où l'Eglise aura défini que 
les enfants ne “peuvent être sauvés s'ils ne reçoivent pas effectivement | 
le baptème d'eau, Mais le définira-t-elle jamais? Même si une défini- 
tion en ce sens devait un jour se produire, il faudrait encore qu’elle 
f "a oi des “vus Poe Dieu n Fo pas oblig de 7 


© Mais À tort En ‘toutes ces He, c'est de ; proposer aux fidèles je 
pérance en un ne de salut absolument no a ne | 


prouvant par . mise à l'index, un certain nombre. des théories. Te 


et indiqué aux el Le définie que ces re Lcd ets ‘Sans 
fondement doivent leur inspirer. La théologie de Schell fut, on le sait, À 
? prohibée per un da du 15 décembre 1898. res les M 


x 


4 


ue Bénédetine, — Avril 1931. D. @. ir reprend, a 5 
autres, l'étude du fmêh passage où FAP parle es pr es 
AOC ses Sources > d'information, 


— Juillet 1931. 
ur kde Le ‘définition de . ds au ne Ur d re RE- 
De congruo promeruit nobis B. Virgo quoe Lines da con- 
gno promeruit. — Al. JANSSENS ; De glorificatione corporali B. M 
Virginis: B. Virgo vere mortua est. B. Virgo gloriose TesuTre 
sequitur ejus corpus assumptum fuisse in cœlos. B. Nes : 
 resurrexisse est, _salvo Ecclesiæ _judicio, defini 


\ 


| Revue Mabillon. — Avril juin 1981. Don. A. Pas, ‘a 


Nouvelle Revue théologique. — Juillet 1931, Douglas CARTER, 
mouvement religieux en Angleterre. Etat actuel des diverses déno- 
‘minations. — A. Han, Quelques aspects caractéristiques de la must. 
que d'Eglise : musique instrumentale, nou vocale. 


. des es de. RS Juillet  . Sa RATER Le. 


D Zoitechrift für katholische Fheologie, -— Troisième numéro de 1931. 
P. Gächter, Marie à Cana, Joa., 11, 1- I. or de 50 pages appro- à 


la cine des ne siècles. Suite et à suivre. — ©. Ton La 
: sainte Eucharistie est-elle la cause de toutes les grâces ? 


| The Clerey Review. — Juillet 1931. Lewis Warr, Les principes éco- 
nomiques. et la pratique sociale. — Richard L. Smrrn, La « trahison » 
LENS. à l'époque moderne. Suite. DER 

ASIE Ryan, Ephèse 431- ut ue AN Dawe 


psaume XI] ie XXI. — é 
Die aux, ss FL "addition ‘de Filioque au symboie de Constan 
nople, étude ‘historique et dogmatique. dass Rave, De . leg 
tinentiæ. Indications pratiques, 


BIBLIOGRAPHIE 


SFAPOAS 


Frs. “inais RE présentés par le distingué vi 

x de Vnsti t catholique au congrès eucharistique de Caen, 
es nourries ets pieuses méritaient de ne pas tomber dans l'ou 
ont de nature à faire bien saisir combien la dévotion à 
èse. de Lisieux peut. soperee de lumière et de réconfort aux. 


REVUR APOLOGETIQUE 


Elisabeth Cnarces. Journal d’une mère de famille; préface d'H. Cæa- 
RAsSON, 2% édit. Téqui; 1930, 6 francs. 


Comment une mère de famille nombreuse réussit à concilier l’ac- 
complissement très lourd de son devoir d'état avec une vie intérieure 
intense, c’est l'intérêt principal de ces pages jaillies spontanément 
du cœur très aimant d’une mère profondément chrétienne : mieux 
qu’une leçon, elles expriment un exemple qui ne peut manquer d’être 
efficace. : 


Abbé Jean Lacarpère, Semailles dernières, Aubanel fils aîné, Avignon. 

Une main filiale a recueilli ces lettres de direction émanées d’un 
prêtre mort au champ d'honneur. Elles le méritaient puisque leur 
auteur y fait preuve d’une rare élévation morale capable d'entraîner 
‘vers les cimes les âmes d'élite qui recouraient à sa direction. Que de 
conseils simplement pratiques, frappés au coin du plus sûr bon sens 
ne rencontre-t-onm pas ici sous une forme originale! C’est pourquoi ce 
livre est de nature à faire du bien à un très grand nombre d’âmes 


au souffle d’une foi ardente et d’un cœur apostolique. 


M. 0e Bacxer, La Vie, La Vivre, La Rayonner, Edit. de la Cité chré- 
tienne, Paris, Beauchesne. 


_trale en est le dynamisme de l’Amour que l’auteur nous invite à re- 
‘trouver dans le rayonnement même de l'être, constitutif de la vie. 
L'auteur entend donc fonder sa doctrine spirituelle sur la métaphysi- 
que, mais il s’agit d’une métaphysique humaine; la religion prolon- 
geant l’homme en le dépassant, lui donne les moyens de se réaliser 
et d'aider les autres à Île faire : vivre sa vie et en faire vivre les autres. 
Malgré l'élévation des vues, la rédaction souvent imagée, le souci cons- 
_ tant de la vie pratique recommandent ce livre pour la lecture spirituelle 


tolique sur une vie surnaturelle très profonde. 


Mgr Tissren, Les Puissances morales et surnaturelles des femmes, Té- 
qui, 9 francs. 


. 


+  L’éloquent évêque de Châlons met en relief, dans cette série d’i ins- 
= tructions, les puissances diverses que les femmes chrétiennes ont en 
réserve sans toujours en avoir conscience : dévouement, vertu, Toi, dou- 


de souligner l'opportunité. 


K. Anam, Die sakramentale Weihe der Ehe. Herder, Fribourg, 
O0 mark 60. à 


: de Ja vie morale la consécretion sacramentelle du mariage 


moins soucieuses de psychologie nuantée que de ranimer leur ferveur 


Essai: de synthèse philosophique et religieuse sur la Vie. L'idée cen: 


de tous ceux qui, prêtres ou laïcs, cherchent à établir leur activité apos- 


leur, douceur, charité. Pages Dinant et fortes dou il est inutile 


Ce discours donné par le célÈbEe professeur de Tubingue à à l'AS | 
_blée générale des catholiques allemands de 1929 expose d’une façon ° 
È _ Suggestive et élevée tout ce qu'implique du point de vue de la foi et 
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RIBLIOGRAPATR RE 


R. Prus, La Dévotion au Père. Apost. de la Prière, Toulouse, 1 fr. 76. 
T5: 


Originale brochure, riche d'aperçus théologiques et ascétiques, éta- 
blissant combien la dévotion à la première personne de la Trinité est 
recommandable, spécialement parce qu’elle contribue à éclairer et à 
faire rayonner les aspects fondamentaux de la révélation chrétienne. 


SAINT THoMAs p’AquIx, Evangile selon S. Jean; I. La Divinité du Verbe 

Incarné, 264 pages, Desclée, 5 fr. 

Nous avons ici le chapitre I", traduit en français, du commentaire 
de Saint Thomas sur l'Evangile de Saint Jean. Saint Thomas est 
moins connu comme exégète que comme philosophe ou théologien 
mais pourtant ses commentaires d'écriture sainte dénotent une péné- 
tration du texte qu’une méthode plus philologique ne réussit pas tou- 
jours à atteindre. | 


- Emmanuaz D’Azzon, Méditations sur la perfection religieuse, 2 partie, 
Méditations pour retraites, Bonne Presse. 


Destinés ‘à des religieux, ces sujets d’oraison, logiquement reliés, se 
recommandent aux prêtres qui font seuls les exercices de la retraite. 


HISTOIRE ET BIOGRAPHIES 


À. Awrrray, Un Modèle de mère, Vitte, Lyon, 2 fr. 50. 


Le distingué rédacteur du Bulletin Salésien nous présente ici la 
. mère du Bienheureux Bosco, « Maman Marguerite ». Hommage mérité 
- à celle qui n'eut pas — et par l'éducation qu'elle donne à son fils pré- 
destiné et par une collaboration plus immédiate encore — une petite 
part dans la genèse de la Grande OEuvre Salésienne. Pages attachantes 

> et vivement enlevées. 


Faccemerni, Vie de Saint Antoine de Padoue, Lethielleux, 15 francs. 


Cette vie, agréablement écrite et très illustrée, du grand thauma- : 
turge franciscain mérite d'être très largement répandue parmi le jeune a 
public auquel elle est plus spécialement destinée : les enfants — et | 
peut-être aussi les grandes personnes — y retrouveront quelque chose 

- du charme qui à fait le succès des Fioretti. 


… E. Lacoste, Le P. Yves Hamon, Bonne Presse, 5 francs. 

' Biographie intéressante faisant revivre la figure d’un Apôtre des Ma- 

rins, aumônier à Terre-Neuve et en Islande. Eu 

L. Duponr-Lacnena, Les Abbés de Saint-Maurice d'Agaune, 260 pages, 
1929, Saint-Maurice, Imprimerie de l’œuvre de Saint Augustin. ; 


Ce numéro spécial des Echos de Saint-Maurice (Suisse) est consacré 
aux origines de J’Eglise d’Agaune, en souvenir du huitième cente- 
| naire de la restauration, par Saint Hugues de Grenoble, de la célèbre 
_ abbaye. M. L. Dupont-Lachenal nous donne ici une étude érudite, très 2 


— 509 Les] | ee 


REVUM APOLOGETTON 


fouillée, puisée aux bonnes sources, dans tél ii cherche à: établir 
avec certitude le catalogue des premiers abbés d’Agaune et les éléments 
certains de leur biographie. À signaler notamment ce qui concerne, 
Saint Martin de Tours qui vint sans doute en pèlerinage à Agaune — 
et aussi la notice sur 8. Séverin dont les deux Vitae ont été trop ra-. 
pidement sacrifiées par la critique sévère à l'excès de Krusca. 


Notre-Dame de Lourdes par ses premiers chapelains P: P, Sempé et 
Duboé. Introduction par A. Larroux; Paris, Letouzey et Ané, 1931. 
In-12, 316 pages, Prix 14 francs. 


_ Peu après qu'éurent commencé les pèlerinages de Lourdes, le père 

_ Duboé de la Congrégation de Notre-Dame de Garaison, vint avec plu- 
sieurs de ses confrères pour desservir le premier sanctuaire qui s'éleva | 

F4 à côté de la grotte miraculeuse, D’août 1868 à novembre 1869, il pu- 

 blia dans les Annales de Notre-Dame de Lourdes un récit des appari- 
tions de la Vierge à Bernadette : c'était principalement l'écho de ses 
è conversations avec Bernadelte et toutes les personnes de Lourdes sus- 
ceptibles de lui fournir des renseignements utiles. M. Lärrouy a eu la … 

très heureuse pensée de réunir cette série d'articles en un volume qu'il 

_ nous présente dañs une substähtielle introduction où, après avoir dit 

Fe circonstances s'était inauguré noie du père Duboé, il 

Il édite ensuite pour la pre 


Ë re Duboë à DATE AC: de la opte, un Al fe ot de 
14 Lourdes du 26 avril 1879 racontant la mort et les funérailles de la bien- 
a heureusé Bernadette. On lira avec intérêt cès documents ue 
& _ recueillis. 

A. LEMAN. 


G.  RrvaIN, Saint Floscel. 20 p., 2 fr. 50, chez Lethielleux, Paris. SU 
5 FaiseeR On A 26 pages, 2 ire ; 


_ La première est de l'histoire. on vingt takes de récit, sub aucun 
appareil scieñtifique en critique, elle nous fait ‘connaîtré dbsoHeNE À 
ce qu'il est possible de savoir sur les origines, le märtyie, 

rar Apons de ee et le or du pen us que eee 


i 
À 


strien à ce A he vue ne Dire it pas l'auteur du 
t l'appareil extérieur de mise en scène est de pure 
>u de F scène, Bayeux, et deux noms de personnes se 
iés : Floscel et Valérien. Pourquoi n’avoir pas reténu le A 
Th. AT le dénonciateur à PB. quoi aussi n’4 avoir pas : 


RER aux indications écéniques sie la marche des ac e 


toujours s'y fier. Page 11 p.ex. scène VIII® au lieu de « Azer et 
rentrent » ne faudrait-il pas : « Prudent et Flosce] sortent »: FANS 
Evidemment ce n'est qu'un détail. Mais en ces matières comme en * 


VE 
IATTÉRATURE 


L’Arc-en-ciel dés Amours, par Francis JamMes, chez Bloud et Gay. 
_ Francis Jammes a réuni en volume «douze récits publiés d’abord par 
« Les Nouvelles littéraires ». Ce sont douze idylles, y compris celle de 
Ja cab chez Laban, qui se terminent, à peu près toutes, par le ma- 
age. 
Ken de HORS dans ces histoires d'amour. Honnêteté, one 


si a faire mention aussi ci ‘mérite assez rare dans le 

roman tons te la concision. À 

L'auteur s’est expliqué sur la crise du roman dans un « En marge » 
ru dans « Les Nouvelles littéraires » du 11 juillet. Le roman se meurt 
é « dilution ». Les négociants en librairie fixent le nombre de pa- 
ss d’un. livre, de la même façon que les marchands drapicrs mesu- 
ri d'étoite. Il en résulte . le romancier atteint par le mercanti- ï 


ages. fiancià as est en te et insurrection contre de et 
bus. Il est louable en cela. CE 
t-il également louable d'avoir numéroté ses phrases, par chapi- 
, comme dans la Sainte Ecriture? On ne voit pas très bien ce que 
numéros ER ru à la valeur d’un adverbe ou d’une interjection, 
nd il arrive qu'un « oh! » ou un « oui » se font solennellement ë 
p récéder d’un numéro, comme d’un appariteur. 


ais me faisons point de querelle à Francis Jammes. 
ÈS Re Pr. Tesras. 


En ( 


par Je PS Ghirney. JE RRES Rss est un à ire noble 
élevée qui ne peut prendre son parti des injustices sociales et des 
sères. qu’elles entraînent. Ayant mis résolument sa plume d'écri- 
u service des. opprimés, il se heurte aux incompréhensions des 
puissants » qui cherchent à le briser. D'ailleurs, des malheurs in- 2 
es contribuent également à ébranler sa foi en sa mission, à le a 
; r. Néanmoins ce récit très romanesque finit dans une atmosphère 
e paix et de confiance. Il nous fait entendre un écho dé l'âme ir- 
se, toujours un peu tourmentée, et jette un jour curieux sur 
l’auteur, prêtre irlandais de valeur dont Je volume contien 
ne eme) oops HE 


REVUE APOLOGETIQUE 


MUSIQUE RELIGIEUSE 


Dom Lucien Davin, La pronenciation romaine du latin et le chant, 
grégorien. Grenoble 1929, 61 p. 


La brochure de D. David est une réplique à l'ouvrage de Mgr Mois-. 
senet sur la prononciation du latin. L'auteur ne prétend pas étudier 
directement la question de la prononciation du latin, mais celle des. 
rapports de la prononciation à la romaine et de l’art grégorien. Mer. 
Moissenet prétend que Jes paroles liturgiques n’ont pas eu d'influence. 
sur la formation mélodique et rythmique de la phrase grégorienne. 
D. D. démontre, au contraire, que l’accentuation et la prononciation 
des paroles ont joué un rôle considérable dans cette formation; d'où le. 
bien fondé du retour à une prononciation moins éloignée que la pro-… 
nonciation française de cette prononciation originelle. | 

Il examine successivement les objections de Mgr M. contre la pro- 
nonciation romaine, particulièrement la prononciation de l’u, des dpi 
tongues, des consonnes c, g, t, etc. Avec une compétence, une éru- 
dition et une ardeur aussi grandes que s’il s'agissait d’une cause Hiel 
D. D. s'applique à réfuter en détail les arguments de Mgr M... Le lec-. 
teur ne pourra guère échapper aux conclusions de D. D., à moins qu'il. | 

L 


tint À * di 


ne soit partisan farouche des conclusions opposées : en ces sortes de 
_ matière, les conquêtes sont difficiles, sinon impossibles. 


R. Aïcnain, La Musique religieuse. Bloud et Gay, 240 p. à 


L'ouvrage est une histoire de la musique religieuse, Il se divise en 
deux grandes parties qui n’ont rien de chronologique : le chant grégo: 
rien, la musique figurée ou mesurée; et chacune de ces parties a une im 
portance quantitative sensiblement ie À cause même de cette propar- 
tion l’une des parties est considérablement os sur l’autre; c’est. 
l’histoire du chant grégorien. Le lecteur d'ailleurs n’a pas à le regrette 
car dans toute histoire sérieuse de la musique, il pourra retrouver: un: 
histoire de la musique religieuse figurée, et peut-être il y saisira mieux 
- les relations entre musique religieuse et musique profane. Mais il 
trouvera difficilement des données sérieuses sur l’histoire du chant 

grégorien, si même il en trouve mention. Il en est un peu, en effet, ! 
au chant grégorien dans les histoires classiques de la musique, comme 
de la philosophie médiévale dans les histoires de la philosophie. 1 
_ Or il n’est pas indifférent, pour qui veut exécuter à la fois religieu-\ 
sement et artistiquement le ts grégorien, de connaître son his 
non pas tant peut-être celle de sa composition que celle de son exécu- 
tion. À dire cette histoire de M. Aiïgrain on acquiert une connaissance 
de tout ce qui concerne le chant grégorien, suffisante pour désirer co 
maître davantage, et la meilleure qualité d’un ouvrage tel que cek 
n'est-ce pas précisément d’être suggestif par le sérieux et re érneul 

de son information ? 
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Le Gérant: GABRIEL BEAUCHES 
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AMICE, ASCENDE SUPERIUS !! 


Deus virtutum convertere ; respice de 
coelo et vide, et visita vineam îs- 
tam. Et perfice eam quam plantavit 
dextera tua. Dieu des célestes ar- 


inées, ftournez-vous Vers nous; re-. 
gardez du haut du ciel, voyez, vi- 
-sitez cette vigne: faites croître 


cette vigne que votre main a Pen 
tée (Ps. 79, v. 15). 


 EMINENCE, 
MESSEIGNEURS, 
MESSIEURS, 
 CHers ce 


A jusqu’ au jour où fe germes de vie qu il a mis en. 


le res a leur Fe sue meurt ou 2e transfores à À 


ss So vineam Arr quam pléntèit Ron pe 
gneur, faites croître celle vigne que voire muin «a one 


ux de répondre, en ce jour et en ce Ps notre me 


LD Fa 


LOS 


scours pour la de du Saint- Esprit, 3 novembre 1991, par Me 
: de ere française. 
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titut catholique et chacun de ceux qui lui appartiennent, 
à quelque titre que ce soit ? 

De lui et de ceux-là, ne convient-il pas en effet que l'on 
puisse dire ce que saint Luce ne craint pas d'affirmer du 
Fils de Dieu fait homme : « Il progressait en sagesse, en 
âge et en grâce devant Dieu et devant les hommes » ? 

Oui, qu'à notre Institut et à nous-mêmes, il soit donné 
d'entendre l'appel du maître de maison : « Amice, ascende 
superius ! Mon ami, montez plus haut! » 

oué 

Chaque année, certes, la même prière pourrait marquer 
le début de nos exercices scolaires. Mais combien plus s’im- 
pose-t-elle à l'aube de celle-ci! Quelle place en effet ne 
tient pas l’année 1931 dans l’histoire de l’enseignement ca- 
tholique, en France d’abord, puis dans toute l'Eglise 2 

Depuis plusieurs mois, à son jour et à son heure, cha- 
que diocèse de notre pays commémore avec éelat l’événe- 
ment si humble en apparence, aux conséquences pourtant 
si fécondes, dont, le 9 mai 1831, fut le théâtre un modeste 
appartement de la rue des Beaux-Aris : l’ouverture d'une 
pelile école libre, suivie, à quatre mois de distance, d’un 
procès retentissant devant la Chambre des Pairs. 

Louis-Philippe régnait depuis quelques mois ; la Chante 
avait promis la liberté d'enseignement ; les Chambres ne 
paraissaient pas songer à la donner. La guerre avait re- 


commencé contre l'Eglise ; les plus conservateurs parmi 
les ministres annonçaient sa fin prochaine. Trois hommes 
courageux, l’un déjà mûr, Charles de Coux, les deux au- 


ires soulevés par le souffle matinal de leur séduisante et 


_ardente jeunesse, Henri Lacordaire, Charles de Montalem- 
bert, ont juré de rendre la France à Dieu et, pour y par: 
venir, is se déclarent... maîtres d'école. ; 

O dérision ! L'Etat pourtant s'émeut. De ces trois mat- 


tres, l’un, par la mort de son père, est devenu, de droit 


ee 
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héréditaire, membre de la Chambre haute, et celle-ci s'est 
réunie pour le juger. La cause de la liberté el celle de 
l'Eglise ant frouvé le plus magnifique avocat. On le con- 


il est vrai ; eenendant elle marche : 1833, liberté de l’ensei- 
gnement primaire ; 1850, liberté de l’enseignement secon- 
daire ; 1875, liberté de l’enseignement supérieur, en vertu 
- de quoi vous êtes ici jeunes gens et jeunes filles. Résultat : 
l'élite intellecluelle dont à bon droit nous nous glorifions. 
Dominesperfice yineam isfam quam plantayit dextera tua. 


La lutte en effet n’est pas close ; elle se poursuit sur le 
même terrain. Le 81 décembre 1989, Pie XI a lancé son en- 
cyclique sur l'éducation chrétienne de la jeunesse, com- 
mentée d'un bout à l’autre de l'univers. Ce n'est pas assez; 
il voit que quelque chose de grand reste à faire : unifier, 
coordonner les efforts des centres les plus élevés d’où se 
distribue la doctrine. Alors paraît os ique qu'il à si- 

_  gnée au Jour de la fête de l'Esprit, à la Pentecôte de cette 
année 1931. Il rend un splendide hommage à à l’œuvre du 
_ passé, depuis les premiers jours de l'Eglise jusqu'aux 
Fe temps les plus récents. Enfin, il constitue définitivement 
_ les Facultés où enseignent la philosophie, la théologie, 
toutes les sciences sacrées. Quelle joie ce fut pour nous de 
_ constater qu'à très peu près l'Unjversité catholique de Pa- 
“ ris avait d'avance réalisé tout ce que demande le Pape ! 
C’est que, HCRes nous qvions marché les yeux fixés sur 
; Rome, cherchant à nous conformer en joul aux modèles 
- que nous y voyions el qui, aujourd’ hui, enrichis par le 
_ Saint Père de tant de créations nouvelles, y brillent d'un 
- incomparable éclat. 

Aux deux grands faits que je viens d'évoquer, me sera- 


_ Lil permis d'en ajouter un tout petit qui contribue à jus- 
_difier la particulière oppartunité de mon invacation ? Cette 


4 


Éssierst invile votre recteur à à examiner sa conscience et à 
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damne pour la forme : mais la cause chemine, lentement, 


| année qui verra le vingt-cinquième anniversaire de son 
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Fute des Aoions: nl a cherché à Bien faire ; 
pas fait tout ce qu'il eût souhaité ; il voudrait faire Dur. cet : 
mieux. C’est pourquoi i répète du fond de son âme celte 
prière: Faites croître, Seigneur, la vigne que vous avez 
blantée et qui est toujours vôtre. Il faut qu'en dépit de 
toutes les difficultés présenies notre Institut grandisse et. 
progresse. À : 
Eminence, vous savez à quel Pr, pour atteindre un. 
_ tel résultat, nous complons sur vous qui, par un labeur et 
un dévouement de tant d'années, vous êtes identifié avec … 
cette maison ; venez à notre aide ! Et vous aussi, chers Es 
_ Maitres, dont l’enseignement fait notre force ; el vous aussi, “4 
: chers étudiants et étudiantes, pour qui cette œuvre a été £ 
_ créée. Vous aussi, vous surtout, vous êtes la vigne qui doit 
croître et fruclifier : perfice vineam istam | 


% 
*x * 


__ Amice, ascende superius ! Que chacun donc entende cet 
appel ! Vous les plus jeunes, comprenez ce que c’est que 
de passer de ue secondaire à PR 


moins long dans à vie universitaire, pas de ere 
Fe Le pas de lassitude ; : encore pe de 


Les uns les one soyez  jermement , 


ASS 
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a ; s 

a ins dans le dessein de favoriser votre progrès, votre as- 
-cension. | 


Ët comment vous y prendrez-vous ? Ecoutez un éminent 
théologien du xn° siècle, Hugues de Saint-Victor, chanoine 
régulier de la grande abbaye parisienne : il va vous don- 
_ner une règle d’or. 

& Au début du très beau livre qui porte ce titre : De arca 
É. . Noë morali, le saint religieux nous raconte qu'un jour, étant 
- ‘assis au milieu de ses confrères, il devisait avec eux — 
- déjà ! — de l’instabilité et de l’inquiétude de notre pauvre 
cœur humain. Pourquoi, même chez les meilleurs et les plus 
rss, lant de pensées diverses el opposées, tant de fluc- 
_luations, tant d'états successifs ? Comment y remédier ? 
3 _ Il résolut d’en chercher le moyen et tel fut l’objet des 
“ pieux entretiens dont son livre contient la substance. Le 
- symbole, — le Moyen Age est symboliste, — c’est l'arche 
_ de Noé, arche morale, arche mystique. 

Le monde, l'Eglise, notre âme, sont une arche spiri- 
tuelle. Comme Noé, nous trouvons en face de nous Dieu, 
d’une part, et, de l’aulre, les créatures. 

_ Deux grands amours di sur nous, l'amour de Dieu, 
l'amour des créatures. “Ru 

Le premier nous attire toujours vers le ei. le second 
_nous conduit soit au bien, soit au mal, suivant l'usage que 
3e nous ferons de ces créatures que Dieu présente à l’homme. 
= Au moment où il les vffre à notre service, il prononce ces 
_ trois mots, et ces trois mots constituent la règle d’or que 
je vous ai promise ; gravez-la dans votre mémoire ; ils sont 
* faciles à retenir : Accipe, — Redde, — Fuge : Regçois, — sf 

Rends, — Fuis ! 
ta Chaque créature se dresse devant nous et nous parle: 
Le ciel, l'air, l’eau, le monde, les animaux, les hommes nos 
rères ; el chacune de ces créatures nous dit : Voilà ce que 
je t'offre ; voilà le bienfait que Dieu te propose par moi pi 
eçois-le, accipe ; efforce-loi d'en tirer ce qui est. droit, AE 
2e et Héennie rectum, utile, necessarium. Rends ce ques à 
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quéraänts, où serons-nous conquis ? Oui, chers umis, il y a. 
_ des dangers ; il y a des séductions ; rien de plus certain. 
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th aurds recu, redde ; rapporle-lé comme là colombe de 
l'arche rapporta le brin d’olivier is elle avait cueilli: Dé 
l'amour dé cètte créature, monte à l’amour dé Diéu. Si- 
no, äu lieu du bienfail, tu trouveras lé châtiment, cè châ- 
timent qu'il faut fuir, dinsi que loùt ce qui péut lé caüsêr ; 
fuge | 

Accipe, rédde, fügé | OA! comime cé conseil S'applique 
à votre vie d'étudiants | 

Accipe |! Recevez ! Des inaîirés, des livres, des camarades 
se présentèent à vous el vous disent : « Recevez et prenez 


des idées, des connaissances nouvelles, de sentiments, des 


exemples ». De chaque chose, tirez quid sit in creatura ex 
dono creatoris, ce qué, dans chaque créature, vous pouvez 
considérer comme le don du Créateur. 

Redde | Ce que vous aurez ainsi reçu, rendez-le ; rendez- 
le à Dieu, donnez-le à vos frères ; Domine quinque talenta 
tradidisti mihi, ecce alii quinque superlucratus sur. Que 
votre esprit et votre cœur soient féconds ! Que votre ac- 
tion dans la vie soil bonne el étendue ! Que votre moisson. 
Soit digne du grain qui, en vous, à été semé Î 

Regardez autour de vous, comme déjà Notre-Seigneur in- 
vilait ses disciples à le faire. Les besoins sont immenses ; 
et les ouvriers sont rares. Vous du moins, mes amis, Soyez 
de ces ouvriers ! SES 

Nous le voulons, Seigneur! Mais, dans ce regard même 
que vois nous invilez à jeter sur le monde, n'y a-t-il pas 
des düngers, el combien de séductions ! Serons-nous con- 


Êt c'est pourquoi, avec Hugues de Saint-Victor, uux deux 
Inôts : Aëcipé; Reüde, j'ajoute le mot : Fuge. Fuyéz quoi ? 
Les doctrines adverses, d'une part, ét, de l'autre; les in- 
fltencès nivrales délétères. Quelle puissance d'attraction … 
elles exercent mülgré leur évidente mulfaisance ! Ne dit-on * 
bas qu'üné partié dé holre jeunesse, pur snobisme 6u par 


his 
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décourageïént, sé laisse entraîner vers les idées leë plus 
destructrices de l’ordre social chrétien, qu’elle croit à lé 
croulement prochäin dé cet ordre et rêve de lui substituer 
une sociélé nouvelle, la mystique russe, comme on l'ap- 
pellé, èh pensant au pays où elle à pris naissance et fleurit 
aujourd'hui: Folie analogue à cellé de la noblesse françaisé 
ét du moñtüe intellectuel avant 1789 ! Quél fut le réveil ? 
Les murs de celte müison nous le disent : les massacres dé 
Septembre 1792; puis la prison d'Etat, avec ces lügubrés 
appels des condamnés dont la Revüe des Deux-Mondes, en 
ces dernières Sémaines, nous retraçait là trägique histoire. 


. Au lieu de l'Etat chrétien, un Hiat cruel et déspotique, où 


vous seriez esclaves; voilà ce qu'on vous proposé ; et il se 


trouverait, parmi les jéunés intelléctuels, des êtres assez 
dépourvus de raisüh pour se jeter êt jeter les autres dans 
un pareil enfer ! 

Ah ! vous du moins, vous lous, restez fidèles à la cité 
chrétienne | Contribuez à réconslruiré céllé Maison de 
Dieù, à rétablir ce règné du Christ-Roi que lé grand Pape 
Léon XIII, uü érépuscüle du soir de $a vie, croÿail entrevoir, 
malgré les ombres qui s’épaississaient autour de lui, él qué 
Pie XI, avec tant d'énergie, travaillé à instaurer ; idéal 
d’ordfé, de püix, de vie morale, dañs la famille, dans là 
Société, dans le ronde. 

Vous avez reçu, vous ällez recevoir encore ; rendez à 
Dieu et aux hommes ce qu’ils attendent de vous. Vers vous 


on se lourne ; votre archevêque vous le disait ces jours-ci 


mêmé, en termes de la plus émouvante éloquence, dans la 
letire magistrale qu’il vient d'écrire sur les études du jeune 
clergé. Vous recevrez la doctrine ; rendez la doctrine ; vous 
recevrez l'exemple de vies hautement morales; rendez cei 


exemple. 


Soyez fidèles au nom de Jésus, ce nom si fort el si dour ; 
si fort qu’il a transformé le monde el créé une civilisation ;- 


si doux qu’il remplit nos cœurs d'une sainte joie el les rend 
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capables de s'éeuer de l'amour des étais à Véro de 


Dieu. 
Cet amour sera le grand levier de votre vie morale. 
Saint Ambroise, en l’oraison funèbre de l’empereur 
Théodose le Grand, dit que l'âme de celui qui avait été le 
maître du monde romain, montant au ciel et traversant les 


angéliques hiérarchies qui lui demandaient : Quid egisti 54 
_ in terris ? Qu'as-lu fait sur la terre ? répondit ce simple 
_mot : Dilexi ; j'ai aimé. Et, remarque le saint docteur, il 

__ ne pouvait rien dire qui contint plus de sens et fût plus 
expressif, nihil plenius, nihil expressius. Dilexi ; j'ai ai 

_ mé ; j'ai aimé votre loi et vous avez dit, Seigneur ; celui-là 
. m'aime qui accomplit mes commandements : ai aimé le 

… travail ; 5 aimé les grandes pensées j'ai aimé Les -nobIeE 

_ œuvres ; j'ai aimé les hommes et j'ai cherché à les servir ; 


j'ai aimé Jésus-Christ et, pour l’aimer comme il faut, j ai 
aimé son ue car c’est par elle qu ‘IL règne. 


de suis fille de 1’ Relse. 


Oh! répétez-la toute votre vie cette belle el encoura- 
; HAL parole : Je suis fils, ou ie suis file de l'Eglise ! 


Alors, quand vous aurez 
connaîtrez que, ro ur vous, 


ende superius ! Ho ami, he Es haut, si ue su 4 
peu monter davantage ! Amen | : 


> 
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. En me faisant l’honneur, que j'apprécie hautement, de m'in- 
viter à vous adresser la parole ce soir, l’organisateur si averti et 
-si habile de ce Congrès a bien voulu non seuiement déierminer 
_ le sujet de cette conférence : les Missions de l’Indochine fran- 
çaise, mais même en suggérer l'ordonnance en la ramenant à 
trois points : ce qui a été fait, — ce qui aurait pu être fait, — ce 
_ qui reste à faire. J'aurais mauvaise grâce à ne pas adopter catte 
division, très propre assurément à embrasser tout ce que la ques- 
“tion a pour vous d’instructif et d’intéressant. Volontiers même je 
vous résumerai d'avance en trois ou quatre mots ce qui me pa- 
 raîl pouvoir être-dit sur chacun de ces trois points. Sur le pre- 
mier, ce qui a été fait : c’est beaucoup avec très peu Sur le 
deuxième. ce qui aurait pu être fait : c’est beaucoup plus, au es 
moins double, sinon triple ou quadruple, des résultats obtenus, 

si les missionnaires avaient été renforcés en temps utile et si 
. Certains obstacles imprévus n'avaient pas surgi. Et sur le troi- 
; _ sième, ce qui reste à faire : c’est un effort cencerté des forces 
tholiques, grâce auquel les missionnaires cessent d’être aban- 


COR 


Ne 


ST.A 


HE 


Et d’abord ce qui a été fait. Trois mots ‘e résumen! : beau- 


2 
coup avec peu. “+ 
Beaucoup : sur un peu moins de 20 AE d'habitants, l’In- ka 


re française ru ie hui 1. 300: 000 PA RE “es 


ociété des He Due pa Pr I y a 360 missionnai- 
s dont 300 Re 1. 200 prêtres indigènes, presque tous an- 


“Rapport présenté au Congrès So de Por cac du 
és le 15 ae 1931. 
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namiles, 24 séminaires, 270 religieux presque tous indigènes, 


.près de 4.000 religieuses indigènes et des œuvres nombreuses el 


variées. Tout cela constitue le plus bel ensemble missionnaire qui 
existe actuellement dans le monde. Ce n’est plus une Mission, 
c'est déjà une Eglise, l'Eglise d’Indochine, à laquelle la présen- 
ce d’un représentant du Pape; Délégué äposteliqué, donne uhé 
parfaite unité. Si cela n’est pas beaucoup, l’adverbe beaucoup ne 
saurait plus s'appliquer à äücün des résultats qu'a obtenus l'ef- 
fort missionnaire et que le Pavillon des Missions a pour but de 
mettre en évidence. 

Oui, incontestablement, c'est beaucoup. Pour d'obtenir, il a 
fallu beaucoup de peine et beaucoup de temps ; mais d'autre cho: 
se, très peu. 

Beaucoup de peine : c’est le fonds qui manque le moins aux 
missionnaires : n’insistons pas. 

Beaucoup de temps : cela a pris 300 ans. Mais ne le regrettons 
pas : le temps ne respecte pas ce qué l’on fait sans lui ; il res: 
pectera l’Eglise d’Indochine. 

J'ai dit : beaucoup de peiné et beaucoup dé terips ; mais très 
peu d’autre chose : très peu d’honimes, très peu d'argent, aü- 
cune liberté, aucune sécurité: 

Très peu d’hommés : en 230 ans, jusqu’en 1860, lés fnissions 
de l’Indochine française n’ont pas reeü plus de 300 missionnaires 4 
frariçais ou espagnols et, depuis lors, à peiné 6 ou 700; dont plus 
de la moitié est encoré en vie él au travail. C’est dire combien - 
rares ont été pendant plus de deux siècles les oüvriérs apostô: 
liques ; tant était difficile l’accès de pays en état de persécutiof 4 
imintérrompue ; tant les voyagés étaient longs et aléatoires : (ant 
les vocations missionnaires étaient peu nombreusés, à die Épo- | 


M OO 


que où la Société-des M.-E. dé Paris était le seul Institut voué 
exclusiverient aux Misions; où les Ordres enivüyäient süfñtout 
leurs religieux dans le Nouveau:Moñde, ôù li Goïnpagnié de Jé: 
sus; träquée de tôutes päfts, allait disparaître pour uñé lorigüe « 
période. Jamais, jusqu’en 1860, le nombre des mishoñnäires dans - 
tôute l’Indochirie n’alteignit le chiffre de 50: Jartdis il ne s’était ” 
élevé à 20 péñdant la période des origines où les défricheurs fu- - 
rent des Dominicains, des Fraciscains et Surtotit des Jésuités, : 
parmi lesquels l’admirable P. de Rhodes. Vers 1660, les prêtres | a 
des Missions- Etrangères arrivèrent à la rescousse; fais sérvirent | n 
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beaucoup plus les Misisohs ëñ y intiüdiisanit la hiérarchié écélé: 
siastique, et en créant le clergé séculiér indigène, qu’en 
renforçant l'effectif missiontiairé: car Jéur fecritément, 
plus fort au début, réstä très faible perdant tout le kviié sièclé 
ai le premiiérs tiérs du xik*: Mais que dire dé là péfiodé révblu: 
tionnaire, où les Missions de l’Iidochirié se tronveibht tout à coûp 
abaridoninées à élles-niêmies, sans riéh à espéfer de France ou 
d’äilleurs, soit en homes, soit ëni ressoüréés matérielles D (l’est 


le moment où le vaillant Procureur des Missiornis-Etrangères en 
- Extrèrhe-Orient, M: Letondal; envoyait à tous lés chefs dé is- 


sions une brève circülaire, à la manièré d’un ordre du jour de 
Joffre ôu de Foch, êt disant céci : « Pas d’ilhision, je vous prie. 
La France bouleversée ne peut plus rien pour nous. Il faut nous 
ingénier sur place: Ingéniez-vous dans vos missions. Et moi du 
dehors, je m'ingénierai pour vous aider. » Et chacun s’ingénia. 
En dépit des persécutions, on multiplia les séminsires, qi étaient 
des Séminaires de eatacornbes, mais pourtant dés séminaires. Le 
récrulement ebt la fôrmatioh des prêtres indigènes recureñit un 
nouvel élan: Et, pour que la chose ne fût pas inätériellement im- 
possible, le P: Letdndal lui-même, au prix dé voyages dange- 
veux ét iaterminäbles, parcourut en frère quêteur la Malaisie, 
les Philippines et le Mexique même: Et c’ést ainsi qu'une poi- 
gnée de missionnaires de plus en plus fatigués, de plus en plus 
vieillis, mais se multipliant sur place par les elergés qu'ils for- 
maiént;* parvinrent à tenir le coup et à traverser la longue et 
dangereuse cerise qui a précédé immédiatement la périodé con: 
_temporainc. | 

Dont ce qui à été fait et Indochine à été fait avec très péu 


d'hommes. Je ne vous étonnerai pas en ajoutant : at avec très 


peu d'argent: Vous devinéz ce que pouvait être la somme des se- 
cours reçus par les Missions pendant les deux siècles qui s’écou- 
lèrent ävant les premières organisations de l'OŒEuvre de la Propa: 
gätion de la Foi: On avait inventé le mot « vialique » pour dé- 


._ signer le secours éventuel d’une quotité X, que l'on tâchait de 
. fairé tenir à chaquë missionnaire, non pas certes en proportion 


de ses besoins; mais au [prorata des aumônes péniblement re- 
cueillies par des moyens de forturie, et seulement pour l'aider à 


| vivré. 


Quand l'OEuvre de la Propagation dé la Foi éût pris ses pré- 
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miers dJéveléphente on put, __ résultat considérable et long- 
temps inespéré, — assigner au viatique un taux fixe qui fui de 
660 francs jusqu’en 1921. Mais pour faire parvenir ce peu d’ar- 
gent aux destinataires, avec quelques bouteilles de vin de messe, 

quelques vases sacrés — de ceux cou on voit des pécirens à la 
Salle des Martyrs, — que de chances à courir, q1e de risques, que 
de déboires ! Il arriva que pendant plusieurs années consécutives, 
ni un missionnaire, ni une Caisse de ravitaillement, ne purent être a 

débarqués sur la côte de l’Annam.… De 


Très peu de missionnaires et très peu de ressources. J’ai dit - 
aussi très peu de sécurité et très peu de He Mais ce « très 
peu » est encore trop dire. En fait, jusqu’à l'installation des 
Français en Indochine, il n’y a eu pour les missionnaires et les 
chrétiens ni liberté, ni sécurité. Comme la chrétienté primitive, 
la chrélienté annamite a grandi dans les catacombes. Lisez la 
curieuse biographie des 70 premiers prêtres tonkinois écrite par 
Mgr Néez au xvur° siècle, lisez la vie récemment parue du Bien- 
heureux Théophane Venard par M. l'abbé François Trochu ; li-_ 

sez n'importe quel autre document relatif à l’évangélisation du 
= Tonkin ou de la Cochinchine, et vous lirez l'histoire d” une persé- 
cution qui n’a pas laissé plus de ÉpR aux Missions de l’Indo- 
chine pendant plus de 200 ans que n’en laissèrent à l'Eglise pri 
_mitive les empereurs de Néron à Dioclétien. 5 

- Voilà donc pour le premier point ; ce qui a été fait : : beauco p. 
: avec très peu. Passons au second point : ce qui aurait pu être < 
fait. Il aurait pu être fait beaucoup plus, si les missionn: 

_ avaient été renforcés en temps utile et si des circonstances 
- Te n che sr empêché de recueillir, l'heure venue L 
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se fail sentir encore de nos jours. Malgré leur importance capi- 
_ tale pour l'Eglise, les puissantes nalions de race jaune où le 
paganisme est maître chez lui, tels la Chine, le Japon, la Corée, 
intéressent moins que l'Afrique ou l'Océanie les futurs mission- 
naires et les prêtres directeurs de vocations. Quoi qu’il en soit, 
si grande pendant deux siècles fut la disette d'ouvriers, que le 
Saint-Siège non seulement ne put trouver aucune Congrégation 
missionnaire pour partager avec les Dominicains et les Prêtres 
des Missions-Etrangères le champ immense de l’Indochine, mais 
_ encore, et maintes fois, dut recourir à la vieille Société mission- 
naire française pour lui confier de nouveaux territoires, aux In- 
. des quand la Compagnie de Jésus supprimée dut partir, en Bir- 
; _ manie quand les Barnabites s’en retirèrent, en Corée quand le 
Christianisme, par une sorte de génération spontanée, y eut fait 
son apparition, et, un peu plus tard, dans la province de Canton 
-  retombée presque en friche, au Japon et ailleurs. Les mission- 
É  naires de l’Indochine ne furent donc pas renforcés. S'ils avaient 
7 pu l'être, si, grâce à un afflux de nouveaux ouvriers, des régions 
trop longtemps négligées avaient pu être défrichées, nul doute ZA. 
qu'aujourd'hui la Chrétienté indochinoise se présenterait plus Ù 
- forte et plus imposante qu'elle n’est. 


= 


Toutefois c'était peut-être l’ordre de la Providence que le pu- 
. sillux grex des Religieux de Saint-Dominique au Tonkin et des LE 
_ Prêtres des Missions-Etrangères dans toute l’Indochine suffit à te? 
convertir ces populations si sympathiques, si riches d’âmes natu- : L : 
rellement chrétiennes. Deux fois depuis un peu plus d’un siècle ae 
 J'occasion s’est offerte à la nation annamite, malgré le petit ES 
_ nombre de ses missionnaires, d'entrer en masse dans le ber- 
— cail du Christ. Deux fois l'instrument humain préparé par la Pro- 
_ vidence a failli à sa tâche et le bien prévu n’a pu se réaliser. de 
= La première fois, ce fut au dernier quart du xvin° siècle. Le 
Vicaire apostolique de Cochinchine, Mgr Pineau de Béhaine, 
évêque d’Adran, avait rencontré dans les forêts où il se cachait 
»  Jui-même un jeune fugitif qui n’était autre que le souverain 
légitime d’'Annam dépossédé par des sujets rebelles. Il parta- 
gea avec lui ses maigres ressources, le réconforta de sa charité, 
J’aida de ses conseils et devint son ami. Le futur Gia Long cher- 
‘hait partout des alliances dont le secours lui permît de recou- 
er son trône. La Fee D Un celle des Siamois, 
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n’aboutit qu'à un désastre. Les Anglais, puis les Hollandais of- 
frirent à leur lour leurs services : c'était la porte de l’Indo- 
chine grande ouverte au Protestantisme. L'évêque missionnaire 
vit Je danger que couraüt la relig ion. Il parla au monarque pros- 
crit du Roi très-chrétien, Louis XVI, et de son royaume géné- 
reux, la France. Et en 1787 il se présentait à la Cour de Ver: 
sailles avec le jeune prince héritier Canh, que Gia Long lui avait 
confié. Un traité fut passé entre la France et l’Annam, et 12 ans 
plus tard, grâce à l'énergie  persévérante _de l’évêque que 
n'avait puy déconcerter la mauvaise volonté du Gauyerneur des 
Indes, Conway, le roi Gia Long remontait sur le trône de ses 
pères, Au temps de saint Augustin de Cantorbéry ou de saint 
Boniface, pareil événement eût entraîné la conversion de tout un 
peuple. Il n’en fut rien. Circonvenu par ses lettrés et ses cour- 
tisans, Gia Long resta païen, Songea-t-il parfois à embrasser le 
Christianisme P Peni-êire au moins le jour où, deyant son Grand 
Conseil réuni, il dit : « Les Français nous sont manifestement 
« supérieurs sous {ous les rapports : pourquoi, seule, notre relj- 
Sr. € gipn vaudrait-elle mieux que la leur ? » Mais ce fut tout. Tant 
Re que vécut l’évêque d’Adran, il fut entouré d’honneyrs et le à 
Tee catholicisme toléré. Puis le prince Canh étant mort prématuré- | 
ment, l'influence anti-chrélienne prévalut de plus en plus. La 
Ko tolérance devint soupçonneuse et malveillant, et la malveillance 
: se changea en persécution, qui dès 1830 était devenue atroce, 
En même temps se changeait en haine la reconnaissance due aux 
services rendus par la France. Pendant plus de 50 ans, les traités 
furent violés, les réclamations de la France Re ses Con: 
suls maltraités, son pavillon honni; jusqu'à ce qu'enfin se pro- 
duisit l’inévitable. L’Annam, que les missionnaires avaient mis 
en contact avec la France de Louis XVI pour lui faire puiser à 
sa source la plus pure la civilisation chrétienne, l’Annam qui 
aurait dû, grâce à eux, s'élever au premier rang des nations de à 
race jaune en devenant parmi elles la fille aînée de. l'Eglise, RS An- 
nam, par aveuglement obstiné des successeurs de Gia tone) 
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3 perdit son indépendance. 
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Ne EP première occasion ménagée par la Providence à la nation 
He? annamile pour devenir une natiqn chrétienne avait donc été 


Lu 


manquée. La deuxième, cent ans plus tard, n’a pas réussi, ell 
non plus. En voici la courte histoire. 
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BES MISSIONS DE L'INDOCHINE FRANÇAISE 


L'effet moyal produit par la conquête française il y a 50 ans 
. sur les populations de l’'Indochine fut énorme. Elles avaient vu 
leurs compairioles chrétiens, au nombre de plusieurs centaines 
de mille, liyrés pendant plus de 200 ans aux plus indignes tra- 
casseries, souvent à de féroces persécutions. Elles avaient vu cou- 
ler à flot le sang des martyrs, chrétiens d'Annam ou prêtres 
yenus le France. Elles avaient admiré qu'une religion ainsi pros- 
crite ne cessât pas de vivre et de grandir. Et voilà que, sous leurs 
yeux stupéfaits, cette religion dite perverse, triomphait. Car ces 
Français qui deyenaient les maîtres du pays étaient — on l’assu- 
rait, — de la même religion que les missionnaires. L'avenir done 
ne pouvait plus être qu’au christianisme. Et la clef de cet avenir 
semblait être aux mains de ses missionnaires si longtemps tra-. 
_ qués, mais toujours, et au milieu même des pires dangers, fidèles 
à leur troupeau, Français d'origine et Annamites de cœur, 
n'étaient-ils pas les intermédiaires désignés des réconciliations 
_ nécessaires ? N’éfait-ce pas le moment de se rallier à leur reli- 
gion si bonne et si forte, si accueillante aux petits, si ferme de- 
yant les puissants, si bienfaisante à tous P Et, par centaines de 
mille, les populations de l’Indochine se fournaient vers les mis- 
- sionnaires français. 
- À cette heure solennelle, le moindre symptôme bienveillant 
dans l'attitude officielle au regard des missionnaires et de leurs 
_ouailles aurait suffi. En moins de 20 ans, le nombre des catho- 
liques en Indochine française aurait doublé, triplé, quadruplé 
peut-être. Or il arriva précisément le contraire. 


Pelé fl mi 
RS 


La bienveillance envers les chrétiens et leurs prêtres fut la 
_ chose même dont la France officielle d’alors voulut à tout prix 


Dr 


 écanter le soupçon. Tous les gestes administratifs, toutes les pro- 
» clamations, tous les procédés judiciaires tendirent à prouyer aux 
 Annamites que la France ignorait le cathelicisme et ne connais: 
” sait parmi eux que des bouddhistes ou des confucianistes. Pour 
_ bien leur faire sentir que la profession du christianisme n'était 
> pas une recommandation, on alla plus d'une fois jusqu'à l'injns: 

tice criante. Je sais telle province d'Annam où, sous l'influence 
- d'un résident supérieur, 20 à 80.000 néophytes reculèrent en 
» bloc, L'idéologie segtaire ayait prévalu, Mettons le mot sur la 
» chose : la franc-maçonnerie ayait remporté une de ses plus belles 
_ victoires. 
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Voilà donc ce que l’histoire nous apprend sur ce qui aurait 4 
pu être fait en Indochine et ne l’a pas été. Est-ce tout ? Les mis- 
sionnaires eux-mêmes, cœteris sic stantibus, n'’auraient-ils pu. 
mieux faire ou faire davantage ? Ils l’auraient pu sans doute, car. 
on ne fait jamais si bien qu’on ne puisse faire mieux encore. | 
Cependant, pour la période antérieure à l'occupation française, 
je déclare en conscience ne pas distinguer ce qui aurait pu être e 
fail de plus par des missions en état de continuelle détresse. Pour : 
la période postérieure, j’aperçois deux choses — mais ici j'expri- 
me simplement un avis qui est le mien et n’engage personne, — 
j'aperçois deux choses qui auraient pu être faites et ne l'ont pas # 
été. Après la crise d’anticléricalisme et le désarroi qu’elle jeta 
pendant 10 ou 15 ans dans le progrès missionnaire, il aurait 
fallu multiplier, organiser, perfectionner les écoles. On a, cru . 
trop facilement pouvoir se contenter d’assurer aux enfants chré- 1 
tiens par les moyens traditionnels la connaissance du catéchisme … 
et des prières. Il aurait fallu aussi se hâter d'ouvrir des maisons 
d'enseignement secondaire. Quelques années de retard ont tout 

* compromis en laissant à une législation néfaste le temps de faire 
son œuvre et de détruire le personnel enseignant catholique fran 
çais indispensable aux Missions. Aujourd’hui, et depuis bien de 
années déjà, c’est en vain que les évêques de l’Indochine font. 
oo à loutes les Congrégations susceptibles de fournir des édu- 
cateurs et des professeurs. La réponse invariablement désespé- 
rante est celle-ci : Impossible ; nous manquons de personnel. 


_ sième et dernier point de cette conférence 
_ faire ? 


est passée. Les missions de Pdshine dans fret rapports. a 
* l'autorité française, vivent sensiblement dans la même atmosp 
RL _ er de France. L’ Administration, je ee des 7 


Mais personne n’ignore la di des pouvoirs bee en } 
_dominium français. À côté de l'Administration, il y'a: 


î x 


< gnement, qui, lui, ne porte aucune É Donabilité directe et de- 
meure nettement sectaire. De là pour les Missions, en matière 

_ scolaire, de graves difficultés. Tandis que 80 % des instituteurs 
de l'Etat inoculent aux frais du Trésor le poison socialisie et 
communiste aux enfants d'Annam, les écoles catholiques, là où il 
pen en exister, sont vues de mauvais œil et tout juste tolérées. 
- Donc, sur le terrain scolaire, hostilité. Sur les autres terrains, 
_Jarge tolérance : voilà le point fait. 


_ Venons maintenant à la question. Que reste-t-il à faire ? C’est 
bien simple : il reste à conventir ceux des Indochinois qui, dans 
la proportion de 90 % sont toujours païens. N'est-ce pas une 
entreprise chimérique ? Le faible pourcentage des convertis après 
deux ou trois siècles d'effort ne prouve-t-il pas que la masse de 
ces populations est réfractaire au Christianisme ? Je réponds sans 
. hésiter : Non. Il y a là, au contraire, la preuve que ces peuples $ 
- sont christianisables, et même qu'ils sont prêts à devenir chré- HA 
“tiens. 200 ans après l’arrivée de saint Pierre à Rome, le pour- + 
 centage des chrétiens dans la Péninsule italique était-il supé- 

_ rieur à 10 % ? Il y a mille raisons de croire le contraire. Et ce 
pendant l’heure de Constantin était proche. Sans qu'il soit be 
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majorité catholique avant que s'ouvre le prochain siècle. LI 


à Les sympômes actuels sont favorables. Si la crise communiste 
actuelle menace quelque chose en Indochine, ce n’est pas l’exis- 
- tence de la religion catholique en Annam, car tout le mal qu’elle 
réussira à E faire servira Srror à | prouver sa EURE ane ge SES 


rontre ie à la pénétration nie Fe est- ï de- 
enu un point de mire pour les attaques de l'ennemi. Les prè- 
tres, soit français, soit indigènes, sont les premières viatimes 
narquées pour le massacre. Mais les catholiques le savent et se À; 
nnent les coudes. La mort slorieuse du curé de Trang-Dinh, S 
jeune prêtre annamite Khanh, bon pasteur donnant sa vie 
pour son troupeau, tué dans son église le 2 mai dernier, les a 
. moins effrayés qu’elle ne. les a éclairés. Et, un peu partout dans 
| pes leurs BROUPÉENTS compacts incarnent de plus en plus 
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aux yeux de leurs corpatriotes l’idée de l'ordre font de son droit 
et confiant malgré tout en l'avenir. 

Aussi, depuis plusieurs Miüis, mes confrères me signalent çà el 
là attitude nouvelle de certains milieux païens nägtüèré encôré 
hostiles aux Catholiqües et pôrtés mäinteriant à regarder vérs lui, 
cornme vers le Seul retnpaït contre l'invasion des bärbariés mo- 
dérnés. Cela ést intéressant Cértes et autorise les meilleurs es- 
poirs. 

Pour profiter de ces dispositions et dé tout ce que l’âme anna- 
mite offre de prise au christianisme, il faut un redoublement 
d'effort et pour cela il faut qu'on vienne à la rescousse des mis- 
sionnaires. Le clergé indigène, fort de 1.200 prêtres, administre 
et développe les chrétientés. C’est au missionnaire à organiser la 
marche en avant. Or, considérez, jé vous prie, ce qu’est une 
dés 13 missions actuelles de l’Indochine. Prenons pour type celle 
de Hué, qui n’est ni parmi les plus grandes, ni parmi les plus 
petites. Qu’y irouvons-nous ? Un évêque, 30 missionnaires, 6 
Rédemptoristes canadiens, 100 prêtres séculiers annamites, 79-000 
catholiques et 625.000 païens. Il y a déux séminaires, deux gran- 
des écoles tenues par lés Frèrés de S. Jean-Baptiste de la Salle, 40 
Frères du Sacré-Cœur indigènes, 500 religieuses indigènes, une 
grande école tenue par les Sœurs de Saint-Paul, un Carmel, une 
Trappe, etc. Les missionnaires fournissent à l'Administration. de 
la Mission son petit personnel, forment le clergé dans les sémi- 
naires, se chargent du sérvice päroissial dans les localités où les | 
Français sont en nombre, surveillent lès communautés et jouent 
partout le rôle d’ animateurs. Mais ils ne soht pas #0: dé leur éffec- 
tif il faut décalquer lés vieux, les infirmes, les fatigués. Réduits à 
une poignée, ils sont surmenés. Avant la guérre, deux d’entre 
eux, voyant quel bien ferait dans cetté bonné population cathô- 
lique un monastère cistercien, s’ädreësèrent pendant huit ännées 
conséculives à toutes les Trappes d'Europe et d° Amérique, dé- 
randant 3 ou 4 religieux pour lancer une fondation. Partout ils - 
essuyèrent un refus. Alors léur évêque leur permit de se faire 
moines tout en restant ses missionnaires, él aujourd’hui-la Trap 
pe de Notre-Dame d’ Annar à Phuoc-Son compte 70 religieux tou 
annamites, sauf trois français qui sont trois misSonnaires ent 
inserits parmi Jes membres de la Société dés Missions-Eti 


CPE SN CUT 


530 — 


LES MISSIONS DE L'INDOCHINE FRANÇAISE 


| Mais les imissiénñäires, encôre ürié fois, né peuvent tout fäire 
el s’improviser, sélon lé besoins, contérnplatifs, hospitaliers, en- 
Seignânts, ét lé résté. La fondation actuëlleñient urgénté entre 
ivutes Séräit célle d’un Collège d'enseignement Sécondaire à 
 Huüé. Elle ëst afdéïimieñt désirée par les färhilles fiêmé païénnes, 
paf le Gétüvérnement annämite dont Hué est là capitale, par l’Ad- 
iitiisträtio française éllé-mêmie. Or, dépuis 10 ans, nous adres- 
Sons rioë appels à tous lés Ordres, à toutés les Congrégations pe- 
tites 6ù gräñdes susceplibles de fournir les 3 ôu 4 professeurs 
qui, 4idés d'in où déux missiofinaires et d’un pefsonnél anna- 


blissemiént dé prérhier dfdre ët d’ühé grande utilité. Péiné per- 
due... Partout c'est le rêfus… | 
Et pourtant ce n’est pas pour l’enseignement seul qu'il fau- 
_ drait des auxiliaires aux missionnaires. Que d'œuvres magnif- 
ques pourraient être fondées sur la base déjà existante ! Chaque 
Institut assez généreux pour entrer en lice en est vite récom- 
pénsé par lé recrutement abondant et excellent qu’il trouve dans 
_ cés chrétientés riches de jeunesse. La preuve est faite pour main- 
_ jé coïgrégation de femmes. Elle est faite pour Îles Rédemptoristes 
dü Canada, qui, il y a seulement cinq ans, se décidèrent, non 
: sans appréhension, à venir en Indochine. Îls ont présentement 
- déüx grandes el superbes maisons à Hué ei à Hanoï, de nombreux 
» ñovices, plus de 100 juvénistes. Ils en sont eux-mêmes surpris 
. autant qu'heureux. Ét voici que la Société des Missions-Etran- 
4 gères a obtenu, il y a deux ans, le concours de la Compagnie de 
j 


 Ssint-Sulpice pour la foriiation du clergé tonkinois. Les deux 
> premiers Sulpiciens sont déjà à Hanoï et commencent à parler 
É l’anrnamite. Les Franciscains procèdent à l'installation d'une maïi- 
_ son régülière à Vinh. Et, cette année même, la Mission de Ha- 
» hoï s'ést lourdement endaîtée pour ouvrir, à défaut de collège, 
un foyer pour les étudiants qui fréquentent les lycées.  Vouler- 
vous savoir jusqu'où les missionnaires, désireux de montrer aux 
“peuples d'Extrême-Orient toutes les bienfaisances de J'Eglise, 
poussent leurs sollicitations ÿ Voici une lettre datée du Monas- 
ère dû Gränd Saini-Bérfiard, 24 juillet dé l'année courante. Elle 
ét Signée du Rév. Prévot et s'exprime éomme suit : « Monsei- 
& greur, je suis héüreux d'informer Votre Grandeur que notre 
« Chapitre général, dâns sa troisième séance, hier 23 juillet, a 
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« décidé d'accepter la proposition que vous avez daigné nous 
« faire de collaborer à l'OEuvre des Missions-Etrangères à l’aide 
« d’un Hospice du caractère approximatif de ceux du Grand 
« Saint-Bernard et du Simplon, à établir sur une des passes qui 
« relient la Haute Vallée du Mékong et celle de la Salouen, dans 
« la région du Yunnan située entre le 27° et-le 29° parallèle. » A la 
vérité, le Yunnan thibétain n’est pas l’Indochine. Maïs ceci mon- : 
tre bien que les Prêtres des M.-E. ne veulent laisser sans y frap- 
per une seule porte où ils espèrent trouver de l’aide pour les 
chères Eglises qu'ils fondent chez les races les plus nombreuses, 
les plus puissantes et les plus riches d’avenir qui soient au mon- 
de. En Indochine, ils ne pourraient, dans l’état actuel du pays, 
accueillir que des coopérateurs français ; mais ce ne sont pas s 
“des terres en friche, ce sont des champs en pleine culture qu'ils : 
partageraienit avec ceux qui leur apporteraient linappréciable 
concours de leurs activités. 


 Puisse ce Congrès de l’Union Missionnaire du Clergé, puis 
le passage de tant de visiteurs au Pavillon des Missions, réveil 
ler l’écho assoupi des appels pathétiques lancés par Benoît XV. 
et Pie XI aux Instituts religieux de tout ordre et aux clergés dio- . 
_ césains eux-mêmes pour obtenir leur appui et leur collaboratio) 
aux Missions ! Il existe certainement en France, à côté des grar 
des Sociétés religieuses, d’autres plus modestes et peut-être m 


_nos Universités Catholiques de France, dont plus d’une, j'en : 
sûr, si elle consentait à diriger son attention vers ces mes 
trouverait les moyens d'étendre son rayonnement jusqu’en E 
 trême-Orient, au plus grand profit des intérêts de Dieu et de 
_ propre réputation. é 


Je n'ai pas parlé, sinon pour mentionner son. ee 
= bon esprit et les grands services qu’il rend, du Clergé 
Mais dans tout ce que j’ai dit je pensais à lui. Sans Jui rie 
saurait aboutir. Avec lui tout est Tete so à Ja ri 


enter toutes É tialives Il est bon, Il à confiance . 
_ ses chefs. Il n’a avec les missionnaires qu’un cœur et qu’une 
3 âme. L'importance de son rôle grandira peu à peu et l’avenir lui 
. appartient. Il faut donc blâmer l’inconscience de certains « mis- 
siologues » qui, hors de France, semblent prendre à tâche de 
persuader au Clergé annamite que de nombreux évêques auraient 
dû déjà être choisis dans son sein et que, si cet honneur lui est 
refusé jusqu’à présent, c’est parce que les missionnaires français 
ne veulent pas céder la place, c’est parce que la France le verrait 
: _ de mauvais œil. Nos missionnaires n’ont d’autre but que d’éle- 
ver ces chers clergés, fruits de tant de sacrifices, à la hauteur 
de tous les rôles et d'établir partout l'Eglise définitive, comme 
cela s’est fait déjà sur plusieurs points des Indes, de la Chine et 
du Japon. Mais le Pape est le seul juge de l'heure, comme il est 
devant Dieu le grand responsable. Croit-on qu'il ne suive pas de 
près la question en contact étroit avec les Supérieurs des mis- 
. sionnaires ? Faut-il que la mouche du coche vienne la lui rap- 
_ peler P Et quant à la France, dont je puis parler après avoir si 
librement apprécié son rôle en Indochine, il est parfaitement 
injuste de dire ou de laisser entendre que sa présence en Indo- 
- chine est le seul obstacle à l'épanouissement définitif de l'Eglise 
 annamite. La France est en Indochine : c’est un fait, et le Saint- 
e Siège a coutume de tenir compte des fails. Peut-être juge-t-il que | . 
_ l'heure où le communisme a créé dans le pays une effervescence 
artificielle n’est pas la bonne pour y prendre des initiatives que 
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2 
à « z , 
4 l’ennemi s ’empresserait de présenter comme des concessions arra- _ 
s 
à 
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chées par ses violences. Le calme reviendra... Il durera, à la con- e 
# dition sine qua non que la politique cbliniale française se nuan- 
- ce de christianisme. Pour le moment, il est à peu près revenu. 
» Ce qui doit se faire se fera, quand l'Eglise jugera que l'heure a 
_ sonné. Que les coopérations nécessaires ne manquent pas aux 
7 Missions de l’Indochine, et les grandes espérances qu il est per- 


- mis d'y concevoir s’y réaliseront. 
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J. DE GUÉBRIANT. 


LES ORIGINES DE LA DÉVOTION 
À L'HUMANITÉ DU CHRIST 


Le Mystère de Jésus est au cœur même de l’histoire de la prière 
chrétienne : au cours des siècles, les âmes religieuses ont-elles fait 
autre chose que d'essayer de le pénétrer, pour s’en assimiler Ja 
substance, en faire jaillir la prière comme d'une source jamais 
tarie ? Il n’est pas douteux cependant qu’elles n’ont pas toujours 
été également attirées par les deux aspects sous lesquels ce Mys- 
tère nous est finalement accessible : l'aspect divin et — tout aussi 
réel — l'aspect humain. 

Manifeste dans l’histoire de la pensée théologique, où l’on vit 
naguère s’opposer l'Ecole d'Antioche en face de l'Ecole d'Alexan- 
drie, la divergence des attraits se retrouve non moins facile à 
discerner dans celle de la piété : n'’a-t-il pas fallu- attendre le 
moyen-âge pour que l'humanité du Christ avec ses mystères les 
plus touchants, les plus riches de pathétique, devint l’objet 
d'une véritable dévotion, familière aux âmes les plus diverses, 
les plus raffinées comme les plus simples ? Nulle part, en 
effet, au cours de l'antiquité chrétienne, même dans les pages … 
des plus brûlantes de l'amour du.Christ, on ne saurait trou- … 
ver, en dehors de quelques accents très exceptionnels, rien de. 
semblable à l'émotion abandonnée d’un Bernard ou d’un François | 
d'Assise dsrant la Crèche ou la Croix. Au vrai, da piété antique 
était orientée dans un sens tout différent, à lelles enseignes que 
dans la liturgie eucharistique elle-même, en relations pourtant si 
étroites avec le mystère de Jésus, celui-ci restait le plus souvent 
confiné dans son office de médiateur et d’adorateur du Père, objet 

principal du culte. À l’exception de quelques rites sans gras ‘é 
relief alors, comme l'élévation avant la communion, c'était sur- 
tout au fond des cœurs que s’entretenait cette mystique du Chr 
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si ardente d’ailleurs que nous laissent entrevoir les confidences 
enthousiastes des martyrs. 

Le témoignage des Pères n’est pas ici moins significatif 
d'un saint Ignace d’Antiochel comme d’un saint Augustin, 
la prière est le plus souvent dirigée vers le Père, et si le Christ 
a une place centrale dans leurs adorations, n'est-ce pas surtout 
en sa Divine Personne, à titre de Logos incréé ? Pour la palris: 
tique, en dépit de la doctrine, si ferme, des Pères sur la réalité 
de l’Incarnation, sur le rôle capital de l'humanité de Jésus dans 
la Rédemption, sur une ascèse dominée par la grande loi de 
l'Imitation du Sauveur, il n’en reste pas moins assuré que la mys- 
tique du Christ se confond pratiquement avec l’adoration et la 
contemplation du Verbe en ses divines splendeurs. Il a pu arriver 
à un saint Augustin de s'émouvoir en passant au souvenir de la 
Passion ou de la Beauté du Christ?, et il serait excessif d'affirmer 
que le grand docteur est resté fermé aux mystères de la vie hu- 
maine du Christ, mais il n’en est pas moins clair qu'il n’a jamais 
songé à en incorporer la méditation habituelle à sa doctrine spiri- 
tuelle. Tout au plus une remarque de Cassien excluant dans les 
Collationes* la considération de l'humanité du Christ au moment 
de l’union mystique permet-elle de supposer un travail souterrain 
dans le sens qui devait finalement prévaloir. Mais de ce travail 
souterrain, rien de positif ne suggère que les maîtres de la spiri- 
tualité antique aient pris l'initiative. 

Bien loin d'éclairer suffisamment les origines de la dévotion à 
l'humanité du Christ, une enquête patristique même rapide ne 
peut guère qu’aboutir à préciser le terrain sur lequel il convient 
de pousser les recherches. Ge terrain n'est certainement pas celui 
de la spiritualité théorique : ne serait-ce pas celui de la spiri- 
tualité pratique, vécue, telle qu'on la trouve dans la vie litur- 
gique À 

1 


L'AUBE DE LA DÉVOTION 


Au femps même où saint Augustin exprimait ayee lant d'éclat 


ses attraits pour une spiritualité résolument tournée vers la con- 


1. Cf. sur ce point LEBRETON, Histoire du dogme de la Trinité, t. IT, 


. 189 et suiv. ; 
VE Enarr. in Psalm., CXXVIT, 8. P. E. 87, col. 1681. 
3. P. L. 49, col. 826-827. 
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de indications d’un Sntre ue fair Re. sur a € MYyS- 
tère » du Logos incarné les « mystères » de son existence terres- 
tre. N'était-ce pas l’époque où, concurrençant pour ainsi dire la 
fête de l’Epiphanie qui primitivement était comme le rappel se Ja 
manifestation glorieuse du divin dans l'enfant de Bethléem, ve- 
nait d’apparaître une solennité nouvelle qui était moins une 
« théophanie » que le mémorial rituel de la naïssance humaine, e 
historique de Jésus ? Primitivement réduit au noyau initial de la 4 
fête de la Résurrection, le cycle liturgique entrait dans une phase 
nouvelle. Les origines de la fête de Noël sont obscures et il n’est 
peut-être pas facile de démontrer qu’elles soient spécifiquemenñt 
orientales!. Mais du moins c’est bien en Orient que nous voyons 
pour la première fois se dérouler l'évocation liturgique, non plus 
seulement de la Résurrection, mais de la Passion du Sauveur lon- 
guement commémorées. Alors qu’à Rome à pareille date le Ven- 
_dredi-Saint ne se marquait par rien d'autre que par une synaxe 
_ aliturgique de chants et de prières, à Jérusalem, da « Peregrina- 
tio ad loca sancta » d’une ren voyageuse RES Silvia, 


; sion des cérémonies a’ un tout autre caractère, sbibertante à 1 
fois « l’adoration du bois sacré de la vraie Croix, la commémora 7 


:auprès du Saint ten » 2? Se rattachant au très 
_turel par lequel les chrétiens de Jérusalem cherchaient à revivr 
pour la consolation de leur piété les événements de la vie de Jésus 
dont la ville sainte avait été le théâtre, et en relation plus directe 


_hierosolomitaine du Vendredi-Saint comprenait une série de 
extrêmement dramatiques. Dès huit heures du matin, le} 


\ 


| ne Sur ce point ch ab Chronique d'histoire de la liturgie, ë Ni | 
2. TriBauT, Ordre des o nee ne. la Vs s È 
au x° siècle, Paris, 1926, ff e Sainte à “Térusale 


 récitait de psaumes ou des Lextes empruntés aux < Prop en et sur- = 
tout au Nouveau Testament, concernant l’annonce et la réalisa- ES 
tion de la Passion. 


À ces interminables lectures, le peuple de Jérusalem ne parti- 

cipait pas seulement en les écoutant passivement : elles provo- 

_ quaient chez lui une émotion très profonde, dont témoigne la 
Peregrinatio en des termes significatifs : 


. © Or, il se produit à chaque leçon et oraison une telle impression et 
un si grand gémissement dans toute l'assemblée que c’est chose ad- 
_ mirable, car il ne se trouve personne, grand ou petit qui ne se lamente 
_ au delà de toute expression, durant ces trois heures sur le Seigneur qui 
‘a souffert des choses pour nous tous. » 


S Cette contemplalion populaire des souffrances et de la mort de 
Jésus était bien le point central de la journée du Vendredi-Saint. 
S'il avait jamais été un temps où les fidèles auraient éprouvé 

comme une répugnance à évoquer trop directement la passion et 

É la mort de Jésus, de tels scrupules n'étaient évidemment plus de 

mise parmi les chrétiens de Jérusalem du 1v° siècle : c'était sans 

_ le moindre respect humain que ceux-ci s’abandonnaient à leur 

douleur, infiniment touchante, en un tel lieu. 

Or ces usages n'étaient nullement destinés à rester localisés en 

_ Palestine, ni même en Orient. Alors que l'Eglise grecque, gagnée à 

_ naturellement la première à da liturgie du Vendredi-Saint telle. :> 
qu’elle se pratiquait à Jérusalem, devait finalement laisser tomber . 

en désuétude le rite de l’adoration de la Croix, celui-ci ne devait 

_ pas tarder à aue introduit dans l’usage de Rome, dès le vu° siècle, 

peut-être grâce à |” initiative du pape oriental Sergius HI ; il vint 

e jüxtaposer à la simple synaxe primitive, le tout devant être 

bientôt complété par l° addition du rite des présanctifiés?. La trans- 

position ‘de Jérusalem à Rome obligeait à ne retenir de la prati- 

que palestinienne que les aspects essentiels et à laisser de côté les É 

gémissements, les explosions de douleur spontanée que pouvait ap- 

peler la mentalité orientale, mais qui convenaient SRE moins 
la psychologie plus mesurée des fidèles romains. Il n’en reste 
as moins certain que dès lors la représentation sensible et, quoi- 

ue « stylisée », suffisamment évocatrice du mystère de la Passion +: 
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La SCHUSTER, Liber Sacramentorum, III, p. 261. 
2 Cf. ANDRIEU, Immiatio et Consecratio, p. 20. 
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avait désormais sa place dans la liturgie romaine, comme d'ail: 

leurs — l'examen des sacramentaires des diverses familles lifur- 
—  giques l’atteste — dans les autres liturgies de l’Ogcident latin. Par 
là, comme aussi par la fête de la Nativité, en dépit des interpré- 
tations symboliques et théalogiques avec lesquelles les cleres cher- 
chaient à en dégager le sens pour les simples fidèles, d'attention 
des âmes était régulièrement ramenée vers les mystères de la vie 
du Christ, vers les détails les plus touchants de son existence ter- 
restre, les plus propres aussi à faire saisir à tous, aux petits et aux 
humbles, la condescendance presque excessive du Rédempteur à 
l'égard des rachetés. 

A Rome, en raison de la sobriété traditionnelle et de l'esprit con- 
servateur des clercs, il était à penser qu’on n'irait pas, plus loin 
dans la voie des évocations dramatiques et réalistes des faits capi- 
taux de l’histoire religieuse de l'humanité rachetée par le sang du 
Christ : on s’en tiendrait à l’incorporation de l’usage oriental dans 
la pratique romaine, et on se refuserait à innover davantage. 

Ailleurs, on ne devait pas tarder à être plus audacieux : la 
Concordia Regularis, document composé entre 965 et 975, qui 
nous initie aux usages du monachisme anglais de cette époque 
reculée, décrit à grands détails pittoresques üne « mise au tom- 
beau » très dramatique, comportant une machinerie spéciale, 
des chants, une scène mimée, ayant pour but de déposer la 
croix dans un creux. de l'autel figurant le Sépulchre, le tout 
servant de préface à un Office de. la Résurrection fondu dans 
l'office des matines au chœur des églises conventuelles!. Or cette 
représentation mélodramatique insérée dans la liturgie n’était pas 
spéciale aux monastères anglais, puisque le rédacteur de la Con 
cordia nous apprend que c'était là usage familier aux églises fran- 
çaises et notamment à la grande abbaye bénédictine de Fleury-sur- 
Loire, et on sait par la Vita d'Ulric d'Augsbourg que les églises 
de Germanie l’avaient également aceueillie?. L'Office mimé du 
Sépulchre et de la Pésurrection semble donc dès le x° siècle faire 
corps avec la liturgie dans une partie très étendue de la chrétienté 

septentrionale : n'est-ce pas là, avouons-le, un trait singulière. 
ment révélateur de ces aspirations vers le réalisme que la liturgie 
de Jérusalem nous a permis de constater dans l'Orient du 1v° sièse 
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1. G. Come, Le Théâtre religieux en France au M à 
2. Acta Sanctorum, IT julii, A 198. PRE 1 me 
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cle ? Plus tard, ces aspirations s’exprimeront en dehors de la litur- 
gie, dans le théâtre religieux proprement dit, dans les Mystères 
ou Passions des xiv® et xv° siècles. Mais ce divorce ne sera que 
progressif : au xn° et au xmi° siècle, les Offices du Sépulchre, de la 
Résurrection — et de la Nativité — se célèbreront sinon dans 
l’église, du moins sous les porches des cathédrales, et de tels spec- 
tacles, avec leur mise en scène compliquée, contribuerant à aceen- 
tuer dans la mentalité populaire le caractère « dramatique » et 
réaliste des grandes fêtes de Noël au de da Résurrection et à ce 
titre le drame semi-liturgique doit certainement être mentionné 
au premier plan parmi les facteurs qui devaient le plus favoriser 
la dévotion à Humanité du Ghrist. 


Ge n’est cependant pas par l'intermédiaire du drame liturgique 
ou semi-liturgique que la dévotion à l'Humanité du Sauveur de- 
vait pénétrer tout d’abord dans la spiritualité commune. Pour la 
généralité des fidèles, aucun symbole n’évoquait de façon plus sai- 
sissante les humiliations pitoyahles du Sauveur en sa Passion que 
l’objet matériel placé désormais par l'Eglise au centre des céré- 
monies du Vendredi-Saint : la Croix, quelques fragments de la 
vraie Croix, bientôt suppléés par une simple reproduction en bois 
ou gen métal, destinée assez rapidement à devenir le crucifix par 
l’apposition d’une image du Christ mourant. Là encore, aux ori- 
gines du cruçifix, l'influence de l'Orient semble avoir été prépon: 
dérante. N'est-ce pas en Orient, et plus spécialement en Syrie, que 


_se sont d’abord répandues les plus anciennes représentations dé 


la Crucifixien dans l’art, donnant naissance à un type spécial, 
qu'on trouvera par exemple dès le vi siècle dans l’Evangéliaire de 
Raggura : type nettement réaliste lui aussi, où rien ne peut faire 
supposer que les artistes aient ou l'intention d’atiénuer l'expres- 
sion de Ja souffrance. 

« Sur le devant d’un paysage formé de deux montagnes, le Christ ap- 
paraît erucifié entre les deux larrons. Il a les yeux ouverts et penche 
à droite sa tête entouré du nimbe; il a la barhe et les cheveux longs; 
_ l'attitude et Ja physionomie expriment tous les caractères de la souf: 
francel, » 

On constate d’ailleurs le même souci de réalisme dans les figu- 
res qui entourent celle du Crucifié, saint Jean, la Vierge, le Cen- 


1. Brénier, Les origines du Crucifin, p. 33-84. 
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EL 
turion Longin. Encore que nous ne puissions l ent sans lé.” 


serve, c'était peut-être une image de ce genre qui était placée, dès. 
le rv° siècle, sur la croix dressée en permanence sur le Calvaire, 
s’il faut interpréter de la sorte le mot de saint Jérôme, représen- 
tant Paula « prosternée devant la Croix, adorant le 
comme si elle l’y voyait attaché” ». + 
Le type syrien, il est vrai, était dès lors concurrencé par un 
type assez Dons familier à l’art grec, qui représentait le Corps ; 
du Christ, à l’image des dieux antiques, imberbe et nu. C’est 
une AR de ces deux types qui devait triompher dans. ; 
l’art du moyen âge, mais il n’en reste pas moins assuré que dans 
les crucifixions répandues dès le vn°-vin° siècle, et figurant sur les | 
_ monuments religieux de l'Occident, la représentation réaliste des 
souffrances du Christ — d’un réalisme proportionné aux progrès … 
_ de la technique artistique — l'emporte de plus en plus sur un type 
antérieurement en honneur, que nous connaissons par un texte de 
Grégoire de Tours au sujet de l’église Saint-Genès de Narbonne, où: 24 
elles étaient notablement plus atténuées. Nous savons du reste que 
_ même dans le monde byzantin les préventions plus ou moins mo- 
_ nophysites contre les images du Christ souffrant durent s’ effacer 
. devant la doctrine commune favorable à la représentation directe 
de la Crucifixion, doctrine dont témoigne le II° canon du Concile 
in Trullo (692)°. La querelle des Images pourra éclater ‘dans. 124 
suite : elle témoignera plutôt en faveur de la popularité dont 
L jouissait désormais dans toute la chrétienté l’image du Christ sur 
da Croix. * DER ee 
‘É humanisation progressive de l'iconographie du Christ 
| Groix, Le souci de a en Pts De de ne rien dissimuler 


4 


dis Prostrataque ante crucem, quasi un Doménum | cerneret 
: 2. BRÉRIER, ie cit. p. 56. Mans, | Concilia, XI; ie 977. 979, 


GINES DE LA DEVOTION A L'HUMANITE DU CHRIST 
plus ancienne de on des Crucifix, qu'il s'agisse des croix 
d’autel ou des crucifix portatifs, l'influence orientale dut être 
également capitale : un des plus anciens exemplaires de croix 
d’autel que nous connaïissions ne provient-il pas d’un monastère 
mestorien du vi° siècle ? Et c’est bien le type syrien du Christ 
vêtu de la longue tunique qui figure sur l’un des anciens crucifix 
__ du trésor de Monza!. 

À pareille date, au vin® ou au vin siècle, la dévotion privée | 
au crucifix n’a pas encore l'importance qu’elle aura quelques siè- 
__eles plus tard. Il n’en est pas moins certain qu’elle occupe dé- 
sormais, à l'aurore du moyen âge, une place privilégiée dans la 
vie chrétienne : toutefois, pour nous en convaincre plus complè- 
_ tement, il faut poursuivre notre enquête. 
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Dès le x° siècle, nous commençons à rencontrer un usage qui 

souligne d’une façon. très claire le retentissement considérable 

sur la dévotion privée du rite de l’adoration de la Croix du ven- 
_dredi saint. 


nuflexion au moment de l’adoration : Ja Concordia regularis con- 
naît déjà cette pratique”, origine d’une littérature assez copieuse, 
puisqu'elle donna lieu à la composition d’un formulaire spécial, 
D pieds des oraisons groupées par séries de trois. On a pu 


attribuées à saint Pierre Damien*, l’un d’entre eux étant déjà 


nue sous le nom d’Ordo Romanus antiquus*. Il y en avait cer- 


ÉPPe 

> 1. Cf. BRÉHIER, op. “cit. p. 38. 

Mn :2; P- +197, col: 492: 

Pate. Dom “WILMART, Les prières de Saint Pierre Damien pour l'adoration 
LE: Due. la Groix. Revue des Sciences religieuses, oct. 1929, pp. 513 et suiv. 

_ A. Voir Hirrorr, De divinis ecclesiae catholicae officiis, Cologne, 1578, 
_ p. 65 : avec la rubrique : Oratio ad Crucem Domini in prima. in seconda… 


in tertia Re — T;'Ordo romanus antiquus porte le numéro L dans 
nomenciature proposée par M. ANprau, Les Ordines Romani cri 


la nouvel 
Le haut moyen âge. I. Les manuscrits, Louvain, 1931. 

Voir notamment MARTÈNE, De antiqua Ecclésiae pre Lyon. 17 
TR ”360. 361, et Bibliothèque Mazarine, ms. 512, fol. 155 v° 


DE L’ADORATION DE LA CROIX A LA DÉVOTION AU CRUCIFIX Fe 


C’est l'usage de réciter des prières appropriées à chaque gé. 


_ signalé dans la compilation du x° siècle, d’origine rhénane, com- 


a 


récemment retrouver quatre de ces groupes parmi les pren 


‘tainement beaucoup d’autres’. Leur choix ne semble pas avoir 
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été rigoureusèement réglé par les usages de chaque église : Pierre 4 
| Damien profita de cette liberté pour en composer qui fussent 
> phis en harmonie ävee le bésoiti de sa vie spirituelle pérsoinelle 
qué telles autres dont l’usagé pouvait êtré ävant lüi d'ün usâge 

assez répandu’: 
Jüsqu'ici nous l'avons en£ore que des formüles de piété pri- 
vée destinées à favoriser la participation à un frite de la liturgie. 
Mais qüi aurait pu émpêchér les âfnes pieuses, vouées pär pro- 
fession à la contemplation des chüsés divines, religieux et réli- 
gieuses dé tous ordies, à se sefvir des fnêihés formiüles er d’au- 
tres circonstances et à retôñistitüer dans lé privé üun « ordo ado- 
Le rationis crucis » dont lés bienfaits Spirituels étaiént certains ? 
Dès le x1° siècle, nous sävoñs que, obéissänt évidemment à dés 
considérations de ce genre, le bénédictin Richard de Verdun avait 
e coutume de réciter tous les joürs devant la croix des oraisons, 
composées de versets dont les initiales rassemblées donnaient 
l'invocation suivante : Adoïo le Chrisle, in crücèem ascendentem 
el benedico te?. C’est probablement au xn° siècle qu'il faut égäle- 
ment rapporter les « salutations à la Croix » que mentionne l'An- : 
cren Riwle. | 


ll SN MG UN La MEL à 


« Mettez-vous (dans la matinée, après la messe) à genoux devant vo- 
iré crucifix, conseillé l’autéur de cette règle à l’usage des recluses an- 
glaises, et dites lès cinq sälutations suivantes : « Nous Vous adorons, 

.  O Christ et nous vous bénissons, vous qui, par vôtre Sainté Croix, avez 
racheté le monde. Nous adoroïs cette Croix, Seigheur ; et nous faisons 
mémoire de votre glorieuse Passion : ayez pitié de nous, voici que vous _ 
avez souffert pour nous. — Salut, O sainte Croix, bois sacré qui as porté 
lé trésor du monde. — Sälüt O Croix que lé Corps de mon Sauveur a 
consacréé, et qüe $es membres ont Ofniéé, comme avec des perles. O 
Croix, bois tfiomphal du monde, bois vräiment sauveur, jé té Saluë; 
entre tous les arbres, il. n'y a pas ton pâreil pour lé feuillige,; 4 fleur 

et le fruit. O précieux antidote, préserve ceux qui sont en bonne santé 
et guéris les malades’. 


Et plus loin, comme pour mieux évoquer de rite de l'adofation. 
de Ja Croix, l’Ancren Rivle ajoute que & 8i l’on igniorait ces cinq 
salutations, il faudrait réciter cinq fois la première, en 6e si 
 gnant et en faisant là Sénuflexion €hâque fois ». Ces salutations 


À p. PRE ne ét. 927. 
. M. BErkène, L'Ascse bénédictine, p. 239 
3. Trad. MEUMER, p. 17: nédictine, p. 239. 
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dévaient se répéter dans là soirée, el, aécompagnées de psauimes 
ét d’oräisons, elles constituaierit un véritable officet. 

Cétié forte dé dévotion privée à Ja Croix sé confondait prati: 
quément avec la dévotion au Crucifix : n’était-ce pas dévant le 
Crucifix que devaient être récitées les salutations prescrites par 
l’Ancren Riwle ? À paréillé date, au cours du xu° siècle, c’est lé 
poqué où les crucifix privés, séparés de la Croix de procéssion 
sur laquéllé précédemment ïls avaient commencé à figurer le 
plus communément se répandent à un assez grand nombre 

- d’éxemplairés ?. Sans doute, ces crucifix, Ceux notamment que 
prodüisaient les émailleurs du Limousin, portaiént habituelle: 
mént un Christ couronné, un Christ aux yeux üuverts, gardant 
encore quelque chose du hiérätismé bygantin ; mais, tel quel, 
ävéc sa nudité ascétiqueé, aéeüsée par là saillie des côtes, cé Christ 
était éncore suffisamment pathétique pour éveiller la pitié des 
âmes religieuses. Aussi bien même si celles-ci devaient prier dé- 
vant des crucifix couronnés, elles pouvaient contempler le Sau- 
veur à travers d’autres images qui ne leur' étaient pas moins fami- 
lières : aux verrières, comme à tel vitrail de Chartres, ne pou- 
vaient-elles apercevoir de Christ mort et la tête inclinées ? Dans 
les manuscrits, le réalisme syrien n'avait jamais cessé d’inspirer 
les artistesf. C'était un Christ mort que dans l’Hortus delicia- 
rurn, Herrade de Landsbérge propôsait aux méditations de $és 
sœurs cistercierines : là même où l’'inténtion réstait ésséntiellé:  , 
rent théologique, la sénsibilité s’affirmait pourtant déjà à côté 
de l'idée doctrinale, ét la réalité doulouréuse du Christ histori- 
‘qué transparaissait à trâvers les types les plus stylisés?. 

OP Met: p: 81: LÉ 6 

2. Sur l’histoire du Crucifix voir L. BréHiEr, Le Crucifix dans l’art reli- 
givux, Paris, 1904, àrt, Croix et Crutifix, D. À. C. E: — G. DE JERPHANION;, 
ja voix des monuments. Notes êt études d'archéologie chrétienne. Paris, 

1920. — A quelle époque a-t-ôn placé la Croix sur l'autel ? Avant le xr° 
siècle où l'usage s’est généralisé de l’y placer au moins pendant la Messe : 
voir F. RAvawar, Della crcce sugli altari, PERFICE MUNUS, 1928, pp. 112-114. ee 

8. Cf. Mare, Art religieux du, xre siècle, p. 84. + 


4. Cf. La crütcifixion du Codex Egberti dans Baisser, Geschichte der Le 
ferehrung Marias in Deutschland, p. 188. , 
5. La thèse « reçué » dé là substitution äu xrrié-xrve 8. du Christ souf- 
frant au Christ « triomphant » appellerait donc de sérieuses réserves, La | 
couronne habituellement portée par le Christ des crucifix du xII° s. avait- 

_ elle por but de rappeler la divinité de l’Homme-Dieu et d’atténuer le ca- , 
_ ractère douloureux & sà Passion ? Péut-êtré : à pareïlle date, en tout cas, 


les serupules de l'Eglise primitive au sujet du «, scandale » de la Croix ga 
| n'éeint plus dé mise et % rappel discret des prérogatives du Christ per- x 
 anettait au contraire de représenter ses souffrances sans danger. PE 
; £ : 4 2 - 
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Quelle qu ait été Ja ee. de l'art à traduire exactemen Je 
nuances du sentiment religieux, il n’en est pas moins sûr. que 
_ dès le xn° siècle, la dévotion au crucifix, au Christ souffrant sur 
Ja Croix se répandait dans les monastères. Nous savons du reste 
que les recluses de l’Ancren Riwle devaient en posséder un dans 
leur cellule’, a ni ’Aelred de Rivaulx ot en Le res. 


_ de leur oratoire? 
__ nastiques ou nt ) On ne saurait k affirmer, el de fu 
_ dra-t-il attendre longtemps encore pour que le crucifix figure gé- 
_ néralement au-dessus de l'autel. Au moins est-il avéré que cet 
_ usage tendait dès lors à s’introduire : le poète Chrétien de Troyes, = 
qui écrivait avant la fin du xu° siècle, ne nous montre-t-il pas 
_ deux de ses héros, Erec et Enide, se présentant après leur noce 
dans l’église d’un monastère où il y avait un autel du crucifix 


Devant l'autel del Crocefis 
S’est Erec a genillous mis 
Devant l’image Nostre-Dame 
Meneront lui Baron sa Fe = 


_ La multiplication des crucifix au cours du ET siècle résultant 
d'un élan de piété toute personnelle pour la souffrance humaine 
_ de Jésus en croix permet d’ailleurs d’ expliquer la genèse de cer- 
‘aies PEAR ou x de certains faits qu ‘on retrouve Due commu | 


autre des formules reçues : 
les textes que le crucifix avait sa ee . une acné pri 
dans les « RE d’oraison » les plus autorisées à celte 


4 Si l’auteur sl l’Ancren RUE tient à ce que ce 


r souvent et baiser ses cinq plais en souvenir de 


\ 


. 3, en 1463. Sufficiat ti in éte. hé 
oder ‘imago. 
ASHRAM, Le culte de la Sainte Vierge et ie té 
fan au Moyen Age, Paris, 1930, 


x 


LES ORIGINES DE LA DEVOTION À L HUMANITE DU CHRIM 


+ 


NS" Un 


_ plaies que Jésus endura sans se plaindre sur une vraie croix »! 
- Nous voyons ici s'exprimer une pratique qui à elle seule néces- 
 siterait une longue enquête : le regard sur le crucifix, la con- 
templation de J’ « image » représentant Jésus en croix, selon 
. un usage qui est encore pratiqué actuellement. Dans la pensée 
dés mystiques du xu° siècle, promoteurs de catte dévotion, il ne 2 
s'agissait pas d’un regard éphémère, mais d’une contemplation 
appuyée, profonde : écoutons encore Aelred de Rivaulx, mon- 
trant à sa sœur l’image du Crucifié, qui, dit-il, l'invite, par ses 
: bras étendus, à ses délectables baisers (expansis brachiis ad suos 
_ le invilalt amplexus in quibus delecteris) à puiser sur sa poitrine 
même un lait d’uné ineffable suavité (nudatis uberibus lac sua- 
vitatis infundet quo consoleris)?, Cette pratique pénétrera de plus 
en plus dans la vie monastique. Au xm° siècle, on verra sainte 
Gertrude la recommander avec insistance 


« Si quelqu'un, écrit-elle, regarde seulement l’image de la Croix avec 
une sainte intention, Dieu le regarde avec tant de bonté et de miséri- 
corde, que son âme, comme un miroir sans tache, reçoit en soi par 
un effet de l’amour divin une image tellement agréable que toute la 
cour céleste prend plaisir à le voirs. 


_ Quels effets extraordinaires ce regard pouvait avoir dans les 
_ âmes prédisposées, Angèle de Foligno l'indique elle aussi avec 


= 


_ la sincérité totale qui la caractérise 


 « Une fois, j'étais à Vêpres, et je regardais la Croix. Or, pendant 
que des yeux du corps, je regardais le crucifié, subitement, mon âme 
fut embrasée d'amour, tous les membres de mon corps ressentirent une  , 
très grande joie. Je voyais, je sentais le Christ au dedans de moi étrein- 
_ dre mon âme avec son bras qui fut crucifié{. : 


Au xvr° siècle, la dévotion était certainement « fixée » pour 
. ainsi dire et désormais commune à l’ensemble des religieux suivis 
à sur ce point comme sur beaucoup d’autres par Ja foule des sim- 
4 #2 $ 


$ ples fidèles : une indication d’un recueil manuscrit laisse enten- 
dre que les bons religieux ne pouvaient rester indifférents à une 
: pratique de ce genre”. 


Mr Doc “cit, pla 

- 2, Loc. cit., col. 1468. 

8. Rével. III, XLII. ds s 

_ 4. Le livre de l'expérience des vrais fidèles, trd. FERRÉ, p. 139 .. . 
- 3. Bib. Mazarine, ms. 996, fol. 131. Devota contemplatio boni religiosi 
ante ymaginem crucifixi sequitur. Cur sic despectus rigida super arbore 
_ pendens. 


He En 


- recevoir des stigmates, elle vit le Christ descendre vers elle, au 


et suiv. 


- Martin d'Autun. 


REVUE APOLOGETIQUE 


Cette pratique avait d’ailleurs en sa faveur de merveilleuses ap- 
paritions tirées de la vie des saints. L'un des récits les plus sug- 
gestifs à ce propos est celui que font les biographes de saint 
Bernard quand ils nous racontent que Je saint abbé, se trouvant 
dans l’église du monastère prosterné devant l'autel, svit apparaf- 
tre une Croix avec son crucifix, posée devant lui sur le pavé, 
qu’il se mit en mesure d’adorer et de couvrir de baïsers!. Alors, 
ô merveille, le Christ détacha ses bras de la Croïx pour les pas- 
ser autour du cou de son serviteur ! Légendaire ou non, de trait 
a surtout l'intérêt d'indiquer avec quelle intensité de ferveur 
saint Bernard avait l'habitude de prier devant le Crucifix. Le 
trait non moins célèbre du crucifix byzantin de l’église Saint- 
Damien parlant à saint François d’Assise* est trop connu pour 
qu’il soit nécessaire de rappeler le rôle capital du Crucifix dans 
l’histoire intérieure du Poverello. Rien de plus significatif enfin 
que de constater la rencontre, au pied de la Croix, de François 
avec un saint d’une physionomie si différente : on ne nous par- 
donnerait pas de ne pas mentionner ici l’aveu de saint Thomas 
montrant son Crucifix à saint Bonaventure, comme le livre où il 
avait tiré le meilleur de sa science. Analogue à celle de la Vitæ 
Bernardi, mais plus dramatique encore est la scène que décrit 
sainte Gertrude : un jour, de son crucifix, le Christ se serait dé- : 
taché pour l’embrasser en lui chantant cette strophe : À 
Amor meus continuus 
tibi languor assiduus. | 


Amor tuus suavissimus 
Mibi sapor gratissimus4. : TT ER 
4 


l'Humanité du Christ, nous relevons aussi comment, avant de 
FPS #2 de È 
milieu d’une grande lumière, de la Croix où il était attachés. k 


1. P. L. t. 185, col. 420. 
2. Cf. Tres socü, ch. V. et JOBRGENSEN, Saint François d'Assise, pp. 84 


3. Guillaume DE Tocco, Vita Sancta Thomae Aquinatis, VI, 35. (Acta 


— Voir aussi BERLIÈRE, op. cit., p. 282, Richard de Verdun, Odon de & 
4. Pevel.:, liLET. ch 40: 


5. Vie de Sainte Catherine de Sienne, par Ne CES RE | 
CAPOUE, trad, HUauRNY, p. 211. €, par le bienheureux Raymo 
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LES ORIGINES DE LA L'EVOTION A XL HUMANITE DU CHRIST 


À HI 
EN FACE DES PLAIES DU SAUVEUR 


‘La dévotion au Crucifix n'élail encore qu'une étape : à partir 
du x-x1° siècle, nous voyons s’en détacher la dévotion qui peut 
être considérée comme la plus spécifiquement représentative de 
la piété médiévale envers l'Humanité du Christ : la dévotion aux 
_ saintes blessures de Jésus. 

Déjà, pendant l'époque pairislique, la plaie ouverte dans le 
côté du Seigneur par la lance de Longin avait retenu l’attention 
des Pères et théologiens qui s’élaient plu à trouver dans le sang 
et l'eau jaillissant de la blessure un symbole de l'Eglise et des 
. sacrements qu’elle dispense! Cette idée théologique n'’ayait d’ail- 
leurs dans la pensée de ceux qui l’exprimaient aucune portée ‘ 
directement spirituelle. Pourtant saint Grégoire le Grand semble 
avoir entreyu les inappréciables bienfaits que l’âme trouve en 
contemplant les blessures du Christ, en s'y cachant comme la 
_ colombe du Cantique au trou de la pierre?, Vue fugitive qu'on 
aurait tort de trop presser pour se hâter de conclure que dès lors 
-les âmes aimaient à méditer sur les plaies du Sauveur Nous 
sommes ici dans le domaine du symbolisme : la plaie du côté 
n'est alléguée que pour nous rappeler l’économie de la vie sur- 
- naturelle toute entière émanée du Christ par l'Eglise comme 
. l’eau et le sang jaillis du côté. 
= Telles quelles ces formules seraient restées enfouies dans la 
masse des écrits patristiques si le courant de dévotion issu du 
” culte de la Croix n’était venu leur donner, pour les âmes, une 
- signification ascétique qu'elles n'avaient certainement pas primi- 
- tivement. Au x° siècle, voici que l’auteur de la Concordia Regu- 
laris laisse échapper de son cœur, devant la Croix du Vendredi 


212 3, 


\ 


7 
- cer c; . x Q Q , . » r 
- saint, une prière, une invocation où cette fois il s’agit d’un vé- 
_ ritable hommage d’adoration confiante aux blessures du Christ : 


, __« Domine Jesu Christe, adoro te in Crucem ascendentem, deprecor 
» 1e... Domine Jesu Christe adoro te in ipsa vulneratum deprecor te ut 
ipsa vulnera remedium sint animae meae?.… 


È 1. Hamon, Hist. de la dévot, uu Sacré-Cœur, IT, p. 67. 
200, Cf! P. Ii., t. 79, col. 499, cit. par HAMON, op. ait., IT, p, 72, 
D 3. P, L., &. 197, col. 493. 


REVUE APOLOGETIQU 


Sans doute ici la vraie compassion aux souffrances dus Cri 
n'est pas exprimée encore nettement. Nous la trouvons déjà plus 
sensiblé, un siècle plus tard, dans la méditation X de Passione 
rédigée par l'abbé du Bec, saint Anselme, qui s'émeut à la pen- 
sée de la « douceur » du Christ sur le Calvaire : « Jésus est doux 
quand il incline la tête pour mourir, il est doux quand il étend 
les bras, il est doux quand on lui ouvre le côté... »l Aussi bien 
Anselme se déclare-t-il anxieux de porter en lui l'image du cru-. 
cifix. Après lui les témoignages abondent de ceux qui avoueront 
leur candide prédilection pour la plaie au côté représentée par les 
artistes en vertu d’une indication traditionnelle que les progrès de 
la spiritualité avaient certainement renforcée. : 

Les mystiques mettent longtemps à se dégager du Ro ; 
. reçu ; il n'importe : à partir du xrm° siècle, la dévotion à l’'Hu- 
_manité du Christ va décidément s'infiltrer dans toutes les âmes. 
Innombrables seront dès lors les fervenits de la Plaie du côté, 
émules en cela de plusieurs disciples de saint Bernard comme 
Guillaume de Saint-Thierry et Guerric d’Igny*. Sans ignorer Je 


= symbolisme complexe inspiré du Cantique des Cantiques et de 


la théologie patristique, c’est avec tendresse qu'ils se pencheront 
sur Ja plaie ouverte par la lance de Longin pour trouver surtout 
dans l’ineffable intimité de l’Amour cordial de Jésus un avant-. 
goût de Ja béatitude éternelle. Un peu plus tard, la Sagesse 
éternelle pourra dire à Suso : À 


«I faut que tu entres par mon côté ouvert dans mon cœur bles 
: d'amour, que tu t'y enfermes; il faut que tu y He -une hal 


lement. »3, 


Avant Suso et tous les dévols ulérieurs de la Plaie. du 
 l'abbesse de Helfta avait Re avec ne Je © 


| duquel la Plaie dia Ca At & mystiques a aux 
Fe raffinement hrs un mouvement “dont, sorti à 


V9 4. 158, col. TL. 


> HAMON, op. cit., p. 102 et 103. ; 
8. Sus0, Œuvres. Trad. nn. P. 130 (Sora, p. 95) a 
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DE LA DEVOTION 4 L'HUMANITE DU CHRIST 


‘tout, la dévotion à la Plaie du côté devra son succès au Tappro- 


eucharistique : c’est surtout par là qu’elle deviendra vraiment 
populaire dans les trois derniers siècles du moyen-âgel. 


À pareille date les pratiques les plus en honneur, les plus ré- 
pandues en dehors même des milieux monastiques, concernent un 
autre aspect de la dévotion aux blessures du Christ : les Cinq 
- Plaies. Comme Ja dévotion à la Plaie du côté, la dévotion aux 
Cinq Plaies est sortie de la dévotion au Crucifix : c’est dans une 
“prière pour l’adoration de la Croix du Vendredi Saint, due à 
* saint Pierre Damien, que nous en trouvons le plus ancien té- 

moignage explicite 


« Seigneur, qui, par les Cinq Plaies de ton: corps très sacré, as guéri 
toutes les blessures qui nous ont été infligées par les cinq sens de notre 
ÉCOTPS Ze) : 


Ailleurs, Pierre Damien reproduit la même idée en nous mon- 
 trant la chair du Christ : « percée d’une quintuplé blessure 
(quinque partilo vulnere illius caro perfodilur), afin que nous 
puissions être guéri de d’irruption des vices qui entrent en nous 
par les cinq sens_»°. On dira peut-être que ce rapprochement 

symbolique ne permet pas de penser que la pieuse considération Re 
- des Cinq Plaies était spécialement familière au.grand et rude “H 
réformateur de l'Italie du xr° siècle. On doit noter cependant que 
Pierre Damien a- été certainement l’un des premiers à recom- >. 
_mander aux âmes religieuses la méditation des mystères de la 
- vie terrestre du Chrisif. LE 


_ 1. Il faudrait au moins signaler la curieuse pratique de la Mesure de 
» Ja Plaie du Côté, représentée par un losange donnant les dimensions exac-. 
tes : cette pratique donnait lieu à des rubriques superstitieuses, Cf. Dom 
oUGAUD, op. cit., p. 100. M. Leroquais reproduit une de ces « Mesures », 
nsérée dans un Livre d'heures (Livres d'heures de la Bibliothèque natio- 
male, III, P. LII) : Heures de Pierre de Bretagne (xv° s.), Bibl. nat. 
is. 1159, fol. 141 : avec la prière : Ave vulnus lateris mi redemptoris. x 

9. P. Li, t. 145, col. 927... « Tu Domine, per quinque plagas sacratis- FT: 
sim: corporis tui sanasti omnia vulnera, quae nobis inflicta sunt per quin- 


REVUE APOLOGETIQUE 


Un peu plus fard, au début du xn° Siècle, écoutons aussi Gan-: 
dulphe, moine du Bec avant dé devenir évêque de Rochester 


« Nous savons, noûs déclare cé dévôt personnage, que N. S: Jésus- 
Christ a reçu cinq plaies en mourant pour nous sur la Croix : nous de- 
viions pleurér cinq fois le jour en méditant sur ces plaiesi. 


S'il est difficile d'admettre que saint Bernard se soit particu- 
lièrement arrêté sur le Cœur de chair de Jésus, il est certain qué 
les blessures du Christ ont exercé sur lui uné grande attrac- 
tion dont témoigne surtout le Sermon LXI° sur le Cantique des 
Cantiques. Commentant le fameux verset sur les trous de là 
pierre, l’abbé de Clairvaux avait d'autant moins de peine à y 
voir un symbole des blessures du Christ que c'était là un usage 

. pour ainsi dite déjà traditionnel ai moins depuis saint Grégoire 
le Grand. Mais dans son enthoüsidsme brûlant d’afnour pour Jé- 
sus, voici que l’abbé de Clairvaux transforme le symbole clas- 
siqué, qu'il lé replace dans le cadre concret d'où les Pères l'ont 
extrait, qu’il le & déstylise », pourrait-on dire. Dans sa bouche, ee 

n’est pas seulemeñit d’une manière fugitive et purement figurée 
que l'âne est invitée à se cacher dans les blessures du Ghrist, 
re, comme la colombe au trou de la pierre : c'est à une contempla- 

A tion assidue des blessures sanglantes du Crucifix que saint Ber- 

F4 niard né craint pas de nous exhorter pour que nous y trouvions 

la force morale nécessaire à la persévérance ét au progrès spiri- 
tuel : ut sit tua firmaque infirmis securitas et requies nisi in vuls 
neribus Salvatoris: Utile aux faibles, aux pécheurs qui y puiseront 
l'espérance, cette contemplation confiante he l’ést pas moins aux 


RC € ne 


dés points Culminants de la perfection, l’un de ceux où l'on poi- à 


sèdé Jésus le plus Sûrémenñt : « Or, dit-il, cet héroïsrhe est eñ 
quelque sorte à notre portés si nous consentons à pénétrer par 


1. P. In 150: cel, 893. 
LE Nr 
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DES ORIGINES DE LA LEVOTION À L'HUMANITE DU CHRIST 


une méditation prolongée à l'intérieur des blessurés du Christ 
in Christi vulneribus tota devotione versetur et jugi meditationé 
demoretur-in illis »!, 

Quand on a lu ces pages brûlantes et dramatiques, on ést mieux 
préparé à comprendre l'intensité de la dévotion aux Cinq Plaies 
chez une sainte Gertrude de Helfta et notamment l'extraordinaire 
scène nous montrant Gertrüde remplaçant les clous de son Cruci- 
fix par les clous de girofle et recevant en récompense l’ineffablé 
baiser du Crucifié?, 

> Dans la suite l’idée de la pénétration de l'âme à l’intérieur des 
. — blessures du Christ sera tellement classique que nous la retrou- 
vérons chez des auteurs très différents. Jacques de Milan l’expri- 
“era dans son « Siimulus amoris » avec un réalisme coloré 
presque excessif : « O blessures du Christ, toutes rayonnantes 
d'amour ! Un jour, je pénétrai dans les Plaies saignantes, Mes yeux 
ouverts se remplissent soudain de sang, je suis aveuglé... », et 
il 'évitéra pas toujours le mauvais goût’. Miéux inspiré, l’au- 
- ‘teur de l’Imitation (IH, 1),'en s'inspirant d'une idée analogue, 
est plus discret. Mais Jacques de Milan était franciscain : il rele- 
vait d'une tradition religieuse où la dévotion aux Cinq Plaies 
venait de se concrétiser de la manière la plus éclatante grâce à 
la stigmatisation de saint François d'Assise. Que le xim° siècle 
soit l'époque par excellence des grandes « stigmaitisées », c’est là 
un fait trop connu pour qu'il soit nécessaire d’insister. Ces faits 
“préternaturels dont la valeur historique est indéniable, tradui- 
sent, mieux que Îles considérations spéculatives, l'emprise de la 
… dévotion sur Jès cœurs passionnés de l'Humänité souffrante de 
_ Jésus. 4 
= Chère aux plus grands mystiques, la dévotion aux Cinq Plaies 
se présente aussi avec tous les caractères d’une dévotion très 
_  pôpulaire : Aux xiv° et xv° siècles, elle est la forme la plus ré- 
_ pandue dé la dévotion à l'Humanité du Christ. Nulles preuves 
plus manifestes de cette popularité que le nombre et la variété 
des formules qui furent composées au cours du moyen âge pour 


ol 


1. © rochera de cette. doctrine bernaïdine ce que dit Aelred de 
FN ER Pr ÉEe t. 32, col. 470. Of. aussi lé poèmé d'inspiration bernär: 
dime : Salve mundi salutare. P. Li, t. 84, col. 1319 ét Suiv. 


à 


 “o. Rével. Livre III, ch 46, Sainte Gertrudè Jrentionne Blusisits Fois 88 


| piété aux cinq Plaies. Livre IV, ch. 25; IV, 23; IV, 2; 111, 14; III, 60. 


à 5. HaMoN, op. cit, p. 174. 
KR 551 Fe ? 


Pre 


bermettre à tous les tidèles Ahonder te Cinq Plate. L'une des = 
_ plus connues paraît avoir été celle qui, suggérée déjà par saint. 
. Damien, rapprochaït les blessures du Christ des péchés commis 
par! les cinq sens. Nous la trouvons dans l’Ancren Riwle : 
24 « Doux Jésus, miséricorde ! Doux Jésus suspendu à la Croix pour nos. 
péchés; aûu nom des Cinq Plaies qui firent couler votre sang divin sur 


__ ce bois sacré guérissez mon âme de toutes les blessures que lui ont faites 
ES 


les cinq . | 3 Fe 
Un peu plus tard, c’est également cette prière que sainte Ger- 
trude aimait à réciter, le Jeudi Saint, en baïisant sur son Crucifix : = 
= « les Cinq Plaies adorables de Notre-Seigneur pour en obtenir le 
pardon de 1tous les péchés que tous les hommes avaient commis 
par les cinq sens »?. Au xv° siècle c’est encore à une formule de 


ce genre que fait allusion une rubrique de livre ‘d'heures : 


___ « Vous devez aller devant le crucifix dire cinq fois le Pater fiostes = 
en l'honneur des cinq plaies que Jhesucrist souffrit pour nous, en lui 
_priant dévotement qu’il nous donne grâce de le servir des cinq sens na- 
EE turels qu’il nous a donnésÿ. » : 


V. Vulnera quinque Dei 5 4R%Sint medicina mei. LS 
V. Vulneribus quinis R. Me eruas Christe vincis. 
V. Da pacem Christe R. Vulneribus quinque. 


1. Trad. MEUNER, p. 5. EE 

9. Rével. Livre IV, ch. 25. — Mère idée dans un en d Ê Sain: 
ierge de la fin du xt siècle : « Quinque vulnera in corpore u sus vu 
t per eadem totius mundi diluerat crimina -a : quinque se 
neris commissa ». Cf. Dom Goucat 
LEROQUAIS, Livres d’ er Le 


cs 


Jet 4. CM Dom GOUGAUD, 0p. cit, p- 8 88. 


: de rs. os prières, ayant pour but de ln à Dieu 
. d’ abaisser son regard sur sa créature, comme Il Le fit au moment 
de l’Incarnation et dans diverses circonstances de la Vie du 
. Christ. Pourquoi en vient-on, finalement, à associer les « VII. 
requêtes » à la dévotion des Cinq Plaies ? Peut-être était-ce sim- 
plement en raison des effets merveilleux qu'on attribuait dans 
_ le peuple à l’une ou l’autre pratique. Quoi qu'il en soit, dans les 
livres d'heures inventoriés par M. Leroquais, la prière des VII ou 
 V requêtes est pour ainsi dire la ve classique en l’honneur 
- des « V playes-Nosire-Seigneur »! 

À l'usage d’un public plus exigeant, il existait d’autres for- 
mules telle la prière rythmique : « Ave Caput Christi gralum », 
dont cinq sur sept strophes concernent les Cinq Plaies (c'est la 
_ prière dite de saint Grégoire qu'on trouve dans ur manuscrit 
- des xiv°-xv° siècles, l’'Orationale de Reichnau), les prières « Adoro A: 
le püssime Jhesu », et « Adoro le crucem », connues dès Le xv° 
- siècle. La prière en prose « O pie crucifixe Redempior omnium 

F . populorum » se rapportant directement aux membres du Christ, 
P- la tête, les deux mains, le côté, les deux pieds, le Corps tout en- 
: tier, est d’une composition analogue à celle du beau poème ano- 3 
-nyme « Salve mundi salutare » qui, rédigé peut-être dès le xu° 
SE en l’honneur du Christ souffrant, dut être récité, dans Ta 
- suite, en l'honneur des Cinq Plaies?. LEE 


La prière en usage de nos jours après la Communion En ego o 
_ bone et dulcissime Jesu était très certainement primitivement con- 
‘ sacrée aux Cinq Plaies qu’elle mentionne explicitement : « dum 
_magno animi affectu et dolore tua quinque vulnera mecum ipse 
considero ». Encore que nous ne puissions en fournir la preuve 
topique, elle remonte sans aucun doute au moyen âge. Les « sim-. un 
ples » pouvaient dès lors utiliser une méthode mieux à leur portée * 
qui consistait à réciter de pures oraisons jaculatoires ou cinq fois 
le Pater devant le Crucifix, comme le recommande un Re fran- 3 
çais du xIv° siècle : : | En : 


1. Sur les « VII requestes », voir LEroQuAIs, Livres d'heures manus- 
crits de la Bib. nat., 1, pp. xxvr-xxvirr, — Le texte habituel est Tepro- 
… duit au t. Il, p. 309. Voici l'indication de quelques livres d'heures où les 
- VII requestes sont associées aux V plaies : B. n. ms. lat. 1158, 1178, 1185, 
1.274, 13.278, 13.295, 15.308. = AR 
2. Cf. Dom Gousaun, ss it p. 84-85. Voir d’ailleurs Blumes-Drèves, be 


Anatect. Hymn., XXXI, 


REVUE APOLOGETIQUE 


« Vat'en à genoullons devant le crucifi 

Regarde en quel semblance Dieu souffri mort pour ti 
En l'onneur des Cinq Plaies, Cinq Patrenostres di 
Que Dieu veulle faire de tes pechez merei. » 


Une telle popularité n’était pas sans danger ; il ne serait pas dif- 
ficile de cilet plusieurs pratiques supeñstitieuses se rapportant aux 
Cihq Plaies auxquelles on attribuait des effets magiques et des pri- 

‘ vilèges dé merveilleuses préservations, celle, notamment, de la 
mort subite : « Jhésus par tes Ciñq rouges Playes de mort Soudainé 
nous délayes », écrivait au xv° siècle l’auteur inconnu de la 
Chanson des Flügéllants!. On se posait au sujet des blessures du 
Christ des questions dont nous avons peine à comprendre lé 
bizarre raffinement : à cértaines dévotes il né suffisait plus de 
méditer sur les Cinq Plaies, et l'on racontait fiotamment la mér: 
véilléuse histoire d'une pieuse solitaire qui désirait savoir com: 
bien de blessures le Christ avait réçues dans son Corps...? 

Cés & perversions » de la dévotion aux Cinq Plaies ont d'ailleurs 

._l'intérèt de faire saisir la profondeur du séntiment auquél elles 
répoñdaient dans les massés populaires. On ne s'arrêta pas aux 
Cinq Plaies : là piété des mystiques s’émuüt aussi en conteriplant 
lé Sang qui s'en échappait. On vit dès lors s'éläbôrer la dévotion 
du Précieux Sang. Toutefois, malgré l’influeñce de cetté dévo- 
tion, influence sensible dans le domäine de là Littératüre (no: 
tamment dans le Graal de Robert de Borron) et dans l’art, il sem- 
ble bien que; sauf dans certains lieux, pour des motifs spéciaux, ! 
comme à Bruges* et à Fécamp, elle fut beaucoüp moins familière 3 
aux foules. à 


Les pratiques que nous vènons d'étudier rapidement nous ont 
permis de suivre le lent épanouissement dans l4 vie religieuse 
du sentiment dont elle n'était que Ja manifestation extérieure :. 


: Fa Dom Goucaun, p. 188. 
,2- On rencontre cette histoire longuement racontée 4 ivres 
d . : le ms. 478 de la Bibliothèque Mazarine (datant de LU 
4 “ 2e lat. 13.285 de la B. Nationale. (Livre d'heures de Salisbury) fol. 
es. ie Christ apparaît à cette dame solitaire et lui révéle qu'en disant 
sa Le _ see , 4 se elle pren suffisamment châcune de 
8 ires. lvilèges sont assurés à Ceux qui diront cètte prièré : " 
celui dé voir lè Corpus Christi 15 jours ävan Do ets en 2 
15 oraisons de Sainte Bapite. Re Ne US ee 
8 Sur le Säint Sang à Brüugés, voi d: frunêa: + 
Tr int Sang à Brugés, voir Revue du Clergé français; t, LXXIIT, ; 
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S CRIGINRS Riot DEVOTION À L'HUMANITÉ pu CHRIST sers 
Fe désotion à la Passion, à l'Humanité blessée et {souffrante As 
-Christ, s ’emparant peu à peu des âmes pieuses, à da suite de 
leurs patients efforts de concentration intérieure sur une donnée 
primitive de la liturgie : l’adoration de la Croix au Vendredi 
Saint. Les animateurs de cet élan de la piété purent être pour 
“une part des mystiques proprement dits ou des théoriciens de la 
_ spiritualité SEX les témoignages ne doivéht pas être négligés. 
- Nous aurons à dire ailleurs dans quelle mesure ils précipitèrent 
l'invasion a de l'Humanité du Christ dans les sphères 
-Jes plus élevées de la vie religieuse : mais il était d’abord indis- 
Fe. _pensable, pour respecter la perspective réelle des faits, de tracer 
3 les lignes générales du grand mouvement collectif dont ils fu: 
rent les bénéficiaires : c’est là, sur le terrain de la vie liturgique 
_ et des pratiques de piété que. se situent le plus exactement les 
de. origines de la dévotion à l'Humanité du Christ. | OM. 


L 
É y octobre 1931. 


4 à | | Edouard Dumourer. 


L'ARMÉE DU SALUT 


Le 


L'Armée du Salut est une de ces œuvres à allure exotique dont 


= chacun a entendu parler.ou dont il a été quelque peu témoin 
_amusé, puis intrigué. Volontiers, on aurait cru à quelque fantai- 


sie extravagante-et inoffensive, au moins chez nous, mais, de di 
vers côtés; on en entend NS comme “ame chose he. ie 


e qu 1e en faut penser. - RE 
_ C’est pour répondre à celte légitime curiosité du lecteur ae la 
Revue Apologétique veut consacrer quelques. pages aussi obje 
| tives que possible à l’Armée du Salut, en dire les origines 1 
loctrine, l’organisation et l’activité. z 


7 
4 


Les débuts remontent h environ 80 ans. On peut, sans h 
à que re du ou est due entièrement à deux 


e œuvre, 4 Bert Srasle revient 
Née 7 7 Je 1829, Se à d'un prédiatr lai 


gi j'ai été le père. äu mou 
a ste le mere, LÉ e 


Aussi trouve-t-elle le méthodisme Wesleyen! décevant et se joint: 
elle aux Réformateurs partisans du système congrégationaliste. 
C’est là qu’elle allait rencontrer William Booth. = 
Celui-ci, né Je 20 avril 1829 à Sneiton (Nottingham) de parents 
anglicans, est donc élevé dans la religion anglicane. A l'âge de Se 
_ 13 ans, il perd son père. Ame profondément religieuse, il a hor- 
_ -reur de tout formalisme. Il assiste alors à quelques offices mé- 
= thodistes et entre définitivement dans cette Eglise plus large, 
_ plus démocratique. Il se « convertit » à l’âge de 16 ans2. Dès 
lors, il consacre tous ses loisirs à amener ses frères égarés à une 
vie chrétienne. Pauvre, il doit gagner sa vie pendant le jour, 
comme apprenti tailleur. Mais, le soir, il prêche dans les rues, 
__ près des cabarets et des bouges et il réussit souvent à entraîner 
É- à la chapelle ceux qui se moquent de lui, l’insultent, lui jettent | 
- des pierres, des chats crevés. 


0 4 . . . 1 . rs . & 
À Bientôt, lui aussi se sentira mal à l’aise dans le méthodisme # 
É wesleyen, et entrera chez les Réformateurs congrégationalistes. 
Il passera ensuite dans le méthodisme de la « New Connexion » 


e < 
.. qui accorde aux laïcs un rôle plus important. Finalement, il vi- 
se vra en marge de toute Eglise, retenant seulement de ces diver- Po 
ses expériences un grand esprit de tolérance. Comme nous lee 

verrons, d’ailleurs, l’Armée du Salut ne sera pas, au moins dans 
- l'intention du fondateur, une nouvelle secte. 


s Accompagné de Catherine Mumford, qu'il a épousée en 1856, 
_ il commence une vie de prédicateur itinérant, d’abord dans le 


« circuit » de Spalding, bientôt dans divers pays des environs. 


_ 1. Le Méthodisme, comme on sait, doit son origine au mouvement de 
réveil dé la vie intérieure dans l’Anglicanisme commencé par les frères 
John et Charles Wesley, en 1729. John Wesley en fut le principal organi- 
sateur et dût, devant les oppositions rencontrées dans l’anglicanisme, 
_ constituer une secte séparée, très répandue, de nos jours encore, en Angle- 
… terre, et surtout aux Etats-Unis. en È ' & + 
_ Naturellement, le méthodisme primitif s’esb fractionné en de multi- 
_ ples sectes. = ss se AE 
‘# Le nom de méthodistes fut donné par ironie aux premiers Wesleyen 
… À cause du sérieux méthodique avec lequel ïils pratiquaient leur vie chré 
: te « conversion », chez les Méthodistes, est une expérience re 
 gieuse, nécessaire pour être sauyé. Elle consiste à prendre conscience, , 
son état de péché, à reconnaître qu'on a. mérité la colère de Dieu, D 
s à demander à Dieu le pardon, c'est-à-dire le salnt, en se « cou- … 
ant des mérites du Christ », à croire que, par ces mérites, ses péchés 
kb effacés et à recevoir, par le témoignage intérieur du Saint-Msprit 
rance du pardon. À 


| 
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Son zèle voudrait atteindre le monde entier. Il prêche où il peu, 
dans les chapelles, aux carrefours, aux coins de rues, s'adressant 
== à tous mais surtout aux pauvres, aux pécheurs. 

En 1858, il s’est laissé ordonner ministre méthodiste, Mais, 
en 1861, la « Conférence » ou assemblée générale annuelle de 
la « New Connexion », le blâme de ses tournées d’évangélisa- 
tion et des sermons de sa femme. Peut-être se serait-il soumis 
et aurait-il accepté un compromis, quand sa femme, du haut de 
la tribune où elle se trouve, s'écrie : « J amais ! » Le sort en était 
jeté. Le 18 juillet 1861, il envoie sa lettre de démission. Désor- 
mais libres, ils s’en vont, sans ressources, sans abri pour leurs 
quatre enfants, prêcher le salut aux pécheurs | 

Jis vont partout où on les invite dans les diverses confessions. 
Partout, ils obtiennent les plus beaux succès : les cabarets se vi- 
dent, les temples se remplissent. Mais aussi, presque partout, 
les difficultés surgissent. On leur ferme souvent les temples et 
les chapelles ; ils prêcheront en plein air, trouvant à cette nou- 
= _ velle manière un triple avantage : — réunir de plus vastes audi- 

toires, — être plus indépendants de toute confession, — et altein- 

dre bien des gens qui n'auraient jamais consenti à entrer dans 
un temple. « Ma cathédrale est la voûte céleste », disait Booth. 

Malheureusement, ils constatent aussi que ces brillants succès 
_ sont presque toujours éphémères. 

En 1865, les deux prédicateurs vont se fixer À Londres, dans 
le quartier populaire et ouvrier de White Chapel, où règnent 
l’ivrognerie, le vol et la débauche. Ils s'installent aussi sommai- 

_rement que possible, d’abord sous une tente dans les terrains . 
vagues. 

Malgré les railleries et les pires misères auxquelles ils sont en 
buite, lès succès viennent aussi. Mme Booth va prêcher dans les 
quartiers aristocratiques : des philantropes les aident pécuniaire- 
ment. Ils fondent une feuille périodique. Des convertis qui émi- 
grent en Amérique, dans l'Ohio, répandent l’œuvre. 10 ans après 
sa fondation, elle comptait environ 20.000 personnes. 

.L’ « East London Mission » du début s’appellera, en 1870, la 
« Christian Mission », parce qu’elle s'est largement étendue déjà 
dans la province. En 1875, elle a fondé 32 Stations. En 1876, les 
femmes sont admises comme Evangélistes, au même titre et avec | 
les mêmes pouvoirs que les hommes. TISSU PE PARLE ARE 
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À la tête de chaque station était un Comilé, représenté à la 
» Conférence dont Booth était le directeur avec le titre de « Ge- 
neral superintendant of the Christian Mission ». 
Mais ces comités et celte conférence, où l’on parle beaucoup, 
> où l’on passe rarement aux décisions pratiques sans avoir dû ac- . 
cepter quelque compromis pour éviter des schismes, étaient fort 
peu du goût de Booth au zèle si pratique et si ardent. 

Ï1 fallait trouver autre chose. Ce sera l’Armée du Salut (Salva- 
tion Army). 

Avani de dire comment est organisée celte armée, disons un 
mot de la prédication, c’est-à-dire de la doctrine et de l’esprit 
des fondateurs, que nous retrouvons dans l’Armée du Salut ac- 
tuelle. 


x 
%# % 


Pour les Booth, comme pour les méthodistes, la préoccupa- 
tion principale, de beaucoup, c’est d'amener à la transformation 
de la vie. Les questions de doctrine proprement dite sont donc 
réduites à la plus grande simplicité et toujours envisagées du 
point de vue pratique de la réforme de la vie. 
- _ « Nous laissons aux écoles de science toutes les discussions - 
sur les eredos. Nous avons à nous occuper des rues, et notre uni- 

- que besogne est de diriger dans les voies de la paix ceux qui la 
désirent. » - 

Un ouvrage vient ie paraître à la librairie Altis, de l” Aimée du 
-Salut, intitulé « Les Doctrines de l'Armée du Salut ». Il donne 
une vue d'ensemble des notions et enseignements contenus dans 


* Ja littérature salutiste et notamment dans le chap. I des Ordres Br 
_ et Règlements pour soldals. 
Ë Voici, d’après l’Acite de Fondation de l’Armée, et tel qu'il a 

a 

” été reproduit par l’En Avant du 13 mars 1926, le Credo des Sa- , 

4 lutistes : “ FR 

» «Nous croyons que l’Ecriture Sainte — l'Ancien et le po S 

É veau Testament — est d'inspiration divine et qu’elle constitue, _ 

. pour le chrétien, l’autorilé souveraine en matière de foi et de À: 

… vie religieuse. | | c) 

Nous croyons qu'il n'y a qu'un seul Dieu... TS 

_ Nous eroyons qu'il y a trois personnes de la Divinité : le à 
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Père, le Fils et L Saint- Haptil peche dans nt essence, | : 
égales en puissance et en gloire... De 
Nous croyons que, dans la personne de Jésus- Christ, la nature 
divine est unie à la nature humaine, en sorte que Jésus-Christ 
est vraiment et réellement Dieu aussi bien que vraiment et réel- 
lement homme. à : 
Nous croyons que nos premiers RE créés à l’état 
d’innocence, mais que, par leur désobéissance, ils perdirent leur … 
pureté et leur bonheur, et que, par suite de leur chute, tous les 
hommes sont devenus pécheurs, entièrement voués au mal, et 
que, pour cette raison, ils sont exposés à la juste colère de Dieu. 4 
Nous croyons que le Seigneur Jésus-Christ, par ses souffrances 
et par sa mort, a fait une expiation du péché valable pour le 
. monde entier,-en sorte que quiconque le veut peut être sauvé. 
Nous croyons que la repentance envers Dieu, la foi en NS. 
_ Jésus-Christ et la régénération par le Saint-Esprit sont nécessai- 
res au salut. 5 : 
_ Nous croyons que nous sommes sauvés par grâce, par le moyen 
_de la foi en N.-S. J.-C. et que celui qui croit en a le Én 
_ en lui-même. ES «4 
Nous croyons que les Ecritures enseignent que la faveur de. 
= Dieu nous reste assurée tant que nous persévérons dans la foi. 
en J.-C. et dans l’obéissance à ses commandements, maïs qu’il 
st possible pour ceux qui ont été vraiment convertis de retom- 
de et d’être éternellement perdus : 


_ (Ge rejet de l’ inamissibilité de la grâce et de Ja prédestination 
absolue de Calvin était aussi une des caractéristiques du métho- 
disme wesleyen.) 


pou ot mer c’est le pre de tous les croyants d’ ë 


ainsi pürifié ae tout ce qui est. taie 
HE a sanctifié, ne ci ei alors ns 
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vent, par la puissance de Dieu, être gardées irrépréhensibles et 
sans tache devant lui. 

- Nous croyons à l’immortalité de l'âme : à la résurrection du 
OTps ; au jugement universel à la fin du monde ; au bonheur < 
éternel des justes et à l’éternelle punition des méchants. »  — 
- Ainsi, à côté des dogmes que le Protestantisme a conservés du 
catholicisme : Trinité, Incarnation, Rédemption, nécessité de la 
grâce, immortalité de l'âme, résurrection des corps, jugemeuti 
dernier, Ciel et Lufer, inspiration des Saintes Ecritures, le Creñv 
Salutiste contient coeirues points caractéristiques du protestant:s- 2 
- me orthodoxe : la Sainte Ecriture, seule règle de foi, la nature æ 
# humaine « entièrement vouée au mal » par le péché originel, le 

À salut par la foi — sur ce point cependant il y a une atténuation 
> importante du fait que les Salutistes insistent sur la nécessité du 

- repentir et des bonnes résolutions qui précèdent la foi et qué, 

| pour eux, la foi est aussi un engagement. — De plus, pour les Fi 
- Salulistes, la justification n’est pas une opération éxtérieure qui ie 
- couvre l’âme aux yeux de la justice de Dieu, mais sans le trans- 
- former intérieurement, l’homme justifié est réellement transfor- 
> mé en un enfant de Dieu, agréable à sa vue. Cet acte de foi trans- 
É rmateur et sauveur est accompagné de l’assurance immédiate 
- donnée par l’Esprit-Saint à celui qui l’accomplit, qu il est vrai- k: 
ment sauvé à cet instant même. C’est ce qu’ils appellent, avec les EE 
éthodistes, la conversion. SJ 
Seulement, — ce que ne font pas les méthodisies, — ils insis- 
nt sur l'activité morale de l’homme’. D'après Booth, les éta- 
pes de la conversion sont les suivantes : 

Le pécheur doit : 1. reconnaître qu'il est pécheur, de toute 
4 manière, et qu'il ne mérite que la damnation — 2. se repentir, 
- reconnaître qu'il ne peut rien, par lui-même, pour effacer ses 
E. péchés — 3. confesser ses péchés dont il doit se reconnaître seul 


oncer au péché promettre de changer de vie avec Da de 
jeu — 5. obtenir le pardon de Dieu pour l’amour du Christ - a 
se donner À Dieu ch pi consacrer, toute sa vie — 7. croire que 
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Aïnsi, pour les Salutistes, « le salut implique la conversion, 
c'est-à-dire un changement de cœur ». D'une petite brochure qui 
expose en bref ce qu'est l’Armée du Salut et de divers articles 
du journal salutiste En Avant, nous extrayons les expressions 
suivantes qui se retrouvent souvent d’une manière équivalente 

On ne naît pas chrétien ; on ne l’est pas parce qu’on s’appelle 
de ce nom, ou parce qu’on a été baptisé, ou parce qu’on a un 
certificat de communion, ou parce qu’on va au sermon et à la 
messe, ou parce qu'on est protestant ou catholique ; mais ceux 
qui sont persuadés qu'une religion aussi commode que celle-là 
suffit pour entrer au ciel, ferment volontiers l'oreille quand. ils 
entendent dire que cette religion n’en est pas une, que jamais 
elle n’a sauvé et ne sauvera personne, que la religion qui sauve 
est une religion qui transforme le cœur, qui réclame le sacrifice 
de soi-même et le renoncement au mal. Et c’est ce que signifie 
le mot « conversion ». / 

La conversion n’est pas une modification, une amélioration de 
l’homme par lui-même : elle.est une révolution. 

La conversion est l'acte par lequel l’homme signe sa ban-. 
queroute morale et se livre à Dieu pour se sauver ; l'acte par: 
lequel il se déclare incapable de changer sa nature et se confie à 
Dieu pour qu'il le régénère ; l’acte par lequel la créature déchue, | 
désespérant d'elle-même, revient à son créateur, l’homme cou- 
pable à son Sauveur, l'enfant perdu à la maison paternelle. Elle . 
brise l’orgueil de l’hofnme, mais elle le sauve, parce que Dieu. 
répond à cet action en pardonnant ses péchés et en faisant de lui. 
une nouvelle créature. » 4 

La « conversion » n'est pas tout. Elle est, sans doute, une. 
régénération, mais « une sanctification partielle », le-« commen- : 
cement de la sainteté ». Il subsiste encore une disposition au mal, 
des tendances contraires. Ce sont ces racines du péché, cet égoïs-. 
me profond dont on doit se délivrer par la sanctification entière. 
€ Le pardon que Dieu accorde aux siens n’affecte pas nécessai-. 
rement leur nature pécheresse, source de ces actes coupables ; cet: 
te nature-là doit être nettoyée, purifiée ; en d’ autres termes, elle 
doit recevoir une sanctification entière. à | 

L’entière sanctification est la délivrance complète du péché Fr. : 
la consécration de l'être tout entier, avec tous ses dons et toutes” 


A 


_ses facultés, à l'amour pour Dieu et à la volonté de Dieu. 
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« Dieu est amour, et celui qui demeure dans l'amour demeure 
en Dieu at Dieu demeure en lui. » Epitre de Jean, 1v, 16, 17, 

. La sanclification, comme la régénération, s’obtiennent seule- 
-ment par la foi, bien que le converti doive évidemment suppri- 
mer les hetcies: 

Les Salutistes admettent la liberté de l’homme et rejettent le 
dogme calviniste de la prédestination absolue. Conversion et sanc- 
“tification ne sont pas inamissibles. Il faut toujours « veiller et 
prier » pour les conserver. 

- Toujours c’est le côté pratique qui intéresse le Salutiste : obte- 
: nir les efforts, l’activité morale — en même temps que religieuse 
E- du pécheur qu'on veut convertir, comme du « converti » qui 
“doit se sanctifier pleinement. 


… Is entrent volontiers dans les détails : « Certaines gens par- 
lent très bien de leur Bible et prétendent la lire et y croire ; 
=mais c’est comme avoir un indicateur des chemins de fer at être 
très fort sur les horaires de tous les trains sans jamais y aller, » 
2 Pour pratiquer, vivre sa. foi, il faut : montrer de la douceur 


envers le prochain, supprimer les querelles, les moqueries, les 


mensonges — respecter l'autorité établie — aimer notre condi- 
fon si nous sommes pauvres. « Il vaut beaucoup mieux aller au 
el en compagnie de Lazare en sortant d’une maison pauvre que 
’aller en enfer en compagnie du riche dans une voiture trai- 
par 6 chevaux. » 

Comme la santé est la base de tout, on insiste sur les précep- 
s d'hygiène : repas modérés, figure, mains et habits propres, 
nêtres ouvertes la nuit : « tête fraîche, pieds chauds, cœur 
lant d'amour pour Dieu » — pas d'alcool ni de tabac. 

Il faut travailler pour l’amour de Dieu. Tout, dans la vie, doit 
re imprégné de l’inflûence sanctifiante du Christ. Et cette union 
tante avec lui nous rend heureux. Un saint n’est pas triste : 
pas de mines longues et renfrognées, mais des visages joyeux.» 
Cette joie exhubérante dans les réunions salutistes est restée 
ui] des traits qui les caractérisent. | 
Le Salutiste ne garde pas pour lui ce bonheur, il à à cœur de 
le répandre en apprenant aux autres l’amour du Christ, en exer- 
nt l’apostolat. De là l'habitude des nouveaux convertis de ve- 
rendre publiquement témoignage de la miséricorde de Dieu 
eur égard en racontant leur conversion, 
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Pour se préparer à un apostolat DH fécond, le Salutiste cult 
vera son intelligence, sa mémoire, son jugement. Il apprendi 
les langues étrangères. ae 

Tel est le fond des Re des articles du journal. 

La forme en est toujours originale, simple, spontanée, imagée, 
humoristique, mais surtout sincère et émue. Booth était d'u 
taille élevée, sa voix vibrante, tous ses itraits s’illuminaient. 

« Vous dites qu il n’y a pas de Dieu parce que vous ne pouvez 
pas le voir. Il y avait une fois un garçon qui enlevait un cerf 
volant ; le vent était fort et la ficelle se déroulait si bien que 
cerf disparut derrière les maisons. La ficelle se déroula jusqu = 
bout ; le garçon s’assit alors sur le seuil de sa maison en tenan 
le bout de la corde serré dans la main. Un er vint à passe 
« Que fais-tu ? » demanda-t-il au garçon. « J’enlève mon cer 

volant », répondit One le garçon. L'homme allongeait 
son cou à droite et à gauche : « Oh! non, ce n’est pas vrai 
dit-il à la fin, je ne vois pas de cerf-volant. » — « Eh bien |! d 

_ le garçon en serrant la ficelle plus fortement, je ne vois pas 

cerf-volant, mais je le sens qui tire! » C’est comme cela, à 


"= 


amis, c est comme cela; » æ x : 


gratte-ciel qui lui sert de a Ce n’est pas de cette . 
là que nous HR La religion doi prendre Pen de no 


_seoir sur un banc a éclise Cela en dre aimer Dieu et son 


chain. » 


ou », à une Sranisation qui ser d’ assurer dis 
ces conversions et finalement à l’Armée du Salut 


% dite. 


_et cette me où æ ne: Pten ds. p 
à décisive. Aussi, en 1877, Heu, # «C4 


n à véritable armée. — Armée ei non pas secte nouvelle, au moins 
éoriquement et — l'intention du En fait, comme 


"à Booth voulait une hiérarchie et une discipline ne qui, 

ules, permettent une action rapide et régulière. — A ce point 

e vue, on peut noter chez lui et son fils, une admiration pour 

forte discipline de l'Eglise romaine. 11 qualifie son organisation 
-« merveilleuse ». 


- Les grades sont empruntés rigoureusement à l’armée anglaise. 
 Booth était vraiment général, avec pouvoir absolu sur l’armée 
t sur cut ce qu’elle possédait et entouré d'un éiat-major à la 
ête duquel il ee placé son fils aîné Bramiwell. Mais l'état 

ajor n'avait qu'un rôle consultatif. 
L'Angleterre était divisée en provinces ayant chACURS à sa. 


Angleterre formait un territoire. Actuellement, la France et Ja 
elgique forment le territoire franco-belge dont le quartier gé- 


ee division comprend plusieurs corps. A la tête d’un 
js est un capitaine avec un ou plusieurs lieutenants: 
n corps se compose de plusieurs stations. : 
es officiers forment une véritable caste à part. Aïnsi un offi- 
ne peut épouser une femme qui serait simple soldat et in- ; 
ement. Ils sont rétribués modestement et doivent se consacrer 
entiers au service de l’Armée. Ils ne sont pas inamovibles. 


: Rae normale « PrRsS Institute » de Clapton, le futur 
SE is n 


une a s éspelle une bataille FINE procession est une 
marche. | Des | 
L’uniforme consiste, pour les hommes, en un habit bleu. at. 
un jersey rouge ; pour les femmes, en une robe bleu foncé de. 
scree ou d'’étoffe ordinaire et d’une coupe aussi simple que possi- 
ble. Les hommes POP le képi ; les femmes, le « chapeau deZ 
J’Alleluia », inventé par la générale Booth, la mère de l'Armée, 
avec ruban rouge qui entoure les garnitures et rabat les côtés. 1 
Il fut jugé \« commode, caractéristique et séduisant ». ' 
Le drapeau se compose d’une large bande bleue (symbole de. 
pureté) qui entoure un carré écarlate (sang versé par le Christ).® 
Au milieu de ce carré, une étoile jaune (feu du Saint-Esprit). 
Le sceau officiel est une grande croix couronnée. 
Le mot d'ordre est « Sang et Feu » (Blood and Fire). 


Le salut se fait en levant la main droite avec l'index en l'air, 
dirigé vers le ciel, leur patrie. 


L'obéissance n’y est pas. moins rigoureusement exigée que dans. 
l’armée : « Obéis ou sors. » Booth n’hésita même pas à exclure 
— et à déshériter — un de ses fils qui, étant parti en ue . 
“refusa de revenir sur l’ordre du général. tee 
Une des caractéristiques de cette Armée est l'égélité absolu 
hommes et des femmes. Celles-ci peuvent parvenir à tous les. 
grades, même à celui de général. ie 
Tels sont les traits extérieurs de cette nie d'un nouv 
Fe Elle ne ressemble, on le voit, à aucune autre secte proi 
tante. Elle ne prétend d’ailleurs pas en être une. On l'a © 
. parée à un ordre religieux mixte à la fois militaire dans son 
SR et ses moyens Ge peu comme la ae LE Jésu 


He Paul. @e 


Signalons seulement quelques détails qui en 
La ne re a Le a ce, ee 


| vidence. Pas de ca un te” camion. 
_ maussade, mais la conviction joyeuse que Je mort e 
° vie et se UE dans le sein ss Dieu qui Pa pis à 


en 
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— À ce point de vue, Booth donna lui-même un admirable exem- 
ple à la mort de sa femme, en 1890. 

On connaît le mépris absolu de tout respect humain chez les 
 Salutistes. C’est même chez eux un moyen d'attirer l’atten- 
__ tion... et les auditeurs. 

Chaque salutiste doit au moins une « Semaine de renonce- 
. ment » par an, pendant laquelle il jeûnera, se privera de bien 
- des choses. Les économies ainsi réalisées sont versées à la caisse 
- de l'Armée. Dans toutes leurs réunions, on fait la quête et ils 
doivent donner eux-mêmes largement. 


Telle est l’armée qui, depuis 1877, s'est mise à la conquête du 
monde, de l'Angleterre d’abord, puis des Etats-Unis, surtout du 
Canada (Far West), de l'Australie, des Indes, de la Nouvelle-Zé- 
lande, de la Suède, de la Hollande, de l'Allemagne, de la Suisse, 
de la Corée, du Japon. Dès 1881, elle entreprenait la conquête de 
- la France et y fondait, en 1882, le journal hebdomadaire En 
> Avant. Depuis la guerre, elle y a fait de sensibles progrès. 

En 1877, au moment de sa fondation, elle comprenait 81 corps 
ét L27 officiers. 


=: Une brochure parue en 1928 signale que l'Armée du Salut oc- 
= cupe 82 pays, avec 13.747 centres d'activité et 29.430 officiers. 
. 


- Elle publie 97 périodiques”. 

es -Comment en est-elle arrivée là ? 

Dès le début, le bon sens pratique des Booth leur avait fait 
“ reconnaître, remarque Lloyd George, « que la première condi- 
» tion du succès, quand on veut amener les pauvres à la religion, 
- est d'améliorer leur condition sociale ». 

Is mènent de front la guérison des misères physiques et mo- 
4 reles ou plutôt aux unes et aux autres, ils essaient d'appliquer 
…_ des remèdes curatifs et préventifs. 

Si donc Booth a des préoccupations sociales, s’il est l’ami des 
» petits, des ouvriers, des pauvres, c’est d’un point de vue essen- 


1. Le général fondateur William Booth est mort én août 1912.: — Ce 
fut un seb deuil publie en Angleterre. Près de 100.000 personnes dé- 
… filè d tb 801 8, | 

b 2 AT ob reel Booth lui succéda comme général. Rendu inca- 
pable par l’âge, de commander l'Armée, il a été déposé le 13 février 1929 
r le Grand Conseil Salutiste qui a élu général le Commissaire Edward 
ohn Higgins, par 42 voix contre 17 à Evangéline Booth, sœur de Bramwel. 
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llément RE I ét. Ter des ouvriers, nul me 
flatteur. Il n'a rien du prédicant révolutionnaire ou anarchiste. < 
Il est d’ailleurs très dur pour la haute société, pour les riches. 
et les mondains : « Honte, s’écrie-t-il, à notre christianisme et à. 
notre civilisation ! Au cœur de notre capitale, il y a des colonies 1 
de païens et de sauvages, et c’est à peine si l’on s’en occupe. 
Pourquoi tout cet appareil de temples et de maisons de prières, 
destiné à sauver les hommes de la perdition éternelle, tandis que 
pas une main ne leur est tendue pour les tirer de l'enfer de la 
vie présente ? N’est-il pas temps, qu'oubliant leurs controverses 
-sur l’infiniment petit et l’infiniment obscur, les chrétiens unis-… 
sent toutes leurs forces pour sauver au moins quelques-uns de 
ces petits pour qui est mort le Divin Maître P »... « La manière 
_ vraiment païenne dont les domestiques sont traités souvent est 
tout simplement inique. Leur esclavage est pire que celui des 
- nègres. »... Il ne manque pas de s'élever « contre l’absolue ina- 
nité et,la ts des conversalions »... de même que contre les 
_ modes, car « un grand nombre de modes suggèrent plus di 
mauvaises pensées et de mauvais sentiments que la demi-nudité 
des : races indigènes qui errent par les forêts "ee de L'Afri- 


x. 


IH n’est pas moins sévère pour tous les malheureux qui ne : 
veulent pas travailler et mener une vie honnête. Mais, pour ceux 
2 “e sont malheureux si. eux, il ot au moins les mêmes | 


Pie et base quand il est tombé, et a toujours sa nOUTrI 
R EE et son abri assurés. & 


- Parmi les malheureux dignes 2e pitié, il distingue cor 


am n ep LEP 1 refuges ee L 


AS ME + 


 L'ARMEE DU SALUT 


travail, de-nombreuses variétés d'œuvres : un abri et un lit pour 
la nuit avec un petit déjeuner réconfortant, du travail dans ses 
ateliers de menuiserie, d'imprimerie. surtout dans ses fermes 
destinées à redonner l'amour de la terre. maternités, crèches, 
Grphelinats..…., bureau de l’antisuicide pour réconforter les déses- 
pérés de la vie... En cas de crise aiguë de chômage, de grève, 
d’infortunes publiques, les Salutistes s6nt toujours les premiers 
à porter des secours. 
= Ces œuvres accueillent les individus de toutes les confessions, 
at On n'exerce sur eux aucune pression extérieure. 

Cette charité a d’ailleurs toujours en vue le relèvement moral. 
& La vraie charité consiste à encourager un homme, à lui mon- 
trer de la bienveillance fraternelle, à lui donner le sentiment de 
- la responsabilité, à l’aider pour les luttes futures en le laissant 
= combattre son propre combat et gagner seul la victoire. » 


5 


£ 


efuge! (XII arrond., quartier de la Gare). La pose de la pre- 


w 


R 
J 
mière pierre a eu lieu en juin 1930. A elle seule, la Cité aura coûté 
D 
C 


millions. Destinée äux hommes, femmes, mères et enfants, 
Ïle sera, à la fois, poste de secours, centre de reclassement, 


brettes, restaurants, salles de réunions, ateliers de travail, cli- 


nique, crèche, solarium, armoire du pauvre. 
On prévoit de plus cinq nouveaux millions pour d’autres 


— Foyers du bagnard libéré » à créer dans la Guÿane ; une Mai- 
> son de relèvement à Nîmes (25 places), une Hôtellerie populaire, 
Là Lyon ; un Foyer pour jeunes gens à Nice (50 Lits), un Foyer du 


Z éjeuner d'affaires. organisé par le Comité d'honneur des Œuvres 
| Les Rs a SE Du lancer la nouvelle offensive de l’A. 


. Oberkich, Sous-Secrétaire d'Etat au Ministère. du Travail, as- 
ke %e M. En Godart, sénateur, ancien ministre, et du. Commissaire 
in Peyron. Plus de 200 personnalités du monde diplomatique, se 
mental, parlementaire et de la Banque, du Commerce et de l'Industrie 
assistaient. ; ; 


agence d'informations. File aura 508 lits en dortoirs ou cham-. 


du S. contre la misère et la création de la Cité du Refuge a été présidé: 


REVUÉ APOLOGETIQUE 
peuple à Marseille (275 lits). — On connaît aussi l’ « Asile flot- 
pe tant », amarré quai du Louvre, et qui reçoit tous (és soirs 150 
__ — malheureux. 

Mais n'oublions pas que si la charité chrétienne du Salutiste 
€ le porte à soulager la misère humaine sous toutes ses formes 
4 et par des œuvres de toutes sortes, ce qui le préoccupe avant 
tout, c’est le salut de l'âme par la « conversion » du pécheur et 
É l'entière « sanatification » du converti. 

C'est ceile préoccupation qui caractérise l'Armée du Salut. 
C’est à cela que tendent tous ses efforts, toutes ses manifesta- 
tions : prédications primitivement dans les temples, puis bien- 
Te tôt sur les places publiques, aux coins des rues, dans les locaux 
TRS improvisés, les appareils quelque peu charlatanesques de musi- 
ques militaires à gros effet, les chants dans les cafés, les défilés 
et processions. Tout cela est destiné à attirer les auditeurs popu- 
laires, à frapper vivement les imaginations, à ébranler les hési- 
tants en les impressionnant par la force et la sincérité de l’affir- 
mation des grandes vérités éternelles. 

Rien de curieux et de profondément habile au point de vue 
psychologique de la conversion comme une réunion salutiste. - 
Nous reproduisons, en l’abrégeant, la description qu’en donne 
G. Swarts dans un ouvrage intitulé « Le Banc des pénitents, 
Etude psychologique sur l’œuvre de la conversion à l’Armée du 
Salut » (Paris, Vrin, 1931). 

« Une grande salle claire ; au fond, une large estrade sur la- 
quelle les officiers prendront place ; dans un coin, l'orchestre, 
piano, harmonium, grosse caisse ; d’autres instruments, cuivres, : 
bois ou cordes pourront s’y adjoindre ; de hautes peintures mu- 
rales représentent la parabole de l'Enfant prodigue ; des textes 
qui proclament l’amour de Dieu pour tous les hommes, condam-. 1 
nent le péché et promettent le salut. A 
Dans la salle, soldats et recrues se reconnaissent soit à la cas- 
quette à bande rouge où au chapeau Alleluia, soit à un insigne... 
Mais parmi ceux que rien ne désigne exlérieurement, la: « AE. 
à l'épreuve » révélera tout à l’heure un grand nombre de soldats 
_et de convertis. Beaucoup ont apporté une Bible et plus en 
le petit recueil de cantiques de l’A. du S. Le public ressemble À 04 
_ celui d’un modeste cinéma de quartier, mais où les femmes n’au- 
raient aucun souci de la coquetterie. Sur l’estrade quelques off 
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ciers ont déjà pris place, mais presque tous — une vingtaine — 
ETS en groupe derrière l'officier supérieur qui présidera la 
séance. Aussitôt, la salle se lève, applaudit et, soutenu par lor- 
- chestre ou la grosse caisse domine, explose un cantique bruyant 
et rapide ; l’air joyeux, remuants; enthousiastes, les officiers 
.Chantent avec l'assistance, tandis que l’un d’eux bat énergique 
ment là mesure, allant et venant au premier plan de l’estrade. 


Roc séculaire frappé pour moi 
Sang du calvaire, sang de la Croix, 
Er Source bénie de guérison 

3 En toi j'ai vie et plein pardon. 


Voix perçantes, grands coups de grosse caisse ; le vacarme est 
saisissant. On reprend le refrain trois fois, quatre fois. 

Puis le calme se rétablit, mais on reste rebout pour la prière 
prononcée par un officier qui rappelle la présence de Dieu, redit 
les paroles du cantique... Puis il invite une officière à prier. — 
-« Nous te bénissons, ô Dieu, d’avoir rencontré le roc; car Tu es 


ED sauves de tout, oui de {out — Seigneur, fais qu’une âme aujour- à 
2 d'hui puisse se voir dans. ta Iümière, qu’elle voie son péché et 
ES qu’une lueur d’espoir entre dans son cœur... Elle prie ainsi lon- 7 
guement, avec force, la figure levée, toute contractée ; et, com- 
-1ne spontanément, un officier commence un cantique : à $ 

: | D 
LEE Oh! Croyez que Dieu vous donne - 224 
ARE = Tout ce qu'il promet, | 22 
Un Sauveur qui nous pardonne, { LR ESS 

- Un Sauveur parfait. ce 


Après quelques tâtonnements, fâcheux pour l'oreille, l’assis- 
_ tance le suit. Sur l’estrade et dans la salle, beaucoup prient, à 
“genoux, d’autres pliés en deux, la tête dans leurs mains. 

Un officier prié encore pour que Dieu dirige lui-même la réu- 
nion, prépare les cœurs et nous fasse voir des âmes repentantes 
criant délivrance. 

Enfin, on s’assied et on fait chanter : 


| Vive: Jésus! des pécheurs l'espérance, 
au Sublime nom donné pour les perdus; 
__ N'attendez pas, venez pleins d'assurance, 
Eu Il est amour et rempli de clémence : 
Vive Jésus, Vive Jésus! 


Pour le dei verset, l'officier Ke bat la -mésure dema 
qu’on chante debout et tous s’exécutent. Il conclut, expressif 
 « Ah oui! Vive Jésus | on pourrait répéter ça toute sa vie | » et 
la salle approuve avec des « Amen » et des « Alleluiah ». 

Une officière se lève, lit dans les Actes des Apôtres le discours. 
_ de saint Paul au roi Agrippa et se rassied sans rien ajouter. 

_ Nouveau cantique, celui de la semaine, c'est-à-dire celui ee 
_ publie le numéro de j'En Avant: 


Hier, aujourd'hui, d'âge en âge, 
Il est notre paix, 

Tout change, maïs le Dieu sage 
Alleluiah, Alleluiah 
Ne change jamais. 


 L'officier insiste avec bonne humeur pour que tout le monde 
. : & Allons, ue bien de tout vois cœur, tout le. mon- 


res», est plus supportable. On recommence encore, tous 
emble, le refrain, la fin du refrain. se Le 
ER se Ièxe le colonel Las dirige la réunion, ra a qui n'a 


t devenus salutistes. 
Très gentille; l'officière, gaie, Ve : candide a “Con yaineues 


une jeune fille, jé ((@ joies du ee » je + tenièrent, 
usa avec les autres jeunes filles a soie QUE en. 
le n con pas faite Lies cela. 


CES 

As # aspect assez commun. D'un ton solennel et péremptoire, il se. È 
_ dit heureux de pouvoir affirmer que ses péchés lui sont pardon- es 
mès. Il 4 eu une jeunesse heureuse, surveillée par une mère très ee 
Chrétienne, mais il croyait Ro vivre en bon chrétien sans. 


À rompre complètement avec le monde. Invité à des réunions salu- : 
4 - tistes, il ÿ va « pour voir ». Mais, quand on lui demande s’il 
54 . est converti, il reconnaît que non et va au banc des pénitents, 
- _ puis devient soldat. Un peu plus tard, non sans souffrances et 


- hésitations, il se décide à consacrer toute sa vie à Dieu et entre à se : 
“l'Ecole militaire. Cette première partie a été racontée avec un 
= pathétique appuyé. Maintenant, il évoque avec jovialité ses sou- 
venirs de l'Ecole militaire, et s’adresse à l’auditoire comme à de 
vieux camarades ; le public rit sans résistance à chacune de ses 
Saillies, on est en famille, on souligne ce qu’il dit avec 1e 
Amen ou des Alleluia d’un à-propos parfois bizarre. 
Après avoir annoncé les réunions de la semaine et pendant : 
qu’on fait la quête, un jeune enseigne fait chanter le cantique 
qui finit par ces mots : ë 


- Jésus-Christ est mon Sauveur 
Je jouis du vrai bonheur 
Au pied de la Croix. 


“ te lentement, avec bonhomie, gêné un peu — c’est un iv FR 


# 
re — par une connaissance du te qe le fait 


4 AS rie Il Les longüement la myopie, la be 
ane _ 2 corrige se des verres, en fait l'application pr 


ne officière chante maintenant daté avec un soprano tr 
pur dans le haut, un peu sourd dans les notes basses, un cantiqu 
_ doux et lent, tout en pianos, sauf lorsqu'elle inee sa voix pour 
_articuler un mot important : 


Sur Je seuil le Roi s’arrête 
su désire entrer chez moi. 
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Dans la salle, silence, immobilité.. 

Et maintenant c’est l'appel. Un des officiers supérieurs grave, 
=. simple, calme, regarde la salle d’un long regard pénétrant ; 
« Est-ce qu'il y a eu une vision pour un de vous P Est-ce que 
ce jour sera une date pour vous ? Si votre péché vous a été ré- 
vélé, ne résistez pas. Si Dieu vous demande un acte définitif de 
L soumission, un renoncement complet, ne résistez pas... Qui va 
= obéir à Dieu? Nous allons prier pour vous; que votre cœur 
| ne résiste pas. » Beaucoup s’agenouillent, tous prient. 

Æ De l’estrade, par les deux bouts, plusieurs officiers et offi- 
_ cières descendent doucement dans la salle, se tiennent sur les | 
côtés, regardent les assistants profondément, cherchant les visa- 
SES ges de ceux qui ne prient pas, mais qui ont l’air émus. 1 
L'officier décrit. l’état de l’âme qui résiste et l’adjure de ne 
pas écouter. Satan. Quelqu'un se met à chanter : « Oh ! révèle 
ce que je suis à Tes yeux.» Tous continuent doucement. Quand 4 
on le croirait fini, quelqu'un le reprend par un bout quelcon- 
_ que et ce « Révèle, révèle » flotte dans la salle, s'accroche aux ; 
esprits, les enveloppe. | 
Les officiers se sont peu à peu avancés dans la salle. Un offi- 
_cier a entrepris un jeune homme qui écoute d’un air buté, mal- | 
heureux. D’autres s’attaquent à des assistants qui paraissent in- 
différents. Ils commencent d’un air engageant : « Est-ce que 
vous êtes sauvé ? » — .Une officière s’est attaquée à une jeune 
_ femme assise à l’écart violemment fardée, élégante et vulgaire. 
D'abord froidement railleuse, la petite femme fardée se fâche 
ensuite, parle avec véhémence puis prend une attitude de décou- 4 
ragement, de lassitude. Elle est prête à pleurer. 
Pendant ce temps, de l’estrade, l'officier multiplie ses. invita- 
tions : (€ Qui sera le premier à s'approcher de Pa IFréstAicmee 
_ pour VOUS sauver. » 
On chante : 
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Je me donne à Jésus 


Un soldat se lève et demande à Dieu de sauver une âme. On 
|entonne : € Viens au Père qui l'ARDÈIS » en reprenant indéfini- "4 
_ ment le refrain : FE 


{ 


Aujourd'hui, viens à Luil + 
Ah! pourquoi tarderais-tu ? 
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Aujourd’hui viens à Lui, 
Viens, reçois le grand salut. 

Et voici qu'une vieille dame va s’agenouiller au banc des péni- 
tents ; au bout de quelques instants, l’officière qui était allée la 
rejoindre se relève et fait signe à une autre de venir prendre sa 
place. On ne cesse de chanter, de prier, d’adjurer. 

- Un homme vient au banc des pénitents avec l'officier qui vient 
de le décider. 

L'initensité de la prière s’accentue. Les cantiques se succèdent 
sans interruption. Tantôt l’un, tantôt l’autre des salutistes en 
commence un que tout le monde continue : 


Cède, cède ton cœur 
À ton Sauveur. 


Cèèèède, cèèèède... cent fois cela recommence. « Bientôt nous 
allons finir la séance ; c’est maintenant que vous devez accepter 
le salut. N’attendez-pas qu'il soit trop tard... Avant que nous 
nous séparions, il faut que quelqu'un se donne à Dieu. Nous al- 
lons tous chanter debout en levant la main, pour aider quelqu'un 


- à vaincre la résistance. ». 


Tout le monde debout, la main droite levée, chante cette fois 
à pleins poumons : 


Cède, cède ton cœur 
À ton Sauveur. 


Pendant qu'on chante, deux jeunes filles, accompagnées cha- 
cune d’une officière, vont au banc des pénitents. Un dernier can- 
tique de triomphe : « Gloire, gloire à mon Sauveur », puis, 
avant de prononcer la prière de bénédiction finale, l'officier te- 
nace rappelle que si quelqu'un veut qu'on prie avec lui, qu'on 
l’aide, qu’on lui parle, les officiers sont prêts à rester avec lui. 

Entre temps, les uns après les autres, ceux qui sont allés au. 


5 ». , . 
banc des pénitents sont retournés à leur place ou — s'ils n'étaient 


3 
À 
% 


4 


pas connus — sont allés dans une petite salle latérale où on prend 
leur nom et leur adresse. » 


L 3 
* * 


_ Quand on pénètre ainsi dans l’activité interne, si l’on peut 


É dire, de ce mouvement, sans se contenter du spectacle et des ma- 


M 


* 
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nifestations du dehors, on ne peut se défendre d’une impression 
de respect, d’admiration même et de sympathie. DS 

Incontestablement, ces hommes et ces femmes sont des con- 
vaincus. Ils ne jouent pas un rôle, ils n’exploitent pas la badau- 
derie publique. Ils ne sont pas seulement des convaincus, mais 
des réalisateurs. Leurs œuvres sociales révèlent un sens social. 
très averti, leur activité religieuse suppose une psychologie sûre. 
Il ne paraît pas douteux que, par eux, du bien s’est fait et con- 

- tinue à se faire. 


_ C'est ce que, de plus en plus, reconnaissent les esprits sé- 
* rieux. 552 Se 
Au début, les difficultés et les contradictions n'ont pas man- 
_ qué. Hostilité des cabaretiers et brasseurs et de tous ceux qui 
_ vivent de la satisfaction des instincts inférieurs, Ils avaient sus- :! 
cité et soudoyé des bandes de vauriens, |’ « Armée des squelet- 
tes », qui contremanifestaient, frappaient, tiraient même le re- 
volver (en 12 mois, 700 salutistes furent blessés). Ces 


_ Indifférence railleuse des du nn su 


u'un « corybanthe chrétien », un dé qui “exploite Fe 
rité. Il bondit sous cet outrage. « Le temps n ‘est plus, écrira 
til, où le prêtre et le lévite se contentent: de passer à côtE au 
blessé. Ils s'arrêtent de nos pue, se retournent et she à (la 


pl 


| Hostilité des pouvoir ais, en nat à d'abor d, 
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Ù Pendant el surtout après la guerre, par leur activité bienfai- 
+. sante, les salutistes se sont imposés à l'attention respectueuse et 
bienveillante des autorités. Le roi George V a dit : « Par ses œu- 
vres d'amour et de miséricorde pendant la paix et dans la guer- 
re, l’A. du S. s’est imposée à l’estime et à l'affection du monde. » 
Le maréchal Foch leur faisait dire : « Le maréchal est heureux 
de saisir l’occasion qui lui est offerte pour exprimer à l’A. du S. 
tout entière sa vive gratitude pour ce qu’elle à fait pour nos 
soldats. » 
Même les témoignages catholiques les moins suspects et les 

plus compétents n'ont pas craint de souligner tout ce qu'il Ya 
de bon dans cette œuvre. Citons le cardinal Gibbons, aux Etats- 
Unis : « Je suis d’autant plus heureux de donner mon appui à 
” celle organisation qu'elle est libre de tout esprit sectaire. Elle 

_ vient au secours de l’homme qui a besoin d'elle, sans s’inquiéter 
E- de ses croyances ou de sa couleur », et le cardinal Manning, en 
Angleterre, qui approuve pleinement Booth dans sa critique de 
la société moderne et, dans un article de 1882, souhaite la récom- 
_ pense éternelle « à ceux qui dépensent leur vie pour le salut des 
âmes ». Comme plusieurs s’étonnent de sa sympathie, il répond : 
- « Que voulez-vous ? dans un désert où le berger fait défaut, tou- 
L te voix qui dispense une parcelle de la vérité prépare l’arrivée de 
Æ Celui qui est la Vérité même. » Et dans une autre circonstance : 
É _« L'œuvre de l’A. du $S., avec tous ses défauts, est trop réelle 
_ pour être plus longtemps méconnue et attribuée au démon. Nous S 
» sommes tenus de ne pas nous laisser surpasser en sacrifice de = 
- soi et en amour des âmes. » | 1 e 


\ #° 
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Ces appréciations portent surtout sur les résultats et l’inspi- 
ration. 

… Mais, au point de vue proprement religieux d’un catholique, 
:. Ë que faut-il penser de l’A. du S.? 

_ Qu'il y ait là un élan religeux, i. e: un amour de Dieu et des 
‘âmes, impressionnant par la générosité d’âme qu'il manifeste ; 
qu'il y ait un vrai génie pratique d'organisation et de réalisa- 
» tion, on ne saurait le nier. | 

; Que des résultats importants soient obtenus, ce n'est pas da- 
 vantage contestable. Les chiffres cités, relatifs à l'extension géo- 
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graphique et numérique des adhérents ét des œuvres si variées 
et si adaptées aux besoins, le montrent suffisamment. Bien des 
malheureux ont été ainsi et sont quotidiennement assistés, reli- 
rés du vice, de la paresse, de l’ivrognerie et ramenés à une vie 
plus humaine. Ce sont surtout les pauvres, les misérables dans 
tous les sens qui excitent particulièrement l’activité des salutis- 
tes. Cela est évidemment dans l'esprit du Divin maître. Il n'y 
faut donc pas voir l’œuvre du diable malgré certains procédés 
réclamiers, charlatanesques qui choquent notre goût français, di- 
sons le goût tout court. 

La grâce du Rédempteur sollicile et aide toute âme de bonne 
volonté. On peut dire qu’il ÿ a de l’esprit chrétien dans l’Armée 
du Salut. S'y maintiendra-t-il longtemps vivant et efficace P C'est 
le secret de Dieu. 

Est-ce à dire qu’un catholique doive la regarder comme fai- : 
sant, elle aussi, l’œuvre de Dieu et l’encourager, l’aider au be- 
soin ? C’est une question d’un tout autre ordre. 


De ce qu'une entreprise, une œuvre part d’une inspiration 
loyale et désintéressée, et qu’elle produit de bons résultats, s’en- 
suit-il qu’elle ne puisse en produire de mauvais aussi et que, fi- 
nalement, elle ne puisse être au moins dangereuse P 


Si l’A. du $. a conservé et manifeste un esprit chrétien réel, 
ne contient-elle pas aussi, par ce qu'elle rejette de l'héritage 
chrétien, un réel danger ? Ne peut-elle pas, précisément par ce 
qu'elle a de bon, faire illusion à des âmes frustes, peu éclairées, 
qui, ne voyant qu'un très petit coin de l'horizon catholique, 
s'imagineraient que ce ehristianisme simplifié, débarrassé de tou- 
tes les doctrines et pratiques catholiques, est préférable ou, tout 
au moins, équivalent au catholicisme P 


X 


Par là, ces âmes seraient amenées à la désaffecation du catho- 
licisme et, sinon à sa répudiation extérieure, au moins à l’indif- 
férentisme. Qui oserait affirmer que cé danger soit purement 


imaginaire P 


Dans ces circonstances — et ce sera habituellement le cas de : 

nos pays catholiques — l’A. du $. ne saurait évidemment être 

Î favorisée et même il serait bon de mettre en garde les fidèles. k. 
Pour un but limité — lutte contre la pornographie, les taudis, 

_ ele. — il n’y aurait évidemment pas les mêmes inconvénients. 
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ce que des organisalions catholiques — comime telles — colla- 
 borent avec elle. On l’a fait quelquefois. | 

En pralique, quel sera le moyen le plus efficace, chez nous, de 
parer à itout danger ? N'oublions pas qu’on ne supprime vraiment 
que ce qu'on remplace. Actuellement, les mises en garde, les in- 
lerdictions venant de notre part risqueront bien de n'être guère 
écoutées. Que nous le voulions ou fon, il y a dans nos mœurs 
une inlerpénétration constanté, bien difficile à éviler. Voulons- 

_ nous qué le speatacle de l’A. du $. soit sans répercussion fà- 

Cheuse sur nos contemporains au point de. vue de l'estime du 

_ catholicisme Rendons notre catholicisme plus impressionnant 

encore, plus attirant, incomparablement supérieur, en nous em- 

plissant nous-mêmes et nos œuvres du plus pur et du plus vi- 

vant esprit chrétien. Nous redoutons la comparaison, efforçons- 

nous de nous la rendre tellement favorable que nous n’ayons 

rien à eraindre. Pour cela, nous n’avons qu’à montrer notre ca- 

tholicisme dans toute sa pureté et sa vitalité. 9 
Ainsi, ce qui aurait pu être un danger pour nos fidèles ne 

- sera plus qu’un stimulant à prendre conscience de toutes lés ri- 

 chesses de vié et de séduction que possède notre catholicisme, à 

la condition que noùs pen fassions pas un objet de musée ou 

. de siniple tradition familiale ou nationale mais que nous en vi- 

» vions pleinement ét que nous le fassions rayonner. 

: Si ce que l’A. du $. a conservé de l'esprit chrétien la rend sym- ; 
päthiqué et attirante, nous qui, dans l'Eglise catholique, corps à 
mystique du Christ, avons le pur, l’authentique, le plein esprit 
du Christ, ne devons-nous pas être et paraître incomparablement 
plus sympathiques et attirañits ? — Si nous ne l’étions pas, à qui 
serait la faute ? 


E. Ricarr. 
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La délicatesse même du sens chrétien que ce livre atteste chez 
Por auteur eût pu nous priver de le lire. Il a hésité, en effet, 
à livrer l'intimité de son âme, il a craint d ‘abaisser la victoire 5 
de la grâce au rang d'un thème lilléraire ; il s’est demandé si 
ce n'esl pas une subtile vanité qui nous pousse à décrire nos. 
crises d'âme, afin qu'il n’y ait « rien qui ne figure dans l'éta- 
_ lage dérisoire que nous proposons aux passants ». Mais il se ra 
: ee les RE BR ee un message : se du don 


ï re du Bosheds ». C'est ns cel ar É. 
= M. Mauriac se consacre dans son livre. Il le fait avec une émot 
vante humilité, soit qu’il confesse ses illusions passées, soit que 
- ranserivant à titre documentaire, et pour marquer le point de 
départ de son itinéraire spirituel, un article antérieur qui jt 
soulevé bien des indignations, il fasse subir à ce titre orguei 
_ Jeux « Souffrances du se » re retouche « S 
frances du pécheur ». 

_ Trois ne ee cHuese composent le livre ; 


puisque bte et fe Te même, : sont. 

une intelligence claire, lucide, pee e roïdeur. 
” Le critique se doit d’ effleurer d'u 

| partie de l'ouvrage ; il n'y a pas à 

a pu être écrite d’ abord en un autre esprit à mais el 
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|  duite ici que pour mettre en valeur l’action de la grâce et comme 
- pour mesurer Je chemin parcouru : l’auteur déclare lui-même 
que « ces pages le brûlent ». Et pourtant, bien des analyses en 
sont pénétrantes et fortes. C’est comme une apologie désespérée 
de l’amour charnel : la chair se défend pied à pied contre l'esprit. 
Tantôt le « concupiscent » allègue des excuses qui ne sont pas 
toutes vaines (il y a de bien belles pages sur l’hérédité!), tantôt il 
 décoche des traits acérés à ses contradicteurs : ils ont raison, c’est 
_ entendu, mais pourquoi donnent-ils de si faibles raisons, et 
pourquoi cette amertume de disputeurs au lieu de la doucéur vic- 
. torieuse des saints ? Dès cette première partie apparaît le leit- 
motive de l'ouvrage : il apparaît d’abord sous forme dissonante, 
mais enfin c’est bien lui : l’homme est fait pour aimer ; l’amour 
profane imite l’amour mystique et tous deux s’apparentent. Ce 
_ qui disparaîtra dans les deux essais suivants, c’eat précisément 
‘ cette déplaisante confusion de deux domaines si étrangers l’un à - 
l’autre ; ce qui restera, c’est le problème même de l’amour. Seu- fie 
lement, instruit par une divine expérience, l’auteur, au lieu de 
. mêler les termes, les distinguera, et le problème, naguère anxieu- 
- sement posé, se trouvera résolu. L’Amour divin triomphe : il 
/ comble ce besoin d'aimer que l’autre amour ne faisait que trom- 
per un instant : en un mot, il donne le Bonheur. Mais on ne peut 
se contenter de cette formule abstraite ; un cœur d'homme a des 


- main (nous dirions ici-: l’amour humain dévié), l’absence qui 
> torture ou la présence qui désenchante? ? Dieu n'est jamais ab- 


chante, la solitude du communiant, « solitude peuplée, solitude 
comblée », solitude féconde, génératrice de la charité. 

PT: Fi voilà, du même coup, un autre problème qui s’éclaire, voilà, 

» si on nous permet l’allusion à un titre récent, le vrai visage du 

- christianisme qui se dévoile. Le péché dont l’auteur s’accuse, c'est 

elui de « jansénisme latent ». Il évoque cette attitude spirituelle 


prise naguère ; on force la sévérité du christianisme, on assom- © 
1. P. 57.61. ae TS 
2 ñ faut bien reconnaître qu'entre l'Amour divin et l'amour bumain = 
pable, il manque en ce livre l'amour humain légitime, sanctifié par le ‘é, Fr 
rement du mariage, sanctifiant pour les âmes où il règne; mais pour Ce 
que ce fût une lacune, il faudrait que l'auteur eût voulu écrire un traité. 3 
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brit ses perspectives ; on peut, en négligeant le sens de l'Eglise, 
faire une synthèse tendancieuse avec des emprunts à Saint Au- 
gustlin, à notre grand Pascal, à l’orthodoxe Bossuet, voire à Saint 
Paul, qu’on n’a pas lu à la lumière de la Tradition. Et, face à 
l'idéal abrupt, on déploie devant l’âme découragée le royaume 
de la chair avec toutes ses attirances. Un ciel. inaccessible, une 
terre irrémédiablement corrompue : que reste-t-il à l'âme, si- 
non de se réfugier dans un « parti-pris de balancement », et, 
avec une demi-sincérité, de « jouer les feux du ciel attirés à la 
fois par la hauteur et par la profondeur, consumant Îles nourri- 
tures terrestres, mais tendus vers le surnaturel ». Ou, au contraire, 
il faut choisir, maïs le choix merveilleux de l’âme chrétienne lui 
rend la terre avec le ciel, le bonheur présent avec l’espérance à ve- 
320 nir. Les opposer. était une adultération du christianisme, qui dès 
lors semblait intenable ; à ce christianisme d’écartèlement, c’est 
un christianisme d’épanouissement qui succède. O, la souffrance 
y garde sa place, mais non pas « le penchant morbide pour la 
douleur » ; l’âme s’en remet à Dieu pour la mesure de sa croix. 
Ainsi la souffrance s'intègre dans la paix du chrétien. D'ailleurs, 
le ciel même ne descend-il pas sur la terre? L'Eucharistie, c’est. 
le don de Dieu non seulement à l’homme, mais pour ainsi dire 
à la terre qui le porte ; « l’ostensoir a des rayons de vignes et de 
forêts » ; on dirait un écho du Martyrologe de Noël : » mundum 
volens adventu suo piissimo consecrare », Ce perpétuel retour à 
=. l’Eucharistie suffirait largement, n’en eût-on pas d’autres preu- 
ves, à attester l'authenticité du catholicisme désormais retrouvé 
par l’auteur. 

L'’Eucharistie, c’est Dieu avec nous, c’est la permanence ici-bas 
de la Crèche et du Calvaire. Et M, Mauriac en veut presque à Pas- 
cal d’avoir fait dire au Christ: « Tu ne me chercherais pas si tu 
ne m'avais déjà trouvé », — d’avoir mis l’accent sur l'aspiration 
et sur la recherche ; cette page du livre est une des plus belles : 


« Je ne croirais pas Vous avoir trouvé parce que je Vous cherche. Je 
ne me paie pas de ces jeux de mots sublimes, Je crois en Vous parce J 
que Vous êtes venu à un moment de l’histoire, Dieu et pourtant hom- ; 
3 me entre les hommes... Aucune soif n’a jamais créé de source. Aucune 
; soif n'a fait jaillir l’eau du sable. Si Vous n'étiez venu, je vous aurais 
cherché, maïs ne je vous aurais pas trouvé (2). » 


1. P. 117-170. | 
AE 
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Réaction passionnée, et de mature à nous avertir utilement ; 
parfois, nous insistons tellement sur le désir de Dieu que nous 
semblons en faire la vie même des âmes, et que la possession s'ef- 
facerait devant l'aspiration. Mais ce n’est pas le sens des paroles de 
Pascal : ces paroles ne sont sublimes que parce qu’elles ne sont pas 
un jeu de mots : elles disent que l'aspiration est le signe de la pos- 
session commencée ; elles traduisent en itraits de feu cette affir- 
mation dogmatique que nous devons tout à Dieu, même notre pre- 
“mier pas vers Lui. 

Il y a dans cette appréciation de M. Mauriac la noie légère- 
ment excessive qui manque rarement aux jugements d’un con- 
vert. Mais ici le Converti n’ignore pas'sa condition. 

Et rien n’est plus exact et plus fin que sa peinture des conva- 
lescences spirituelles : divination digne et un peu anxieuse de 
tout ce qui pourrait dissimuler un péril pour l’âme, défiance du 
bien-être physique qui offre parfois une atmosphère favorable à la 
tentation. crainte des passions assoupies, ces « fauves familiers » 
qui ne s’apprivoisent jamais totalement et dont le réveil pourrait 
être mortel, — tout cela n’est pas, aux yeux de l’auteur, le lot 
commun des âmes chrétiennes ; c’est le lot du pécheur guéri, 
mais encore fragile, et qui mesure sa vigilance aux défaillances 
du passé. Les professeurs de Théologie Morale n'auraient pas à 
feuilleter longtemps ce livre pour y trouver de vivantes analyses 
de ce qu'ils appellent en leur langage le péril consenti de péché, 
— Je péché interne, etc. ; il y a là de belles transpositions litté- 
raires des matières théologiques”. 

On peut bien dégager dans une étude comme celle-ci les idées 
principales de l'ouvrage, mais on en laisse évanouir le charme : 
il y a infiniment de variété et d'abandon dans ce livre : il n’est 
qu’une longue confidence ; aussi y passe-t-on de l’analyse morale à 
la critique littéraire, de l’apologétique au lyrisme; qu'on ne 
manque pas de lire les pages délicieuses de la 3° partie où l’au- 
ss, dans la maison familiale, évoque les derniers souvenirs de 
sa mère. 

M. Mauriac est un écrivain : il renouvelle et rajeunit conti- 
nuellement la langue qu’il a héritée de son siècle, mais une forte 
culture classique, qui affleure partout, lui permet de le faire sans 
1. P. 165-166. 
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démesure aucune. Si l’on veut lui désigner un parrain, il ny a 
pas à hésiter : c’est Pascal : M. Mauriac lui emprunte à tout ins- 
tant le procédé des sentences détachées, concises, elliptiques : 
ainsi cette allusion au réveil des dangereux souvenirs : « La con- 
cupiscence : chienne qui a caché des os, et qui les déterre ». 

Un jeune officier, après avoir lu « Souffrances et Bonheur du 
Chrétien », s’écriait : « C’est un grand malheur : Mauriac a re- 
nié son œuvre ». Se doutait-il qu'il traduisait à sa manière le mot 
de l'Evangile : « si quis vult venire post ne, abneget semetip- 
sum » P On n’immobilise pas les âmes dans l’attitude qu’elles ont 
dépassée. Pourquoi ne pas dire aussi que le vrai Paul est celui 
qui n’avait pas encore rencontré le Christ ? Mais M. Mauriac se 
dresse lui-même contre une telle interprétation des faits, et, soit 
dans la Préface, soit au cours du livre, il se proclame un libéré, 
un converti. Il n’y a qu’un Mauriac, qui a dégagé des ombres sa 
personnalité vraie, et qui condamne comme infidèle l’image que 
d’abord il avait donnée de son âme. 


A. Levassor-BEerrus, P. S.S. 
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: Chronique de Théologie Dogmatique 


1° J. M. Hervé. Manuale Theologiae dogmaticae. Vol. IV. Editio 

_sexta. Parisiis. Berche et Tralin in-8° 734 p. 

* Penmo. Le rôle de l’analogie en Théologie Thomiste. Paris. 
in in-6°, 478 p., 50: fr: 

. 3° Nicoras Iuxc, Alvaro Pelayo, Paris. Vrin, in-8°, 243 p., 25 fr. 
LAS R. P. p’Arès. De Verbo Incarnuo, Paris. Beauchesne, in-8°, 
0 P. 

° R. P. Lemius OMI. Le culte du cœur eucharistique de Tésbs 

Fe Téqui, in-12, 134 p., 6 fr. 

6° Herminius Borzr, C. S. S. R. Maria hominum-coredemptriæ, 

in-8°, 108 p. Bruges Bevyaert et Turin Marietti. Fe 
7° Werner Goossens. Les origines de l'Eucharistie Sacrement 
et Sacrifice. Paris. Beauchesne, in-8°, 390 p., 50 fr. 

° S. Tomas n’AQuiIx. Somme théologique. La Pénitence I, trad. 

. par P. Hugueny, Paris. Editions de la Revue des Jeunes, 


ai paraît ordinairement beaucoup moins d’études générales 
à sur la théologie dogmatique ou sur le dogme que de livres ou 
Fr 


d'articles sur des points particuliers de notre foi. La présente 
chronique, pas plus que celles qui l'ont précédée ne fera ex- 
_ ception à cette règle. Pour deux volumes à signaler dans la 
première série, cinq appartiendront à la seconde. Un huitième 
pourra servir d’intermédiaire. 

| nr REA avons à mentionne r d’abord le IV° Riu du Dis 


ait pas ce el ou ne le connaîtrait que par une Hibos aussi 
ourte SE faite es Sie XL, D: RER son Pie 


à l'Histoire des Pros Ce serait rs qu’il ne fût pas 
és car il est l’un des meilleurs en usage dans nos séminai- 
res parmi ceux qui parurent en France au cours de ces derniè- 
res années. La Pare édilion est se 1925 et 26. Aujourd'hui 
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la R. Ap. a le devoir agréable de signaler le IV° et dernier vo- 
lume de la sixième édition. Depuis la 1°, six années à peine 
se sont écoulées, l'ouvrage fait son chemin comme il le mérite. 
Dans la 6° édition comme dans la première, il contient six trai- 
tés : L'Eucharistie, la Pénitence et les Indulgences, l’Extrème- 
Onction, l'Ordre, le Mariage, les Fins dernières. La récente édi- 
tion compte à peu près cinquante pages de plus que la première. 
Les questions traitées sont très généralement les mêmes, et dans 
le même sens. Quelques légères modifications. Par exemple ce 
qui a trait à la vertu dé Pénitence a été déplacé. Cette étude fi- 
gurait jadis parmi les éléments constitutifs du Sacrement de Pé- 
nitence, à côté de la contrition; elle se trouve aujourd’hui tout 
à fait en tête du traité. Dans le traité de l’Eucharistie, la ques- 
tion aujourd'hui si discutée de l’essence du sacrifice de la Messe 
s’est enrichie de quelques renseignements mouveaux, sans que 
pour cela les positions de l’auteur soient en rien modifiées. Dans le 
traité des fins dernières, quelques additions aussi sur l’état des 
âmes séparées de leur corps. Telles sont les modifications les 
plus considérables entre la première et la sixième édition. Hl 
faudrait mentionner encore quantité de légères améliorations de 
détail, qui ne touchent à rien d’essentiel. La méthode d’expo- 
sition et le fond de la doctrine restent les mêmes que dans le 
passé. La doctrine est toujours sûre, même quand elle m'est pas 
tout à fait celle qu'adoptent plus communément exégètes, histo- 
riens ou théologiens modernes. Avec S. Thomas, le P. Billot est, 
de tous les maîtres, celui dont l’auteur s'inspire le plus volon- 
tiers. La partie scholastique, la principale pour M. Hervé, est 
clairement et très suffisamment développée, sans soulever trop 
de questions désuèles et inutiles, comme pourtant, par exemple, 
celle du nombre des auréoles dans le Ciel. La partie positive, 
un peu plus étriquée, surtout pour les Pères et l’histoire, n’est 
pourtant pas négligée, et fournit aux professeurs des renseigne- 
ments bibliographiques qui leur permettront de facilement com- 
pléter le manuel. Ce cours de théologie dogmatique a aussi le. 
mérite de ne pas trop séparer pensée et pratique en indiquant 
à propos des principales thèses les conclusions qu’on en doit 
tirer pour la vie chrétienne. Mais en l’exagérant, il va jusqu’à 
tomber dans le défaut de cette qualité. Les précisions morales et 
même canoniques pour ce qui est des sacrements tiennent trop : 
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de place dans un volume qui prétend n'être que de la dogma- 

_. tique, et demande à être complété par un cours spécial de mo- 

rale et de pastorale. Les détails qu'il donne sur la garde de 

la sainte réserve, sur le culte eucharistique, sur les conditions 
des indulgences, et d’autres poinis encore seraient avantageu- 
sement renvoyés à ce cours de morale. Il reste que M. Hervé 
après d’autres pour le dogme, avec d’autres pour la morale 
pourra contribuer à dispenser nos successeurs dans l’enseignement 

_ des séminaires, d'aller chercher en Allemagne ou en Italie les 
- instruments de travail dont leurs élèves auront besoin. 

_ 2. Le second ouvrage de portée générale sur la théologie dog- 
matique n'est pas un manuel. C’est une étude tout à fait neuve 
et tout à fait personnelle d’un agrégé de la faculté de Fribourg 
sur un point capital de la méthode en théologie. Le vrai titre 
du livre devrait être : le rôle de la notion thomiste d’analogie 
dans la théologie de Saint Thomas. 

L'ouvrage renferme deux parties proprement dites, ayant cha- 
_cune son objet propre et sa méthode. La première partie s’in- 
 titule : Caractère analogique de la connaissance théologique, C'est 

une thèse de portée générale que l’auteur expose et démontre. 

Dans la deuxième partie il en fait l’application à quelques-unes 

des parties les plus importantes de la dogmatique. 

Dans la première partie l’auteur commence par rappeler Ja 

_ notion philosophique de l’analogie donnée par S. Thomas « in- 
- :térprété et fixé, nous dit-il, par Cajetan », notion qu'il ne faut 

* confondre ni avec celle de l’analogie vulgaire, ni même avec 

celle de l'analogie scientifique, expérimentale ou mathématique. 

Cette analogie philosophique ou métaphysique se ramène à une 

similitude de rapports. Il se livre ensuite à une analyse plus 
| rigoureuse et subtilement conduite de l'analogie de proportiona- 

lité propre, la plus importante, celle sur laquelle s’appuiera 


philosophiques, l'analogie d'attribution et l’analogie de propor- 
tionnalité simplement métaphorique. Son analyse inspirée de 
 Cajetan, n’est pas admise de tous ceux qui se disent disciples de 
S. Thomas, à plus forte raison de ceux qui suivent Suarez. Ces 
| analyses l'’amènent à nous donner la notion de la connaissance 
par analogie proprement dite, connaissance qui tient: le milieu 
entre l'anthropomorphisme et le symbolisme agnostique. L'an- 


à à 2, Hi 


toute sa thèse, et qu'il sépare nettement des autres analogies 
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_thromorphisme ol connaître Dieu comme ï connaît Thon 2 
me, il consiste à penser Dieu et l'homme sous des concepts uni- | 
voques, il applique à Dieu, tels quels, les concepts tirés du 
monde créé. Simple affaire de degré entre les attributs de 
l'homme et ceux de Dieu. Le symbolisme lui, ne voit dans nos 
concepts appliqués à Dieu que des métaphores utiles pour voi- 
ler et dissimuler notre ignorance. Dieu et la créature n'ont rien 
de commun, qui puisse d’aucune-façon rentrer dans un même 2 
concept. Nos concepts appliqués à Dieu et à l’homme sont abso- 
lument équivoques. « Les symbolistes refusent de quitter les ténè- 
bres de l'équivocité pour la lueur vacillante certes, mais lumi-. 
neuse pourtant de l’analogie. » La connaissance par concepts 
analogues, réellement analogues et pas simplement métaphori- 
ques, évite l’anthromorphisme sans aller pourtant jusqu'au sym- 
bolisme. Elle permet de dire que nous connaissons Dieu vraiment, - 
= sans pountant le connaître comme nous nous connaissons. Elle 
- permet à l’auteur de répondre (et c'est tout l'objet de sa première 
partie) à cette importante question : La nature, les attributs, 
les mystères mêmes de la vie divine, ceux qui nous sont révélés, 
comme ceux que la raison croit découvrir nous sont-ils con- 
- naissables ? et quelle connaissance en avons-nous ? Et il éta- 
_ blit à laide de ces motions antérieurement analysées : et à Ja” 
suite de saint Thomas et contre les agnostiques et faux mys 
tiques de tous les temps, que nous en avons une connaissance 
. réelle mais simplement par analogie et non par intuition. Par 
une foule de précisions intéressantes et d'explications quelque 
_ fois un peu subtiles qu’il apporte au cours de sa démonstration, 
M. Penido indique les points qui le séparent non seulement des 5 
symbolistes ou des intuitionnistes de tous les temps, de Maïmo- ne 
nides à Tyrrell et Leroy, mais aussi des PP. Laberthonnière, Des- 
coqs, Valensin, Blanche et Balthasar que je rapproche sans vou: 
é loi insinuer pour cela qu'ils aient tous la même doctrine, et: s'op- ‘à 
É posent à l’auteur de la même manière. Ils ont de commun seu-. 
lement qu'il ne trouve pas en eux des interprètes suffisamment 
à PR de à Here . _. ons mais il Y a LE degrés. 4 


_tère tout philosophique, comme est philosophique toute Ja . 
_ mière partie du livre. Je serais os et our plus ee 
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_ tif, bien embarrassé de le faire. J'ai voulu seulement renseigner 
sur la question soulevée et le sens général des positions adop- 
îées par l’auteur dans la réponse qu’il y apporte. 


La deuxième partie nous montre comment saint Thomas et ses 
disciples trouvent dans la théorie thomiste de la connaissance 
par analogie le moyen de donner une explication très accep- 
table et même l'explication seule parfaitement acceptable des 

principaux mystères de notre révélation. C’est donc à un point 
_ de vue tout à fait spécial, et pour un but tout à fait particulier, 
> ‘un exposé de la doctrine thomiste sur quatre points principaux 
* de notre dogme : la Trinité, la Création, l'Union Hypostatique 
et l'Eucharistie. Tout cet exposé vise à montrer comment, grâ- 
ce à sa théorie de la connaissance analogique, saint Thomas et 
Cajetan ont su, mieux que plusieurs autres contre lesquels ils 
poussent des lances, se préserver des erreurs et des contradictions 
auxquelles aboutissent partisans de l’anthropomorphisme où du 
symbolisme. Le chapitre sur la transsubstantiation et la présen- 
ce réelle, le dernier, n’est pas suivi dans le livre de la conclu 
sion générale que l’on pourrait attendre. Cette conclusion, nous 5 
la trouvons plutôt à la page 10, à la fin de l’avant-propos. ES 


x 


7 « L'originalité de cette rapide course à travers la vaste Som- 
- me de saint Thomas réside, mise à part la place restituée à l'a 
_nalogie, dans le souci perpétuel de distinguer avec précision des 
points où la spéculation atteint formellement la réalité divine 

(analogie métaphysique) de ce qui est simple comparaison mé- , 
É taphorique, construction de l'esprit, image suggestive (analo- 
Le gie vulgaire). De ce fait, se trouve établie par la force des choses 
._ une manière de critériologie théologique, je veux dire que l'on 
a essayé de déterminer la valeur de nos idées sur Dieu, la con- 
naissance objective que nous avons des ineffables mystères. ». 
_ Et, parlant de son œuvre, l’auteur ajoute : « étude décevante, 
| parfois nébuleuse et crépusculaire toujours. » Les termes dans 
_ce qu'ils peuvent avoir de désobligeant lui sont dictés par une 
PA odestie qui le fait exagtrer, Et puis, si par hasard ils gardaient 

quand même quelque petite part de vérité, les difficultés vrai- 
‘4 ment considérables de la matière traitée pourraient en être l’ex- 
Er cuse très suffisante. Mais, ce qui revient bien à l’auteur, c’est la 
à trop réelle imperfection de la forme. Par forme, il ne faut pas 
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entendre l'extérieur du livre. Sous ce rapport, pour tout ce qui 


tient à l'éditeur, c’est parfait,, sauf peut-être un tout petit nom- 


bre de fautes d'impression (p. ex. 


p. 34, 21° ligne, Va 


unium au lieu de unius). Les imperfections de la forme dont il 
est ici question, c'est le style dur, la phrase longue, compli- 
quée, mêlée souvent de mots latins et grecs et de quantité de 
mots, peut-être français à la rigueur, mais qui font quand mê- 
me l'impression d'être quelque peu barbares. Certains termes 
techniques eux-mêmes n'ont pas la forme qu'ordinairement on 
leur donne dans notre langue. Affaire d'usage. Maïs dans un li- 
vre de la Bibliothèque thomiste, surtout de Ja série théologique, 
ce qui importe ce sont les idées. Dans celui que nous avons l’hon- 
neur de présenter aux lecteurs de Ja Revue Apologétique, celles 
sont abondantes et intéressantes, toujours orthodoxes et replacées 
souvént, bien que l’auteur déclare ne pas vouloir faire d’his- 


toire, dans le cadre historique qui Jes 


a vu naître ou se propa- 


ger. Historiens de la philosophie et de la théologie trouvent à 
s’instruire, et aussi, cela va sans dire, à discuter, et beaucoup 
s'ils le veulent, dans le livre de l’abbé Penido. ES 
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3. La thèse beaucoup moins volumineuse de l’abbé Nicolas + 
Jung sut Alvaro Pelayo, et qui appartient à une autre série du 
même éditeur Vrin, — l'Eglise et V'Etat au Moyen Age — relève : 
tout à la fois des deux catégories d'ouvrages qui se partagent la | 
présente chronique. La première partie à propos d’un écrivain 


touche à toute la dogmatique et même 


à toute la morale, La se- 


conde approfondit un point particulier du dogme. La première 
partie est la bio-bibliographie d'un théologien du xiv° siècle. 
En 60 pages, elle nous fait connaître la vie et les œuvres d’Alva- 


ro Pelayo, en français Alvare Pélage. 


Né en Galice vers 1280, 


il devint de bonne heure frère mineur. En 1332 il fut par le 
Pape Jean XXII nommé évêque de Coron en Grèce, et l'année ; 
suivante transféré à Silves en Portugal. En même temps il fut 


pénitencier du Pape, auquel il survécut d’ailleurs 


jusqu'en 


1349 ou 50, obligé de s'éloigner plusieurs fois de son diocèse, 
qu'il paraît bien avoir gardé pourtant jusqu’à sa mort, « he É 
me de talent, de grande ouverture intellectuelle, et d’une ue 
digieuse érudition », dit son biographe. Ses écrits, assez On 


breux, pas encore très connus, œuvre 
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quelquefois de polémique, abordent en plus de l'Ecriture Sainte 
dont il à commenté quelques livres, presque tous les plus impor- 
tants problèmes de la théologie et même du droit canonique. 


La seconde partie de la thèse, la plus longue et la plus im- 
portante, dont la première n’est guère que l'introduction, est 
une monographie intéressante et vraiment nouvelle sur un point 
bien déterminé de la théologie : La théologie du Pouvoir Pon- 
tifical, le Sacerdoce et l'Empire d’après Alvaro Pelayo. L'au- 
teur nous donne en onze chapitres un exposé clair et complet de 


“toute l’Ecclésiologie d’Alvaro Pelayo. Cet exposé n'étant qu’un 


résumé qui déjà arrondit les points difficiles, nous n’essaierons 


ni de le reproduire, ni de faire nous-même un résumé, à la se- 


conde puissance. Parmi les idées de Pelayo qui sont intéressan- 
tes à connaître, même quand elles sont imprécises ou discuta- 
bles, nous n’en signalerons que deux, maïs qui sont d’impor- 
tance et comme les idées centrales de toute sa doctrine. La pre- 
mière sur le Pape et les autres détenteurs du pouvoir ecclésias- 
tique ; la seconde sur le Pape et le pouvoir civil. 


Sur le premier point, Alvare est nettement ultramontain et n’a 
rien d’un précurseur du gallicanisme. Son ultramontanisme, il est 
vrai, comporte des lacunes et des imprécisions, mais qui ne vien- 
nent pas d’infiltrations gallicanes ou pré-gallicanes plus ou 
moins inconscientes. Ce qu'il enseigne des rapports du Pape et 
du Concile, et de la manière dont le Pape est lié par les Conciles 
antérieurs, demande des distinctions qui seront faites plus tard. 


S'il a parfaitement vu que le Pape n’est pas purement et simple- 


ment indépendant des conciles passés, il n’a pas en revanche 
suffisamment fait la distinction entre les définitions dogmati- 
ques, toujours irréformables même quand elles viennent de Con- 
ciles généraux, et les matières purement disciplinaires dont Îe 
Pape reste toujours le maître. De là ses imprécisions et ses con- 


fusions sur la supériorité du Pape. À vrai dire, la difficulté 


n’est pas tant dans les rapports du Pape avec le Concile que 
dans les rapports du Pape actuel avec le passé réglé déjà et en- 
gageant l'avenir, qu’il vienne d’un Pape antérieur ou d'un Con- 
cile compétent. Les idées gallicanes ne sont pour rien dans cette 
lacune dé Ja doctrine d’Alvare Pélage. De même si parfois il 
nie ou paraît nier l’infaillibilité du Pape, tout en affirmant ca- 
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tégoriquement celle de l'Eglise qu'il fait reposer sur 
Pierre, ce n’est pas du tout pour Ja raison que donneront p 


et des évêques et pour sauvegarder leurs prérogatives, c'est qu'il # 
ne sait pas encore suffisamment distinguer la personne du Pape, 
et sa fonction doctrinale dans l'Eglise. . ; à 


Sur le second point, le Pape et le Pouvoir civil, Alvaro Pe 
layo n’est pas un extrémiste, ni dans un sens ni dans l’autre, 
ni dans le sens de l'impérialisme césarien d’un Guillaume d'Oc- 
cam et d’un Marsile de Padoue qu'il a toujours combaitus, ni 
dans le sens de la théocratie d’un Gilles de Rome ou d'un Au- 
gustin Triomphe. Bien qu'il parle comme ces derniers de l'u-. 
niversalité, de la plénitude et de la suprématie du pouvoir du 
Pape, il est déjà, du moins dans ses écrits les plus récents, et. 
au terme de l'évolution que sur ce point subissent ses idées, 
nous dit l’auteur, un des représentants de la voie moyenne dam: 
laquelle marcheront avec Léon XIII les théologiens modernes. I 
représente cette voie moyenne par le fait même qu'à la suite 

__ de saint Thomas et de Jacques de Viterbe, ül reconnaît au pou 
voir civil une existence de droit naturel et n’en fait pas un co 
rollaire et comme un dérivé de la juridiction du Pape. Si dan 
cette voie moyenne il marche avec des hésitations et des incon- 
séquences, c'est que malgré ses emprunts à saint Thomas, i 

_ est encore resté augustinisle!, trop augustiniste, trop entiché de 
l'unité du monde tel qu'il est, trop fermé à la distinction très 
_ nette des deux ordres naturel et surnaturel, des deux ordres d 
la nature et de la grâce, de la raison et de la foi, et.en cons 
_ quence trop fermé à la distinction des deux pouvoirs ecclésia 
que et civil, indépendants tout à la fois dans 
leur fin. Late < 


Cas 


leur origine et 


Cette étude nouvelle et bien conduite d'un vieil auteur d 
_xlv° siècle, encôre presque inconnu, est pleine d'actualité 


ine du € 
HAS p. 216). Il Le 
si _ tote du Mo à réformer, 
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nous prépare à comprendre si déjà nous ne le savons, comment 
de nos jours le grand Pape thomiste a pu être le docteur le plus 
clair et le plus hardi de la distinction des deux pouvoirs. Elle 
nous permet de saisir le lien profond de la métaphvsique tho- 
miste el de la politique si sage de l’auteur des deux Encvcliques 
Aeterni Patris et Immortale Dei. N’achève-l-elle pas aussi de jus- 
tifier les réserves que suggérait jadis dans la Revue Apologéti- 
que! l'omission regrettable d’un chapitre sur saint Thomas dans 
le livre un peu tendancieux de B. Landry : L'Idée de Chrétienté 
Chez les Scholastiques du xm° siècle. Il n'y a pas que la méta- 
physique de saint Bonaventure qui soit une doctrine de paix. 
Contre l'impérialisme religieux de Gilles de Rome, contre l’im- 
périalisme césarien du Defensor Pacis, la synthèse thomiste, 
elle aussi, est une doctrine d'union, de concorde et de paix. Si 
_ Jacques de Viterbe et Alvaro Pelayo n’en ont su tirer tout le 
_ parti possible, ils ont indiqué pourtant la voie dans laquelle il 
n’y a qu'à marcher plus hardiment, sans hésitations et sans in- 

| conséquences. 
Et puisque cette chronique s’attarde à rapprocher pour les 
 corroborer l’une par l'autre des pensées déjà exprimées dans Ja 
_ Revue, pourquoi ne pas remonter plus loin en arrière, et ne pas 
faire remarquer combien l'étude de l'abbé Iung sur Alvaro Pe- 
À ee comme jadis celle de B. Landry sur l’Idée de Chrétienté et 


E ers l'étude des doctrines, des institutions, de l’art et même de Ja 
4 politique du cp âge. 


% LE 2e Alvaro Phio appelle le Pape le vicaire de Jésus-Christ, le 
… vicaire de Dieu, il l'appelle aussi Homo quasi-Deus. C'est de 
- J'Homme-Dieu lui-même que parle le R. P. Adhémar d'Alès, 
> dans son récent volume latin qui vient heureusement continuer 
> la série de ses Prima lineamenita tractatus dogmatici. Après son 
De Poenitentia, après son De Baptimo et Confirmatione, après 
son De Eucharistia, il se détourne, momentanément je l'espère, 
des Sacrements dont la série n’est pas encore épuisée, pour re- 
- monter vers leur cause et nous donne un De Verbo Incarnato ; 
4 c’est tout un traité de l’Incarnation et de la Rédemption. 


| 1. R. Ap. tome 49, p. 10. 


pures encore, donnent plus de se l'invitation faite jadis 
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Par les précédents volumes on connaît la méthode due 
d’Alès, harmonieux mélange de positive et de scholastique, de 
positive à la documentation abondante et sévèrement choisie, 
de scholastique débarrassée de mainte question à da fois sus 
et inutile reprochée à d’autres manuels ou traités du même 
genre, I] n'y a pas à revenir sur ce point où le volume mou- 
veau continue dignement ceux qui l'ont précédé. Mieux vaut 
faire connaître par les grandes lignes les questions abordées. 

L'ouvrage se divise en trois parties ou trois livres 

I. La réalité des deux natures en Jésus-Christ (sept thèses). 
Christus Deus et Homo. 

Il. L'unité de personne en Jésus-Christ (onze thèses) Christus 
Deus-Homo. 

INT. L'œuvre. du Verbe Incarné : médiation et Rédemption 
(dix-huit thèses) Cur Deus-Homo ? 1 

Dans les deux premières parties c'est de mystère de l'Incarna- 
tion et dans la troisième le mystère de ka Rédemption que nous 
trouvons exposés. £ 

La première partie, la moins longue, ne renferme pour ainsi 
dire pas de scholastique. Le R. P. établit que l'Ancien Testament 
avait annoncé un Christ ou Messie et déjà insinué d'une façon 
voilée qu'il serait Dieu, bien que sa divinité soit restée inconnue 
de l’ensemble du peuple juif. Jésus, fils de Marie, s’est donné 
pour ce Messie annoncé, el de fait il l'était. Tout le Nouveau 
Testament comme la foi des trois premiers siècles prouve qu'il 
était Dieu, vraiment Dieu, sans cesser d’être homme, vraiment 
homme, mortel comme le reste des hommes. Dans toute cette 
série de thèses, pas de discussions scholastiques mais accumula- 
tion et analyse de textes, accumulation et interprétation de faits 
historiquement établis, le tout s’opposant aux erreurs rappelées . 
et suffisamment exposées. En somme, démonstration bien ame- “ 
née et appuyée sur les données les plus sûres de l'exégèse et de 


PCR EN 


AT RS AR PE RE CONTI ON C0 LEE TERRE 


La 11° Partie, sans cesser d’être toujours appuyée sur les tex- 
tes de l’Ecriture, des Symboles, des Conciles, des Papes el des 
Pères, des théologiens même, fait plus de part à la scholastique 
proprement dite. L'auteur n'esquive pas les questions délicates et + 
subtiles quand elles sont au centre même du mystère, et il ar- 
rive même pour certaines thèses que les explications tiennent - 
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beaucoup plus de place que les démonstrations. C’est comman- 
- dé par la nature même des choses, et quand nous sommes en 
pléin mystère, amenés que nous y sommes par les textes, ces 
explications sont indispensables pour mettre sur la voie des con- 
. clusions que le mystère implique. Evidemment sur ces textes, 
quelquefois même à côté, les théologiens se devaient de ne pas 
toujours raisonner de la même façon, et c’est ce qui fait la mul- 
æiplicité des écoles et des doctrines, que le R. P. croit devoir ex- 
poser même quand il les écarte. La première thèse de cette étu- 
de” sur l’Homme-Dieu (thèse 8°), fondement de tout ce qui sui- 
“vra est que les deux natures existent ou mieux subsistent en une 
seule personne, la personne du Verbe. C’est le mystère même 
de l’union hypostatique. En découlent : la maternité divine de 
Marie, mère de Jésus ; la qualité pour l’'Homme-Christ de vrai 
fils de Dieu, une certaine communication de propriétés et d’o- 
pérations que l’on appelle communication des idiomes et qui 
tout en étant effective n'empêche pas chacune des deux natures 
- de rester complète en tant que nature ; il en résulte enfin dans 
- le Christ, même homme, une réelle plénitude de science et de 
grâce assez délicate à préciser et analyser. Toutes ces consé- 
 quences de l’union hypostatique sont expliquées et démontrées 
en sept thèses (9-13 et 17-18) séparées par trois autres (14-16) qui 
. nous font approfondir J’union hypostatique elle-même, et veu- 
lent nous aider à nous en rendre compte autant qu'il est pos- 
-sible de le faire. Elles expliquent comment l’hypostase ou per- 
> sonne du Christ ou Verbe Incarné, en tant que tel, comporte 
: une certaine composition tout à fait à part « mon ex his, sed 
hujus ad hoc », dit le R. P. ; elles indiquent quel est l'élé- 
" ment constitutif de cette union ; elles essaient enfin de préciser 
: le rôle de chacune des trois personnes divinés en cette union 
dont toutes les trois sont cause efficiente pendant que seule la 
seconde en est le terme. Dans toute celte seconde partie, les 
deux thèses 8° et 15° sont ce qu'il y a de capital. D'ailleurs, elles 
se complètent. La thèse 8° établit dans le Christ l'unité de per- 
- sonne, nonobstant Ja dualité des natures, c’est surtout de la po- 
|sitive. La thèse 15°, qui détermüine l'élément constitutif du mys- 
“tère est surtout de la scholastique. C’est un exposé et une dis- 
-cussion d'explications qui par des voies diverses veulent rendre 
“compte du même fait, Ces deux thèses sont les thèses centrales 
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comme dans le traité du Screen d'Eucharistie celles de Ja pré- 
sence réelle et de la transsubstantiation. Thèses de l'unité de. 
personne et de la présence réelle établissent des faits. Thèses de 
l'élément constitutif de d'Incarnation et de la transsubstantia- 
tion répondent à la question : Comment les expliquer ? De ces. | 
longues discussions sur le quomodo de l’Incarnation, inutile 
d'essayer l'analyse, inutile aussi de faire remarquer qu'elles ne 
sauraient comporter ni de même degré, ni le même genre de . 
certitude que le fait même de l'unité de personne. La thèse 8 4 
est ce qu'il y a de central dans le dogme, la thèse 15° ce qu fe 
y a de plus important et peut-être de plus subtil dans les ex- 
plications qu’on en donne. Bien que le . d’Alès consacre cin- 
quante pages, le demi-quart du traité, à cette thèse purement 
scholastique, il n’attache pas à la es qu'il en donne une 
importance excessive : « Sententiam (Capreoli et Ludovici Bil- 
lot) defendimus, non quidem ut necessariam, sed ut aptissi- : 
mam ad quietandum animum et optime quadrantem cum tra- 
ditione Patrum. » Elle est la meïlleure, sans être absolument né 
céssaire. Pas d’anathèmes contre Scot, Cajetan, Suarez et les 
autrés qui s'opposent à sa thèse 15° Il y en a contre ceux qui ; 
rejetteraient la 8°. | 

Par l’union hypostatique, le Christ se Houe établi médiateur 
de Dieu et des hommes et de sa médiation l’effet principal e 
la Rédemption. C’est l’objet de la 11° Partie. Le R. P. en € 
blit Ja réalité, puis il en au perse rhone en. 


>. 


He passe plus sde sur e comment de cette nn. 
tion. Rien au presque dans son livre des discussions si i 
ressantes qui remplissent plusieurs chapitres de l’étude th 
logique plus approfondie de l'abbé Rivière. On a une vue mu 

_ mette chez le R. P. des difficultés du mystère et de la ma 
d'y répondre. De cette satisfaction vicaire et de l'Incar at 0 
qui en est la condition, il établit les convenances, et m 

D ere non pas absolue, mais purement hypothétique. ea 
à-dire consécutive à un libre décret de Dieu exigeant po 

HAE de l’homme une res Le Si Réde 
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- nante de l’Incarnation. Si Adam n'avait péché, le décret en vertu 
” duquel elle existe én fait, n'aurait pas été vraisemblablement 
porté. Conséquence du vrai sacrifice que le Christ a d’abord of- 
fert sur la Croix et renouvelle à l'autel, cette Rédemption est 

- non seulement suffisante, mais surabondante ; elle est complète 
du côté du Christ ; noùûs avons non pas à l’achever, mais seu- 
lement à l'appliquer en nous convertissant au Rédempteur, en 
travaillant librement à faire nôtres les mérites de Jésus, Après 
la rédemption la personne du Rédempteur : En même temps que 

: Prêtre et victime, il est prophète, docteur, roi, juge et législa- 
teur. Tous ces titres qui découlent de son Incarnation et de son 
sacrifice rédempteur sont encore accrédités par sa résurrection, 

son ascension et le partage éternel de la présidence du Ciel 
la droite du Père. Telles sont les thèses du traité : Cur Deus- 

- Homo ? Une thèse finale et quelques appendices sur le culte de 

1 l’'Homme-Dieu, sur le Sacré-Cœur, sur les prérogatives et le culte 

_ de la Très Sainte Vierge, sur les Saints et les Reliques terminent 

_ le volume. 

; Non seulement par la richesse et le sérieux de la documen- 
tation, mais tout autant par l’harmonieuse disposition des dif- 

 férentes parties, la lecture de l'ouvrage donne une impression 

- de solidité, de plénitude et de paix que ne laissent pas toujours 

| après eux: des livres plus patits ou même plus gros su: Notre- 

. Seigneur Jésus-Christ Verbe Incarné ou sur Jésus-Christ Rédemp- 

‘teur. 


comparer à l'ouvrage du P. d’Alès, traitent de questions connexes 
ou partiellement identiques : les Conférences du R. P. Lemius 
à sur le culte du -cœur-eucharistique de Jésus et la thèse latine du 
: R. P. Herminius Borzi sur Marie Co-rédemptrice des Hommes. 

Les six conférences du R. P. Lemius sont un plaidoyer en 
faveur du culte du Cœur Eucharistique, c’est-à-dire du culte du 


node UE rit 


- Jésus à instituer J'Eucharistie. L'auteur veut établir que cet 
% amour est le terme et le résumé de tous les mystères, le soleil (?) 
d de tous les Sacrements, la source de toutes les grâces, le centre. 
| de toute la religion, etc... Admettons que toutes les thèses soient 
rigoureusement démonirées, n'est-il pas à craindre qu’on ne puisse 
leur opposer l’axiome fameux : qui prouve trop ne prouve rien. 


HOT 


2 


D. — Deux petites brochures qui d aucune façon ne se peuvent 


» Sacré-Cœur en tant que symbole de l'amour spécial qui a porté 


« 
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Si l'amour aboutissant à J'Euchatistie est tout ce que dit le | 
R. P. ne serait-ce pas précisément parce qu'il est purement et 
simplement l'amour de Jésus. Si le cœur eucharistique jouit 
d'un tel rayonnement, ne sérait-ce pas parce qu'il est purement 
et simplement le Sacré-Cœur ? Il n’y 4 pas un culle et une 
dévotion au cœur eucharistique qui ne soient le culte et la dé- 
votion au Sacré-Cœur ; et il n'y à päs üne dévotion au Sacré- 
Cœur qui n’atteigne ipso facto Îè cœur eucharistique, en même 
temps que le Cœür souffrant, en même temps que le cœur ac- 
ceptant de mourir pour mous. Îl n’y a qu'un amour produisant . 
plusieurs effets. Il y a lieu à un culte du cœur symbole ou or- 
gane de cet amour unique. : 

Il y a en plus un culte pour chacun des objets qui én procè- 
dent, un culte de la Passion, un culte de la mort du Christ, un 
culte de l’Eucharistie. Lé culte du Sacré-Cœur c’est lé culte de 
l'amour unique, de la source uniqué, dé l'organe unique, c'est | 
le culte du Sacré-Cœur souffrant, mourant et entré deux insti- 
tuant la Sainte Eucharistie. 


6. — Dans Ja brève mariologie qui sert d’appendice à son vo- 
lume, le P. d’Alès (p. 448) donne à Marie le titre de Co-Rédemp- 
trice. Une douzaïne de lignes lui suffisent à lé justifier, une | 
vingtaine à l'expliquer. 

Le P. Borzi consacre à la même question toute üne thèse la- - 
tine de 108 pages. 

Elle est dirigée entre autres contre le P. Billot et Jean Ri-. 
vière qui rangent parmi les erreurs ou des pieuses exagérations 
le titre de co-rédemptrice donné à la T. S. V. F 

Je crois qu'il suffit de s'expliquer pour se trouvér d’accord, 
et les explications du P. Borzi sont de nature à supprimer toute 
contradiction, du moins parmi les catholiques. 

: : I coïnmence par avouer ce que réclamait lé P. Billot, que 
D». la S. V. a eu comme tout Je monde besoin de rédemption. Au 
| décret par lequel Dieu voulut d'abord la Rédemption, la S. V. 
n'a coopéré et pu coopérer d'aucune façon ; mais étant. donné 
que Dieu avait décrété une rédemption universelle pour elle 
comme pour nous, en l’établissant mère du Rédempteur, il a 
voulu que, en fait, par la suite, la Rédemption ne pôt &é conti- 
 nüer el s'achever sans le concours de Marie, et ce concours qu'elle 
à librement ét généreusément fourni l’a rendue Co- -Rédempirice, 


— 598 — - 


5, 4 stà 
“ + 

æ., 

i 

s 

LE 


+: 


CRE 


Dee M 


wg 


& 


CHRONIQUES DE THHOLOGIE DOGMATIQUE 


Par cette distinction sur laquelle on doit s'accorder, la discus- 
sion si ellé dure devient, je crois, une querelle de mots, donc 
sans intérêt. 


T. — Après la Rédemption, la grâce qu’elle mérite et les Sa- 
crements qui da distribuent. Sur la théologie sacramentaire, 
deux volumes seulement sont à signaler : la thèse de Wérner 
Goossens sur l’Eucharistie et le premier volume de la Pénitence 
du P. Hugueny. 

. La thèse présentée à Louvain pour le doctorat en théologie 
par Werner Goossens est une étude très documentée, sérieuse, 
objective, dégagée de tout parti pris. Il s’agit d'établir scientifi- 
quement, par d'histoire, sans aucun recours à l’autorité, les tou- 
tes premières origines de l’Eucharistie, sacrement et sacrifice. 
Pour ne pas m'exposer à trahir Ja pensée dé l'auteur, laissons- 
lui le soin de faire lui-même le résumé de tout son livre. Je 


_l'emprunte à la page 372 qui n’est pas tout à fait la dernière, 


ét pourrait cependant servir de conclusion : « Dans les écrits du 
Nouveau Testament, en particulier dans les récits dé l’institu- 
tion, l'Eucharistie se présente Comme un repas sacramentel où, 
sous Jes espèces du- pain et du vin, le fidèle reçoit véritablement 
le corps et le sang de Jésus ; éllé y paraît également... comme 
un aité de sacrificé ét de mystère. L'origine de la Cène chré- 
tienne ainsi conçue, ne peut être expliquée par l'influence pro- 
fonde des pratiques et des croÿances païénnes contemporaines 
du christianisme naissant, L'examen des principaux cultes et 
mystères de l’époque hellénistique... a montré que les analogies 
réelles font complètement défaut. Au reste, considérée au point 


de vue de l'Église naissante, cette prétendue infiltration d’élé- 


rhents paiéns dans la doctriné eucharistique est apparue con- 
trairé à toute vraisémblance : ni l’Apôtre $S. Paul, ni d'autres 
membrés des prémières communautés chrétiennes n'ont été en- 
clins à s'inspirer des religions idolâtriques, et toute tentative 
dé cé genre eût été vouée à un échec certain. Mais ce n'est pas 


assez qué d’exclure l’âction du syncrétisme religieux gréco- 
- romain. Si l’on tient compté des données historiques les plus 


certaines touchant lés débuts de l'Eglise, il faut aller jusqu’à 
réjeter résolument la possibilité de toute tiansformation nola- 
blé de la doctrine eucharistique. Il ne manque pas d'excellentes 
raisons positives pour attribuer à Ja prédication des Apôtres, 
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témoins immédiats de la vie et des. enseignements de our. Fe 
croyances attestées par les récits I. Cor XI, 23-25 et Marc XIV, 
29.25. Enfin que chez les douze, les croyances ne soient que le : 
terme d’une évolution radicale de la foi, les explications psycho- 2 
logiques proposées par la critique indépendante, ne parviennent 
pas à J'accréditer. Tout converge donc vers une même conclusion 
qui rejoint at ratifie le témoignage des narrations bibliques : 
l'Eucharistie conçue comme un rite sacramentel sacrificiel et 
_mystérique (sic !) est une institution qui a pour auteur Jésus- 
Christ lui-même. » : 
Chacune des phrases de ce résumé est démontrée dans l’un ou , 
l’autre des chapitres du livre. Chacune des hypothèses auxquel- 2 
_ les il est fait allusion est exposée et critiquée. L’exégèse et l’his- 
loire, surtout l’histoire des religions, fournissent tour à tour les 
te qui supportent et appuient les arguments. À l'autorité il S 
n’est pas fait appel, mi non plus à là priori, si ce n'est dans la 
mesure aussi petite que légitime où il se confond avec le bon 
sens. L'ouvrage dénote un travail énorme et des connaissances 
FSU el Rose L'auteur a voulu ÉpOUREE tout ce ge sens 


| D aise et française. Non Fe les nn. pote et ee 
mais aussi quantité d'articles de revue, même très récents, ont. 
été utilisés. L'information de l’auteur ne s'arrête pas strictement 
_à Ja question qu'il traite. Il me paraît bien connaître tous les 
à-côté, comme en font foi non seulement son texte, mais les no- 
_ tes nombreuses placées au bas des pages, suivant la vieille 4 
F bonne méthode, et non . Oo à le fin du 1e: 


iCies (dix- 40 due ne uns se sectionnent en paragrap ? 
bien que divisions et subdivisions se puissent justifier, bien 
de temps en temps entre les chapitres s’intercalent des pa 
conclusions, qui permettent pour ainsi dire de s'asseoir à 
x templer le chemin parcouru, une première lecture. supe 
du livre, et plus encore une seconde attentive et. réfléchie, le 
sent après elles une certaine impression de malaise et pre: 
de confusion. C'est = divisé Poe se ie facilement à 


_ mioné toujours indépendantes, presque ‘toujours 


ES 
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> sont quelquefois trop chargés. Le chapitre par exemple sur les 
opinions récentes touchant les origines de l’Eucharistie-Sacre- 

ment parle de trois bonnes douzaines d'auteurs au bas mot, et 
chacun d'eux laisse l'impression d’avoir un sysième à lui qui 

n'est pas tout à fait celui de son voisin le plus rapproché. Et 

puis, et c’est plus regrettable encore, plusieurs de ces trente- 

sept où quarante auteurs rentrent en scène une, deux ou trois 

fois quand on les a déjà perdus de vue et qu'on a cru (à tort 

en fait) n'avoir plus à les revoir. On a l'impression d’une mul- 
_litude. plus indéfinie qu’elle n’est, et pour chacun l’on n’a pas 

une vue d'ensemble de sa pensée. Il faut prendre difficilement 

des notes pour la reconstituer. L’exposé des opinions récentes 2e 
sur les origines de la Messe est, il est vrai, plus satisfaisant : _ 
Fauteux' a eu l’heureuse idée de grouper autour de trois noms & 
principaux tout ce qu’il veut faire connaître : Wieland qui écri- 

vait, il y a déjà plus de vingt ans, Wetter depuis 1920 et, enfin, EX 
Lietzmann plus récemment encore. Get exposé intéresse plus - 
que le précédent : les grands traits se dessinent mieux, et l’on ; 
se fait plus facilement une idée d'ensemble. Même là, pourtant, Fa 
ce n'est pas encore parfait. Le jugement motivé que porte l’au- 
 téur reste éparpillé et pour le bien connaître il faut courir à 
- travers tous les chapitres des différentes parties. ŸE a 
_ Tel qu'il est, malgré ses défauts, que j'ai peut-être trop mis 
en relief, l'ouvrage est instructif et suggestif. Il pose ou sus- “ne 
cite pas mal de questions intéressantes, et fournit abondam- 
ment les matériaux pour y répondre. Il peut être l'œuvre d'un ; 
savant, il ne paraît pas encore l'œuvre d’un maître qui domine 
: assez sa science pour la bien communiquer. 

Bien qu’écrit en français et par un Belge, ce livre est un peu " 
* trop ce que l’on appelle une thèse allemande, avec la double part 

* d'éloges et de réserves que dans notre critique française on a 
| J'habitude de mettre sous ce qualificatif. Je me garderais bien 
de parler de la sorte si je ne savais les lecteurs de la Revue capa- 
bles de comprendre que dans mon idée, l'expression renferme 
_ assez d’éloges. pour que le bien qu'elle veut exprimer l'emporte É 
2 et de beaucoup sur le moins bien dont elle fait regretter la pré- 
_sence. 2 


; 
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8. — Depuis les précédentes chroniques, le Sacrement de Pé 
_ nitence n’a pas donné lieu à des études aussi importantes, 


= 


REVUE APOLOGEATIQUE 


Nous n'avons à signaler qu'un fascicule de la Somme Théolo- 
gique éditée par la Revüe des Jeunes. Cette édition consacrera 
deux volumes au Sacrement de Pénitence. Le R. P. Hugueny 
nous donne aujourd’hui le premier, renfermant texte et tra- 
duction française annotée des questions 84 à 90 de la troisième 
pârtie de Ja Somme : la Pénitence en elle-même, dans ses ef- 
féts, ét enfin dans ses parties étudiées d'une simplé vue d'en- 
sernble. Le deuxième volume qui ne saurait tarder étudiera 
chacune de ces parties en particulier. La méthode et les quà- 
lités des précédents fascicules de la même édition, que les lec- 
teurs connaissent se retrouvent ici, donc inutile d’insister. 

Ce volume se termine par trois études doctrinales qui renfer- 
ment plus de cinquante pages et ajoutent à son intérêt : 

1° L'institution divine du Sacrement de Pénitence et l’histoire 
des variations de la discipline pénitentielle. Les Pères d’AI8S et 
Galtier sont mis à profit; 

2° Le Péché véniel, sa nature, ses effets, sa rémission, très ins- 
tructif;. 

3° Enfin la reviviscence des ee Après avoir exposé ce 


qui est hors de controvéïse, et les principaux systèmes sur les | 


points discutés, l’auteur s’élend plus longuement sur la doc- 


trine de S. Thomas, dont il veut, après le P. Billot, montrer … 


la supériorité. 

L’avant-propos du P. Hugueny aux deux volumes sur la Pé- 
nitence n’est pas ce qu'il y a de moins intéressant dans celui 
que nous présentons aujourd’hui. Il renferme sur les Saére- 
ments des vues synthétiques qui, pour m'être pas nouvelles, ne 
sont pas cependant sans opportunité pour des lecteurs moyens. 
Elles nous remettent en face de l’Eucharistie, pain quotidien, 


aliment normal de-la vie chrétienne, nécéssaire à tous. Tous. 
ont besoin et devoir de communier. La Pénitence, je veux dire le. 
Sacrement, n’est au contraire qu'un remède contre un accident. 
anormal dans la vie du baptisé. Adulte, l’on n’est pas vraiment 


- 


chrétien sans communier. Sans le Sacrement de Pénitence on 
peut l'être pleinement, et dans les premiers siècles, un certain : 


nombre l'ont été qui ne se sont jamais confessés. 


V, Lenorr. 
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I. Ang. Prrorra, O. P., Sumima philosophiae aristotelico-thomis- 
ticae, Vol. I, ados rationalis, L vol. de xr1-265 pp., Tu- 
rin, Marietti, 1931, 12 lire. 

IT. N. SrenomezLo, ,Lexicon peripatelicum philosophico-theolo- 
- gicum,, 5 éd., 1 vol. de vin-470 pp., Rome, Pustet, 1931, 
25 lire. 

III. A, Spir, Esquisses de Philosophie critique, 1 vol. de xvi- 
168 pp., Paris, Alcan, 1930, 15 francs. 

IV. A. Forest, La Réalité concrète et la dialectique, 1 vol. de 
132 pp., Paris, Vrin, 1931, 18 francs. 

V. R. Ruyer, Esquisse d’une philosophie de la structure, 1 vol. 
de 370 pp., Paris, Alcan, 1930, 50 francs. 

VI. Harald Hôrrnixe, Le concept d’analogie, 1 vol. de 155 pp., 
Paris, Vrin, 1931, 15 francs. 
VII. Edouard Le-Roy, La Pensée intuitive, Invention et vérifica- 
tion, 1 vol. de 297 pp., Paris, Boivin, 1930, 20 francs. : 


VIII. Edgard pe BRUYNE, Esquisse d’une philosophie de l’Art, 


traduit du néerlandais par Léon Breckx, 1 vol. de 419 pp., 
Bruxelles, Dewit, 1930, 60 francs. 

IX. A. Laranpe, Les illusions évolutionnistes, l vol. de vurr- 
464 pp., Paris, Alcan, 1930. 

X. Fritz-Joachim von Rivreen, Philosophia perennis, Abhand- 
lungen zu ihrer Vergegenheit und Gegenwart, 2 vol. ensem- 

- ble de xviu-1244 pp., Regensburg, Josef Habbel, 1930. 


XI. Acta hebdomadae augustinianae-thomisticae (Rome, 23-30 


avril 1930), 1 vol. de 344 pp., Turin, Marietti, 1931, 25 lire. 


E XII. M. BLconpez, M. Comrau, etc., Saint Augustin, 1 vol. de 
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207 pp., n. 17 des-Cahiers de la Nouvelle Journée, Paris, Bloud 
et Gay, 1930. 


I. Le R. P. Angelo Pirotta entreprend dé publier un Manuel 
de Philosophie, qui sera complet en quatre volumes. Le premier 


_ volume vient de paraître et traite de la Philosophie rationnelle 
_(Logica formalis et Logica materialis). Pour le fond, lé R. P. 


donné la pure doctrine thomiste, sans omettre, lorsque céla s’im- 
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pose (comme ce sera le cas Sont en ee et en res 
logie), de mentionner et d'apprécier les doctrines modernes. 
Pour la forme, la méthode est rigoureusement écolastique. D’ au- 
tre part, les questions sont traitées avec ampleur et clarté, et les 
références à Aristote, à saint Thomas et aux autres scolastiques 
sont nombreuses. Se 
L'auteur s’élève très justement, dans sa préface, contre un pré- . 
jugé fort commun chez les élèves de philosophie et que parta- 
gent parfois certains maîtres : le préjugé de la brièveté. On vou- 
drait que toute la philosophie fût condensée en un tout petit 
nombre de pages, à la manière de ces aide-mémoire auxquels re- 
courent en dernière heure les candidats aux examens. Préjugé 
__ peu raisonnable, car comment traiter intelligiblement tant de 
problèmes complexes et difficiles, si l’on doit s’interdire expli- 
cations, démonstrations et Serre Le manuel devien- 
_drait un simple formulaire et il n’y aurait à en attendre qu'un 
“encouragement au psittacisme, mais non une vraie formation 
philosophique. 
2 On ne peut que souhaiter que le R. P. Pirotia achève rapide- 
ment de publier son ouvrage qui, dans la pénurie actuelle. des 
bons manuels de philosophie, pourra être des plus utiles. 
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II. La librairie Pustet donne une nouvelle édition du Lexicon 
peripateticum philosophico-theologicum de N. Signoriello. Ce 
lexique a déjà fourni une longue carrière, puisque sa première 
_ édition date de 1854. On sait la manière dont il est composé : les 
termes techniques de la philosophie y sont distribués -selon l'or- 
dre alphabétique, et définis par la méthode des distinctions ; de 


même, après les PARA sont expliqués et brièvement com- 


sur Cet ouvrage, AE ses re ne constitue évidemx 
L de vocabulaire ee du nee + es de saint 4 
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rendra encore de grands services à tous ceux qui s'occupent de 
- philosophie thomiste. 


ñ 


II. African Spir, qui avait quitté la Russie, son pays d'ori- 
gine, pour vivre à Genève, où il passa une vingtaine d’années, 
jusqu'à sa mort survenue en 1890 (il avait alors cinquante-trois 
ans), ne connut pas de son vivant la grande réputation. Ce n’est 
qu'après sa mort, et surlout après la traduction française que fit 
Penjon en 1896 de l’ouvrage capital de Spir, Denken und Wirk- 

… lichkeit, que sa pensée fut connue et estimée dans le monde phi- 
_ losophique. Cette relative obscurité, qui fut une des tristesses de 
. Spir, s'explique d’ailleurs assez bien par l'ambiance au milieu 
de laquelle il écrivit ses ouvrages : c'était le point culminant du 
positivisme, et l’idéalisme de Spir ne pouvait rencontrer aisé 
ment en un tel milieu un écho sympathique. 

Aujourd'hui, mais pour d’autres raisons, il en est à peu près 
de même. Si nous sommes émus par le long effort de pensée. 
solitaire de ce parfait honnète homme et de cet esprit indépen- 
dant, nous ne pouvons plus trouver à ses ouvrages qu'un intérêt 
_ Tétrospectif, et les positions idéalistes de Spir sont de celles que 
… la spéculation philosophique abandonne de plus en plus. 4 


On s’en rend compte en lisant ces Esquisses de philosophie 
critique, écrites directement en français en 1887 et dont la li- 
- brairie Alcan publie une nouvelle édition, présentée par M. 
 Brunschvicg. Spir s’y applique à 


à montrer que le monde des corps LE 
est une pure et simple déception, un mensonge, la « perversion 
| essentielle », que nous-mêmes, qui nous croyons des substances 
et des personnes, sommes de purs phénomènes. Il tente aussi 
& me expliquer par là le problème du mal, qui consisterait essentiel- 
lement en l'opposition du moral (c’est-à-dire du spirituel, qui est 
le « normal » ou Je divin) et du physique (ou monde des appa- 
| rences trompeuses), ce qui est une manière de manichéisme. En 

fin de compte, il aboutit à une sorte de panthéisme, qui est, én 
4 effet, une des pentes logiques de l’idéalisme absolu. 


Tout cela est exposé en un style clair et d’un grand agrément, ie 
mais da démonstration est d’une candeur décevante. Ajoutons ART: 
que, sur le christianisme, Spir professait des idées très semblables me. 
à celles de M. Brunschvicg, c'est-à-dire merveilleuses, si l’on peut tn, 
dire, d'incompréhension. ” 
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rs. IV. Le petit livre de M. A. Forest — petit par les dimensions, 
mais riche par le contenu — sur La Réalité concrète et la Dialec- 
_ tique, doit être considéré dans son rapport avec l'étude dont nous 
parlons plus loin et où M. Forest s’est attaché à définir avec pré- 
cision, à la lumière de l’histoire, ce réalisme mystique que cons- 
titue la philosophie-de saint Thomas. Or, à chaque page de cet 
exposé, l’auteur était conduit à instituer des rapprochements 
nullement artificiels entre les doctrines que visait la critique tho- 
miste et les doctrines idéalisies modernes et il apparaissait que 
c'était pour répondre à des difficullés ou des manières de penser 
que les trois siècles post-cartésiens n’ont pas absolument inventées 
que saint Thomas avait élaboré sa propre philosophie. Ces ré- 
flexions, qui s’imposaient à M. Forest à mesure qu'il, avançait 
dans son travail, il les a consignées à part, dans l’ouvrage que 
nous signalons sûr La Réalité concrète, et elles consistent essen-  ! 
= = tiellement à préciser « l’opposition manifeste de l’idéalisme et du | 
- thomisme ». 

Le Thomisme est une philosophie de l'analyse ; partant de n’im- | 
porte quelle réalité concrète, il en montre simultanément la per- "4 
fection relative et l'insuffisance, qui nous conduisent l’une et 

. l’autre à nous élever jusqu’à l'absolu qui soutient cette réalité 
dans l'existence. Par contre, les doctrines qui refusent, d’une 
part, le pur empirisme, qui n’est au fond qu’un refus de philoso- 
pher, et qui, d'autre part, ne croient pas trouver dans le con- 
cret un point de départ suffisant pour l'analyse, n’ont d'autre 
ressource que de construire l'être concret, au lieu de l’analyser. 
Telle est la tâche que se donne l'idéalisme, entendu, au sens 
__ d’Hamelin, comme une doctrine pour laquelle la pensée est : 
4 Re d’abord la mesure et ensuite le lieu des choses, et qui s'efforce 
de justifier cette identité par la dialectique synthétique. Le pro- 
74 blème est donc de savoir si l’idéalisme réussit vraiment à re- 
À ; És _ joindre le concret, s’il arrive à rattacher! à la pensée, par un lien 
interne de nature et d'essence, cette existence concrète qui en est 
distincte pour la conscience empirique. 
M. Forest étudie dans les premiers chapitres de son ouvrage 
DE _les diverses solutions historiques qui ont été fournies de ce pro- 

blème, dans l'antiquité grecque, d’abord, où il fait le fond du 
dialogue de Platon et d’Aristote, puis chez les modernes, Des- 
cartes et Malebranche, Spinoza et Leibniz, Kant, Fichte et He- 
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gel, Lachelier et Hamelin. Cette étude historique, sous sa forme 
-concise et sobre, est admirable de pénétration et de rigueur, et 
nous croyons qu'il serait difficile de mieux réussir à ramener le 

débat entre réalisme et idéalisme aux principes qui le comman- 
dent. 


Cependant, M. Forest n'a pas prétendu se borner à l'analyse 
historique ; il a voulu aussi juger les doctrines, et c’est à quoi 
sont consacrées spécialement les dernières pages de son travail, 
d’où il résulte que l'erreur capitale de l’idéalisme post-kantien, 
cest « « de reprendre l'antique doctrine, si souvent critiquée par 
Aristote, de la priorité de la puissance sur l'acte » (p.-118).515 
s'ensuit, ajoute M. Forest, que « nous nous heurtons à un 
_ fait que nous ne comprenons pas absolument, que l’on nous de- 
_ mande d'admettre comme condition de ce qui ne serait pas sans 


lui et qui s’y trouve au contraire virtuellement impliqué » 


(p. 118) : la réalité de la puissance, comme fait primitif et prin- 
cipe de tout de réel, reste sans explication. La rationalité du sys- 

_ {ème est donc en défaut, contrairement aux exigences dont pro- 
cède l’idéalisme. 


L'idéalisme de forme caxlésienne ne se heurte pas, selon M. 
… Forest, à la même objection, parce que si les doctrines d’inspi- 
_ ration cartésienne posent que le point de départ de la réflexion 
est dans da pensée (en quoi elles sont idéalistes), elles ont recours 
- à Dieu pour garantir l'accord du réel avec la pensée, et par’ sui- 
te, comme les doctrines réalistes, elles fondent les vérités qui 
concernent le possible et le réel « sur quelque chose de réel et 
-d’existant ». L'acte, pour elles, est antérieur à la puissance. — 
É Cette remarque est tout à fait juste. Mais peut-être pourrait-on 
- ajouter que la position cartésienne, réaliste de fait, ne l’est en 
- droit qu'au prix de l'intervention d'un deus ex machina assez 
artificiel (véracité divine, chez Descartes, — révélation, chez Ma- 


- Jebranche, — harmonie préétablie, chez Leibniz, — identité du 


” possible et du réel, chez Spinoza). Quoi qu'il en soit de ce point, 
M. Forest a raison d'insister sur cette observation capitale que ce 
qui rend intenable l'idée d'une construction idéaliste, c'est la 
_ nécessité où l’on est, si l’on veut donner un sens rationnel à da 

dialectique et éviter de faire dépendre le supérieur de l’inférieur, 
au moins dans son essence, — de fonder la progression dialecti- 
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ra, 


que sur « l'action de Ja réalité souveraine à laquelle elle s 
en J'imitant » (p. 128). | 
C'est en quoi justement la doctrine thomiste rs. De sa- 
tisfaisante, en tant qu’elle évite, d’abord, comme l’idéalisme, le 
pur empirisme qui se borne à constater comme un fait la dua- 
lité du réel et de l’intelligible, et ensuite qu'elle rend raison de 
celte dualité et par conséquent la surmonte, en rattachant les 
choses à l'absolu par les liens d'une subordination idéale. Le 
rapport des choses à la pensée, conclut M. Forest en termes ex- 
cellents, n’est vraiment rigoureux que « pour une analyse qui, 
partant de la moindre donnée, en fait éclater l'insuffisance, la 
rattache à l’absolu qui est Dieu, capable de sauvegarder, en les 4 
expliquant, toutes les différences des choses, précisément parce. 
qu’il ne fait pas nombre avec elles, extra ordinem entium eæxis- 
_téns, velul causa quaedam profundens totum ens et omnes ejus 
pou ». ES 


= V. On peut admettre, en matière de systèmes philosophiques, 

_ un certain pragmatisme. En droit, le système juste est celui qui 
_ réussit à synthétiser et à expliquer tout le réel. Mais comme il 
s’agit ici de réussite intelligible, le pragmatisme ne consistera 

_ donc pas à sacrifier la vérité. Même, pour éprouver la : 

d’une idée, une des méthodes les plus sûres est de lui donner 
_ forme extrême et de la conduire jusqu'au ASE du chemin 
“elle engage la ee 
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nédiablèment subjectifs » (p. 24). En d'autres termes, la forme 
ou la structure est l'instrument d’explication universelle : elle 


se suffit à elle-même ct n'implique ni substance, ni perception 
de substance. 


Ce mécanisme radical, observe M. Ruyer, n’est réductible ni 
au mécanisme scientifique, qui est un essai de réduction au mê- 
me, ni au matérialisme, monisme de l’homogène absolu. Notre 
thèse, dit-il, est moniste ; mais elle implique aussi « que chaque 
forme est, comme telle, originale et que les différences sont bien 
réelles, qu’elles ne sont pas des illusions qui s'évanouissent dès 
- que l’on pénètre plus profondément sous les apparences. Si :a 
forme est la réalité même, s’il n’y a d'autre réalité que la forme, 
une différence de forme est évidemment aussi une réalité abso- 
lue » (p. 363). La loi des nombres, dont chacun est une espèce 
absolument distincte, est la loi de l'univers. Le philosophe, qui 
_ne confond pas sa tâche propre avec celle de la science, ne doit 
pas perdre de vue cette vérité, « stérile, mais essentielle », que 
- chaque forme est originale. « C’est cela surtout, conclut M. 
-Ruyer, qui doit nous rendre modestes dans nos prétentions à 
comprendre de monde où à nous plaindre même de son « inhu- 
manité ». L'univers, et toutes les formes, se posent en se prou- 
 vant, rien d'extérieur ne peut les justifier. L'univers des formes 
posé, constaté, sans que notre langage et nos habitudes vien- 
» nent lui demander ses titres, sa signification, sa justification, 
voilà quelle doit être la véritable intuition des philosophes. Nous 
encombrons le monde de sentiments trop humains, nous ne vou- 

_ lons pas comprendre que les formes se contentent d'être ce 
_ qu'elles sont, et que tout le reste est bavardage. La véritable solu- 


tion à L « énigme » du monde, c est de se décider une bonne 


fois à être absolument réaliste. Pour nous, nous nous bornons 
_ à constater que toutes les réalités &i composent pere sont 
des Formes » (p. 366). 

Pour que l'hypothèse de M. Ruyer puisse prendre quelque con- 
‘sistance, il faudrait 1. qu'il ait prouvé autre chose que ceci, à sa- 
_ voir que des structures sont liées à toutes les manifestations d’ac- 
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 tivité des êtres sensibles (ce qui ne saurait autoriser une réduc-. 


tion de l'être à la structure), et 2. qu'il ait justifié $on refus de 
poser le problème de l'existence, car, si l’être se ramène à 

4 

. forme, on pourra dire inversement que la forme se ramène à 
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l'être et, de toute manière, il reste à résoudre le problème de 
l'être, qui est le problème propre du philosophe. 


VE L'étude de M. Harald Hôffding sur Le Concept d’analogie, 
qui vient d’être traduite en français par M. René Perrin, com- 
plète les études précédentes du même auteur sur quelques con- 
cepts fondamentaux de la connaissance. M. Hôffding, d’ailleurs, 
contrairement à ce que pourrait faire croire le titre de l’ouvra- 
ge, est moins préoccupé de définir l’idée d’analogie que d'exposer 
et d'analyser les procédés concrets de connaissance qui se fon- 
dent sur l’analogie, définie provisoirement comme « une simi- 
litude de rapports entre deux objets, similitude qui n'est pas 
basée sur des propriétés particulières ou sur des parties de ces 
objets, mais sur les rapports réciproques entre ces deux proprié- 

tés ou ces parties ». 
= Dans un premier chapitre, l’auteur.étudie les analogies invo- 
lontaïires qui se produisent chez les enfants et les primitifs, aussi 
bien que chez l'homme de génie : processus spontané, qui n’est 
pas connu directement comme analogique, maïs seulement par 
le moyen d’une réflexion critique, qui apprend à distinguer 
Fanalogie de l'identité, et à considérer l’identité comme l’axiome 
impliqué en toute transition de pensée, posant un principe et une 
démonstration (ch. Il). Le chapitre IT concerne les analogies ins- 
tituées entre les diverses fonctions de la connaissance. Le cha-. 
pitre IV traite des analogies entre les différents domaines de la. 
connaissance, c’est-à-dire entre les sciences formelles et les scien- 
ces réelles, entre les sciences réelles entre elles, enfin entre les : 
sciences formelles et réelles, d’une part, et les sciences éthiques | 
d'autre part. Le dernier chapitre traite de l’analogie comme ex- | 
pression de la symbolique poétique et religieuse. | 

Pour marquer l'importance de l’analogie dans la connaissance, 4 
M. Hôffding montre qu'elle rocède par observation, par anti: 
cipation et par stimulation. Elle découvre des catégories ; elle. 
stimule la curiosité du chercheur ; elle invente inlassablement 
de nouveaux problèmes et marche en quelque sorte en. éclaireur. 
devant le savoir‘ positif, Mais elle ne se ramène pas à ce rôle pré- 
liminaire : elle veut constituer le dernier lien intelligible entre | 
divers objets ou diverses séries d'objets. Lorsque la réduction de 
ces objets ou de ces séries à l'identité n’est pas possible, la géné- 
ralisation par analogie reste le seul recours. Ce cas est très fré- 
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quent, comme le montre M. Hôffding dans l'étude des analogies 

de fonctions et des différents domaines du savoir. « Nous con- 
cluons, écrit-il, par des questions qui restent pendantes, me sa- 
chant pas qu’il serait possible d'arriver à une réduction plus 
poussée, de trouver une continuité plus profonde, ou bien, si, 
dans la nature des choses, doivent subsister des différences, qui 
sont irréductibles, du moins pour nous. Ainsi des problèmes 
peuvent n'être pas seulement le début, mais aussi la fin de la sa- 
gesse. » 


VIH. M. Edouard Le Roy manifeste une fécondité littéraire 
* vraiment admirable et ses ouvrages, depuis cinq! ans, se suivent 
avec une régularité parfaite. 

Ils se suivent et se ressemblent. Sans doute, les sujets en sont 

. variés ; mais, en passant de l’un à l’autre, ce sont toujours les 
mêmes idées, les mêmes thèmes, les mêmes mots que l’on re- 
trouve. Au total, M. Le Roy reprend indéfiniment le même ou- 
vrage, destiné à défendre et à promouvoir Ja philosophie berg- 
sonienne. 

Le dernier volume de M. Le Roy traite de l'invention et de la 
vérification : de l'invention, en tant qu'elle permet de saisir 
d’une manière concrèlc les divers aspects de la démarche intui- 

tive, — de la vérification, en tant qu'elle posele problème de la 

- norme régulatrice qui commande le jugement final sur l'œuvre 

d'invention ou d'intuition. Deux parties très différentes : la pre- 
mière est surtout faite d’analyses descriptives, où abondent les 
remarques ingénieuses et profondes, les aperçus subtils ; — la 
seconde est proprement dogmatique, car elle pose et prétend ré- 
soudre le problème de la vérité. Cette seconde partie ne vaut pas 
la première, mi pour le charme littéraire, car elle est parfois labo- 
rieuse et procède par répétition infatigable, mais assez fatigante, 
de formules stéréotypées, — ni pour le fond, car si, dans la des- 
eription de l'invention, beaucoup de choses nous paraissent ex- 

» cellentes, ici, c’est le contestable qui domine, et de beaucoup. 

3 Sans doute est-il inutile d'exposer les idées de M. Le Roy sur 

_ Ja motion de vérité. Elles sont connues, et, somme toute, elles 

n'ont pas varié, quelques objections qu'on leur ait justement 
adressées. Ce que M. Le Roy reproche avant tout à la notion 


” classique de vérité — adaequatio intellectus et rei — c'est. d’im- 
| pliquer « toute l’ontologie réaliste ». À notre sens, il ny a pas 
s D 641 _— 
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lieu à depro he à condition put que l’on entende exacte 
ment « l'ontologie réaliste » et que l'on évite d'en présenter un 
caricature, mais l'observation est juste. Par contre, si nous re- 
marquons, à notre tour, que la notion de vérité selon M. Le Roy 
ne pourraît se justifier qu'en fonction d’une doctrine de la subs- 
tantialité intrinsèque du changement — c’est-à-dire du devenir. 
absolu — nous avancerons quelque chose que M. Le Roy ne con-. 
tredira pas, qu'il spécifie au contraire lui-même (p. 206), mais. 
qui nous paraît souligner tout ce qu'il y a de fragile dans l'idée 
qu'il se fait de la vérité. On comprend bien, en effet, que si Je 
changement constitue la substance des choses, si les choses sont 
changement, la vérité ne pourra consister qu’en une poursuite 

sans fin d’une réalité qui se fait et se défait sans cesse et qui. 
n'est proprement jamais. Elle sera, si l'on veut, la « continuité 
d’une tangence mobile entre la représentation et son objet » 
@: 207). Mais, d’autre part, M. Le Roy reprend ici équivalemment 
— après l'avoir condamnée — la formule scolastique de la vérité 
comme adéquation de la représentation (ou de la pensée) et de 
son objet (ou de la chose, quelle que soit celle-ci). De plus, une. 
| telle définition de la vérité n'aurait chance de s’imposer que : 
si M. Le Roy avait réussi à établir sa doctrine paradoxale de Ja 
substantialité du «changement. AN o ici, toute la démonstratio: 
_ proposée ne nous paraît être qu'une conséquence ‘de. l’empirisme . 
sans qui commande à son insu la de M. a Ra 


| 
| 
| 


4 ‘rature. Dans ce die se: Hote Ra Lacie) après 
PA side: travaux et de recherches, depuis Kant, répond encore aux é- 
finitions les plus diverses et les plus divergentes. 

C’est sans doute une observation de ce genre qui a à 
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. nière exacte le sentiment qui s'est imposé à l’auteur de léitidue 
$ complexité des problèmes que pose la science de l’art. I] s'agissait 
pour Jui, beaucoup plus, si l’on peut dire, de débrouiller cette 
. Silva silvarum, que d'apporter des solutions entièrement nou- 
| velles où définitives. Aussi bien, le but de son ouvrage, ainsi 
< ‘Dome n'élait-i] ni de mince intérêt, ni d’une réalisation facile : 
on doit d'autant plus féliciter M. de Bruyne d'avoir exécuté une ; 
_ œuvre-aussi vivante el aussi riche. 
Je ne puis songer à entrer dans les détails de ce travail qui 
touche à toutes les questions importantes de la philosophie 46 
| art : définitions, — méthodes ct Lhéories, — l’œuvre d'art, 
-Ja jouissance artistique, — l'artiste, — Îles catégories et 
 — d'art. Je noterai seulement ici, pour préciser le sens du travail 
. de M. de Bruyne, qu'il a voulu jeter les bases d’une philosophie 
* de l’art, c’est-à-dire d’une théorie qui soit autre chose qu’une 
- simpie esthétique, laquelle se ramène à la psychologie du senti- 
ment esthétique ou, plus strictement, à la psychologie de la vie re 
artistique. Non pas que Ja science de l’art, si elle se veut com- 
plète, puisse ignorer l'esthétique, s’il est vrai que le sentiment 
artistique et, très souvent, la jouissance esthétique, qui est une 
forme déterminée du sentiment, sont des éléments réels de l’art 
. en général. « Mais, pour définir l’art dans son essence ; pour : 
d'étudier dans toutes ses formes et toutes ses fins, dans son ori- 
 gine et son RS demrcngs il faut tenir compte de choses anes- 
thétiques » (p. 49). D'autre part, et à plus forte raison, la philo- 
_ sophie de l’art doit être autre chose qu'une histoire générale de 
- l’art, tout comme la philosophie tout court est autre chose qu'une 
histoire des doctrines. La philosophie de l'art exige que l'on ra- | 
mène à l’unité « les résultats acquis d’une part par la psycholo- 
- gie, d'autre part par l'analyse objective de l'œuvre » (p. 49). 
Tel est, exactement précisé, ce qu'a tenté de faire M. Edgard, 
Le Bruyne, dans un travail dont l'intérêt et la valeur sont de pre-_ 


L mier ordre. 


LÉ 


Ÿ 


._ IX. On ne pourra pas accuser M. A. Lalande de voler au se- 
_ cours de la victoire ou de sacrifier à la mode. Dès 1892, il entre- 


mr 


prenait, et publiait en 1899, l'ouvrage au titre un peu long, 

: L'idée directrice de la Dissolution, opposée à celle de l’Evolution, 
dans la méthode des sciences physiques el morales, dont il donne 
aujourd’ hui une seconde édition, considérablement remaniée, RSS 
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sous le nouveau litre Les illusions évolutionnistes. Un tel ou 
vrage, à la fin du dernier siècle, était une manière de paradoxe. 
L'évolution, à laquelle la philosophie assez pauvre de Spencer 
avait assuré une si grande fortune, apparaissait comme l'expli- 
cation dernière et définitive, la clé universelle de l’intelligibilité. 
Il fallait donc une indépendance d’esprit remarquable et aussi 
une grande information scientifique, pour tenter, à cette époque, 


“hote 


? d'aller contre un courant qui semblait ne tolérer aucune résis- 


tance. 


Cépendant, M. Lalande rémarquait que rien n'était moins clair 


que l’idée d'évolution. Or la prenait én toutes sortes de sens 
ne l'évolution était tantôt synonytne de déveldppement, de progres, 


dé centralisation, tantôt considérée comme une série dé transfor- 
imations graduelles, ei quelque sens qu'elles sé fassent, tantôt , 
cotnme l’ensemble des transformations, favorables où non, qui, 
affectaient un organisme où la société. Parfois aussi, on définis-. 


gré de généralité, l’évolution n'était plus qu'un mot qui en fem- 
plaçait un autre, cé qui ne pouvait passer longtemps pour un 
ROUES grand progrès. 


d’une homogénéité indéfinie, incohérente, à une hétérogénéité 
définie, cohérente, et pendant laquelle le mouvement retenu subit 
une transformation analogue. » Or, M: Lalande montrait que 
cette formule n’est.ni une loi, ni même une définition et que 
l’ambition spencérienne de résoudre avéc une telle formule 1e 
«C problème dernier » de la philosophie était parfaitement illu- 
‘soire. Il mettait en évidence ce qu'il y a d’erroné dans la con- 
céption que se fait Spencer de l’évolution. Elle impliquerait. 
d’abord, dit-il, que, la loi d'évolution étant vraie « de tous les 
ordres de phénomènes », le mouvement invérse, que Spencer 
appelait la dissolution, füt négligeable dans lunitées, Of, cet- 
té prétendue loi, süus son aspéct quantitatif, ést aujourd'hui en 
tièremen? condamnée. Sous son aspect qualitatif, c’estiä-dire en 
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sait l’évolution comme lé passage dé l’homogène à l'hétérogène. . 
Ellé dévenait péu à peu synonyimeé de vié, mais avec l'avantage 
dé n'évoquéer qu'une pure explication mécanique. Or, à ce de-. 


Toutefois, Spencer s'était efforcé de conférer un sens précis aux 
terme d'évolution et aussi d’en formuler la loi : « L'évolution, 
écrivait-il, est une intégration de matière accompagnée d’une! 

dissipation de mouvement, pendant laquelle la matière passe“ 
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. tant qu'elle affirme que l'évolution est la marche vers l'organi- 
sation différenciée, architecturale et synergiqué qui constitué 
des individus, elle sous-entend un monisme absolu qui se heurte 
aux données dé la science. Celle-ci n’est pas évolutionniste aù 
sens spencérien du mot : l'expérience prouve, en effet, que, con- 
irairement aux vues de Spencer, c’est très souvent la diversité qui 
est primilive, et que le, mouvement évolutif va aussi bien de 
l'hétérogène à l’homogène, — et, d'autre part qu'il y a des or- 


. dres de réalités irréductibles les uns aux autres. En d’autres ‘ter- 
mes, il y a des phénomènes d'involution, d’une importance et 


d'une portée considérables, aussi bien dans le domaine physique 
que dans le domaine moral. 

Dans la première édition de son ouvrage, M. Lalande avait 
nommé, en suivant d’ailleurs l'exemple de Spencer, du nom de 


appelait évolution. Mais le mot était équivoque : il est teinté in- 
vinciblement d’une nuance péjorative ; s’il s'applique bien à l'in- 
dividu que des forces extérieures détruisent, il définit mal l’ef- 
fort d’altruisme, la tendance unificatrice et centralisatrice, où se 
manifestent les plus généreux sentiments. C’est pourquoi M. La- 
lande lui a substitué le terme d’involution, qui exprime « la 


_ transformation du divers au même, la marche à une ressemblance 


plus grande, qui s'accompagne dans un grand nombre de cas, 
les plus intéressants peut-être, d’un affranchissement ou même 


d’une destruction des systèmes fortement’ intégrés où les élé- 
ments sont déterminés par l’ensémble, qu'ils le veuillent ou non, 


à remplir une fonction et une seule » (p. 21). 

Ce sont ces phénomènes d’involution que M. Lalande montre 
à l’œuvre dans le domaine physique et biologique, — dans le 
domaine psychologique, — dans la société. Il prouve en outre 
que l’idée spencérienne d'évolution se heurte à un dualisme de 
fait, qui est aussi un dualisme de droit, une explication moniste 
du monde étant impossible, — enfin, que, en droit, là marche 
aü progrès est souvent üñe marché involutive, en tant que ni 
la vié, ni là mature ne péuvent rendre compte du fait moral, 
que la société tend à réalisér l'unité ou Ja communion plus én- 


_ tière de ses membres, par l'égalité et la fraternité. ÿ 


Si, sur quélqués points particuliers, il y aurait lieu de contes- 
ter où de discuter les vues de M. Lalaride, on ne saurait nier que 


2016 <— 


dissolution, ce mouvement évolutif inverse de celui que Spencer : 


REVUE APOLOGEMIQUE AUTRE NOR ENS 


Ja partie négative dè l'ouvrage, ou, A de ea 
spencérien, c'est-à-dire, en SOMME, du monisme matérialiste, soit 
absolument décisive, aussi bien par la vigueur de l'argumenta-. 5 
tion que par J’abondance et la précision de l'information scien- 
 tifique. 


X. Les deux gros volumes que de nombreux auteufs viennent. 
d'offrir, à l’occasion de son soixantième anniversaire, à M. Josef . 
_Geyser, l’'éminent professeur de Münich, ne sont pas seulement 1 
un magnifique hommage de respect et d’admiration pour un. 
Ru _ des maîtres contemporains de la scolastique thomiste, mais un. 
_ témoignage fort clair à la fois de l’activité thomiste internatio- 
_ nale et du progrès constant des doctrines thomistes. i 

Il ne peut être question ici d'analyser les soixante-huit études : 
qui composent le Festgabe de Josef Geyser, et qui abordent la! 
plupart des problèmes qui sollicitent l'attention des philosophes 
thomistes, soit en matière d'histoire de la philosophie : antiquité, 
_ patristique, moyen âge, époques moderne et contemporaine (To- 
_. me Î), — soit en matière systématique : logique, épistémologie, 
 ontologie, philosophie naturelle, psychologie, métaphysique (To-_ 
me Il). Nous devons nous borner à les apprécier d'ensemble, et, 
de ce point de vue, l'impression qui s ‘impose est que ces mono- 
ph. fort courtes — il en est peu qui dépassent les vingt | 
pages, — sont très suggestives et, en tout cas, sous leur forme. | 
_ brève et sèche, donnent une idée exacte et complète des positions 
‘actuelles. A ce titre, cet ouvrage peut être très précieux pour 
tous ceux qui. air au mouvement thomiste contempo= 


ta ation de cette vaste entreprise fait honneur à M. Fri 
_ Joachim von Rintelen qui en a assumé la direction, ainsi qu’: 


; ï r éditeur Joseph Habbel, qui a, du point si vue Het 
réalisé un très bel ouvrage. 


À XL Les travaux qu'a suscités dans le monde entier te! qu 
L ème centenaire de saint Augustin formeraient une imposa 
bibliothèque. Mais plus encore que leur quantité, ce qui m dt 
LE d'attirer l'attention, c'est le souci qui s'est manifesté partout « 
. ne rien laisser perdre du riche héritage augustinien. Le 
v me Er LUE ie sûr de dis -même Roue mettre 
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_mriné au xix° siècle par des formes d' « augustinisme y», où saint 
Augustin était plus trahi que suivi. 

De cet état d'esprit, la semaine augustinienne, organisée a 
Rome (23-30 avril 1930), sous le patronage de l’Académie de. 
saint Thomas, apporte une preuve parfaitement claire. Confé- 
rences publiques, réunion solennelle, séances de discussion furent 
pleines d'intérêt, et la publication des Actes de la Semaine au- 
7 gustinienne constitue un bel hommage au grand Docteur afri- 
 cain, et comme un commentaire enthousiaste et savant de l’en- 
… cyclique pontificale Ad salutem. 


Parmi les conférences, je signalerai ici, comme particulière- 
ment dignes d'attention, celle de M. Et. Gilson sur L'idée de 
philosophie chez saint Augustin et chez saint Thomas d'Aquin, 
— celle du R. P. Boyer, De fundamento moralitatis secundum 
no Augustinum, — celle de Mgr Grabmann, De Quaestione 
« Utrum aliquid possit esse simul creditum et sciltum » inter 
_ scholas Augustinismi et Aristotelico-thomismi medii aevi agitata, 
enfin celle du R. P. Théry, L'Augustinisme médiéval et le pro- 
blème de l’unité de la forme substantielle. 


Tous ceux qui s'intéressent à la question des rapports de l’au- : 

Ï ë As 4 : * g "A 

gustinisme et du thomisme méditeront avec profit ces exposés 
dus à des maîtres de l’histoire doctrinale du Moyen Age. 


XII. Ils liront aussi le volume que les Cahiers de ‘la Nouvelle LR + 
Journée ont consacré à saint Augustin. Deux études surtout va- 
lent d’être signalées. La première, de M. Maurice Blondel, traite 
de La Fécondité toujours renouvelée de la pensée augustinienne. 
Tout en rendant hommage aux savants travaux de M. Et. Gilson, 
vu Blondel estime que « si captivante et même si satisfaisante SR 

à beaucoup d’égards que soit la comparaison instituée par M. 
on entre saint Augustin et saint Thomas... elle appelle un 
4 correctif pour ne pas aboutir à des conséquences excessives. Le Fe 
| partage “entre les deux Docteurs, si l’on voulait le stabiliser sous 
_la forme sommaire « que, non pas M. Gilson, mais bon nombre  . 
| de commentateurs et de disciples des deux grands docteurs ont | 
) Je préconisée, risquerait de leur faire tort à tous deux, et 5% 
surtout de porter un grave préjudice à à l'avenir de la pensée chré- 
” tienne ». C’est la raison pour laquelle M. Blondel s'applique 10 
‘#4 expliquer « pourquoi les deux LE doivent être également 


à "2 
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AU A AE Robe : 
l'une el l’autre intégrées tout ensemble dans un système de vé- 
rités et dans un système de vie » (p. 9). 


x 


M. Blondel revient par à à son thème familier, sur lequel il 
n’a cessé de faire porter sa méditation si riche et si profonde, 
des rapports de la raison et de la foi ou de la nature et du sur- ® 
naturel. Il montre que la méthode augustinienne et la méthode.» 
_thomiste, telles que les expose M. Gilson, si l’on veut s’en tenir 
exclusivement à l’une d'elles, entrent nécessairement en conflit. 
D'un côté, en effet, saint Thomas insiste sur! le caractère trans- 
cendant, voire extrinsèque, du dogme révélé et des préceptes 
imposés aux chrétiens. Par suite, la spéculation philosophique 
est comme fermée dans le domaine purement rationnel, et le sur- 
naturel semble — car tout cela se trouve pratiquement corrigé 
chez saint Thomas — consisier en une connaissance inaccessible 
à la raison, comme la grâce semble superposer à l’ordre de la » 
nature un ordre en quelque sorte tout extérieur. — Par contre, à. 
vouloir s’en tenir à Ja méthode de saint Augustin, on aboutirait 
_à des thèses qui paraîtraient aussi exclusives et définitives, mais 
en un sens, opposé et aussi dommageable au surnaturel chré- 
tien. Il est donc nécessaire d’user des deux méthodes à la fois, 
sans se dissimuler la difficulté qu’il y a à réaliser cette jonc- 
tion d'une façon vraiment organique, à opérer une synthèse qui 
appelle et stimule un progrès nouveau de la doctrine catholique. 
: « Dans le chœur immense de la pensée chrétienne, conclut M. 
Blondel, l’on entend souvent dominer à tour de rôle la voix de 
“ saint Augustin et celle de saint Thomas, comme en des strophes 
LN + ti des antistrophes d’une foice croissante ; et dus notes qu on 
aurait cru d’abord dissonantes se résolvent finalement dans l’har- 
_monie du Te Deum incessant de la doctrine catholique, toujout. 
__ victorieuse à la longue des conflits intestins ou des rétrécissé 
_ ments excessifs, comme des élargissements trompeurs » (p. 19). 
La séconde étude que nous tenons à signaler est celle du R. p 
ke Boyer sur La Contemplation d'Ostie ou, d’une manière plus gé 
ne sur % A HÉE E R. Père e 


Sr nil tr etdht er Ge ae à 


te qe Hé cités balle qüe Doi turtéé à a ékposéà ri Re 
| femaïquable chäpitre de son Western mysticism, et celle que 
P, dé Ja Taille à esquissée erl deux ou trois pages du ere 


LL] 


CHRONIQUE e PHILOSOPHIE 


1, 


| ire qu 1 a consacré au livre a doneut bénéietinl Le pre- 
_mier de ES deux maîtres en théologie mystique semble trop voir 
toujours à une élévation mystique dans l'ascension augustienne 


aitation plotinisante ne l’exprime pas comme elle est » (p. 158). 


tôt proprement mystique, tantôt acquise, mais que, en tout cas, 
la véritable fin de l’activité spirituelle, telle que la comprend un 
esprit aussi synthétique et concret que celui d'Augustin, c'est 
toujours, non Li la connaissance philosophique et ne 


ie Li surtout Le une a toute us de a me 


vers Dieu ; le second paraît ne la voir jamais, lorsque l'évêque : 
d'Hippone la décrit selon le mode plotinien, ou du moins il croit 
que s’il s’agit parfois de contemplation mystique, cette présen- 


_ Le P. Boyer pense que la contemplation augustinienné est tân- 


_ mais « cette connaissance plus intime et comme expérimentale 
par laquelle l’esprit, soit par ses propres forces aidées de la grà- 
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_ NOTES ET DOCUMENTS 


I La société internationale et les principes du droit public” x 
‘ | 
Nous voici en présence d’un ‘maître ouvrage, très savant, écrit 
par un spécialiste. 
_ Le P. Delos à souvent ie aux semaines sociales . en d’ au 
tres congrès sur des sujets de droït international. Il a, par ce : 
volume, ouvert la collection des publications de la Revue de 
LL Droit international public. \ 200 
Cette étude ne vieillira guère ; il faudra toujours la lobe 
Le pour savoir, comment Vitoria et Suarez ont élaboré une doctrine À 
du droit international, On eût désiré, puisqu'elle donnait gran- 


de place aux écrivains, qu elle ne passât pas sous silence l’œu- 
te cvre de Hs : 


AR oi 5 Eu groupe, et ils ne Fe ja” die à 1e 
ns s le Pure cas régnait la ras Dore: ve 


L'ANN 
%. Dos: Fu ‘du cours de Droit : 
é libre de Droit et à l'Ecole des Sciences 5 
ociété internationale et les PRITAIRES du droi 
Paris 1929, 344 Piper HE 
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bien de chacun des Etats. Il y à un bien sociétaire. L'auteur 
s'applique longuement, à plusieurs reprises, à établir cette thè- 
se. Bien ‘entendu il ne donne pas congé définitif à la justice 
_ commutative dans les rapports entre Etats, mais il veut donner, 
ei c'est là son but principal, un fondement objectif au droit in- 
ternational publie — « il est de nature institutionnelle et non 
pas consensuelle, contractuelle, où volontariste ». 

Les spécialistes de ces questions apercevront toute la portée 
de cette tentative. M. Le Fur, professeur de droit international 
_à l’Université de Paris, a voulu écrire une longue préface pour 
montrer l'intérêt de ce travail. La paix internationale gagnerait 
plus qu’on ne le soupçonne, à s’enraciner sur de tels principes. 
Et notons-le, il ne s’agit pas de principes déduits « in abstrac- 
to ». Tout au contraire, le P. Delos, à la suite d’éminents ju- 
ristes, a recours à la sociologie tout autant qu’à l’histoire — à. 
relie le droit à une saine sociologie. Puis il n’hésite pas à s’avan- 
cer jusqu'aux confins de la métaphysique, autre complément que 
l'on ne trouve encore que trop rarement. 


“ 


E. M. 
IT. Notes sur l’apostolat missionnaire ct Nr 
N : n se | : 4 . 
I. — La place de l’idée missionnaire dans le monde actuel 
La "La participation des Missions à l'Exposition coloniale de Paris 


est une preuve manifeste de l'importance que possèdent les Mis-. 4 
_ sions dans la pensée et dans la vie contemporaines. Depuis l? En 
fe cyclique Marimum Illud de Benoît XV à qui l’on.est grandement | 

redevable de cette extension considérable de l’apostolat mission- 
| naire — car $. S. Pie XI n’a fait que confirmer et appliquer les 
TR AE nettes de son ARS een à — l'idée missionnaire 


| prodigieux ARTS en ces He années, c’est Re de 
pos les none De ae ls NA poee FE ; 


missionnaire non pas un ie d'action limité à RE Con 
grégations, mais le devoir de toute la Chrétienté. 


REVUËÉ APOLOGETIQUE 


Par l'Exposition Missionnaire du Vatican, par les intentions 
de prières et par les offrandes offertes pour les Missions lors des 
 — deux Jubilés de 1925 et 1929, le grand public catholique a eu 
| son attention tournée vers les problèmes missionnaires. Il sem- 
ble que maintenant les Missions — tout comme le souci de l’'Uni- 
té de l'Eglise — font vraiment partie intégrante de la vie de 
l'Eglise et que leur pensée doit être rappelée dans toutes les gran- 
des Assemblées religieuses. Voyons quelques exemples récents. 
Dans son Message radiophonique à l’univers entier, le 12 février 
1931, S. S. Pie XI a eu des paroles d’attention particulières pour 
les Missions et les missionnaires. Au Congrès Eucharistique in- 
ternational de Carthage, plusieurs rapports émouvants sux la vie 
eucharistique des pays de Missions furent lues en séances plé- 
nières ; les Chrétientés et le clergé indigènes d'Afrique et d'Asie 
étaient représentés dans la solennelle procession de clôture. Il en 
fut de même au Congrès Eucharistique national de Lille en juil. : 
; let 1931 au cours duquel un sermon spécial sur le devoir mis- 

_  sionnaire fut donné dans plusieurs églises et deux réunions fu- 
| _ rent tenues pour étudier le problème du retour des dissidents 
orientaux. L’apostolat missionnaire ne fut pas négligé non plus 
dans d'importantes réunions comme la Semaine sociale de Mar- 
seille (juillet 1930), le Congrès universel de la Presse catholique 
(Bruxelles, août 1930), le Congrès international des étudiants ca- . 
tholiques (Fribourg, juillet 1931) et le grandiose Congrès de la 1 
Jeunesse catholique belge (Bruxelles, août 1931). Citons encore . 
comme exemple très heureux le Congrès catholique du Cinéma | 
et de la Radio (Paris, septembre 1931) qui porta en grande par- 
tie sur des questions missionnaires. Ce dernier fait nous montre : 
combien il serait utile que tous les groupements catholiques, 
quels: qu'ils soient, aient le souci constant d'étendre leur rayon- \ 
_ nement jusqu'aux limites du monde, au lieu de le limiter à une 
sphère restreinte, et se préoccupent toujours de la collaboration, 
aussi bien dans le domaine missionnaire que dans le domaine 
_ international. Quel bienfait pour les Missions, et aussi quel ap- 3 
se profondissement du sens catholique dans la Chrétienté si par- 

‘tout où des catholiques se réunissent, partout où des journaux ou 
| revues catholiques sont publiés, était réalisée. intellectuellemen! 

Met. pratiquement la compréhension parfaite du catholicisme, doc 
_ trine de charité et de fraternité. Il suffit de suivre attentivemen 
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la propagande bolcheviste pour saisir qu'une des principales 
raisons de son succès est justement son caractère absolument in 
ternationäl, traitant toutes les nations et toutes les races sur le 
même pied d'égalité et manifestant, surtout au point de vue 
colonial, quelle que soient ses intentions réelles, un intérêt pra- 
tique et une fraternelle sympathie pour toutes les fractions de 
l'humanité. Les organisations catholiques qui adopteraient réso- 
lument ce programme de charité internationale, auquel les con- 
vie, plus que toutes autres, leur religion vraiment vécue, con- 


= _naîtraient le même succès. Et si la Jeunesse catholique, la J. O. 
 G.,-les Syndicats chrétiens par exemple, étendaient leurs préoc- 


cupations aux jeunes gens ou aux travailleurs de toutes les cou- 
leurs, ils recevraient certainement pour leur propre action in- 


térieure ces bénédictions abondantes que le Christ Rédempteur à 


toujours accordées aux apôtres des délaissés, de ceux qui atten- 
dent dans la souffrance la Lumière et la Vie. 


L'idée missionnaire a encore beaucoup de progrès à faire dans 


les milieux intellectuels catholiques, facilement portés en France : 


x 


à ne considérer le Catholicisme que sous son aspect occidental. 
Ne voit-on pas des politiques ou des écrivains, même excellents 
catholiques, même de jeunes et hardis démocrates, ne prôner 
le rapprochement franco-allemand que pour assurer la défense 
de l'Occident et le protéger contre l'invasion jaune qui hante 
tant d’esprits!. Ou des théologiens, des philosophes ou des his- 
toriens ne considèrent l'Eglise et le monde qu’en fonction de 
l'Occident et de la culture occidentale, sans sembler réfléchir aux 
multitudes qui attendent encore un Sauveur et aux civilisations 
qui ont elles aussi une valeur humaine. Une réaction contre ce 
Jatinisme ou cette occidentalisation dangereuses cormmence.à se 
produire à Ja suite d’éminents travaux comme ceux du R. P. 
Pierre Charles de Louvain, du R. P. Albert Valensin, de M. l'abbé 
de Solages, de M. Georges Goyau, de M. Jacques Maritain”, etc. 
“Le R. P. Allo, qui a dénoncé tout aussi vigoureusement que 


1. On à pu lire ainsi ces lignes stupéfiantes dans un journal fondé par 
les œuvres missionnaires (Noir et Blanc, 16 août 1931, p. 1, colonne 1). 
€ Péril jaune. On en reparle. C'est le grand, le vrai, l’unique péril. Le grand 
danger pour le monde, ce seraït la paix en Chine. Songe-t-on en effet à la 
puissance que pourrait prendre cet immense pays s’il était un peu admi- 
nistré : ce serait formidable. » 

2, V. surtout Religion et Culture, paru chez Desclée cette année. 
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M. Massis, mais plus judicieusement, la vogue d'un at Hinoi 


_ meilleure connaissance de l'Orient. Peut-être est-ce le point qui . 


que théorique, parce que la pensée catholique ne s’est formée 
_ depuis le schisme d'Orient et suriout depuis la Réforme que. 
_ d’après les conceptions occidentales et la mentalité gréco-latine. 
= Aussi peut-on se réjouir du travail qui se fait ou qui commence 


’versité Saint-Joseph de Beyrouth, à l’Institut pontifical HA 
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” 
douisme superficiel à l'usage des snobs ou cette tendance de notre 


génération inquiète vers le spiritualisme oriental], surtout hin- * 


dou, a bien montré la véritable notion du Catholicisme, égale- 


ment éloignée d'un syncrétisme nébuleux et d’une occidentalisa- 


| tion à outrancel. Le développement de l'action missionnaire et. 
du travail pour l'Unité de l'Eglise doit àtre accompagné, s'il 


des déviations possibles, d'un développement parallèle de la théo- 
logie, de la philosophie et de l’histoire qui incorporeront à Ja. 


1 

4 

1 
veut correspondre à un progrès réel de l'Eglise et ne pas craindre 
pensée catholique ces domaines nouveaux que nous ouvre uné 


a été le moins touché malgré son importance aussi bien pratique. 


à se faire dans des centres d’études musulmanes comme à l'Uni- 


‘ide Rome ne de Mer PAR ou à la maison d'études musul- 


e abs et Fran (The LE of ihe Fast). Tout ce mi | 
vail ie très utilement la cause : des HAE et ton Lo souhai 


RES à cette MT sera Pausal ee active que 1e 
tholiques auront été instruits de leur devoir missionnaire et 


més aux réalisations nécessaires par de Clergé. C'est afin de 
7 parer le Clergé lui-même à ce rôle qu'a été fondée l'Union | 


1 M 


son Plage d' Fate et Vaumes de FM de aux FR ä Ge, 


‘4 (Mgr Nouet, Préfet apostolique de Ghardaïa), encore bien ingra- Ne 
tes et qui paraissent stériles, mais dont on ne doit pas désespé- 


>  néral des Missions étrangères de Parisl), déjà bien florissantes, 
; | mais dont le développenrent serait bien.plus considérable si teste 
… Missions pouvaient être assurées de la bienveillance du gouver- : 
> nement et du concours généreux des colons européens, au moins  . 


nn 
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sionnaire du Clergé. Et vraiment le premier Congrès de la sec- 

tion française de l'U. M. C. qui s’est tenue à Paris, du 10 au 15 
août 1931, a montré les merveilleuses possibilités de cette action 
missionnaire du Clergé. Pour convaincre les autres, il faut être 
convaincu soi-même ; pour faire agir les autres, il faut être for- 
mé aux méthodes d’apostolat. C’est le double but que s'était don- 
né le Congrès : convaincre le clergé de France non pas seule- 
ment de l'importance générale et théorique des Missions. mais 
de l'importance de quelques grands problèmes missionnaires par- 
ticuliers et aussi de la nécessité de sa participation à l'œuvre mis- 
sionnaire, ensuite exposer les moyens pratiques de diffuser l’idée 
missionnaire et dé susciter les vocations, les prières et les aumô- 
nes. Les conférences sur les problèmes missionnaires furent par- 
ticulièrement remarquables : ceux du R. P: Arnou. du Bureau 
International du Travail, sur la conception chrétienne de la co- 
lonisation, de M. l’abbé Jules Declercq, directeur de la Revue « En 

. Terre d’Islam » et curé à Rivet (Diocèse d'Alger) sur les rapports 
entre colons et indigènes, surtout celui de M. l’abbé de Solages 

sur le devoir missionnaire du Clergé : ce dernier fut particu- 


de la hiérarchie des devoirs de charité et rattacher l’apostolat 
missionnaire à tout l’ensemble de la vie catholique. 


D'autres conférenciers présentèrent l’état actuel des Missions : 


Missions de l'Afrique noire (Mgr Le Hunsec, supérieur général , 


des Pères du Saint-Esprit) qui sont en tel progrès et paraissent. 
appelées à un splendide avenir, Missions de l'Afrique musulmane 


rer d'autant que des symptômes d'évolution semblent apparaî- 
tre, Missions de l’Indochine (Mgr de Guébriant, supérieur gé- 


par le bon exemple. L’apostolat missionnaire en France même, 
c# auprès des soldats ou marins, des étudiants indigènes. des 100.000  : 
travailleurs nord-africains qui sont chez nous, ne fut pas négligé 


1. Le rapport de Mgr de Guébriant est publié dans ce présent fascicule 
de la R. À. à 


lièrement apprécié parce qu'il sut/ donner un lumineux exposé 
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puisque dans ce domaine c est le clergé lui-même qui a presque 
4 à faire : M. l'abbé de Solages traita excellemment ce pro- 
blème. 

Au point de vue pratique, quelques courts rapports furent pré- 
sentés sur l’organisation actuelle des œuvres missionnaires en 
France : œuvres missionnaires pontificales (en particulier une im- 
portante communication de Mgr Mério, directeur général de 
l'OEuvre de la Sainte Enfance, qu'il présenta comme un moyen \ 
d'éducation des enfants), ligues missionnaires des étudiants et 
des collégiens, journaux et revues missionnaires diverses. | 

Le Congrès de l'Union Missionnaire du Clergé fut une mani- 
festation concrète, et combien impressionnante, de la collabo- 
ration entre Missionnaires et Clergé séculier. C'était la première 
fois que le Clergé de France affirmait officiellement et collecti- 
vement sa volonté de travailler pour les Missions et la présence N 
au Congrès de nombreux Evêques métropolitains, avec à leur 
tête le Cardinal-Aréhevêqué de Paris et le Nonce Apostolique, est 
une promesse certaine de nouveaux et immenses progrès. Car il 
y a encore beaucoup à faire pour que tous les prêtres de France 
soient inscrits à l’Union Missionnaire!, ce qui est pour eux un 
: devoir, pour que tous les adhérents remplissent effectivement les 
promesses qu'ils ont souscrites, pour que les séminaristes soient 
aussi préparés à ce devoir (à cet égard une réunion spéciale pour 
les séminaristes et directéurs dé Séminaires eut lieu au cours de | 
laquelle on exposa les réalisations déjà obtenues dans les deux 
Séminaires de Lille et les moyens d'étendre ces essais à tous les 
Séminaires). L 

Cetté générosité ét cette sympathie du Clergé de France pour 
les Missions seront dés gages de succès pour les Missions elles- 
mêmes qui peuvent être assurées de l'appui du Clergé én toutes 
“circonstances, mais surtout dans des questions aussi graves et. 


| aussi délicates que l’évangélisation de l'Afrique du Nord et celle k 
de l’Indochine, 1 


Ill. — Quelques livres 


La France missionnaire, radio-sermons 1931, Pierre Liane, | 


S. J., Editions Spes 1931, 185 p., 12 fr. 
1. S'adféësef à Mgr Olichoh, directeur fational, 11, rüé Crillon, Paris x 


_ cotisation 10 fr. par an, com renant l'abonnement à la Revue trimestrielle 
ie est d'ün gränd intérèt ôctrinal, documentaire et pratique. 


INFORMATIONS 


. Un dés plus heureux effets de la participation rnissionnaire 
à l'Exposition Coloniale atüra été, en même témps que l'influence 
directe sur les visiteurs, dont M. Pierre Dumäine a bien noté 
les effets dans la Vie Catholique du 13 septembre 1931, la florai- 
Son de nombreuses publications missionnaires dé tout genre qui 
-pourront perpétuér par ün souvenir durable l’émotion de la vi- 
site et étendre les premières connaissances missionnaires acqui- 
ses rapidement. Nous essaierons plus tard d'étudier l’apport mis- 
sionhaire intellectuel de cette année : déjà nous avons cité plus 
‘haut quéelqués publications récentes sur le Proche Orient. Le 
nouvel ouvrage du R. P. Lhande est certainement l’un des ité- 
moins lés plus importants de cette intense propagande mission- 
_nairé, car ces radio-sermons ont pu atteindre un très vaste pu- 
‘blic dont une bonne pantie devait être ignorante du problème 
missionnaires. Les neuf sermons proprement missionnaires de 
cel ouvrage (les huit premiers et le douzième) ont été prononcés 
à l’auditorium de Radio-Paris du 3 mai au 28 juin 1931 : l’ac- 
-fualité commandait donc pour ainsi dire de choisir des sujets 
-issionnaires et ces neuf radio-sermons ont certainement suscité 
partout un grand attrait pour les Missions, tant ils débordent 
d’énthousiasme, d'émotion et de es Le P. Lhande défi- 
nit le genre des radio-sermons : « Ici la loi qui commande est 
celle de la simplicité et de la Rite . I faut parler sobre- 
ment à à l'esprit et discrètement au cœur » (p. x1 de la Préface) : 
ces caractères qui n’excluent pas l'émotion et l'enthousiasme ex- 
Bituent le succès auquel est parvenu — mieux que ses confrères 
en fadio-prédication parce que mieux adapté — l'initiateur du 
Pbenre ét flous pouvons nous féliciter que cet apostolat nouveau 
ait été mis au service des Missions : déjà au cours de l'été 1930, 
une série de conférences missionnaires documentaires avait été 
donnée lé dimanche à midi par Radio-Paris ; nous avons ici tout 
autre chose, de véritables sermons sur les Missions dont voici les 
Buier : les Martyrs de la Croix (les premiers Jésuités au Canada, 
le P. Jogues), les pionniers du Sahara (le cardinal Lavigerie et 
ès Pères Blancs), les chevaliers de la lèpre (le P. Damien en par- 
sulier), des roses sur la brousse (Ste Thérèse de l’Enfant-Jésus, 
Datronne des Missions), la mère du Missionnairé, l'Evangile par 
bs&us les mers (l'OŒuvre dé la Propagation de la Foi), des ou- 
iers pour la moisson (la nécessité de maintenir la vocation mis- 
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sionnaire de Ja France), le blé qui lève (les Missions de: Mad 
gascar), la vocation missionnaire : ce dernier adressé aux enfants 
et peut-être le plus beau avec celui, si touchant, consacré à: la 
mère du Missionnaire. ( 

Le P. Lhande fait ainsi, par quelques scènes historiques ou 
quelques aperçus généraux, un tableau de « Ja France missio 
naïre », il nous avertit lui-même qu’il ne veut pas faire € œuvyr 
d’apologétique nationale, mais nul ne nous en voudra de rele- 
ver, avec une piété filiale, le privilège d’appartenir à une nation 
qui a été appelée spécialement la « nation missionnaire » et qui 
continue encore, en dépit de ses épreuves, à être la grande pour 
voyeuse des ouvriers qui veulent faire régner par le monde 
charité, la civilisation, la Foi » (p. 7). Peut-être pourrait-on r 
procher au Père Lhande de ne présenter les Missions que sous 
leur aspect héroïque ou aventureux et de né pas aborder, même 
en passant, quelques-uns des grands problèmes missionnaires 
_actuéls. | 1 
Le P. Lhande a une âme vraiment missionnaire : il s'était dé 
montré apôtre de la banlieue de Paris ; par ces radio-sermons 
il dévient aussi apôtre des Missions, comme il l'avait été. par le 
magnifique Station de Carème, toute entière consacrée aux Mis- 
sions elle aussi, qu’il avait prêchée en mars 1931, avec un s - 
: . cès considérable, à Saint-Honoré d’Eylau à Paris. Il ue | 
. l'être par le long voyage qu'il effectue de juillet à décembre 1931 
ROUX visiter des Missions de Madagascar et aller ensuite assisten 

à l'Ostension de Saint François Xavier à Goa, dans l'Inde. Nc $ 
aurons ainsi encore la joie et le profit de lire de nouvelles étud 


. qui feront connaître les Missions à un public toujours pl 


_ étendu’. : ge 
: Numéro spécial de la Nouvelle Revue de Jeunes sur l'Exposrr 


TRE | CoLomaLE, 76 bis, rue des Fr M Paris 7°. Juillet 1 
Dé TL85 D. ire }1L 50 


Déjà TA (juillet 1930), 1 Nouvelle Revue des J 


“ _1. Outre ces neuf radio-sermons missionnaires, l'ouvrage comporte 
__ core une Préface de 38 pages (historique et caractères des radio-se m 
avec des extraits de la correspondance de l’auteur), trois r : 

_. prononcés en avril 1981 sur « les vertus missionnaires », mais qui t 

‘des sujets plus généraux : le zèle des âmes, l'esprit de foi, l'enfance 
::  rituelle, enfin un article de 13 pages « le Pape devant le micro » 

- trouvera d’intéressants détails sur les circonstances du no pan: 

or en février 1931 (article ne ie, dans les Etudes). 
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avait publié un numéro spécial sur « l’Algérie et la colonisa- 
; tion » où se trouvaient quelques articles remarquables : de M. Re- 
n né Cadiou sur d'esprit du Père de Foucauld, de M. Georges Hardy 
sur des jeunes générations coloniales, du R. P. Joyeux et de 
1 M. Ibazizen sur la jeunesse indigène algérienne. Plus intéressant 
encore est ce nouveau numéro spécial : après une lettre inédite 
* du P. de Foucauld qui sera itrès utile pour mieux connaître en- 

core son esprit, il comprend sept articles sur les problèmes co- 

loniaux en général, neuf sur Jes colonies françaises et étrangères 
et trois sur l'Exposition Coloniale. Plusieurs de ces articles mé- 
- ritent une attention spéciale, comme une « Visite à à l'Exposition » 
» de M. L. Charvet, ou les études sur le Maroc des frères Tharaud, 
: sur les Noïrs d’Afrique de M. Charles Monteil, sur la France 


. spirituelle dans le Levant de M. Eydoux : ce dernier expose avec : 


beaucoup de sympathie l’œuvre des Jésuites, des Dominicains, 
> des Lazaristes, etc., dans le Proche Orient, mais en insistant 
trop sur l'intérêt patriotique de cette action. Mais nous nous 


colonial » (il y a ‘trois règles capitales en politique coloniale : 
politique de collaboration, politique d’égards, politique de com- 
. préhension). Un autre de M. Robert Garric sur Lyautey dont 


- l'œuvre coloniale « n’est pas l’œuvre de la force, elle est l'œu- 
- vré de l'esprit, elle a été marquée par cette volonté de faire grand 


_ et dé faire juste, par ce souci de la dignité humaine et de la fra- 
| ternité chrétienne qui a inspiré tous les rapports avec les indi- 
6 gènes, par ce grand sens si chrétien et si français de l’unité hu- 
maine et de la valeur absolue de l'Esprit » ; enfin des vues très 
- judicieuses, presque hardies tant elles tranchent sur l'opinion 
_ coloniale moyenne, de M. Eugène Simoneau sur « la crise des 
esprits en Indochine », vues qui coïncident d’ailleurs avec les 


| courageuses observations de M. Angoulvant, réclamant « Des Je 
‘réformes en Indochine » (Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 


1 1930). 


_ L'idée missionnaire aux xvi° et xvi° siècles, par François Rous- 


_ me Il. Editions Spes 1930. 140 p. 18 fr. 


plaisons à signaler surtout trois très beaux anticles, l’un de. 
M. Georges Hardy sur « la France d’aujourd’hui et le problème 


. SEAU. Bibliothèque des Missions, Mémoires et Documents, volu- 
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LR Missions, publiée aux Editions Spes par les Amis des Missions 1 
(52, avenue de Breteuil, Paris) qui éditent également la Revue | 
Fe d'Histoire des Missions (trimestrielle). Le directeur de la collec- # 
tion comme de la revue est M. Georges Goyau, dont les études 3 
d'histoire missionnaire se multiplient ces dernières années, ar-W 
ticles de revues ou importants ouvrages, se distinguant les uns # 
et les autres par l'agrément de la rédaction, la richesse de la « 
documentation et la finesse de la pensée. Cet ouvrage de M. Fran- 
cois Rousseau, aujourd'hui disparu et dont Mgr Baudrillart loue , 
l'érudition et la foi chrétienne, n’est pas un de ces tableaux » 
be d'histoire dans lesquels excelle M Goyau : c'est l'analyse de» 
7 documents historiques sur les progrès de l’idée missionnaire aux 
ph xvi® et xvn° siècles, progrès immenses puisqu'ils aboutissent à « 
er l'entrée de la France dans le vaste champ des Missions (chap. V, | 
er théorie de la mission française au Canada et dans le Levant : M 


histoire des premiers missionnaires au Canada, rôle missionnaire | 
de l’Eminence grise, le Père Joseph, en faveur du Levant, et | 
chap. VI, théorie des Missions en Orient : fondation de la So- | 
ciété des Missions Etrangères de Paris). mais surtout à la créa- | 
tion à Rome de la Congrégation de la Propagande, préparée par 
de nombreux écrits missionnaires! et surtout les œuvres capi- 

_ tales en ce sens du Jésuité Acosta et du Carme Thomas de Jésus?! 
_(ohap. IF, III et IV). Le premier chapitre sur « les Protestants | 
et l’idée de Mission » montre l’hostilité de principe des protes- | 
tants contre tout apostolat missionnaire et l’évolution qui com 
mence à se dessiner chez quelques écrivains protestants sous l’in-. 
fluence des idées et des exemples catholiques. | 
L'érudition de l’auteur est très vaste ; ses analyses de docu-. 

ments seront très utiles aux chercheurs qui ne pourront recou- 
rir aux sources. Mais il reste place pour une histoire de cette 
grande époque missionnaire, histoire dont M. Georges Goyau a 
donné déjà un fragment dans ses « Origines religieuses du Ca- 
nada » ou Pastor dans son Histoire des Papes, à propos de l’œu 
 vre missionnaire de Grégoire XII. P. CATRIGE'W 
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3 Missionnaires Jésuites au Canada aux xvIS et xvur 8. « Martyrs re 16 
| Miele ie Le Le La MM. Sie Goyau et Georges LR 
: . Ainsi pp. 46-56 une longue analyse des idé issionnai 
_Casas et de François de Vitre. : NS NES 
2. Sur l'influence missionnaire des Carmes au xvir® s. Cf. Htudes Ce 
mélitaines, avril 1931, chez Desclée, « la pensée missionnaire des fils 
Sainte Thérèse », du P. Elisée de la Nativité, À # 
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PETITE CORRESPONDANCE 


À PROPOS D'UNE PRIERE A LA SAINTE VIERGE 


Q. Où trouver les premières traces, ou attestations de la prière que 
récitent les Filles de la Charité, au moins depuis un siècle: « Très sainte 
Vierge, je crois et confesse votre sainte et Immaculée Conception pure et 
Sans lache : 6 très pure Vierge, par votre pureté virginale, votre Concep- 
lion Immaculée, votre glarieuse qualité de Mère de Dieu, obtenez-moi 


de Votre cher Fils l'humilité, la charité, une grande pureté de cœur, 


de corps el d'esprit, une sainte persévérance dans ma chère Vocation, 


le don d'oraison, une bonne vie et une bonne mort. » 


Dans les recueils ou formulaires de prières au xvn° ou xvin® siècle ne 
trouve-t-on pas cette formule ou une autre approchante ? 

R. 1° Si cette prière n’a qu'un siècle d’existence, elle à pu être inspirée 
par l'apparition de la Médaille miraculeuse (17 novembre 1830), qui a 
tant développé la dévotion à l’Immaculée Conception. 

2 Si cette prière est plus ancienne, elle peut se rattacher au culte 
de l'Immaculée Conception, que plusieurs saints personnages, Henri Bou- 
don (1624- 1702) en particulier, ont tant propagé au dix-septième siècle. 
Dans les Lettres de Henri Boudon on trouve des formules presque sem- 
blables. Boudon signait ses letires ainsi : Boudon « le pauvre serviteur 
de l’admirable Mère de Dieu, toujours die et Immaculée en sa toute 
sainte Conception; vérités pour lesquelles je voudrais mourir de bon 
cœur, avec le divin secours ». ï PMP: 
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REVUES DES SCIENCES ECCLESIASTIQUES 


Ami du Clergé. — 21 mai 1981. — La culiure physique et les En 
dans les œuvres catholiques. Conférence donnée aux élèves du grand sé- 
minaire de Lyon- Francheville par le D' Biot. 


25 juin. — Un grand éducateur au xx siècle: le bienheureux Don 
Bosco. A ù 
ne des Sciences philosophiques et théolagiques. Mai 1981: — 
. M. Kur»er, Le « réalisme » de Hegel. — H. D. Nogze, La moralité 


. la passion. « La passion peut donc devenir morale, yertueuse et méri- 
toire, Son utilisation, pour la réalisation parfaite de nos devoirs, est 
obligatoire. Ce n’est pas du facultatif, du toléré, mais du nécessaire. Com- 
primer la sensibilité jusqu'à l’exténuer ou l'empêcher de s ‘affirmer, ne 
pas accepter son rôle normal dans l’action humaine, c’est contre nature. 


Chez celui qui ordonne ses actions sous Ja dépendance dn discerne- F1 


ment prudentiel, la passion qui se lève spontanément avec le vouloir 
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ou qui °st raisonnablement provoquée par re à bon escient, participe 

“à cette rationalité, puisqu'elle sert l'exécution de l’acte dicté par la rai- 

son. Gette direction rationnelle imprègne intérieurement la passion, la 

modère et la met au « juste milieu ». La passion devient elle-même 
raisonnable, vertueuse et morale. Si elle manque, à l'instant où elle 

serait normale et opportune, c’est la preuve que l’action n'est pas 
complètement raisonnable et qu’elle n’est pas dictée avec tout ce qu'il 
Jui faut pour réussir, avec cet appoint de sensibilité qui lui servirait à 


: vaincre les difficultés de la réalisation. » 


+ 


TI. MENNEssIER, Les réalités sacrées dans le: culte chrétien d’après saint 
Thomas. 


Revue des Sciences religieuses. — Avril 1931. J.-B. Corow, La con- * 
ceplion ‘lu salut d’après les évangiles synoptiques. Suite. — Victor L. 
Taies, Une église tchèque au Moyen-Age. E 


Nouvelle Revue théologique. —— Mai 1981. A. HAyEN, Saint Robert 


Bellarmin et les- principaux courants théologiques de son temps. — 


L Renan», saint Robert Bellarmin, apologiste de l'Eglise. 


« Enfin, si de nos jours l’actualité a cessé de jeter sur les Contro=. 4 


verses sa lumière un peu éblouissante, la solidité et l'exactitude de 
leur orthodoxie n’en apparaissent que sous un jour plus vrai. Bellarmin 
a commencé et il continue son rôle de témoin de la pensée catholique. » 
François JANSEN, Science et moyen-âge. — À. Perez Goxena, Le mou- 
| vement ti.éologique en Espagne (1929-1930). ÿ de 
… Juin. — E. Hocenx, Sacrements et magie. « Résumons en. un mot 


toute notre démonstration : le rite magique s'oppose au rite Sacramen- ee 


tel comme la magie elle-même s'oppose à la religion ». — E. LAMALLE, 
Une ancienne dévotion populaire, l’aïeule du Christ, sainte Anne. 


Gregorianum. - Deuxième fascicule de 1931. A. n’Arès, Le coûe 
L d'Ephèse (en français). — A. Brémon», La synthèse thomiste de l'acte. 
let de l'idée (en français). Le but de cette brève esquisse est de montrer 
. comment la théorie thomiste de l’Acte et de la Puissance (entendue dans 
sa plénitude, avec son principe du Primat et de l'Illimitation de: l’Acte, 
et les conséquences du Principe : « Distinction réelle » de pote 
t de l'existence, individuation par la matière), est la claire et vivante 
nthèse des idées d’Aristote et de Platon, qu’elle marque vraiment 
_ continuité, et, ie un point capital, un achèvement de la. Ps 
_perennis. 


° ecciestatical Review. = Mai 1981. 


de Thomisme. cel sommaire sur nes théologiens d P Jan 


FT 
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français contemporains. — George J. Maccrrivrax, Les églises nesto- 
riennes et chaldéennes. Premier article. 


The ecclesiastical Review. Juin 1931. Andrew Newrezn, Le prêtre 
el le tiers-ordre de saint François. « Il est nécessaire aujourd’hui que 
les laïques participent à la vie paroissiale. Le tiers-ordre de saint Fran- 5 
Ççois convient parfaitement pour cette participation. Aussi bien le pas- 
teur qui est averti des besoins de ses fidèles fera bien de suivre le con- 
seil que suint Jean Vianney donnait à un prêtre : établissez le tiers- 
ordre dans votre paroisse; cultivez-le avec soin, et bientôt, vous verrez 
que votre paroïsse sera régénérée. » 


The Harvard theological Review. Avril 1931. — Morron S. Exsun, 
- « Les cinq livres de Mathieu », étude d’un travail du professeur Bacon 
- sur l'Evangile de Mathieu. — Robert H. Preirrer, La transmission du 
. livre de l’Alliance. L'auteur prétend reconstituer les diverses étapes à 
travers lesquelles s’est formée cette partie du Pentateuque. — Silas 
. Rees, Léonce de Byzance et sa défense du concile de Chalcédoine. — 
Jacob Grerzines et Silva New, Le texte de Marc dans les écrits de S. 
_ Jean Chrysositome. Etude minutieuse de critique textuelle. 


REVUES BIBLIQUES “a 


2 Revue biblique. — 1% juillet 1931. D. Buzx, Les sentences finales des ; es 
* paraboles évangéliques. « Une parabole doit être étudiée en elle-même, Ka 
"d’après les indications de son contexte évangélique, surtout, d’après 


L 


ses données propres et non d'après les sentences finales. Celles-ci ne 
* doivent intervenir qu'après que le sens de la parabole aura été fixé sans 


. elles. À cé moment, s’il ne trouve qu'elles concordent avec le véritable ? 
: sens de la parabole, nous leur emprunterons volontiers leurs formules. 
. S'il arrive qu’elles ne concordent pas, et ce sera le cas le plus fréquent, 
nous les garderons à leur place, en marge de la parabole, comme des” 
} appendices ou dés compléments authentiques, groupés là pour des rai- 
… sons d’affinités doctrinales ou d’analogies ». 
NF. M. Braun, La description de l'aspect physique de Jésus par Josè- 
- phe, d’après les théories de M. Robert Eisler. A suivre. — P. Dnorme, 
| ‘Abraham dans le cadre de l’histoire. Suite et à suivre. : 
- F. M. Avez, Ecæploration du sud-est de la vallée du Jourdain. Le Nébo; 
Pie panorama du Nébo, le site de la Pentapole que l'auteur place au sud … 
* de la mer Morte et non pas au nord, comme le P. Power (Biblica, 1. 

XD). — A. M. Frsrucière, Sagesse et Christianisme. Parallèle entre Ja 

» doctrine de Marc Aurèle et le Christianisme. « Marc Aurèle, selon le 

LIRE mot de Péguy, n'a pas eu la religion qu'il méritait. Et ce n’est. 
}: par l’un des moindres plaisir qu'offrent de telles comparaisons que de mir 
| voir le christianisme répondre aux aspirations des meilleurs d’entæ 

es païens. » | 


| Biblica. __ 3e numéro 1931. A. Mazron, Les fouilles de l’Institut bi- Li 
| blique Pontifical dans la vallée du Jourdain (HI). En français. — H. LS ES 
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et se termine par quelques pages sur et peur la ligue universelle du 
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Hanscer, Le Pr historique du livre de Juges, HE, 8-10, RER 
me article. En allemand. — A. Ferwannez, Étude historique et littéraire 
sur le livre des Juges, XIX-XXI. En espagnol. — A. Vitre, Les der- 
nières études critiques sur Hénoch éthiopien. En italien. — P. A. Vac- 
carr, La diffusion du Diatessaron en Occident. En italien. 


BIBLIOGRAPHIE 


DocTRINE F 
Ch. Journrr. La juridiction de l'Eglise sur la Cité. 232 p. in-16. Pa- 
ris Desclée. 


Ce petit volume est le second d’une collection nouvelle « Questions 
disputées » qui s'annonce intéressante. Il est d’abord et surtout, un ex- » 
posé bien méthodique de ce que l’on appelle communément le pouvoir ! 
indirect de l'Eglise sur le temporel. L'auteur l’appelle : la juridiction | 
accidentelle de-l’Eglise sur ce qui, temparel de sa nature, est acciden- 
tellement, par interférence, devenu du spirituel. De cette juridiction 
vraie de l'Eglise l’auteur établit les fondements, essaie de déterminer les : 
bornes et montre la différence avec les deux théories extrêmes en sens 
opposés, du pouvoir direct (subordination essentielle), et du pouvoir di- 
rectif (juridiction impropre). L’auteur veut démontrer que la doctrine 
qu'il expose a été la doctrine traditionnelle de l'Eglise même au Moyen . 
Age, bien qu'elle ait été combattue par de très hauts personnages (sur- 
tout Sixte V.) Sa thèse est acceptable, bien que l’on puisse contester son | 
exégèse de quelques textes importants (Bulle Unam sanctam par exem- 
ple). à 

Une fois établie par l'histoire et le raisonnement théologique, cette ; 
juridiction accidentelle mais réelle de l'Eglise sur certaines affaires de : 
la cité, l'auteur consacre à l’avenir quelques pages moins didactiques, | 
et plus conjecturales, sinon prophétiques. Dans notre société moderne ; 
qui paraît bien devoir rester la société d’après-demain, la question qui 
se pose c’est celle de l'opportunité d'interventions de la part de l'Eglise 
dans tous ces cas d’interférences, et subsidiairement du mode sous le- 
quel elles se pourraient produire, L’auteur est ici beaucoup plus réservé. 
Sans qu'il emploie les deux mots, M. Journet dans son livre expose 
la thèse avec une réelle vigueur. Ses dernières pages ouvrent un tours 
petit jour sur l’hypothèse. C’est le point où pour être actuelles et uti- 
les, devraient progresser les « questions disputées. » 


NAS 
Talen CnamBar O. B. La Royanté du Christ. Paris Téqui 5 fr. 


Encore une collection qui commence la « collection de Ja Reyue du 
Christ-Roï. » Le 1% volume (74 fr.) est consacré comme il convient à la 
royauté du Christ. Il en étudie les fondements, la nature et l'étendue 


À # : 
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Christ- Roi. Yi 
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4 


ST ME Ver DAT Een SEA A 
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SPIRITUALITÉ 


Petit guide en voie d'union à Dieu, Turin, Marietti, 1 fr. 50, 
Brochure visant à définir l'union à Dieu et indiquant brièvement 
une méthode pratique pour y parvenir. 


R. P. Ponrneau. L'Oraison, Avignon, Aubanel frères. 


On trouvera jei une corte méthode d'oraison, suivie de quelques con- - 


seils empruntés à sainte Thérèse, saint Ignace et saint Bernard. 


Histoire ET BioGRAPHIES 


L. Misérmonr, Sœur Catherine Labouré et la Médaille miraculeuse. Do- 
-cuments. Aperçu critique. Paris Gabalda, 1931, In-12, 272 pages, 


M. Lucien Misermont, prêtre de la Mission, n'a pas entendu refaire 
le très bon livre que son confrère M. Edmond Crapez avait autrefois 
consacré à Sœur Catherine Labouré, la pieuse fille de la Charité qui 
à la suite de visions dont elle fut favorisée par la Sainte Vierge fit 
frapper et répandre la fameuse Médaille miraculeuse. Il s’est surtout 
proposé d'éclairer quelques-uns des points obscurs de l'histoire des 
apparitions. de réduire à néant l’une ou l’autre des objections qui 
ont été élevées contre elles. Le mémoire qu'il a rédigé est d’un ex- 


cellent canonisie; il ne manquera pas de produire la meilleure im- 


pression sur les juges ecclésiastiques chargés d'’insiruire le procès 


de béatification de Catherine Labouré; il apprendra aussi beaucoup 


à ceux qui voudront seulement connaître la vie de l’humble servante 
de Dieu. En un appendice a été dressée une copieuse bibliographie 
des ouvrages ayant trait à l’histoire et à la dévotion de la Médaille 
miraculeuse, À ceux qui souhaiteraient avoir quelques données sur les 


origines des Associations d'Enfants de Marie, je recommande la lec- 


ture du chapitre XI de ce livre. Je ne sais par quelle distraction M. 
Misermont a écrit que l'armistice qui mit fin à la guerre franco-al- 
lemande fut signé le 20 mars 1871 (p. 95), que M. de Pradt avait été 
archevêqus constitutionnel de Malines (p. 119). 

A. L. 


L'itinéraire spixituel d'un Polytechnicien. Octave de Benazé. S. J. 1843- 
1908. Souvenirs de famille et notes intimes avec une préface d'An- 
dré TExnessow, S. J., 122 p. Beauchesne. , 


Itinéraire : le mot caractérise exactement cette biographie d’un re- 
ligieux qui a laissé parmi les siens la réputation d’un saint véritable. 


> 


Au profit qu'il y a toujours à entrer en contact avec une âme ainsi 


dépouillée d'elle-même s'ajoute ici l'intérêt apologétique qu'offrent 


tous les récits de conversion. 


\ , 
Une petite sœur missionnaire, par Sa Sœur bénédictine. Préface de Mgr 


de LLoBer. Paris, La Bonne Presse, s. d, In-12, XV-260 pages. 
L'apostolat des Sœurs de l'Assomption est une des dernières et des 


plus fécondes inventions de la charité catholique; il ne sera jamais 
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trop connu. Aussi “haut il se féliciter que nous ait lé Né celui. 


de Sœur Marie Mercédès (1862-1925) une religieuse originaire du Rous- 


sillon qui exerça d’une manière admirable son ministère de charité en 
France, à Paris et à Saint-Etienne, en Espagne, à Barcelone où elle 
connut les affres de la révolution, aux Etats-Unis, à New-York, en 
Argentine, dans l'Uruguay enfin, à Montevideo, où elle mourut vic- 

_ time d’un accident'le 31 mars 1995. Il l’a été et très bien par sa sœur … 
- bénédictin: qui du fond de son cloître l’a suivie et y a applaudi. Puisse 
cette attachante biographie être beaucoup lue et susciter des voca- 
tions. f 

L. Leman. 


 P. Léonard Bourer, O. F. M. Sœur Marie de Bon Secours franciscaine 54 


Fe N.-D. du Temple. Préface de Mgr Castel, Paris, Téqui, 1931. In-. 
, XXXIV-216 pages. Prix 12 francs. 


ds Edifiante biographie d’une humble religieuse fhncseine de No- 
_tre-Dame du Temple, sœur Marie de Bon Secours (1898-1928) qui 
n'eut jamais d’autre désir que celui de vivre ignorée de tous, dans 


ñ £ 


a ne intimité de Jésus et de faire pleinement la volonté du Maître. De con- 
- dition très modeste elle triompha de tous les dangers qui menaçaient ja MER 


He ouvrière et ele ne connut ne de Da grand bonheur san 


Fo ‘1931. In- 8. 184 pages. Prix 12 fre ; ne 


Comme il l'avait fait pour le cardinal Richard et le cardinal FU 
gr Odelin a rassemblé ses souvenirs sur le dernier archevêque de Pa-. 
le cardinal Dubois. di ne nous parle que e ministère Fo de. 


ie me. Son ouvrage à un ehaeière plutôt Sobatie mais quelle source. 
récieuse . Sera, pour le futur historien du cardinal Poe av ec 
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riens correligionnaires. L'extraordinaire conversion d'Alphonse de Ra- 
_  tisbonne cbtenue à Rome en l'église de Saint-André delle Fratte, grâce 
à la Médaille miraculeuse est restée célèbre. Ce Jivre retrace très Op- 
portunément l’histoire de leur vie, l’origine et le développement de la 
congrégation si méritante de Notre-Dame de Sion que le père Théodore : 
fut amené à fonder pour atteindre le but qu’il s'était proposé : amener 


les juifs à la vérité catholique. Nous ne saurions trop en recommander 
la lecture. 


j L. LEMAN. 


* Martin Basse, L’abbé Faivre (1809-1873). Notes et documents. Lyon, Im- 
primerie du Salut public, 1931. In-8, 126 pages. 


En un peu plus de cent vingt pages, M. Martin Basse, secrétaire de 
la Commission municipale du Vieux Lyon a fait revivre la très origi- 
nale et irès sympathique figure de l’abbé Faivre, un prêtre lyonnais, $ 
qui vécut de 1809 à 1873 et dépensa le meilleur de son activité au ser- 
vice des troupes en garnison à Lyon et dans les environs. Cet aumô- . 
nier militaire qui avait conservé beaucoup de l'allure du sous-officier 
de dragon qu'il avait été tout d’abord, jouissait auprès des soldats d’une 
grande popularité qu’il sut mettre à profit pour les rapprocher de Dieu 
Très charitable, il fonda l’Œuvre des petites filles des soldats pour re- : 
cueillir l:s filles des soldats tués à la guerre. Tant qu’il vécut, l'abbé 
Faivre eut à Lyon la plus grande réputation; il est aujourd’hui très 
oublié. À juste titre M. Basse demande que ne soit pas perdu le sou. … 
venir de ce prêtre zélé et de cet homme de bien; sa brochure contri-  : 
buera beaucoup à le faire revivre. FR 
| A: LÉMAN SEE CRE 


Joseph J. Garix, En Savoie. Histoire de Chevron. Tome II, La Révo- 
lution et le XIX® siècle. Paris, André Lesot, 1930. In-12, 816 pages. 


R. Ce tome III avec lequel M. l'abbé Joseph Garin, curé d'Ivry-sur-. d 


ÿ 
Seiné, achève l’histoire de son village natal, Chevron-en-Tarentaise, 
commencée il y a quelque vingt ans, nous apporte maints détails inté- 4° 
ressants sur la vie religieuse de la Savoie depuis la Révolution jusqu'à : 
notre époque contemporaine. L’histoire locale s’y trouve toujours en- : $ 
De. cadrée dans l’histoire générale. C’est pourquoi nous le signalons volon- 
| tiers ici el en recommandons la lecture à ceux de nos lecteurs qui. 

souhaiteraient connaître avec quelque détail le passé d’une paroïsse sa-. pe 
 voyarde qui devint française en 1792, cessa de l'être en 1815 pour le sE 
: …  rçdevenir en 1860. RURUE C: 
A. LÉMAN.,) 0 


‘Prince d'Acrora Colonna de Stigliano, Les Soviets en Chine, (Pour 
comprendre le drame chinois). Paris, Desclée de Brouwer, 1930. Ta: ne 
708 12, 114 pages. | Fe Le 
MILe prince d’Altora Colonna de Stigliano s'inquiète avec raison des + 


troubles dont la Chine ne cesse d’être le théâtre, des suites qu'ils peu- 106 
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ne vent entraîner pour la paix du monde. Il n'y aurait pour y restaurer 
l’ordre èt la paix, qu’à laissér s’y exercer l’action des missionnaires ca- 
tholiques ; elle s’y heurte malheureusement à toute sorte de préjugés 
qui sont exposés dans cette brochure. Se sentant menatés par l’ambi- 
tion et l'esprit de lucre des puissances étrangères, les Chinois ont ac- 
cueilli facilement les propagandistes soviétiques qui ont fhabilemént 
auprès de bolcheviks pour établir leur propre autorité. Aïnsi S’est ac- 
crue l'anarchie. L'auteur conclut très justement que la Chine ne ren- 
trera dans l’ordre, que si elle lutte « sans merci contre l’esprit de Mos- 
cou qui intoxique trop d'étudiants chinoïs et risque de ruiner toutes 
les vertus ancestrales chinoises »; il souhaïte par dessus tout pour re- 
médier à la crise, un peu plus d'esprit vraiment chrétien dans le monde. 
< On ne saurait mieux dire. 
À. LÉMmAN. 


La Papauté et les Questions internationales. Institut Pie XI. Quatrième 

FE série de cours. Paris, Bloud et Gay, 1930. In-12, 168 pages. | 

re Dans une quatrième série de conférences fut étudiée, à l’Institut 
Pie XII, l'attitude de la papauté dans les questions internationales. À. M. 
l’abbé Debil il revint d'exposer, en s'inspirant des récentes encycliques 
les principes moraux qui commandent les relations des peuples 
et des Etats. M. G. Hoog montra comment un désarmement rationnel 
s’accordait avec les enseignements pontificaux. M. Louis-Alfred Pagès 
rappela i‘action médiatrice des papes depuis Iéon XIIL. A justé titre 
il a insisté sur la proposition de Benoît XV du 1° août 1917. J'y ai 
retrouvé affirmé, page 90, que la France n'avait point répondu à 
l’offre du pape; la vérité est que la France n'étant pas représentée au 
Vatican, ne répondit pas sans doute directement; mais elle accepta par 
l'intermédiaire de l’Angletérre, que fut examinée la proposition. On 
sait aujourd'hui que l’obstination de l'Allemagne, à refuser toute pré- 

_ cision sur le sort futur de la Belgique, rendit vaine la démarche: pon- 

_ tificale, Après que M. Paul Chanson eut fait ressortir tout ce qui dans 

_ les pactes internationaux était conforme aux directions du Saint-Siège, 

_ M. Louis Le Fur a défini avec une remarquable précision la situation 

_ internationale de la papauté en fonction des accords du Latran. On 

voit par cette analyse sommaire quels précieux services ce petit vo- 

lume est appelé à rendre. 


É ; | L. Leman. 


(IE VARIÉTÉS 


-_ Notre Reine, par un groupe de Français, Paris. Giraudon (Pévues 
DICUTE ‘ 


_  Magnifiquement illustré, ét revêtu de l’imprimatur, ce volume Fa. 
conte l’apparition de la Vierge à Pontmain en 1871. 


Abbé G. BeLLANGER, , Cœur à Cœur, Brunet, Arras, 8 fr. 50. 
Simple canevas d'instructions pour la jeunesse. 
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À. River. Le patrimoine légal du culte et des œuvres catholiques, Pa- 
ris, Bonne Presse (Documentation catholique). 2% édition, mise au 
courant jusqu’au 1° juillet 1930, de cet ouvrage excellent. 


P. Lesourp. Impressions romaines. Paris, Spes. 


Ce volume contient la PR acnon de deux séries d'articles parus 
dans le Figaro en 1926 et 1929, à l’occasion du sacre des évêques chi- 
nois et de la conclusion des accords du Latran. Ils ont maintenant un 
intérêt _rétrospectif. 


R. P. M. A. Dieux. De Jérusalem à Rome. Giraudon (Peignes). s. in- 


dic. de prix. 


Méditations, suggestives et éloquentes, d’un pèlerin en Terre-Sainte. 
Nous avons particulièrement apprécié les pages concernant le sionisme. 


R. SEerrtær. Le Procès de l’Amour divin en Islam. (Extrait de la Re- 
vue : En Terre d’Islam, 24; rue de la Liberté, Alger). 


Brève mais prenante étude, sur le cas du mystique musulman, Al- 
Hallaj, d’après les ouvrages de M. L. Massignon. 


Dom Morrau, Fernand: Lauper, R. P. GRATIEN, R. P. Paul Dovcœur, 
Emile Baumanx, R. P. H.-D. Nosce, La vivante actualité des ordres 
religieux, Paris. Editions Spes, 1930, in-12, 206 pages. Prix 12 fr. 


Dans les conférences organisées à Paris en janvier, février et mars 
1930 par la Drac, la Ligue des Droits des religieux anciens combattants, 
les orateurs se proposèrent d'éclairer l’opinion publique sur quelques- 
uns des ordres ou instituts religieux, d’en montrer la « vivante actua- 


lité ». Le fondateur et vice-président de la Drac, dom Moreau esquissa, 


à grands traits l’histoire de l’ordre bénédictin depuis ses lointaines ori- 
gines jusqu’à son rélablissement en France par dom Guéranger au XX 
ah M. Fernand Laudet parla de saint Jean-Baptiste de là Salle et de 
l’admirable éducation que ses disciples, les Frères des Ecoles chrétien- 
nes donnent aux enfants du peuple. La physionomie si captivante de 


_ saint François d’Assise, la famille religieuse qu'il fonda furent décri- 
tes par le R. P. Gratien, frère mineur capucin. Le R. P. Doncœur. 


fit sentir la puissante originalité de saint Ignace et de son œuvre, ïa 
Compagnie de Jésus, en même temps qu'il exposa les services qu'elle à 


_ rendus. Pour célébrer saint Bruno, leur fondateur, et mettre en relief 


leur bienfaisante action, les Chartreux trouvèrent le plus éloquent des 
conférenciers dans Emile Baumann. Le R. P. Noble enfin, raconta com- 
ment Lacordaire restaura en France l’ordre des Dominicains. On a eu 


j la très bonne pensée de réunir ces conférences en un volume; ainsi 


se prolongera leur effet, leur lecture ralliera de nouvelles sympathies 
à une cause que nous pouvons considérer d'ores et dé comme ga- 


gnée. 


L. Lxman. 
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Noir et Blanc. Hebdomadaire illustré de la Famille, Société Nationale 
d'Editions Artistiques, 26, rue Bois-le-Vent, Paris XVI. 


« Nous sommes heureux de saluer la naissance d’une nouvelle publi- 
cation hebdomadaire illustrée « Noir et Blanc ». 


Ce périodique à belle allure : il a déjà reçu la collaboration de Henry 
Bordeaux, de l’Académie Française, Georges Goyau, de l’Académie Fran- 
çäise, Maréchal Lyautey, de l’Académie Française, J. J. Tharaud, An- 
dré Maurois, Gilbert Charles, Paul Lesourd, Charles Pichon. 


« Noir et Blanc » est publié sous le contrôle de la Propagation de la 
Foi, il sert les idées fondamentales d'ordre et de moralité qui font la 
force de la famille, ce qui justifie amplement son sous-litre : « Grand 
hebdomadaire catholique illustré de la famille. » 


Abonnements France etn"Colonies >: Un an 1.245.000 50 fr. 
Biran pers Tan fe NAME RER ee NIIN ENTRE Re 65 fr. 
_ Tan BEN Rat LE CASE NM RES PR EE Cr ES 90 fr. 
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PARIS. — SOC. GÉN. D'IMPRIMERIE ET D'ÉDITION, 17, RUE CASSETTE: 


POUR UNE CONNAISSANCE PLUS PARFAITE 
DU LIVRE DE JOB 


Jamais nous ne connaîtrons assez parfaitement les divers livres 
de la Bible. Sans doute, dans la Vulgate, qui est la version au- 
thentique de l'Eglise, nous sommes assurés non seulement de 
ne pas rencontrer d'erreur, mais encore de retrouver l'intégrité 
substantielle du texte primitif. Mais cette fidélité générale ne 
suffit pas à nous donner une intelligence aussi parfaite que pos- 
sible d’un livre sacré. Pour bien comprendre un écrit, sacré aussi 
bien que profane, il faut d’abord que nous possédions un texte 

nous reproduisant jusqu'aux moindres nuances de la pensée et 
_ jusqu'aux particularités du style les plus délicates ; puis nous 
avons besoin d'explications résolvant les difficultés ou même 

» fournissant des renseignements intéressants ; enfin plusieurs in- 
dications se référant à l’auteur et à son œuvre nous sont indis- 

! : pensables. Plus brièvement, nous ne parviendrons à bien com- 

> prendre un ouvrage, ancien et écrit en une langue différente de 

, la nôtre, qu'au moyen d’une traduction très fidèle, d'un com- 

4 mentaire pénétrant et d’une introduction bien complète. 

d Or, tel est le triple travail que le P. Dnorme a accompli, en ces 

Ki Honics temps, pour le livre de Job. Nous ne saurions témoigner 

trop de reconnaissance au directeur de l'Ecole biblique de Jéru- 

_salem de nous avoir ainsi mis en état de mieux comprendre une 

des œuvres de philosophie religieuse les plus profondes et en 

_ tout cas le plus beau des poèmes de la Bible. Mais la meilleure 

manière de témoigner notre gratitude à cet auteur docte et Ja- 

borieux ne consiste pas à lui prodiguer des compliments, mais 

…. bien à profiter de son ouvrage, en l'étudiant d’une façon atten- 

» tive, sérieuse et féconde, C'est précisément afin d’exciter le plus 

“_ grand nombre possible d’esprits à parvenir à ce résultat par 

“ une pareille conduite que nous entreprenons de présenter ici, 
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non pas une appréciation superficielle et banale, mais bien un 
compte rendu relativement complet et exact du travail du P. 
Dhorme sur le Livre de Job”. 

Ainsi que la chose est nécessaire pour l'explication d'un livre 
ancien écrit en une langue étrangère, le P. Dhorme nous a don- 
mé, pour le livre de Job, une introduction, une traduction et 
un commentaire. 

Quoique la plupart du temps, les auteurs placent l’introduc- 
tion en tête de leur volume, il ne faudrait pas croire que cette 
partie soit la plus importante de l'œuvre, ni la première dans 
l’ordre de la composition, Lorsque l'on veut expliquer une œuvre 
écrite dans ‘une langue étrangère, le travail Je plus important 
et celui qui doit être accompli en premier dieu, c'est la traduc- 
tion aussi fidèle que possible du texte. Ensuite, si le texte pré- 
sente des difficultés, que celles-ci se réfèrent à la langue, au 
vocabulaire, à la grammaire, au style, au genre littéraire ou 
qu'elles se rapportent aux idées, c’est-à-dire à leur pleine 
intelligence et à leur mesure de vérité, l’auteur devra accompa- 
gner sa traduction d’un bon commentaire. Et faisons observer 
que plus un texte est ancien et plus son lieu d’origine est 


MS =. 


éloigné, plus les explications seront nécessaires, soit pour resti- 


tuer le texte dans sa parfaite intégrité, soit pour faire bien 
pénétrer dans la mentalité de l’auteur. (C’est seulement 
quand il a achevé la traduction et le commentaire que l’exé- 
gète peut traiter les iquestions constituant une introduction, 


susceptible de guider utilement le lecteur, par exemple l'analyse, é 


la doctrine, la forme littéraire, la date, l’auteur. 
On peut discuter pour savoir si les lecteurs, désireux de pren- 


. » Q (A » La L . Ê ? 
dre connaissance d’un livre d’exégèse, doivent suivre l’ordre: 


d'édition de ce livre ou au contraire se conformer à son ordre 
de composition. Pour notre part, nous n’hésitons pas à dire que, 


pourvu que l’on ait une connaissance, même très sommaire, du 


sujet du livré, c’est À ce dernier parti qu’il faut s'arrêter, Aussi, 


€ x . $ 
dans ce compte rendu de l'ouvrage du P. Dhorme, nous parle- ! 


1. Le livre de Job, par le P. Danone : Introduction, 
mentaire par le R. P. DHorme, O. P. 1 vol. in-8° 
ges\ (1926). , | 

2. On a passé 2 lignes : ou vocabulaire, 
genre littéraire ou qu'elles se rapportent 
pis intelligence, maïs on peut corriger 


à la grammaire, au style, au 
aux idées, c'est-à-dire à leur 


la mesure de vérité des idées. AN pione intethgenes Gp 4 
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ons d’ Fe de da: ton puis du commentaire et enfin de 1 


l'introduction. Si c'est en suivant une telle méthode que l'au- 
teur est parvenu à faire une introduction fondée, non sur des 


idées a priori ou des affirmations empruntées à autrui, mais. 


ee sur ses observations personnelles, le lecteur par le même 
_ moyen ne sera pas forcé d'accepter aveuglément les jugements 
ut Jui seront HERROISS, mais il pourra les contrôler facilement, 


EL Rae 


On a coutume de dire que toute traduction est un commen- 


taire, ou encore, en jouant sur la ressemblance des mots fatins 


traditio et traductio, une trahison. De fait, c’est une chose bien 
rare qu'un traducteur reproduise un texte d’une façon vraiment 
fidèle. Ou bien l'interprète n’a pas compris le sens des mots, 
les nuances du langage, la portée de la construction d’une phrase, 
et en conséquence il dénature plus ou moins l’idée originale de R 
Jauteur, Ou bien c'est sciemment, dans des desseins plus ou 
oins droits, ou dans des intentions plus ou moins intelligentes, 
5e il modifie 2 sens des mots, one lle sens de : pe 


nous sommes a d déclarer que le P. Dhorme 


à 


éussi aussi parfaitement que possible à nous offrir une versio 
> du livre de Job, autant PAR les Éd que pour a 


cle livre. de Job nous: trouvons ii. de mots qui 18 4 ". 
cusités ailleurs dans LL ee Cela jen #'abord, #4 ce 
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que cet écrit parle de sujets qui sont.,demeurés étrangers aux 
autres livres sacrés. Ainsi, dans l’admirable poème de la Sagesse 
| XXVIIT il est question du travail des mines, les discours de Dieu 
. contiennent des descriptions de spectacles et de phénomènes de 
He la nature qui leur sont propres. Dans les discours de Job et de 
ses amis, on émet des idées religieuses et philosophiques, on 
à mentionné des usages ou des coutumes de la vie sociale et do- 
:: 4 mestique dont il n’est pas question ailleurs dans la Bible. 
L'autre cause qui explique notre embarras pour trouver le 
\ sens de plusieurs mots usités dans le livre de Job, c'est la grande 
i) insuffisance de notre documentation sur la richesse du yocabu- 
laire hébreu. À peu de choses près, elle se borne à la Bibleï. 
Toutefois, le P. Dhorme a pu retrouver la signification exacte 
de presque tous les mots du livre de Job n'ayant point d'équi- 
valents dans les autres écrits bibliques?. C’est que ses connais- 
sances lui ont permis de recourir aux autres langues sémitiques, 
sœurs de J'hébreu, c'est-à-dire à l’assyrien, au babylonien, à 
l'arabe et surtout à l’araméen. Grâce au tableau des infiltrations 
sémitiques dressé par le R. P. lui-même, nous pouvons nous 
rendre compte de l'importance respective de l'apport de chacune 
de ces langues. Sans tenir compile des termes spéciaux au livre 
de Job et pouvant s'expliquer par des racines communes à deux 
ou plusieurs langues sémitiques, nous constatons, dans ce ta- 
bleau : 53 mots appartenant à l’akkadien, 47 à l’arabe et 39 à 
l’'araméen*. Ajoutons que c'est à cette dernière langue que l'au- 
teur du livre de Job a recouru le plus souvent. Parfois un mot 


réclamé par le parallélisme. « Au lieu du mot courant hébreu, 


v 


= 1. Nous possédons encore, en langue hébraïque, les | loses de fi cor 

pondance diplomatique de Tell El Amarna et nolque, rares FR En 
lu stèle de Mésa, aqueduc de Siloé (quelques lignes )…. we ‘ 
2. Le P. Dhorme fait justement observer qu'il était fort possible que 


documentation explique notre ignorance d’un 

:d expressions qui étaient usités dans la langue 
qui n'ont point été fixés dans la Bible. « Ainsi les hapaz sont souvent dus 
rement dans les Livres Saints, peut s'êtr étué 
Frise p être perpétué dans le langage cou- 
_ trois (vv. 9, 16), à l'arabe un (v. 4): 
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araméen est choisi pour fournir l'équivalent du mot hébreu | 


? r LA . 
l’auteur se sert de l’araméen, soit pour varier le style, soit parce 


ces mots aient en réalité appartenu à l’hébreu, Mais la pénurie de notre … 
certain nombre de mots ou. 
vulgaire ou littéraire, mais \ 


Ÿ 14008 


En 


au hasard de la tradition écrite, Un mot, qui ne se rencontre que très ra- 


3. Cf. p. Cx1Ir. Par exemple, dans le poème de la Sa € 11; Job 
a recours à l’araméen pour expliquer deux mots (vv. 17) 7 Led 
5 | 11 


POUR UNE CONNAISSANCE PLUS PARFAITE DU LIVRE DE JOB 


que l’araméen a acquis droit de cité dans la langue maternelle. 
Même dans l’ordre grammatical, l’araméen fait sentir! son action. 
Aussi le P. Dhorme déclare-t-il que « ces traits suffisent à situer 
la langue du livre de Job à l’époque où l’araméen pénétrait sé- 
rieusement en Israel, c’est-à-dire à l’époque postexilienne ». 


2... Le style. 


Après avoir trouvé le sens, il faut reproduire les phrases d’une 


façon aussi conforme que possible à l'original et cependant cor- 
recte et claire. La construction d’une phrase a une influence 
réelle pour mettre en relief les nuances de la pensée. Il est par- 
fois malaisé de concilier la reproduction fidèle de la construc- 
tion et la correction du style. Parfois il faut se résigner à sacri- 
fier l'une de ces qualités à ‘l’autre. Par exemple, lorsque l’on 
traduit un texte à phrases longues, périodiques, compliquées, 
comme on en trouve beaucoup dans le grec, le latin, l'allemand, 
il est impossible de reproduire les phrases telles qu'elles se trou- 
vent dans l'original ; sous peine de ne pas présenter un texte 
intelligible, le traducteur devra modifier les phrases soit en chan- 
geant leur construction, soit en les coupant. Maïs celte diffi- 
culté n'existe pas pour les langues sémitiques dont le style est 


simple et qui substituent aux propositions incidentes et subor-: 
données des séries de propositions principales unies par le copu-. 


Jatif. De fait, dans sa traduction, le P. Dhorme a su concilier 
la fidélité à conserver le tour de la phrase hébraïque avec la cor- 
rection et parfois l'élégance du style. Si l’on compare le texte 
kébreu du livre de Job avec les traductions faites par S. Jérôme, 
Crampon-Touzard, le P. Dhorme, on verra que la traduction du 
P. Dhorme est celle qui se rapproche le plus de l’hébreu et qui, 
en même temps, présente le sens le plus satisfaisant. Et qu'on 
. me croit pas que le P. D. se permette de bouleverser le texte 
reçu. Bien au contraire, professant pour lui le plus grand res- 
pect, il s'efforce de ne lui faire subir que Je moins de change- 


_ ments possible. De fait, c'est à l’aide de légères modifications 


qu’il parvient à substituer des sens très satisfaisants à des signi- 
fications obscures. Très souvent il parvient à ces heureux résul- 


tats grâce à sa parfaite connaissance des diverses langues sémi- 
tiques. Nombre de fois, à un mot hébreu dont la signification 


est inconnue, ou ne coesoil pas au fontette, il trouve dans 
J’araméen, l'arabe ou l’accadien un équivalent préséntant un 
sens s’adaptant parfaitement au sens général de la phrase. Don- 
_nons quelques rapides exemples aptes à, justifier nos assértions. 
XIX 17 est traduit par S. Jérôme : « Halitum meum exhorruit 
‘uxor mea, et orabam filios uteri mei », par Crampon : « Ma 


femme a horreur de mon häleine, je demande grâce aux fils de 


mon sein ». # . évident He dans aucune Ha ces versions, de 


| erreur les RATS c’est le verbe fénibtht dé la racine qe. 
connue hânan, il est favorable, gracieux, il à pitié. Mais le P. D. 
a trouvé dans l'arabe et dans Die rien un verbe hännon sighi- 

sentir mauvais, ni tétide. Ainsi a-t-il LE dpHBeE sa 


14 is Pellt meæ, consurmptis Pate adhœsit os meum, 
_ Et derelicta sunt tantum modo labia circa dentes meas. » 
_« Mes os sont attachés à ma peau et à ma chair, 
Je me suis FORIReE avec la Fu de mes dents. ». 


« Dans ma peau, ma chair a pourri 
Et j'ai rongé mon os avec mes dents. » 


+ 


“es de Sas en cutté dé Par d'échapper Fe es tra 
avaient énvisagé uniquemént. EN EP z 


a Vulgate et do traduisent ainsi XI Re 
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« Qui me les que mes HUE soient écrites | 
Qui me donnera qu’elles soient consignées dans un livrel » 


On s'aperçoit que le mot « livre » ne convient guère ici. À 


l'époque de Job, il n’y avait pas de livres, mais des tablettes 
_ où des rouleaux de papyrus, Ensuite le deuxième hémistiche 
n'ajoute aucune idée au premier, Enfin le mot livre ne convient 


pas avec le verbe hagag que S. Jérôme, à la différence de Cram- 


pon, a traduit exactement par graver. Or, je P. D, a songé à 


substituer au mot hébreu séphér, livre, le mot assyrien siparru, 


cuivre, airain. Ce qui lui permet de donner pour le second hé- 
mistiche une traduction bien meilleure : 


« Qui donnera que sur l’airain, elles soient gravées, » 


XXXVIIL 86 est ainsi traduit par Vulgate et Crampon : 


« Qui posuit in visceribus hominis sapientiam 
Vel quis dedit gallo intelligentiam ? » 
« Qui a mis la sagesse dans les reins de l’hornmeé ? 


x 


Ou qui a donné l'intelligence à son cœur? » 


\ 
va 


# Tout d’abord, cette allusion à l'homme au milieu des grands We: 


- phénomènes de la nature paraît singulière. Remarquons, d'ail 


4 1e si la RER fait intervenir le coq dans L deuxième 
est doré à voir ne bath du au che n de 


tion a “as feyptien Loi dont Re était libis et 4 


LT qui pt Me mieux avec le contexte : 
En. 


i a mis dans lbs la sagesse, OU qui à CEE au CA 1 ‘intelligence ? 


SAUNA En Re M AE PE Or PES CAN SR M A AP EE 
#f F . 4 4 nu] A NT à ; En 10 
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« Penna struthionis sinsilis est pennis herodii et accipitris. » 

/ « L'aile de l’autruche bat joyeusement, 
ne Mais elle n’a ni l’aile pieuse de la cigogne, ni l'aile qui prend 
5 [l’essor. » 


Il est aisé de se rendre compte que la traduction de la Vulgate 
offre un sens fantaisiste et même faux. Beaucoup trop longue, | 
la traduction de Crampon contient le non-sens de « J’aile pieuse 
de la cigogne » et l'arbitraire « l’aile prenant l’essor ». Or, sans 
modifier une seule consonne du texte hébreu, le P. D. trouve 
ce sens simple et excellent : 


« L’aile de l'autruche est allèore, 
Elle possède une plume gracieuse et un pennage. » 


Pour cela, notre traducteur s’est reporté à Ezech XVII 3 qui 
contient la plupart des mots du présent texte, et il a songé aux 
. mots assyriens abru « plume » et nâs « pennage ». 
XXVII 18 est traduit ainsi par la Vulgate 


« Edificavit sicut tinea domum suam, 
Et sicut custos fecit umbraculum. » . 


Les traducteurs modernes reproduisent la Vulgate, en hésitant 
entre «la mite » suggérée par le latin et « l’araignée » indiquée 
par Je texte grec. 

Le P. D. est frappé par l’idée étrange d’une maison bâtie par 
la mite et remarquant que, d’après le deuxième hémistiche, 
l'objet de la comparaison doit être la maison et non pas la cons- 
truction, a encore cherché dans les langues sémitiques le moyen 
de résoudre cette difficulté. Or l'arabe lui a fourni un homo- 
nyme du mot hébreu câs mite ayant le sens de nid. Et cette si: 

_ gnification à été confirmée par l’assyrien asasu, nid. Aussi deiz & 
“A ee D. propose pour XXVIT 13 le sens bien rcillout = ue "1 


« Il a bâti sa maison comme un nid 
Et comme une hutte qu’a faite un gardien. » 


Nous ne pouvons prolonger indéfiniment nos exemples. Mais 2! 
‘24 
nous invitons nos lecteurs à PO ni eux-mêmes la comparai- rs 
MANS 

son ‘que nous avons commentée. 


L " 
Pr 


1. S'ils veulent se borner aux discours de Dieu, ils care es À, 
ñ le P. D. traduit à la fois plus littéralement et plus simplement que 
A devanciers, surtout XXXIX 14, 16b, 17a, 26, 28: XLA4, 13, 14, “ELE 20, de 
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Dans sa traduction, le P. Dhorme s’est efforcé de reproduire 
fidèlement, non pas simplement la construction des phrases, 
mais encore la poésie du livre de Job. Pour expliquer comment 
ïl a pu réussir dans cette tâche, il importe d'exposer ses concep- 
tions sur la question, encore bien discutée et bien obscure, de 
la poésie hébraïque et notamment sur la poésie du livre de Job. 

D'une façon générale, le directeur de l'Ecole biblique de Jé- 


* rusalem admet que le vers ou stique hébreu se compose de deux 


hémistiches, séparés par une césure indiquée ordinairement 


À par J’athnath (repos). Il ne croit pas à l'existence du vers tris- 


tique, car il serait trop long. Mais ii reconnaît que parfois un 
troisième hémistiche vient compléter les deux premiers. Il cite 
des exemples empruntés à la poésie française, où parfois un 
vers de six pieds achève de développer la pensée émise dans un 
vers alexandrin. Aïnsi la plainte de Job III compte quatre dis- 
tiques complétés par quatre hémistiches. 

Tout en admettant que le vers hébreu est constitué par deux 
hémistiches, le P. D. écrit le texte par hémistiches pour per- 
mettre de suivre plus facilement le balancement de la pensée. 

Généralement, chaque hémistiche contient un même nombre 
d’accents ou de syllabes tonales ; maïs les syllabes ne sont pas 
comptées. D’après Ley, cité par Budde, il y aurait, dans le livre 


_ de Job, 800 vers sur 1.000 contenant deux hémistiches de cha- 


4, tome) ent ES 


% ue es > Ne 


cun trois mots!. Tel est donc le vers le plus ordinaire de ce 
poème. Quant à la question de donner des explications plus pré- 


24, 25, 29 et notamment toute la description de Léviathan, le crocodile 
XL 25-XLI. l : ‘ 

Quelquefois, le P. D. fait de légères interversions qui, sans bouleverser 
le texte, assurent une meilleure intelligence du sens. Aïnsi, au ch. III, 
il place le v. 9 entre les vv. 6 et 7, le v. 16 avant le v. 13; au ch. V, 
v. 1 après v. 7; XIII 98 après XIV 2; au ch XXIV v. 9 après v. 3, et 
ensuite 14a,b, 15, 16a,b, 13, 16c, 17; au ch. XXIX :il met vv. 21-25 après 
VAL: 

Le P. D. à des initiatives plus importantes dont les résultats sont fort 


… heureux. C’est ainsi qu'il reconstitue le troisième discours de Sophar avec 
… XXVII 13, XXIV 18-24 et XXVII 14-23. On sait que dans nos textes ac- 


tuels, Sophar est le seul interlocuteur qui ne prend pas la parole une troi- 


 gième fois. Or, une pareille lacune viole la parfaite symétrie du dialogue 


poétique. D'ailleurs, les paroles avec lesquelles le P. D. a reconstitué 
ce troisième discours conviennent bien mieux à un interlocuteur de Job 


1 lg ce personnage lui-même Le P. D. complète le troisième discours de 


ildad vraiment trop court XXV 1-6 en lui ajoutant XX VI 5-14. 
Enfin, le P. D. réduit la réponse de Job au troisième discours de Bildad 
de XXVI: 1-4 et XXVII 2-12. 


Re LP: CxLVINr, 0. 4: 


2 AO ; 


au 
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1 


| cises eur la structure de ces vers, le P. D. ne peut qu 'enregis- 
trer cet aveu mélancolique dé Budde déclarant, après quarante 
‘ans d'efforts, que « sa compréhension des lois de la versification - 


hébraïque n’atteint point assez loin pour enfermer le vers qu'elle 
emploie dans des règles détérminées et se servir d'elles comme 


di d'un type dans la reconsiruction du ‘texte DE 


f _mént transformé en quatrains toute la partie poétique du livre 
3 de Job, le P. Dhome déclare avoir renoncé à marquer les stro- cc 


À l'encontre de Bickell et de Duhm, qui avaient arbitraire- ë 


_phes du livre de Job. « Dans l'incertitude, où nous sommes … 
le plus souvent, faute de l’assonance, de déterminer le point 
d'arriver de la première série d'hémistiches et le point de dé- 


St 


part de la suivante, mous avons renoncé à notre arrangement 
_ primitif qui répartissait én strophes ou en couplets d'égale lon: : 


sur je vers du livre de Jon: Au cours de notre, travail, nous 


x 


St pourquoi nous nous somines résiBnés. ‘àa.* écrire es né 


ches les uns sous les autres, à la mode hébraïque, sans ‘cher- 


Ears 


Æ 


Aie 


cher à les faire entrer dans 2 cadres trop rigides »? 


+ 


prune ds de cas où la loi du ice a pour ie. 


brest me les ch, XIV-X: 
admettait que ce poërñe 
6 Pie SA À 
ou k 
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IL. Le COMMENTAIRE 


D'une façon générale, tout commentaire est une explication. 
Quand il s’agit d’un livre écrit en une langue étrangère, cette 
. explicetion doit porter à la fois sur le choix des mots et sur le 
sens des pensées. Il est évident que plus le livre commenté est 
ancien, plus importantes doivent être les explications de l’un 
et l’autre genre. Pour justifier la traduction des mots, il faut 
faire de la véritable critique textuelle, c’est-à-dire il faut con- 
fronter les textes des différents manuscrits et des diverses ver: 
ions et, au besoin, faire appel aux langues sœurs ou voisines 
de l’hébreu. Pour fournit sur les pensées des éclairoissements 
vraiment lumineux, il faut faire appel non seulement à la cri 
tique littéraire et à la critique philosophique, mais encore à la 
ritique historique. Un commentateur n'aura pas expliqué suf- 


Il faudra encore que cet exégète fasse appel à 
istoire, cit pour montrer qu’une conception, qui nous est. 
ilière actuellement, était également admise dans l'antiquité, 

OUT : ee. la oo d'une idée ou d’un usage ra 


nt,'il a fallu modifier légèrement le terme hébreu ou recou- 
une Fais langue somiique, nous trouvons des indications 


| le préciser re sens “qu fl og Da aux Lot et à ee 
4 vérité ue ‘ Peées ainsi obtenues. AE il ne “au 


littérairement el philosphiquement I lui En encore 
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prouver que ces conceptions avaient bien cours à l'époque si 
chéz le peuple où fut écrit le livre. À cat effet, le P. D. fournit 
des références empruntées soit à la Bible, soit à la littérature sé- 
mitique. Parfois, se fondant sur l’immobilité proverbiale de 
l'Orient, c’est à des exemples donnés ou à des anecdotes contées 
par! les habitants actuels de la Palestine et des pays voisins qu'il 
recourt pour justifier telle conception ou tel usage indiqués par 
le livre de Job. 

Bref, nous pouvons affirmer que, par sa critique textuelle, sé- 
rieuse, par ses explications solides et claires et par ces références 
exactes et nombreuses, le commentaire du P. D. donne l'im- 
pression que l'on a saisi le mieux possible les diverses pensées 
émises dans le sublime poème. 

Mais il importe de justifier cette assertion par quelques exém- 
ples. 

Le P. D. considère la plainte de Job comme « un des plus ad- 


mirables poèmes, non seulement de la Bible, mais encore de. 


toutes les littératures ». Nous pouvons ajouter que, par sa trà- 
duction et par son commentaire, notre exégète s’est appliqué à 
faire ressortir toute la beauté et toute la profondeur de cette su- 


blime élégie. Mais parmi les explications destinées à en permettre 


une parfaite intelligence, nous relevons des renseignements sur 
le monstre Léviathan et sur les conséquences de son réveil HI 8, 


"sur les solitudes pleines d’or et d'argent HI 14, 15, que l’on doit 
_idéntifier avec les riches tombeaux des Pharaons édifiés dans le 
désert. Cf. III 21-22. 

Au ch. IV, le P. D. nous explique que les « maisons d’argile » 
19, ne sont autres que les corps humains! et comment l’homme 
ne meurt pas de sagesse, mais de chagrin et de colère IV 21 et 
V 2. Il nous montre que les « fils de l'éclair » V7 doivent être 
identifiés aux aigles. D’après les Targums, les « glaires d'œufs » 


sont présentés comme exemple de chose insipide VI 6. Le P. D. 


justifie la traduction qu'il donne de VI 27 « jeter le sort sur un 
orphelin, spéculer sur un ami ». Il monire combien est pro- 
fonde et vraie l'assimilation faite bar Job de la vie humaine à 


un temps de servitude et de travail forcé VII 1. Il explique pour- | 
. quoï Job peut demander à Dieu : « Suis-je la mer, moi, où lé. 
Dragon, pour que tu posles une garde contre moi » VII 12. I 


nous montre comment la comparaison « contre un monceau (de 


MAD NEZ 
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- pierre) s’enlacent des racines » VIII 17 peut s'appliquer à la pros- 
périté des méchants. Que veut dire Job en déclarant que Dieu 
pose un sceau sur les éloïles » IX 7 ? Quelles constellations dé- 
signe-t-il IX 9 ? comment préténd-il que « les auxiliaires de Ra- 
hab » sont prosternés « sous Dieu » IX 13 ?, le commentaire 

du P. D. nous l'indique. Get ouvrage nous explique la pensée : 
«si je suis juste, ma bouche me condamne..., je ne me connais 
‘pas moi-même, je méprise la vie » IX 20, 21. « Ne m'as-tu pas 
versé comme du lait, et comme le fromage ne m'as-tu pas caïil- 
16 ? » X 10, est expliqué par les idées des anciens sur la forma- 
lion de l'embryon. Le sens de « j'emporte ma chair.dans mes 
dents, et mon âme, je l’expose dans ma main ! » XIII 14 est 
bien élucidé. Nous voyons pourquoi Job s’écrie : « Terre ne 


cache point mon sang ! et qu’il n’y ait point de lieu secret pour. 


mon cri » XVI 19-20. Au chap. XVII 8-5, nous trouvons l’iden- 
tification de la Caution que Job adjure Dieu de déposer auprès 
de lui. Pour le passage capital XIX 5-27, le P. D. nous montre 


que d’on doit lire le v. 26 « Et derrière ma peau « je me tiendrai 
debout », at de ma chair je verrai Eloah » et il nous explique 


que cette traduction est en parfaite harmonie avec l'économie 
du livre, tandis que celle de la Vulgate est en contradiction avec 
elle. XX 12-13 est présenté comme une peinture de la délectation 
_morose. Pour XX 25 le P. D. nous apprend comment il obtient la 
traduction « Et un trait sort de son dos et un foudre ressort de 
son foie », et il nous explique sa signification. Les « signes des 
voyageurs » XXI 29 sont identifiés avec leurs inscriptions sur les 
roches. Il nous est dit que c’est la statue du mort qui « veille sur 
__ son tumulus » XXI 32. 
À Le sens du difficile ch. XXIII est bien mis en lumièré. On en 
peut déjà juger par l’analyse suivante : c'est avec Dieu que Job 
voudrait discuter 3-7, mais Dieu se dérobe 8-9, parce qu'il con- 
naît son innocence 10-12, Je souverain Maître agit à sa guise 13- 
= 14, c’est un mystère douloureux 16-17. Si on lit le commentaire 
de ce chapitre, on ne doutera pas que telles sont bien les pensées 
- de Job ét on sentira toute l'angoisse de Ja situation de cette 
* victime. Au ch. XXIV 4-11 on trouvera des explications bien 
…_ intéressantes sur différents traits du malheureux sort fait aux 
pauvres par les mauvais riches. Le fil conducteur de la réponse 
de Job au troisième discours de Bildad, qui paraît un peu dif- 


AT re ER 
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ficile à découvrir, est mis en évidence par le résumé suivant : 
Job ne veut point lâcher son innocence, et il fait ressortir J'in- 
conséquence de ces amis : ils le traitent comme un coupable 
et J'incitent à prier, mais ce sont deux choses contradictoires, 
XX VII 5-12. 

Nous tenons à signaler spéeialement le commentaire de l’ad- 
mirable poème de la sagesse XXVIII. En dehors d’une excellente 
analyse, on y trouvera des explications fort intéressantes, notam- 
ment sur l'exploitation des métaux et le travail des mineurs 
(étrangers, galerie 4, nids creusés dans les roches 10), sur l’iden- 
tification des pierres précieuses au prix desquelles la sagesse ne 
saurait être achetée 16-19, et sur la vision de la Sagesse par Dieu 
seul à la Création du monde, 21-27. 

Le ch. XXXI est le dernier plaidoyer de Job en faveur de son 
innocence. Ce personnage commence par faire une description 
de sa justice par voie de confession mégative, 1-34. Parmi les 
points les plus intéressants de ce tableau, indiquons ceux-ci, que 
souligne du reste le commentaire : chasteté des regards 1, du 
cœur et des actions 7, 9, justice même envers ses serviteurs 13, 
charité envers les veuves, les orphelins et les malheureux 16-22, 
point d’avarice 24-25, absence d’idolâtrie des astres 6-28, aucune 
haine de ses ennemis 29-30, hospitalité 31-32, acquisition légi- 
time de ses terres 33-34. Ayant achevé son plaidoyer, Job le 
signe, adjure Dieu de lui répondre, et lui déclare qu'il est telle- 
ment sûr de son droit, qu'il portera le réquisitoire dressé contre 
lui comme une couronne et qu’il se présentera la tête haute en 
face de son adversaire 36-37. 

Pour terminer cette longue série d'exemples, recommandons 
tout spécialement le commentaire des discours de Dieu XXXWIII- 
XLII 7. Si cette partie est la plus belle de tout le livre de Job 


pour la sublimité de ses pensées et la richesse de ses images, 


elle est aussi la plus difficile à comprendre. Elle conlient en 
effet maintes allusions à la science des anciens, Or on éprouve 
des difficultés pour comprendre comment des notions si rudi- 
mentaires et si enfantines peuvent avoir eu un caractère scienti- 
fique. Aussi les explications du commentaire sont-elles très pré- 
cieuses. Comme points où celles-ci nous paraissent particulière- 
ment utiles, signalons : les socles de la terre XXXIII 16, les deux 
battants enfermant la mer 8, terre sigellée 14, les liens des 


— 654 = 


x Puits ". cs cordes d'Orion v. Ja sagesse de libis et l'intelli- 
Dore du coq 36, ere des antilopes XXXIX 1 la terre : 


4 Dièche 13-18, la babe “es Lénine XL, 25-26. force de : Béhés 
_moth XLT 15-16, traces qu'il laisse 22-24. 


TT: ps L'InrropueTIoN 


# 


- Dans son infroduction au Livre de Job, le P. Dhorme nous 
_parle d’abord du nom du livre et de sa place dans le canon (ch. 
SL. PP. vu- xt). Après une analyse générale de l'œuvre (ch. IT, pp. 
XII, XI), il nous donne des résumés substantiels de ses différen- £ 
tes parties (ch. ITI-VI, pp. xiv-xLvm). Puis il traite la question 
si débattue de la composition du livre de Job (Ch. VIT, pp. XEI-S 
| LxXXVN). Ensuite il nous expose les principaux points de sa doc- 
trine (Ch. VIT, pp. cxxxvin-cxx). Afin surtout d’en déterminer | 
la date et |’ auteur, le P, D. étudie le livre de Job dans l’Anvien 

stament ie IX, pp. RER Enfin en oo ue 


ction. Fun nous ne AoUtO pas que bites var ne s 


x 


si pontés à étudier, dans le texte même de cet exégète 
ions sur ces différents PR Nous y engageons see 


: indiquer les opinions du P. D. 


gr 


1 étudie. > 
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Sagesse, dans les bibles grecques, entre Esther et les Psaums, 
D dans les bibles latines. Ce dernier placement provient de ce que 
le livre de Job a été considéré comme intermédiaire entre les 
livres historiques et les livres didactiques. 


$ 2. Analyse 


Comme tous les auteurs, le P. D. distingue quatre parties dans 
le livre de Job : l'histoire en prose, I, IL et XLII 7-17 ; le long 
échange de discours entre Job et ses trois amis, IH-XXXI ; des 
discours d’Elihou XXX-XXXVII ; et enfin les discours de Jahvé 
et la réponse de Job XXXVILI-XLII 6. ; 


Fax 
: *% *X 

Avant de résumer l’histoire en prose, le P. D. nous fournit 
des renseignements intéressants sur Job. 

Il est difficile de retrouver l'étymologie du nom de ce per- 
sonnage : ‘1bh ne fournit pas un bon sens. 

Contrairement à l’usage sémite, auquel la Bible se conforme 
Aie très généralement, aucun renseignement ne nous est donné sur . 
: la descendance de Job et le nom de son père est entièrement pas- 
sé sous silence. 

Les allusions bibliques à ce personnage se réduisent à Ezech, 
XIX, 14, 16, 18, 20 ; Sira, ch. XLIX 9, Jacq, V 11. Ces citations 
sont invoquées par les partisans d’une existence réelle pour Job. 
. Par époque de Job, le P. D. veut indiquer non point celle 
beaucoup plus reculéel où l’auteur a composé son ouvrage, 
mais seulement celle où il à placé son héros. Or, il résulte clai- ‘4 
rement d'un ensemble d'indices que Job est présenté comme un 
contemporain des. patriarches : nombreux troupeaux, sacrifices | 
_ offerts personnellement, longévité (140 ans). 

_ De nombreux textes permettent au P. D. de localiser le pays 

de Job centre l’Idumée et l'Arabie occidentale. 11 UE | 
 Teiman, Shouah. et Na’amah, les pays respectifs d’Eliphaz, de | 
_ Bildad et de Sophar doivent se placer entre l’Idumée et l'Arabie, 4 
vers le plateau d’El-Herma s'étendant de Tebouk, au sud, à la 
_ route de Ma’an-Aqabah. | TASER 


pl 


1. Nous verrons plus loin que le P. D. est amené - 
: 1 ) RAD par ses études com 
ratives à assigner l’époque entre 500 et com: 

bei po el e 450 comme date de la dE 
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+ Ces indications fournies, notré exégète nous résume en un 
langage clair at plein de relief l’histoire en prose. Celle-ci com- 
prend : les préliminaires du drame I 1-12 (Job, sa justice, sa fa- 
millé, ses richesses 1-5, le pari entre lahvé et Satan 6-12) ; le 
drame I 13-IT et le dénouement [ 14-XLII 7-17. Avant de résumer 
le drame, mous sommes avertis que la tradition patristique (S. 
Jean Chrysostome, S. Thomas) a compris ce récit comme une 
seène parabolique. Ce résumé clair et vivant est entremêlé de 
réflexions permettant de mieux saisir la portée du récit et de 

“renseignements sur des usages de l'Orient: jetant la lumière sur 
plusieurs de ses particularités. Parmi ces derniers, citons : la 
mentalité orientale appréciant beaucoup plus les fils que les fil- 
les, les valeurs respectives des diverses sorles de bétail, l’usage 
de déchirer ses vêtements et de se jeter de la terre dans les cas 
d’une vive douleur, le proverbe « peau pour peau », maozrbalch, 

Las de poussière, de cendres et d'ordures, quésiloa, monnaie de 

l’époque patriarcalé.… 

+ 

+ * 
Le dialogue poélique se compose de la plainte de Job I, et de 
trois cycles de discussions. Par cycle de discussions, on entend ; 

“les discours des trois amis et les réponses de Job à chacun d’eux. \ 

Nous avons déjà eu l'occasion de dire comment Je P. D. avait pu 

reconstituer très vraisemblablement le troisième discours de So- 

 phar, qui n'existe plus dans nos bibles actuelles. 

Après avoir caractérisé la plainte de Job d’ « un des plus ad- 
 mirables poèmes, non seulement de la Bible, mais de toutes les 
_ dittératures », le P. D. l'analyse ainsi : Job maudit le jour de sa 
naissance et la nuit de sa conception IIL 3-10 — que n'a-t-il été 

l'avorton ou le mort-né car il jouirait du repos du sheol 11-19 
— pourquoi Dieu donne-t-il l'existence aux malheureux ? 20-221 

_— Job décrit son propre malheur 23-26. Finalement le P. D. 

donne son appréciation sur la portée de cette plainte part rap- 
port à Ja discussion : « En fait le problème de la douleur n’est 

| pas posé. Le malheureux constate simplement qu'il vaudrait vf 

. mieux pour lui être mort que vivant. Mais l'excès de son langage + 

sera comme l’étincelle qui allumera la discussion »°. F2 


| 


1. Cf. p. xxIv. 
2. P. xxx. 
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Pour chacun des discours composant les trois cycles de la dis- 
_cussion, notre exégèle présente une analyse. synthétique, puis 
un résumé des idées principales de celle-ci et enfin une apprécia- 
_tion sur la portée de ces dernières. Il est facile de démontrer 
l'importance : de chacune de ces 1trois parties du travail du P. D. 
Forcément la multiplicité des descriptions contenues dans le 
_ dialogue poétique et la beauté de leur style sont de nature à voi- 
ler la force des raisonnements et à dissimuler la suite des idées. : 

_ Aussi on comprendra beaucoup mieux la discussion, si, pour 
- lire le texte lui-même, on veut bien s’aider dé l'analyse donnée | 
dans l'introduction, Bien que succinctes, les analyses des dis- 
| cours sont encore trop riches d’idées, pour permettre de saisir la. 
rigueur des raisonnements, Or, les résumés des analyses remé- 
dient parfaitement à à cet inconvénient. Enfin, il est facile de con- Fu 
_ cevoir toute la valeur que peuvent offrir des appréciations des 


ples Laos mieux Ja vérité à nos serions Voici je ré 
 sumé et l’appréciation du premier discours d Eliphaz, IV, AY: 2 
« Donc une thèse de théologien traditionnel : point d’ homme sans 
péché, point de péché sans châtiment ; mais le châtiment ést 
ne correction envoyée pour ramener l’homme au bien et par, 
suite au bonheur. Inutile de se ue et. 4 SouHaiEr Ja 


fon. est malheureux 4 au delà de toute exprsion, . n’a plus da ap 


ie 


un objet alé de eh Ban Ent divin, taie 
ins la tombe, puisqu'il n'existe déjà plus. » 
P. D. ne s’est pas contenié de faire tout le travail qu 
ons d'indiquer pour chaque discours. I a encore ju 
_portun de faire suivre l'analyse de chaque éyele de la discuss 


lune: conclusion destinée à noter d état des débats et les HApESe 
sions produites par ceux-ci sur les lecteurs. 

Combien de telles récapitulations nous sont utiles, pour nous 
permettre de nous rendre compte des progrès de la discussion, 


_ nous le montrerons mieux par des citations que par des paroles. 


_« Même réduite à celte sèche analyse, le premier cycle d’entretiens 


ne laisse pas que de faire une impression profonde, car on n’y trouve 
nettement séparées les positions des adversaires. Job part de sa douleur 


pérsonnelle pour maudire la vie et appeler la mort. [1 ne connaît à sa 
souffrance d'autre cause que la persécution envoyée par Dieu. Cette 


persécution lui paraît inexplicable, car il est juste. Elle lui paraît 


indigne de Dieu, car l’homme est si petit, si éphémère, qu'il n’y a 


point de raison pour que Dieu s’acharne après lui. Quant aux amis, ils 


sont trompeurs. Ce n'est point, d’ailleurs, avec eux, mais avec Dieu 
lui-même que Job va traiter son affaire. Point d'avocats entre Le client 


et son juge. 


«© On remarquera facilement que, dans chaque discours de Job, tout 
est merveilleusement agencé pour produire un effet très précis par la 
répétition, sous les formes différentes, d’un certain nombre d'émotions 
et d’idées qui écartent toute hésitation sur son état d'âme. 
_ « Le même art préside à la distribution, entre les trois amis, des théo- 
ne re Le fous de leurs AO c’est la CoHDETIQN entre Ja du Fa 


Mi, USE éboir par son propre cas, ce te a asus " 


a de: déconcertant, ceux-ci voulant faire rentrer la justice divine dans | 


le moule de la justice humaine. LU 
«© À Ta fin os Lrscobe cycle, chacun reste sur ses positions, Job seul 


"ll 


_« La rigueur logique apparaît plus forie que partout ailleurs dans | ï 
livre poétique. Les deux thèses en présence s'opposent avec une Es 
rgie et un art qui dépassent beaucoup l’habituel raisonnement rt 

taux, Nous sommes toujours au même point: le méchant est ee 

_ heureux (thèse des trois amis), le rev est aussi henreux guee 

autre és de. S » (P+ XAXVE-) 
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« Sur cette protestation d'innocence et sur cet appel au tribunal 
suprême s'achève l’admirable péroraison de Job. Toutes les insinuations 
W> de ses amis sont réduites au néant. Malheureux, il l’est au delà de toute 
. À expression. Mais ce malheur n'est pas le châtiment d’une faute, car Job 
est resté égal à lui-même, fidèle à Dieu, juste et bon pour le prochain. 

Le malheur est un fait. L’innocence en est un autre. Les théories des 
PA amis de Job ont nié cette antinomie, ils ne l’ont point expliquée. Job 
D. la constate, il ne l'explique pas davantage. Le problème de la relation 
Re entre le bien moral et le bonheur, le mal moral et le malheur n’est 
point encore résolu. On attend la solution. » (p. xziu.) 


Hu 
*k * 


Les discours d'Elihou XXXII-XAXVII sont précédés d’un pro- 
logue destiné à expliquer l'intervention de ce personnage XXXII 
1-5. Ensuite vient un long exorde XXXII 6-22, Elihou expose 
les griefs de Job contre Dieu et y répond XXXITI-XXXV. Puis 
il fait un exposé dogmatique et historique de la justice de Dieu 
XXXVI 1-21. Et il termine par une doxologie sur la sublimité de 
Dieu XXXVI 22-XXXVII. 

Sur Jes discours d’Elihou, le P. D, ponte l'appréciation sui- 
vante : « Ce qu'on remarque dans ce long monologue d’Elihou 
c'est une subtilité à laquelle né nous avaient point accoutumés 
_ des trois amis de Job. Ceux-ci s’en étaient tenus à l'essentiel de 
< la thèse : relation «entre la ventu et le bonheur, comme entre Je 
péché et le malheur. Elihou cherche le sens de la douleur et de 
l'épreuve, il explique les différentes façons dont peut se réaliser 
Ja justice divine, il montre, dans les sociétés, les interventions 
de cette justice parfois si peu apparente, puis il termine par 
une élévation sur l’action de Dieu dans la nature. Elihou n’envi- 
sage que très secondairement le cas de Job, bien qu'il interpelle 
assez fréquemment le héros, même par son nom. Sa thèse est 
le résumé de tout un enseignement théologique dont il nous 
écra facile de reconnaître les sources », DxEvr, jé 


\ 


on 
* #! 


Le P. D. indique ainsi le but des discours de Dieu XXXVIIL-. 
_ XLI : « Le seul grief que Job sent peser sur sa tête est d’avoir 
parlé à la légère de choses qu’il ne comprenait point. Les dis- 
cours de T[ahvé n'ont d'autre but que d'exprimer combien il est 
 Vain et oiseux de vouloir parler de la nature de Dieu et de ses ; 


= DE 
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œuvres. Il n'y a que Dieu qui connaisse ses merveilles et puisse 
les exprimer. Le sublime règne d’un bout à l'autre de ces vers 
qui sont parmi les plus admirables de Ja poésie inspirée », 
P. XLVII. 

Après avoir reproché à Job d'obscurcir le Conseil (la Provi- 
dence), le Seigneur le défie de répondre à ses questions sur 
les divers éléments du monde, le jour et la nuit, les phénomè- 
hes météorologiques, les constellations XXXVIII 4-25, des ani- 
maux XXXVIIT 39-XXXIX et finalement sur Béhémolh et Lévia- 
“than XL 15-XLI. | 

Ce sublime interrogatoire n’est interrompu qu'en son milieu 
par des sommations faites à Job de répondre XLI-14. Elles n’ont 
d'autre écho que le silence. 

Les discours de Iahvé ont atteint leur but. Job avoue qu'il a 
parlé par ignorance, et il s’abîme dans le répentir XLII 1-6. 


Le P. D. porte sur les discours de Iahvé cette appréciation gé- 


nérale : « Monologues où l'auteur s’est surpassé el où les néces- 
sités de la discussion ne l'ont plus entravé. C'est une suite de 
tableaux qui progressivement mettent en œuvre toutes les mer- 
veilles du monde, à commencer par la terre, la mer, l'atmosphère, 
les cieux pour continuer par le monde vivant, quadrupèdes et 
oiseaux et achever par deux êtres monstrueux qui semblent se 
dérober à toute classification, Béhémoth et Léviathan, qui for- 
maient un groupe à part dans la faune du Nil, comme en fai- 
saient foi textes et monuments », p. xXLVIr. 


$ 3. La composition du livre 


Tout d’abord Je P. D. expose l’état de la question. On recon- 
naît que de divre de Job n'est point le résultat d'une compila- 
tion d'éléments préexistanits, mais que chaque partie a été com- 
posée pour se greffer sur l’ensemble. L'unité d'auteur pour cha- 


que partie est également admise, La seule question qui se pose 
et sur laquelle il y a divergence de sentiments’, porte sur l'unité 


d'auteur pour loutes les parties constitutives du livre de Job. 


1. Parmi les partisans de l'unité absolue du livre, nous pouvons citer 


Le Hir, qui ne soupçonne même pas une opinion différente, Liesêtre, Kna- , 


benbauer, Vigouroux, Prat, Cornill, qui réfutent le sentiment contraire. 
Budde admet l'unité d'auteur absolue pour le livre poétique. Il admet 
| toutefois l'existence d’un livre populaire constitué par le prologue et l'épi- 

logue, dont le poète se serait servi comme d'un cadre pour y insérer les 
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Or le P, Dhorme admet d'unité d'auteur pour foules les par- 
ties du livre de Job, sauf pour des discours d’Elihu. 

ro 
+ *# 

Le directeur de l'Ecole biblique s'efforce d’abord de démon- 
trer que le récit en prose et le dialogue poétique n'ont qu'un 
seul et même auteur. 

Après avoir examiné et réfulé les arguments invoqués par les 
partisans de la dualité d'auteurs (variété de style, noms divins, 
personnage de Satan, différences des attitudes de Job, détails 
contradictoires, langue), il conclut : « Les prétextes invoqués 
pour dissocier le récit en prose du dialogue poétique n'ont au- 
cune valeur objective ». Puis il donne des raisons positives pour 
l'unité d'auteurs : « Il faut un dialogue pour compléter le récit 
en prose ». Îl faut un cadre au dialogue. Si l’un des deux élé- 
ments avaient été composés après coup pour compléter l’autre 
et le rendre plus intelligible, pourquoi imaginer que l’ajusteur 
aurait été assez peu habile pour laisser subsister ces anomalies 
que l’on prétend découvrir dans le travail final P » LXV. Et le 
P. D. de conclure : « Tout concourt à faire ressortir que le pro- 
logue, le dialogue et l'épilogue ont une commune origine et ne 
sont point l'œuvre de deux ou trois auteurs différents », p. Lxvu. 

Ensuite notre exégète s'efforce d'établir solidement la thèse 
suivante : « Les discours de lahvé, auxquels se soude l’épilogue, 
ont été composés par l'auteur qui a composé le prologue et le 
dialogue poétique, mais peut-être après un certain laps de 
temps », p. LXXVI. 

Le P, D. commence par montrer qu'il y a un lien logique en- 
tre le dialogue poétique, les discours de lahvé et d'épilogue: Job 
adresse à Dieu des appels pressants XXXI 35-37, XIX 25-29, XVI 
19-21, XIII 8-12, 15-27. Les amis de Job souhaitent aussi que . 


magnifiques discours. L'antériorité du récit en prose au dialogue poétique 
est également admise, par Welhausen (1871), Vérnes (1880), Bickell (1894), 
Duhm (1897), Fried. Delitzsch (1902), Li. Gauthier (1914), Volz (1921). 

Nous verrons que la plupart des critiques attribuent, comme le P. D., 
les discours d'Elihu à un auteur postérieur. 

Bikell et Delitzsch n’attribuent pas au poète primitif les descriptions de 
Béhémoth et de Leviathan. Delitzsch lui refuse encore celles de l’autruche 
XXXIX 13-18 et du poème de la Sagesse XXVIII. | 

Selon van Hoonacker (R. B. 1903, pp, 161-189), le livre primitif ne 
comprenait que le prologue et le dialogüe poétique. On aurait ajouté sue- 
cessivement lés discours d'Elihou, cenx de Dieu et l'épilogue. ; 
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: Dieu inlervienne pour manifester sa faute : Eliphaz V-8 &s., Bil- 
. dad VIS, Sophar XI 5-6. Aussi Je P. D. se croit-i] autorisé à 
déclarer : « C’est donc Dieu qui est mis en cause, c’est Jui qui 
” doit venir résoudre le débat. Seul d’ailleurs il connaît Je cas de 
_ Job. Les amis ont donné toutes les explications de la morale 
- courante. Job a prouvé que ces explications sont insuffisantes 
et érronées. Et voici que Iahvé lui-même prend la parole pour A 
| répondre à Job... L'épilogue se rattaché directement aux discours 
= de Iahvé, Il semble que l'on ne puisse contester le lien logique 
des discours dé Tahvé avec le dialogue poétique et avec l'épilo- 
” gue », PP. LXVIH, LXIX!. 
La principale objection que l’on peut soulever contre l’appar- 
tenance au livre primitif des discours de lahvé réside dans l’an- 


… et péremptoire, les discours dé Dieu sont nécessaires?. « Mais 
cette épreuve (fransitoire est un mystère pour l’homme, parce 
qu’elle a pour origine le conseil divin, qui dépasse notre én- 
tendement. Donc la discussion entre Job et ses amis est vaine. 


: cnter un mystère qui le dépasse. lahvé monire que ce mystè 
n’est pas le seul », p. Lxxn. ji 


__ Après avoir établi solidement son opinion et répondu at 


_ principale difficulté, le P.D. n'a pas de peine à réfuter les 
. jections tendant à dépouiller les discours de lahvé de leur in 
RAT 1 | 


_ 1. À ceux qui s'appuient sur une prétendue relation entre l'orage, dé 
res XX VI BEXXX VIT 4 et la tempête dans laquelle Tahvé ap 
| ait XXXVIII 1 pour affirmer que ce sont les discours d'Elihu qui 
| tulent ceux de Iahvé, le P. D. répond que l'apparition de Iahvé dans 
tes e est conforme aux autres théophanies Nah I 3, Zach IX 14, I 
3, et que d'ailleurs l'orage décrit par Elihu est passé 


REVUE APOLOGETIQUE 


Enfin la thèse dé l'unité d'auteur pour les discours de Iahvé : 

et Je dialogue poétique est confirmée par un relevé de particu- 

$ larités communes : mêmes lois pour l'emploi des noms divins, 

2 fils d'Elohim I 6 et XXXVIII 7, constellations IX 9 et XXXVIH 

ee 31-32, paupières de l'aurore III 9-XLI 10, sortir du ventre RE 

4 III 11 et XXXVIII 29, etc., cf. p. LxxY. 

: Sans douie, il y a des particularités dans les discours de Iahvé, 
mais « on n'a pas le droit d’emprisonner un auteur dans un 
cadre étroit et de l'empêcher d'en sortir, lorsqu'il change de 
sujet ou désire varier son style. La variété dans l'unité restera 
toujours une des conditions de la beauté », p. zxxy. Le P. D. 
fait encore l'impontante remarque qu'il faut tenir compte des 
divers moments où l'écrivain inspiré a eu le loisir de poursuivre 
son œuvre. «Quand l’auteur reprend le calame, il ressent une # 
inspiration nouvelle et, tout en restant le même pour le fond 
des idées et du langage, il se laisse emporter par un souffle qui 
l'élève dans des hauteurs où ne pouvait atteindre la discussion : 

_ entre Job et ses amis ». | * É "à 

_ En effet, Je P. D. dit qu'il n'est point nécessaire d'admettre 

que tout le livre de Job a jailli d’un seul jet. Pour sa part, il 

pense que l’auteur composa les discours de Tahvé et le poème 

de la Sagesse! à un certain intervalle de temps après la com- 
position du reste du livre, p. LxxvIr. ’ 


sde 


demie dé pds ne 
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de l'imagination, le mouvement et la vigueur du style, ces descriptions 
__ sont bien dans la note de l’auteur auquel nous devons les discours de Job 
et de ses amis. Pas un vers n'est à supprimer. « Il y a une gradation 
_ ascendante : après les animaux dont l'instinct, le caractère, les mœurs 
ont quelque chose de mystérieux, voici deux monstres dont tout l'être est … 
_ déconcertant, presque fabuleux... Ils sont fantastiques, exotiques, ils n'en 
; sont que plus intéressants », p. LXXIV. Sans doute, ces descriptions prou- é 
_ vent que l’auteur connaissait l'Egypte. Mais la chose est également attes- 
_ tée par le dialogue poétique VIII 11, IX 9. Du reste, il mentionne aussi 
le Jourdain XI 98. ER 
1 Ce magnifique poème XXVIIT est placé entre les derniers discours des 
_ amis de Job et les plaintes finales de celui-ci. Il forme une sorte de juge- 
_ ment sur les discussions précédentes et met une pause entre elles et le long 
por de Job qui doit clore le dialogue poétique. à" CAT 
_… Pour assigner un même auteur et une même époque aux discours de Dieu - 
et au poème de la Sagesse, le P. D. rer sur l'identité x sl 
jet traité. La sagesse et l'intelligence rentrent dans les mystères que Dieu 
seul connaît. Les discours de Dieu montrent l'inanité des disputes sur 
les mystères divins, le discours de la Sagesse l’inutilité de l'effort hum: 
_ pour découvrir les secrets de la sagesse. Dans les deux cas, il faudrait 
monter aux origines pour découvrir la sagesse et les secrets de la con- 
uite de Dieu. La description des mines du Sinai XXVIII 1-11 
saveur égyptienne comme les peintures de l'hippopotame et du cro 


— 664 — 


PE NP 


2e ss + 
de Q oi É 


seule parlie du livre de Job, pour laquelle le P. D. réclame 
“un, auteur inspiré différent, Ce sentiment est fondé sur quatre 


…— Ainsi que nous l'avons déjà dit, les discours d’Elihu sont la 
49 


* arguments. 24e 
- Le premier est tiré de la façon dont Elihu est présenté, Ce “ 
- personnage est complètement passé sôus silence dans le Prolo- 3 
_gne. Aussi une notice spéciale est-elle nécessaire pour expliquer ve 


“£a tardive intervention XXXII 1-6. 
4 Le silence absolu sur Elihu gardé dans les discours de Dieu 
- et dans l’épilogue constitue Je second argument. « Ce qu'il y a 

» de plus étrange, c’est que les longs monologues d’Elihu tombent 

. dans le vidé, Jahvé passe par Ja tête d'Elihu pour rejoindre 

4 E Job XXXVIII 1. Pas un mot, pas une appréciation sur Jui dans 
_ l'épilogue où les interlocuteurs reçoivent leur note définitive 
"'XLIT 7 ss. Si Elihu est passé sous silence, ce n'est pourtant pas 

faute d'avoir parlé », p. Lxxvur. di 

= Le troisième argument réside dans le caractère complémen- 

* taire du but de l'intervention d’Elihu et de sa méthode d’argu- 

- mentation. « Tout en ses discours révèle la continuation d’un 
c prrage, Ja reprise d’un thème qu'avait déjà terminé son pre- AL > 

ni ér auteur. S'il est des cas où apparaît la différence entre le 

ravail en formation et le complément d’un travail déjà fini, 
cest bien celui qui mous occupe », p. Lxxx. Tandis que dans 

Je dialogue poétique les interlocuteurs ne se soucient pas de 

 réfuter d’uné façon stricte celui qui a parlé précédemment, mes Es 

. exposent surtout leur doctrine, Elihu au contraire s'attache à 4 4 

réfuter par le détail certaines allégations de Job et à ee. 

s descriptions qui ont été le thème des discours de hé. | 

Pour cela, il cite les paroles de Job tantôt textuellement, tantôt 

da ns leur teneur essentielle’, Aussi le P. D. résume ainsi les x 

_æm nvres respectives de Job, de ses amis, de IJahvé et d'Elihu. 


14 et XXXVIIT 16. passage sur la cé 


ue 
XXVE 


comprend des citations textuelles de XIII 24 (ef. XIX 
ER Es KXXXIV 5-9 cite textuelle- 
La parole de Job VII 20 est incriminée par XXXV 8. 
ans SV RSR Kx “Elihou cherche à compléter le dune 


. 
7. 
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« Le cas dé conscience a été posé par Job. Ses amis ont essayé 
de le résoudre par les théories traditionnelles. Job a prouvé que 
ces théories étaient caduques. lahvé montre que Job et ses amis 
sont impuissants à comprendre et à expliquer le mystère. Elibhu 
répond directement aux assertions de Job qui lui paraissaient 
incompatibles avec la sagesse et la bonté de Dieu », p. LAXAINE 
Toutes ces considérations prouvent que l’autéur des discours 
d'Elihu possédait les parties antérieures de ce livre, y compris 
les discours de fahvé, et qu'il.a voulu les compléter. 

Enfin c’est au vocabulaire à la fois personnel et aramaïsant que 
le P. D. emprunte son quatrième et dernier argument. Avant de 
mettre celte preuve en valeur, il nous avertit que, s'il ne fait 
pas grand état, pour démontrer la pluralité d'auteurs, de la di- 
versüté des styles, c’est qu’elle peut être le fait du même écri- 
vain, « On a opposé le style pompeux et ampoulé, prétentieux 
et prolixe d'Elihu au style de Job, de ses amis et de Iahvé, style 
plutôt concis, nerveux et sans emphase. Mais on peut répondre 
que la nature du personnage commande la façon de parler. Un 
même auleur pourrait avoir donné au jeune Elihu ce style qui 
doit différer de celui des interlocuteurs plus âgés. Sinon ce serait 
condamner à la monotonie l'artiste le plus habile et le plus déli- 
cat », p. Lxxxr. Par! contre, notre exégète voit dans la diver- 
sité du vocabulaire une excellente preuve de la différence d’au- 
teurs. « Ce qui est caractéristique et vraiment démonstratif, 
c'est l'emploi de certains mots au dieu d’autres, pour exprimer 
un même objet, une même idée, un même phénomène psycho- 
logique et lé recours à telle forme plutôt qu'à telle autre pour 
marquer un seul et même état d'âme », p. cxxxn. Et le P. D. 
donne une liste de quinze termes employés par Elihu et étran- 
gers aux autres parties du livre. De plus, on constate que les 
discours d'Elihu contiennent plus d’aramaïsmes et de formes ré- 
centes que le reste du livre. Cette observation prouve non séu- 


# 


1. En bon dominicain, le P. D.; pour mieux faire saisir sa pensée recourt 
à la comparaison de la structure d’un article de 1a Somme de S. Thomas. 
Le titre de l'article, c'est la thèse des amis de Job, l'équation entre 
vertu ét bonheur, vice et malheur, Lie videtur quod non, ce sont les opi- 
nions, de Job. Sed contra, ce sont les réponses des amis de Job. Le corps 
de l'article est constitué par les discours de Tahvé. Enfin les réponses aux 


objections, ad primum, ad secundum, ad tertium, on les + 
discours d'Elihu, D: LXXIX, * f Me 
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SSANCE PLUS PARFAITE DU LIVRE DE JOB 


“lement la diversité, mais encore la postériorité de l'écrivain au- 
. quel est due cette partie de notre livre de Job actuel. x 
_ Tous ces arguments autorisent le P. D. à conclure : « Tout 
sugeère donc une nouvelle étape dans la composition du Livre 
de Job. La façon dont Elihu est présenté, sa disparition sans 
“laissér de traces, le caractère secondaire de son intervention, le 
but ef la méthode de son argumentation, la couleur très per- 
sonnelle et aramaïsante de son langage, autant d'indices d’un 
uteur travaillant sur un livre déjà composé et amenant un nou- 
veau personnage, dont la mission sera dé réfuter quelques exa- 
_ gérations de langage du principal interlocuteur », p. Lxxxn. 
_ Le P. D. ajoute que cette opinion a rencontré Ja plus grande 
faveur chez les critiques!. Et ïl déclare qu'il vaut bien mieux F 
admettre que les discours d'Élihu sont d’un auteur différent que. 
e mutiler, à la façon de Budde le reste du livre dé Job pour 
pop toutes les difficultés qu'entraîne l’incorporation des 
- discours d’Elihu?. : 
2 


Evidemment, si les arguments allégués par le P. D. pour dE 
… tribuer Jes discours d’Elihu à un autre auteur inspiré n’engen- 


x 


rent pas da certitude absolue, ils sont de nature à donner une 
très forte probabilité, presque la certitude morale. Nu 


P. CRUVEILRIER, 


ts G à AT AE 3 HAE P 


-1. À la liste déjà impressionnante des partisans de cette opinion donnée 
Dillmann en 1891, le P.:D, ajoute Franz et Friedrich Delitzsch, Si 
- fried, Duhm, Bickell.. Cf. p. LxxxXIIx, N'ES 
+ our la thèse du même auteur, parmi les exégètes indépendants : 
 nill (1892), Weldeboer (1895), Budde (1913); parmi les catholiques, 
| ly, Gietmann, Knabenbauer, Prat, Posselt, cf. p, LxXxxII. L'ENTE 
2. Pour, appuyer son opinion, Budde fait des suppressions arbitraires 
que le P. D. qualifie de « chef-d'œuvre de vivisection brutale, dont la 
ue littéraire à tant souffert depuis l'apparition des bibles arcs-en-ciel 
Rave C’est ainsi qu'il supprime le netit prologue XXXIT 1-6. 
_ Cet exégète prétend que les discours d'Elihou représentent la pensée 
_ claire de Pautésr et donnent la solution complète du problème, alors que 
la conclusion n'en tient pas compte. Pour Budde il y aurait aussi accor 
nire la langue des discours d'Elihu et celle du reste du poème. Cf. pp. 
RRXIV-LXRANE ne | : te 
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0 LES REVENDICATIONS CATHOLIQUES 
EN MATIÈRE SCOTAIRE 


Des articles récents de la Nouvelle Revue des Jeunes (15 mai 
et 15 août 1931) et des Etudes (5 juillet, 20 septembre) ont don- 
né un relief nouveau à un problème toujours actuel. Dans son 
article du 20 septembre, le R. P. de la Brière marquait d'heu- 
reuse façon comment des diverses opinions des catholiques fran- 
çais pouvaient assez facilement s’accorder sur un programme de 
revendications pratiques'. Cet accord, un accord non seulement 
réel, mais apparent — sinon, notre influence sur l'opinion pu- 
blique en serait paralysée — doit s’obtenir, selon nons, moins par 
une compression indéfinie de l’une ou de l’autre des tendances 
diverses qui forment l'opinion catholique que par leur harmo- 

‘  nieuse combinaison, et l’une des conclusions qui ressortent de 
l'étude que l’on va lire c’est peut-être qu'il faudrait unir sur ce 
terrain scolaire la vigoureuse énergie que les catholiques de 
« droite » ‘apportent d'ordinaire à leurs revendications, à la 
connaissance plus développée et plus optimiste des milieux non- 
croyants et de leurs possibilités de pénétration que possèdent sou- 
vent les catholiques de « gauche? ». 
C’est à un rapprochement de ces divers points de vue pour É 
une collaboration viclorieuse que cet article ambitionnerait de 
contribuer, pour une très modesle part et sans aucunement s’en 
_ gager dans des polémiques. Comme les oppositions entre cath: 
_ liques, également fervents, viennent toujours, en grande partie, 
de malentendus, on nous excusera d'apporter, dans l'espoir d’ob: 
tenir un peu plus de clarté, des divisions et des subdivisions très 


# 


1. Depuis lors la Vie intellectuelle du 10 octobre a ublié sou m K 
La A urere à l’école une analyse pénétrante des de Qu 
posent. | M 
2. On entend bien que nous ne donnons dans cet article 
! - péjoratif à ces épithètes, — peut-être malencontreuses, mais “difficiles Ch 
remplacer — de « droite » et de « gauche ». Il est des nuances légitimes | 
4 “ Vois dans Hu catholique, pourvu que l'on s'efforce pré ? 
_cisément de sauvegarder de plus en plus cefte unité raine de la foi, 
Re de la charité, et même de l’action denses Le Mer fs F ? 


n sens 
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elles qu'aucune draperie artistique ne dissimulera. C’est ainsi 
que nous diviserons ce problème des revendications scolaires en 
trois parties répondant aux trois questions suivantes 


I. Quelles modifications législatives sommes-nous en droit de 
réclamer P 

IT. Qu'est-il opportun de demander ? 

III. Comment présenter nos revendications ? 


_ L Quelles modifications législatives sommes-nous en droit de 
réclamer ? 


Dans cette région dés principes, nous avons l’avantage inap- 
- préciable de pouvoir nous fier à une règle sûre, l’enseignement 
de l'Eglise, spécialement tel qu'il ressort des documents ponti- 
_ficaux. Or, si nous comparons la doctrine exposée dans l’Ency- 
clique Divini illius magistri du 31 décembre 1929 avec la légis- 
- lation scolaire de notre pays, nous constatons que celle-ci mé- 
connaît ou ne reconnaît pas suffisamment les droits de la fa- 
“mille, de l'Eglise, et, en conséquence, des écoles libres. Ces dé- 
. sordres appellent les thèses suivantes : 
» 1. Les droits de la famille « antérieurs à n’importe quel droit 
de da société civile et de l'Etat » (Encyc. p. 14, Edition de la 
_ Bonne Presse) ne devraient pas être sacrifiés « au profit! » des 
_droïts de l'Etat. 
2 Les droits maternels de l'Eglise devraient être mieux re- 
connus et observés. Une éducation catholique doit être donnée 
aux enfants catholiques dans l’école même. Pour cela, il ne 
5 suffit pas que l'instruction religieuse proprement dite soit dis- 
_tribuée à l’école à certaines heures, « souvent avec trop de par- 
_ cimonie », dit le Pape (p. 33), mais « il est nécessaire que tout 
l’enseignement, toute l'ordonnance de l’école, personnel, pro- 
| gramme et livres, en tout genre de discipline, soient régis par 
un esprit vraiment chrétien, sous la direction et la maternelle 
_ vigilance de l’Eglise, de telle façon que la religion soit le fonde- 


1. Profit illusoire, bien entendu, d'autant plus que, à d’autres points de 
vue, l'Etat français se garde de faire toujours respecter ses droits authen- 
tiques, par ex. à l'égard des instituteurs révolutionnaires. Une réforme 
de l'école s'insérerait facilement dans la réforme de l'Etat souhaitée par 
nombre de modernes (Cf. le discours de M. Tardieu à Dijon, le 1e juin 
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ment et le couronnement de tout l'enseignement à tous les de- 


grés » (p. 34). 
3. Pratiquement, dans une nation divisée de croyances, la Ié- 


Élas on scolaire doit garantir aux écoles voulues par Îles fa-’ 


milles (et par l'Eglise), non seulement « la liberté élémentaire » 
mais un régime raisonnable et juste. 

Pour qu'existe ce que le Pape appelle la « liberté élémen- 
taire », il faut entre autres conditions que les catholiques puis- 
sent compiler pour deurs écoles sur « le concours infatigable du 
clergé séculier et régulier ». 

Un régime raisonnable, facile et juste implique que l'Etat, non 
seulement laisse la liberté, mais « vient en aide, par de justes 
subsides, à l'initiative et à l’action de l'Eglise et des familles ». 
Et Pie XI propose en exemple les pays bien organisés où l'Etat 
« donne des subsides à toute école voulue par les familles » 
(Enc., p. 34). 

La doctrine de l'Eglise est formelle : nous avons le droit de 
réclamer au nom de la justice — « de la justice distributive » — 
non seulement la liberté d’enseigner pour les Congréganistes, 
mais des subsides pour nos écoles (Enc., p: 34 et 35). 


IL, Qu'est-il opporlun de demander ? 


Ici, on comprend que des divergences existent entre catholi- 
ques ; et ce serait manquer de charité, et même de justice, en- 
vers ceux de nos frères qui hésitent à exprimer publiquement 
telle ou telle revendication catholique que de suspecter immé- 
diatement la ferveur et l'intégrité de leur catholicisme. Ayons la 
loyauté de reconnaître que chacun de nous, lorsqu'il parle em 
public ou en privé, fait presque toujours un choix, consciem- 
ment où non, parmi les erreurs qu'il combattra explicitement et 
donc les vérités qu’il exposera. On ne peut pas tout dire à la 


fois ; d’ailleurs la vertu de prudence, qui mous oblige à tenir 


compile des circonslanees, n’exige-t-elle pas le plus souvent cette 
« économie du message » ? Ainsi, pensera tel catholique « de 
gauche », réclamer des subsides pour les écoles catholiques, 
c’est très conforme, en soi, à la doctrine de l'Eglise, mais le 
faire maintenant c'est risquer de développer l’anticléricalisme, 
c’est favoriser l'avènement d’un ministère cartelliste. Et +vec la 
même bonne foi tel catholique de « droite » estimera que le dé- 
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mmement simultané, tant souhaité par les Papes, c’est un 


_ Actuellement, sur de terrain scolaire, que serait-il donc oppor- 
n de réclamer de l'opinion publique ? Selon nous, ici comme 
n beaucoup d’autres domaines, la réponse serait simple : il fau- 
drait rapprocher le plus possible « l'hypothèse » de la « thèse », 
D. demandant {out ce que demande nettement l'Encyclique pon- 
ificale, mais rien que cela. È 

_ Rien que ce que demande nettement la thèse catholique ! Pra- 
iquer cette règle du bon sens populaire : ne pas être plus catho- 
que que le Pape, oblige peut-être à un examen de conscience 
et à un 1 discernement es nee qu ’il ne ee. à Didi vue. 


certainement is d’autres chat enent nie: da lu 
enfin, parfois en plus grand nombre, sur lesquelles l'Eglise : 
se prononce pas. “El 

actes ie entrer dans Le vif de notre nn 0e pa 


Roue ne plus exactement, que Fr de les pen de 
isque les catholiques ne sont qu'une petite minorité — au lie 

ppliquer le conseil de saint Paul, dont Pie XI nous engage 

isément à: nous souvenir dans son Ronde sur l’école :: 
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dence, qui se garde « de répudier inconsidérément tout ce qui. 
est ancien », n'empêche d'aucune façon le maître chrétien « de 
récolter et de mettre à profit tout ce que notre époque a de vrai- 
ment bon dans ses disciplines et dans ses méthodes ». Ces direc- 
tives, si larges et si pondérées, n’obligent certes pas les catholi- 
ques à repousser sans examen toutes les réformes pédagogiques + 
souhailées par des techniciens de l’enseignement, au contraire. 
Soit ! mais ce qui effraie beaucoup de catholiques dans, l’école 
unique, ce ne sont pas ces agencements d'ordre, après tout, 
secondaire, c’est le bouleversement qu'amèneront la gratuité et 
la sélection ! 4 
Il est certain que des dangers nombreux et graves, au point 
de vue familial, social et religieux doivent résulter d’une appli- 
cation maladroite où seclaire de ces deux principes. Cependant 
existe-t-il un texte ecclésiastique, une décision authentique de 
l'Eglise condamnant l’un ou l’autre de ces principes ? On sait … 
que la gratuité fut largement pratiquée dans les écoles de l’Egli- 4 
se : (quant aux écoles de l'Etat, est-il interdit d'admettre que de : 
père de famille, aisé ou riche, paie aujourd’hui suffisamment 
d'impôts pour compenser les frais de scolarité de ses enfants ?) 
_ et il y a longtemps que toute école qui se respecte pratique une É 
__. certaine sélection... : 414 
Sans doute le souci du bien général doit animer les catholi- 
ques, autant et plus que les autres ; en bons citoyens, ils veille 
ront donc d’une part à ce que la gratuité généralisée n entraîne 
pas un gaspillage des finances publiques ou une « surproduc- 
tion » de diplômés sans emploi, d'autre part à ce que la sélec- 
_ tion compensatrice soit soustraite à la politique et présente des 
garanties d'intelligence et d’impartialité. L 
_ Mais, en l’absence de décision authentique de l'Eglise — 
“articles de la Revue des Jeunes qui comptent parmi leurs signa 4 
laires d’éminents théologiens ont confirmé ce fait — pos 
contraindre les catholiques à à s'opposer comme tels à toute appli- 
_ cation de principes que l'Eglise, encore une fois, ne semble por 
condamner ? In dubiis libertas ! ‘VER 
Au fond, nombre de catholiques qui combattent l'Hcotll 
k que admettraient facilement que l'Etat pratiquât, dans ses 
les, d’une manière plus étendue qu'il ne l’a fait jusqu’à |; 
k sent, la gratuité et la sélection, PRE que pa ailleurs 
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_respectât les droits du père de famille, en lui laissant la possibi- 


lité réelle de faire élever ses enfants dans des écoles privées. Ils 
admettraient que les catholiques aïent le droit — et peut-être le 
devoir — de s’accommoder d’une sélection «1 d’une gratuité com- 


portant comme correctifs une liberté d'enseignement et une jus- 


ice scolaire réelles. La sélection n’est plus destructive de l'auto- 
rité paternelle et d’une continuité familiale légitime, si le chef de 
famille conserve la liberté réelle de faire élever, à ses frais, dans 
un établissement privé qu'il choisira, les enfants qu'une sélection 


loyale a écartés de l’école publique. (Ne serait-ce pas du socialisme 
: hypocrite, pire que l’autre, si la fortune paternelle pouvait encore 


1 
ï 


‘à 
À 


servir à transmettre des millions à un enfant, mais non pas un 
supplément de culture spirituelle ?) La gratuité n’est plus un 
moyen déguisé et odieux d’exercer un monopole de fait, si, à 
mérite égal, un enfant peut bénéficier de cet avantage aussi bien 


dans un établissement privé, présentant toute garantie pédago- 


gique, que dans un établissement de l'Etat. 

Si c'est là notre position essentielle, quaï:d nous combattons, 
comune catholiques, telle réalisation de l’Eccle Unique, disons-le 
franchement ; faisons bien remarquer que nous ne prétendons 
pas condamner le principe même de la sélection et de la gra- 
tuité dans les écoles publiques, maïs son application sectaire. 
Rien ne nous oblige à passer une fois de plus, et au prix d’une 
équivoque de plus, pour des « réactionnaires » qui ne man- 
quent aucune occasion de s’opposer à un courant popu'aire. 

Ainsi donc, liberté véritable de l’enseignement privé, et, à 
mérite égal, subventions équitables pour les enfants des écoles 
libres comme pour ceux de l’école publique, telles sont les dis- 
positions essentielles et suffisantes dont les catholiques ont le 
droit de demander la réalisation. Mais, s’il n’est pas opportun 
de réclamer plus que cela, est-il opportun de réclamer tout cela, 
tout cela, c’est-à-dire non seulement ce que le Pape appelle le 


régime de « liberté élémentaire », mais ce qu’il indique comme 


un régime de justice raisonnable ? 


Q 


Sur l'opportunité d'exiger le maïntien, ou, mieux, la réalisa- 
tion intégrale du régime de « liberté élémentaire », l’accord est 
assez facile. D’imposantes majorités à la Chambre et au Sénat 
ont d’ailleurs consacré le principe de la liberté d'enseignement, 
et les catholiques de France, en ce centenaire de l’école libre, 
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ont dû ‘acéuétifé ce double vote avec une grande joie (encore que 
cette joie ne doive pas endormir leur vigilance). Il reste à obte- 
nir pour les congréganistes la reconnaissance légale du droit 1 
d’enseigner. ‘ 1 
Assurément nous devons continuer avec la Drac à réclamer à 
que cette justice soit reconnue par un texte de loi à tous les reli- : | 
gieux ; d’ailleurs c’est un thème tellement facile à développer . 
devant l'opinion publique qu’il faut nous garder de le négliger. : 
Mais, avouons-le de bonne grâce, nos religieux jouissent main- 4 
tenant en France d’une liberté de fait déjà fort appréciable. Si | 
l’on veut bien permettre. À un ancien combattant une comparai- | 
son guerrière, faut-il employer toutes nos forces à... nettoyer des : 
tranchées encerclées ? A | 
L'objectif d’une importance bien plus considérable dont nous 
_ voudrions voir tous les catholiques de France entreprendre dès | 
maintenant la conquête, même si une progression victorieuse | 
fé sur ce terrain autrement dificile doit encore exiger de longues ‘4 
années, c’est celui du régime scolaire où l'Etat donne des sub- 4 
sides à toute école voulue par les familles. Or, sur l'opportunité | 
_ de cette revendication, l'union n’est pas encore réalisée. À par 
_ler en toute franchise, si certains catholiques « de droite ». se. 
montrent parfois injustes envers latitude scolaire des catholi : 
ques « de gauche », n'est-ce pas en partie pour la raison, u 
peu fondée celle-là, qu'ils suspectent les catholiques « de 
che » de. tiédeur sur ce point ? Il faut bien reconnaître, 
n, effet, que certains militants catholiques croient dangereux 
pu _ parler de nos revendications scolaires, et surtout de celle- là. 
Il est possible que plusieurs parmi ces catholiques n’attacl 
nee en fait, une extrème valeur à l'existence d'écoles spéc fque 
* ment catholiques. D’aucuns énumèrent at 
Cas — assez rares, à la vérité, mais fort précieux — où l'é 
| daïque a fourni à l'Eglise d'excellents apôtres, tandis 
| l’école chrétienne, ou prétendue telle, sont sortis pen 
à er oo célèbres et tant de chrétiens médiqGreE 


_ fainement pas RES que l'Église RS à l'école 
… fienne, ni la situation misérable à laquelle est réduit dan: à 
4 POP de cr V Le UD libre, fa Lie > de Tes 


bo pour recruter des maîtres nombreux et compétents.) Ils $a- 
veni que, là où l’école libre est assez prospère, son entretien ime 
pose aux catholiques français, clergé et fidèles, de lourds sacri- 
fices, surtout en temps de crise économique. Beaucoup de ces 
catholiques espèrent même, à une échéancé plus ou moins loit- 
laine, une solution équitable du problème scolaire, mais ils sont K 
persuadés que le silence, le silence complet sur ces questions brû- ; 
lantes, «est la meilleure tactique à suivre actuellement. Re 
-Que le problème scolaire, ou, plus exactement, que le prablè- 
.me de l’école libre ne soit pas Je seul important; et même que 
_sa solution équitable dépende, en définitive, de succès à rerh- 
| porter dans d’autres secteurs de l'Action catholique, il faut le 
concéder sans réserve, et on reviendra sur cette idée. Mais que 
cetie complexité de la situation soit une raison suffisante pour 
craindre d’ exposer en public, dès maintenant, notre revendica- 
pion de justice no. c’est une conclusion qui nous paraît in- 


. Le de ne notre dia: du as au fur 


co 
a à mesure des circonstances, et les revendications qui logique- (LAS 


14e pe? 
découlent, que d’en déstniler nt jen tel où Der 


: Pda que nos SM DEEE à nous ques- 
ét ‘et à noùs HAVE, sur more Sr scolaire. Sera- so 


É pensée Ra p 
Puis, he faut- il pas de les libertés scolaires et les pe 


écent Éojet te sur 14 States MS hnallés) p Or test À 
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as nfin, Hd autour de nous, dans les pays voisins, les ca- 
ues qui luttent pour leurs écoles. Nos amis de Belgique OAtor 
_ écoles publiques où lé catéchisme est enseigné une demi- 
re ‘chaque matin et où les deux tiers du personnel enseignant # 
tent d'écoles normales catholiques ; et cependant ils luttent 
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énergiquement pour maintenir leurs écoles catholiques, au point : 


de voter, comme à Anvers, pour des socialistes qui promettent ! 


d'accorder des subsides aux écoles catholiques, plutôt que pour 
des libéraux. En Angleterre, en janvier dernier, trente-quatre 
députés travaillistes votent contre leur parti plutôt que de lais- 
ser passer une loi scolaire qui aurait alourdi, sans contre-partie, 
le budget d'écoles catholiques déjà subventionnées. 

Dans de nombreux pays, nos frères catholiques luttent géné- 
reusement, avec les encouragements formels de l'autorité ecclé- 


_ siastique, pour sauver les écoles chrétiennes. Ne rendons pas leur 


tâche plus difficile, ne donnons pas des armes à leurs adver- 
saires, en paraissant trop facilement nous accommoder, en Fran- 
ce, d’une situation presque toujours pire que la leur. En France 
même, nos frères  d’Alsate-Lorraine se sentiraient plus fiers 
d’être Français — on me l’a assuré de bonne source — si nos 
revendications scolaires se manifestaient avec plus d’énergie. 

Il reste que cet objectif de la justice scolaire est difficile à 
atteindre. Sans aucun doute. Cependant il ne faudrait pas exe- 
gérer ces difficultés au point de les croire insurmontables. No- 
tre exigence fondamentale de la justice scolaire peut être pré- 
sentée d’une manière fort accessible, en somme, à la mentalité. 
du Français moyen. C’est ce que nous allons essayer de mon- 
trer. Aussi bien ce sera peut-être l’argument le meilleur pour 
décider les catholiques, encore hésitants, à entreprendre la cam- 
pagne à laquelle on voudrait les voir tous participer. 


IT. Comment présenter nos revendications ? 


Et d’abord, à qui les présenter P A nos parlementaires et à 
l'opinion publique, mais principalement à celle-ci. Ce serait une. 
solution paresseuse que de viser surtout et directement les dépu- 
tés, et encore plus que de compter sur une manœuvre habile et 
silencieuse pour enlever par surprise un vote favorable. (La 
Franc-Maçonnerie est alertée et le Sénat veille !) Les parlemen- | 
taires n’agiront que soutenus par leurs électeurs, c’est-à- dire, en. 


définitive, par l’opinion publique. Ce n’est pas que dès main- 


tenant nos députés catholiques n’aient un rôle important à jouer 
à la Chambre — et plusieurs le font avec un zèle et un Savoir- 
faire qui méritent certes nos éloges et notre reconnaissance, — 
mais il faut distinguer, tout en soutenant l’un par. l’autre, le 
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À plan de nos revendications devant l'opinion publique et celui de 
_ nos revendicalions au Parlement. Nous n'avons pas à impor- 
tuner. nos leaders catholiques de la Chambre, en exigeant d’eux 
qu'ils réclament telle ou telle mesure qu’ils jugeraient actuelle- 
ment inopportune ; mais nous devons travailler à créer dans le 
pays l'atmosphère qui permettra à nos amis du Parlement d’en- 
traîner l’aile gauche de la majorité nationale. 

Pour gagner l'opinion publique, c’est-à-dire, en fait, pour 
modifier la mentalité de deux ou trois millions de braves gens 
{ce serait un excès de candeur de croire que nous pourrons ja- 
mais convaincre les sectaires ou d’imaginer qu'il n’en existe 
pas), nous devons nous exprimer avec une clarté sans, équivo- 
que. L’évangile nous recommande d’être à la fois prudents com- 
me des serpents et simples comme des colombes. Equilibre dif- 
ficile à réaliser ! Il est fort possible que dans les débats et les 
_ manœuvres parlementaires ce soit la prudence du serpent qui 

doive l'emporter, mais, devant le pays, c’est sûrement la sim- 

plicité ! Simplicité qui est synonyme de droiture, simplicité qui 
nous empêche aussi de nous étendre sur les détails techniques, 
qui relèvent de la compétence des législateurs et où des diver- 
gences d'appréciation sont possibles. Cependant la prudence, 
qui reste toujours une vertu chrétienne, nous invite sans au- 
cun doute à insister sur les idées qui pénétreront le plus efficace- 
ment la mentalité de nos contemporains. Nous le ferons, je crois, 
tout en nous inspirant nettement de l’Encyclique, si nous mon- 
trons au pays que nos revendications scolaires, je dirais même, 
au singulier, notre revendication scolaire (tant me paraît capitale 
la répartition de subsides aux écoles voulues par les pères de fa- 
mille et présentant les garanties suffisantes de savoir et de mora- 
lité), est 1° juste ; 2° réalisable ; 3° avantageuse pour le pays. 
1. C’est une question de justice. Je crois que c’est l’idée ca- 
pitale à mettre en relief. Le prestige du mot liberté a beaucoup 
baissé depuis les Montalembert et les Lacordaire, encore plus à 


1. On conçoit fort bien que nos amis du parlement peut par étapes, 
en recherchant d'avantageuses « rectifications de frontières » avant l'assaut 
décisif. Ne serait-ce pas réaliser des gains déjà très appréciables que 
d'obtenir, par ex., des exemptions d'impôts pour nos écoles (comme pour 
les terrains de sports) — des indemnités de cantine scolaire, — ou une 
possibilité plus large laissée aux municipalités bienveillantes de subven- 
fions indirectes — ou l'extension à certains enfants de familles nombreuses 
des dispositions scolaires en vigueur pour les pupilles de la nation, ete.? 
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l'extrême  . à l'extrême To Continuons, sans aucun 
doute, à parler de liberté, surtout quand nous nous adressons a 
la moyenne bourgeoisie. Le succès d’un livre comme les Scènes 
de la vie future montre que notre mentalité française répugne 
encore, Dieu merci, à un régime qui prétendrait uniformiser, » 
« standardiser » les esprits et les consciences. Mais, depuis Prou- 
dhon et Jaurès, l’idée la plus capable de soulever les mas- 
ses et de déconcerter l’adversaire, c’est l’idée de justice. Deman- 
dons la Jiberté, réclamons surtout la justice scolaire!. Il faut 
que cette expression devienne bientôt synonyme de «€ y 
Li nrr en matière ob ». 


5 ‘même et Rs s'il est pauvre. Fun énoncer celte re com- 
à plexe en formules courtes, plus tranchées et par conséquent plus sg 
susceptibles de devenir populaires, disons que le régime scolaire 
_ doit respecter : \ 
Le ‘droit des consciences ; 
Le droït du père de famille; 
Le Pen ji ouvriers et des Re au, 


° Fa être un héritage sacré de mere Seulement, ne .. 
_ péct est très souvent théorique ; il a Penn le en de 
54 pi ae éroit si ingénuftient 


À et à la bent: épis pour tous qu’ il a est | difficile de 

_ prendre le point de vue catholique en matière scolaire, 
Jui, l'école neutre, respectueuse de toutes les croyances, est Où 

a verte aux catholiques, comme aux autres, et rien. ne peut 

ra ‘quer dans cette situation une conscience religieuse 
exempte ‘de scctarisme. DAT LE Een TL 


L'expression est plus courte, plus irrésistible que ete e 
- D'autant plus que nos adversaires. supposent t ujours, sincèrement 

la revendication de la RP. 8. Lrprqne 

e et rigoureusément mathé mai 
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pe I faudrait faire comprendre à ces indifférents de bonne foi 
que ce n’est pas à eux, pas plus qu’à n'importe quel non catho- 
. lique, de décider infailliblement, tout comme le Pape, de cé 
. qu’exige ou non la foi catholique, pas plus que ce n’est à nous 
_ de décider que la religion musulmane comporte ou ne com- 

porte pas telle ou telle prescription, comme le jeûne du Ra- 

madan. Quoiqu'ils en pensent, nos adversaires sur ce terrain 
. sont aussi dogmatiques, et même beaucoup plus dogmatiques 
et sectaires que nous : la doctrine catholique, en effet, — di- 
_.sons-le et répétons-le, — n’exige l’école catholique que pour. 

les enfants catholiques, lesquels ne sont tels, normalement, que 

par la volonté des parents!, À nos adversaires, fort dogmati- 
- ques sans le savoir, — c’est peut-être leur excuse — nous souhai- 
_ tons d'acquérir un peu plus le sens de la relativité ! Nous les 

supplions de ne pas se croire obligés d’imposer uniformément à 
tous les enfants et à tous les parents de France, que ceux-ci le 
; veuillent ou non, la solution-modèle, l’éducation-standard qui 
- d’après leur philosophie à eux —- philosophie aussi particulière 


_ que contestable — serait seule capable, par on ne sait quel pri: 


 vilège miraculeux, de faire le bonheur de tous?. 
Que l’école catholique doive être accordée aux vcatholiques par: 
ce que c’est pour eux une question de conscience, telle est donc 


_ de consciénce que l’on ne peut pas comparer l’école neutre, 


x 


l'idée délicate et essentielle à faire pénétrer dans l'opinion pu 
_ blique. C’est parce que l’école neutre soulève un grave problème 


théoriquement ouverte à tous, aux routes nationales, aux postes NUE 


- et télégraphes, aux services d'autobus, accessibles eux aussi à 
_ tous, que peut créer l'Etat. 


La diffusion des textes ponlificaux sur l’école n’est pas seule- 


ment utile pour éclairer la conscience des fidèles ; elle peut et 


lé D: Beaucoup de nos adversaires paraissent l'ignorer. À la séance du. À 
8 juillet 1930, nent M. Xavier Vallat répondit que dans un pays divisé 


10e 


| de croyances « ke véritable solution seolaire, c’est la multiplicité des éco- 


les canfessionnelles », « c'est une hérésie affreusel », s'exclama M. Fran- os 
% épis Albért, qui DORee nul ne l'ignore, se pique de fhéologie (Journal 
_ Off Va 


, 4 juillet, 


2, Dañhs son Pre Dièu est-il français ? qu'il est certes permis de juger 


riche en idées contestablés ou erronéés, M. Sieburg a du moins le mérite 
de bien dégager cette tendance systématique dé l'esprit français — et sin- 


ticulière én un äbsolu qu'il voudra naïvement, avec meilleure foi  dù 
ofidé, imposer à tous. — Est-il possible d'espérer que l'Exposition co- 
_ loñiale aura contribué à élargir un peu l’horizon du Français moyen ? 
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gulièrement, disons-nous, de l'esprit jacobin — à ériger sa conception par- Sr 
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elle doit renseigner indifférents et adversaires sur la véritable 
position catholique. Qu'il soit donc proclamé hautement, qu'il 
soit bien entendu et reconnu par tous que, en procurant l'école 
catholique à leurs enfants, les catholiques de n'importe quelle 
nation ne font nullement œuvre politique de parti, mais œu- 
vre religieuse indispensable à la paix de leur conscience » (Enc. 


p.20). 

M. Herriot nous a rendu le 3 juillet 1930 un grand service, 
service que nous n'avons pas assez apprécié — il paraît que ce 
n’est pas la première fois ! — puisque certaiaes phrases de son 


discours, malgré quelque impertinence de ton, auraient mérité 
d’être largement diffusées dans tout le pays par les catholiques 
eux-mêmes. En effet, M. Herriot a formellement reconnu à la 
Chambre que la couscience d’un catholique, docile aux instruc- 
tions pontificales, ne peut pas admettre l’école laïque’. 


b) Le droit du père de famille. — Nous demandons que l’on 
respecte la conscience du chef de famille, qui aile droit et le 
devoir de procurer à ses enfants une éducation conforme à ses 
propres convictions. Sans doute la pleine acceptation de l’auto- 
rité familiale suppose une réforme profonde de la mentalité in- 
dividualiste encore si fréquente chez nous. Cependant les coura- 


 geux efforts d’une élite pour restaurer l’idée familiale en France 


n’ont pas été vains. Qui aurait osé espérer — et pour diverses 
causes... — il y a vingt ans, qu’une Chambre élue au suffrage 
individualiste voterait le principe de l’allocation familiale obliga- 
toire ? Nous avons relevé avec joie dans le programme scolaire 
qu’énonça la déclaration ministérielle de M. Laval cette expres- 
sion, neuve, je crois, et applaudie seulement au centre et à 
droite, de « respect du droit des familles ».? Parlons donc de 
subventions aux pères de famille pour l’éducation de leurs en- 


1. Relisons par ex. cette phrase dont il.fit suivre une citation de l'En- 
cyclique condamnant l'école neutre : « Nous respectons profondément, sin- 
cèrement, loyalement, votre conviction. Nous trouvons tout à fait naturel 
qu'une conscience qui, pour des raisons dont elle seule est juge, s'est im- 
posé d'obéir à de telles instructions, y conforme tous ses actes et ceux 
des siens ». (Journ. uff. 4 juillet 30, p. 2898). Il semble que, en bon apô- 
tre, M. Herriot voulait empêcher, non seulement ses amis de gauche, mais 
plusieurs membres de la droite de voter l'amendement Thomson. 

2. Le æ Lors cs re Doc. cat. 14-2-31, col. 411). Dans la discus- 
sion, M. Laval employa l'expression encore plus précis 
droïts des chefs de famille » D. C. col. 418). b vÉRPe ÿ S 
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—fants, plutôt que de subventions aux écoles libres. Sans préten- 


dre aucunement confisquer au profit des catholiques ce large 
mouvement familial dont notre pays sent de plus en plus la né- 
cessité, sachons discerner et utiliser l’appui que peuvent y trou- 


ver nos justes revendications. 


c) Le droit des ouvriers et des pauvres. — Notre sentiment de 


justice exige avec une force particulièrement saisissante le res- 


pect de la conscience du chef de famille lorsque celui-ci est pau- 


-_vre. (Disons : lorsque les parents le sont, car la maman, la ma- 


man chrétienne et pauvre qui peine pour ses enfants n’est pas à 
oublier ; évoquer son image, en France, n'est-ce pas s’assurer la 
sympathie générale ?) À la présenter sous cet angle, notre reven- 
dication peut justement bénéficier de la faveur que suscite dans 
les milieux populaires l'évocation de l'Ecole Unique. Quelle est 
l’idée — un peu simpliste — qui plaît principalement dans ce 
« mythe » (au sens où G. Sorel employait ce mot) ? Celle-ci, me 
semble-t-il : ce n’est pas parce que je ne suis pas riche, ce n’est 
pas parce que je ne suis qu’un Ouvrier que mon enfant n’aura 
pas le droit de faire des études comme les enfants des riches. 
Cette idée, qui contient une part incontestable de vérité, de 
justice et d’utilité sociale, n'est-il pas facile de l’élargir pour lui 
faire signifier que la servitude dont il faut débarrasser le chef de 


_ famille pauvre, ce n’est pas seulement de ne pas pouvoir choi- 


sir, conformément aux aptitudes de l'enfant, entre l’école pri- 
maire supérieure, l’école professionnelle ou l’école secondaire, 
c’est encore et surtout de ne pas pouvoir choisr entre une école 


catholique et une école non catholique que sa conscience reli- 


gieuse le force à condamner. Quelle belie plateforme de propa- 
gande que de vouloir libérer l'enfant et le père de famille, 
même s'ils sont catholiques, de la tyrannie de l’argent ! Quelle 
splendide manœuvre que de retourner contre nos adversaires 
l'arme avec laquelle plusieurs pensaient atteindre mortellement 


J’école libre ! 


On objectera que ces ouvriers ne peuvent pas non plus se 


payer une auto, comme le pourraient des industriels. Sans dou- 
te, mais précisément, pour faire laire d’autres considérations, la 
7 


: question de conscience, là, n'intervient pas. Répétons qu'il est 


odieux de forcer un catholique pauvre ou de situation modeste 
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x choisir entre la misère ou du moins une aggravation de S 
situation et les prescriptions de sa conscience”. AE at 
Si comme c’est notre devoir, nous exploitons à fond ce point 
de vue, nos adversaires nous accuseront de faire de la démago- ‘à 
gie ; l’un ou l’autre nous adjurera même de laisser là cet argu- À 
ment « indigne de nous ». Tant mieux ! Cela indiquera que nos 
coups portent et qu'il faut continuer. Encourageons-nous par 
l'exemple de nos frères de l'étranger, qui ont réussi mieux que 
_ nous à maintenir ou à reconquérir la justice scolaire, et qui ne. 
24 se font pas faute de recourir à cet argument : « Les gens riches 
dans notre pays, disait le 30 août dernier Mgr Williams, arche- | 
vêque de Birmingham, élèvent leurs enfants conformément à 
à leurs désirs ; ils choisissent leur école avec grand soin... C'est 
seulement les pauvres qui sont forcés par l'Etat d'envoyer leurs 4 
_. enfants à une école où une religion différente de celle de leurs … 
… parents est enseignée. Il y a une loi pour les riches et une loi 
F 4 pour les pauvres. Mais une telle distinction est injuste. L'Etat 
| n’a pas le droit de soustraire l'enfant... pour l’élever d'une fa: 
_ çon opposée à la conscience des parents'. » m 
Notre tactique n'est-elle pas conforme à la tradition deux fois 
; MePL EP SE RENE 


_ 1. Il semble que des arguments très courts, analogues à ceux-ci inc 
qués à titre de suggestions, pénètreraient facilement dans la mentalité p 
pulaire ? — Est-ce seulement aux riches que l'Etat français accorde la 
liberté d'enseignement ? | { ‘4 
es Je voudrais bien envoyer mes enfants à l'école libre, mais je ne suis. 
qu'un ouvrier. MDP UNSS 
_ — Malheur aux pauvres! M. Herriot l’a reconnu franchement (sé 
‘de la Chambre des Députés du 12 mars et du 8 juillet 1930) : lorsq 
pètes de famille catholiques envoient leurs enfants à une école chrétie 
il ÿ a presque toujours lutte entre leurs intérêts et leurs conviction 
ièuses les plus respéctables. Mais est-ce pour se moquer d'eux que | 
ot ajoutait : ceux-là n'auront qu'à continuer à faire des « sacrifi 
suis convaincu que leurs convictions l’emporteront (sur leurs intérêts) » 
t s'ils sont pauvres ? Ÿ ME 2, Ne FA or 
Quand il combattait l'amendement de 
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millénaire de l'Eglise ? L'Eglise s’est loujours penchée avec 
amour sur Îles humbles en proclamant que l’esclave — ou le pro- 
létaire — avaient la même âme et les mêmes droits religieux et 
” moraux que le patricien et que le riche. Il est donc tout à fait 
naturel que mous insistions actuellement pour que le chef de fa- 
_ mille pauvre, dont la vie matérielle est soumise à de lourdes 
_ charges, voie du moins sa conscience respectée dans l'exercice 
de l’un de ses droits et de ses devoirs les plus sacrés. 
2, Notre revendication scolaire n’est pas seulement juste, elle 
est réalisable. À vrai dire, le Français moyen croit assez facile- 
; ment que le premier caractère entraîne nécessairement le second. 
-Cependant il ne sera pas inutile d’en administrer la preuve. Ai- 
der, sous une forme ou sous une autre, les parents à donner à ci 
leurs enfants l'éducation de leur choix, c’est faisable, puisque A, 
cela se fait dans beaucoup de pays civilisés. SC 
. NH faudra donc révéler à beaucoup de Français, même intelli- 
_ gents et môme catholiques que, contrairement à une idée cou- 
ante, ce n’est pas partout « à peu près comme chez nous », et 
- que la France a même imposé à divers pays alliés, comme une 
mesure de justice et de paix religieuse, ce qu’elle prétend refuser 
chez elle aux millions de Français qui le demandent! 
_ Même en France, on peut discerner quelques amorces de cette 
ice scolaire. Apprenons et expliquons aux millions de Fran- : 
çais qui les ignorent les dispositions équitables adoptées en Fran- EX 
- ce pour les pupilles de la nation, pour diverses écoles profes. 
— sionnelles et les prêts d'honneur aux étudiants. Si nous n'avons 
as une mentalité de vaincus, mais une mentalité de conquête, 
‘ces saillants enfoncés dans les positions ennemies forment d’ex- ve 
llentes bases de départ. Il s’agit d'élargir nos positions, dé A 
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-1. Peut-on expliquer autrement que par une ignorance effarante de la 
tion scolaire à l'étranger — ignorance que partage l'orateur lui-même, 
sinon, ignorance qu'il présume chez ceux qui l'écoutent — cette im- 
_pérturbable affirmation de M. Herriot à la tribune de la Chambre, un F' 
jour qu'il répétait que l'obligation scolaire entraîne nécessairement Ia lai 
cité : « Toute personne de bonne foi qui, aujourd’hui encore, voudra réflé 
sur ce sujet, sera obligée d'admettre qu’il est impossible de ne pas 
rire la laïcité au fronton d’une loi qui exige l'obligation, dans un 
vs où il y à plusieurs confessions ». Et, encouragé par ce que le Journal. 
iciel appelle « vifs applaudissements à gauche, à l’extrême-gauche et sur 
ers bancs au centre », M. Herriot ajoutait : « C'est d'une telle évidence, 
; d’une nécessité tellement impérieuse qu’on s'étonne que, directement 
indirectement, d'une façon avouée où non, on attaque cette loi si sou: 


DT 


aujourd’hui encore ». (J. O. du 4 juillet 1930, p. 2895), 
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montrer que les parcelles de justice qui nous onl élé accordées 
exigent d’être complétées. Puisqu'on nous a accordé ceci — el 
on ne pouvait pas ne pas nous l’accorder, le bon sens et le souoi 
de justice qui caractérisent la mentalité d’après guerre l’exi- 
geaient trop manifestement — on doit encore nous accorder cela. 
C’est logique, et on peut espérer beaucoup de certains tracts 
et de certaines affiches rédigés en ce sens, qui s’adresseraient 
spécialement aux anciens combattants. Comme le disait l’abbé 
Desgranges, « la justice que le Parlement français a inscrite 
dans nos codes en faveur des enfants dont le père a été tué, nous 
la réclamons aussi pour tous ceux dont le père a été épargné 
par les balles allemandes ». 

3. Enfin quand nous réclamons la justice scolaire, nous avons 
en vué non seulement la gloire de Dieu et l’intérêt surnaturel 
des âmes, mais encore la prospérité temporelle de notre pays. 

« Qu'il soit bien entendu, dit le Pape, que, en procurant l’éco- 
le catholique à leurs enfants... les catholiques ne cherchent pas 
du tout à séparer leurs fils du corps et de l’esprit de la nation, 
mais bien au contraire à leur donner l’éducation la plus par- 
faite et la plus capable de contribuer à la prospérité du pays. » 
(Enc., p. 35.) | 

Donc, ce qui doit dominer nos indispensables polémiques, | 
c'est l’esprit de charité. In omnibus caritas ! Nous aimons d’un 
amour chrétien non seulement les chers enfants de nos écoles, 
mais tous les chers petits « de la laïque » et aussi leurs maî- 
tres. Donc, pas d'attaques massives, presque toujours injustes 
et maladroites (que lon songe à la chute de M. Tardieu en dé- 
cembre 1930) contre l’ensemble des instituteurs laïques. Nous 
voulons le bien, le véritable bien même de nos adversaires. Nous 
n'avons pas le droit de nous désintéresser de l’Ecole publique 
et du sort matériel, intellectuel, moral et religieux des quatre 
millions d'enfants qui actuellement les fréquentent et qui de 
toute façon continueront longtemps à le faire, peut-être même | 
en nombre croissant. 7 SON 
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C’est donc dans un large courant de dévouement éclairé et gé- | 
néreux envers tous les parents et tous les enfants de France que 
nous désirons insérer nos revendications particulières à l'égard - 


EC 


des écoles libres. Pour cette œuvre splendide et si délicate de | 


l'éducation, nous offrons nos services ; nous affirmons que. Le 
LON: Fe 


LES, REVENDICATIONS CATHOLIQUES EN MATIERE SCOLAIRE ” 


. Français, riches ou pauvres, qui préfèrent recourir à nos éco- 
les, ont le-droit — le droit réel et pratique — d'être écoutés. 
En face des dangers sociaux que dénoncent des hommes d'Etat 

- qui pourtant ne sont pas des nôtres, nous apportons des forces 
spirituelles non négligeables. Nous demandons à servir et à col- 
laborer ; et dans la déclaration de M. le sénateur Jossot, prési- 
dent de la commission de l’enseignement, le 11 avril 1930, qui 
considère l’enseignement privé non pas comme un adversaire 

- Mais comme un Collaborateur, déclaration reprise à la tribune 

- de la Chambre par M. Tardieu, président du Conseil, le 3 juillet 
1950; nous voulons voir l’espérance joyeuse d’une ère de liberté 
et de justice scolaires où la France de demain, véritablement 

 pacifiée, poursuivra sa marche vers les plus hautes destinées. 

# 

+ % 
Est-il permis de terminer sur ce rêve, non, sur celte perspective 
d'avenir, une étude que l’on aurait souhaitée plus concise et qui 

_resle cependant fort incomplète ? Spécialement il aurait fallu à 

indiquer à quels procédés pratiques devrait peut-être recourir 
de plus en plus-notre propagande. Mais le lecteur commence , 

sûrement à se lasser ; et puis, il n’est pas opportun d’indiquer 

avec précision à nos adversaires quel pourrait être notre « plan 

_ d'engagement ». D'ailleurs n’avons-nous pas déjà sous les yeux 

d'importantes réalisations! ? 

Puissent les catholiques de France faire de plus en plus ef- 
fort pour se comprendre les uns les autres comme pour com- 


N 


| 1. À côté des éfforts courageusement déployés et des belles réalisations 
… déjà obtenues, depuis plusieurs années, par nos grandes Associations ca- 
tholiques, je me permets de signaler à tous les militants qui s'occupent 1 
de propagande pour l'école l’œuvre entreprise par M. le Chanoïine Le 
Goasguen, directeur de l'Action catholique du Finistère (rue Feunteunick- 
. al-Lez, Quimper). Les tracts et les affiches illustrées qu'il a lancés ou 
u’il prépare peuvent rendre service, bien au delà des limites du diocèse 
x Quimper. En effet, n’importe-t-il pas « d’enfoncer des clous », c'est- 
- à-dire de répéter inlassablement des arguments simples et populaires, non 
seulement dans des conférences, mais à l’aide d'affiches, parfois illustrées, 
de tracts extrêmement courts, mais à cadence régulière, peut-être même de 
cartes illustrées et de pétitions ? D'autre part, pour discerner ces argu- 
- ments simples et vraiment populaires, ainsi que pour fixer leur mode de 
” présentation n'y a-t-il pas avantage à ce que les. « états-majors » de 
l'Action catholique sollicitent souvent l'avis des militants directement en 
contact avec les milieux à gagner, aussi bien en province qu'à Paris ? 
Or il semble que le diocèse de Quimper se soit particulièrement distingué 
à ces deux points de vue. , 


A 
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prendre la mentalité de leurs contemporains et la manière de 
l'influencer ! Puis, qu'ils s'unissent pour une action bien orien- 
tée et vigoureuse (vigoureuse ne veut pas dire hargneuse el mes- 
quine, bien au contraire), en faveur de la justice scolaire. Beau- 
coup de tâches, sans doute, sollicitent impériensement leur acti- 
vité, et ils ne devraient jamais l’oublier. Le problème de l’école 
chrétienne n'est pas le seul sur léquel les Papes aient attiré notre 
attention, assurément, et d’ailleurs le problème de l’école chré- 
tienné ne comporte pas seulement des revendications envers 
l'Etat, mais un effort intérieur vers üne incessante rénovation spi- 
rituelle comme aussi vers une coordination nationale plus étroite. 
Par ailleurs, au point de vue politique, il serait naïf de s’imagi- 
ner que le peuple de France, malgré son sens profond de la jus- 
tice, s’intéressera efficacement à nos justes revendications en 
matière religieuse, si de notre côté nous ne nous intéressons pas 
loyalement à ses aspirations vers une meilleure organisation et 
un mieux-être dans le domaine économique, social ou interna- 
tional, non seulement quand ces aspirations sont manifestement 
justes, mais même quand elles expriment simplement un point 
de vue légitime et permis. | 

Toutefois, dans l’œuvre immense et magnifique proposée à nos 
énergies surnaturelles, le travail en faveur de l’école catholique 
ne doit jamais être considéré comme secondaire, s’il est vrai, 
pour reprendre le mot du Pape, que dans les pays où ils ne pos- 
sèdent pas encore la liberté et la justice scélaires « les catho- 
liques ne s’emploieront jamais assez, fût-ce au prix des plus 
grands sacrifices, à soutenir et à défendre leurs écoles, comme 
à obtenir des lois justes en matière d'enseignement ». (Enc., 
p. 35.) 


JEAN FraJorLEer. 


« LA TESTE BIEN FAICTE 


« Traductio et promotio prolis, usque ad perfectum. 
statum hominis, in quantum homo est, qui 
est viriutis status. » D 

S. Th., Suppl. Q. 41, a 1. 


Elever un enfant, c’est en faire un homme. Où commence le 
radoxe, pour nous, Vs pe vingt siècles de ghrisiansnss ù 


_ | 
LS ERR est harmonie et Sstes Non es exigeante: 24 "4 


LS ie tie les plus vifs. Ne sont- cils rs exercices or 
à la vigueur morale ? La norme, à l'égard de toute passion 
mme de toute jouissance, n’est pas dans l’abstinence, mais da 
rise : Ag Toute Rs tout Ur tout homme, qe ve 
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Mais celte harmonie est œuvre d'art, fruit d'efforts conjugués. 
L'âme n'est pas née rythmée. L'homme naîl mauvais, dans l'igno- 
rance et l’intempérance, et longtemps il faudra résister à ses pen- 
chanis. Il y faudra les institutions de l'Etat dans le cadre de Ja 
Cité. 


T> dvporeteolar, cette musique, est une résultante. C'est parce 
qu'il s'accorde dans le chœur universel que l’homme résonne har- 
moniquement, Qui plus est, il est pour ce chœur: Pas de solo 
dans l’universel choral, Toute génération se fait en vue du tout, 
cet le chétif mortel est enrobé dans l’ordre général. D'où suit le 
bien universel, qui est voulu pour lui-même, et le bien indivi- 
duel, qui en résultera par surcroît, Si l’action juste est celle qui 
maintient l'harmonie dans l'âme, Ja justice a consisté d'abord à & 
bien s'acquitter de son emploi. En sortir est crime contre la cité, 
disharmonie, discorde. 

Aussi bien, l’éducation est service d'Etat, Œuvre capitale, re- 
; d mise aux magistrats les plus élevés. Aux plus sages, puisque cet 
emploi est par équivalence, un prix de vertu. Comme il s'agit 
# __ d'équilibre et de nombre, mesure at proportion du corps et de 
0 l'âme, Jes arts fondamentaux seront la musique et la gymnas- 
< tique. Car la musique est harmonie dans le plaisir, en quoi con- 
siste la vertu ; tout comme une danse, une mélodie n’est belle 
que si elle exprime les bonnes qualités de l’âme, ou du corps. 


Le: 


Est-ce donc là notre idéal ? Y faut-il revenir ? La Renaissance 
la voulu, et le paganisme du « cinquecento » n’est pas pour 
nous encourager. Périodiquement, depuis, s’est réveillée la que- 
relle des Anciens et des Modernes. Pour s'achever, chaque fois, par. 
lé triomphe presque absolu des Anciens. Veuillot s’est donc trom- 
pé ? Car les études classiques ont vaincu toutes les mauvaises hu- 
meurs, et « les humanités » possèdent. 5 PTE 

Et voici pour elles, après tant d’autres, un plaidoyer!. | 


1. François CHARMOT, $. I.: « La Teste Bien Faicte », Etude sur la for- 
mation de l'Intelligence, Paris, Spes, 1931, 310 pp.: 15 francs. Deux par- 
ties : 1. Le but de la formation : « La teste bien faicte ». Dix chapitres, 
courts, qui aideront parents et éducateurs à diagnostiquer et corriger 1 î 
défauts qui, le plus communément, peuvent empêcher d'être bien faits, et. 
surtout de se bien former, les esprits des enfants. — Puis, deuxième partie. 
plus considérable, et comme volume et comme importance : Le moyen de 
la formañon : l'Humanisme. Notre étude s'est plus complaisamment ar 
tée aux chapitres VIII : L'Humanisme Chrétien, et IX : Le Christianism 
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t eur trois choses qui nous semblent être es parties essen- 
ielles de l’humanisme intégral : la culture, la civilisation et. 
3 ’humanisation.. 


L'idée de culture exprime comme l’idée de tradition, le pa- 
moine de chaque nation... l'héritage des morts qui ne meurt 
pas. La Patrie est composée plus de morts que de vivants. 

4 La culture une fois acquise est dynamique. L'homme dont l’in- 
-tclligence at la volonté se sont enrichies de toutes les puissances 
de la Tradition ne tarde pas à vouloir exploiter son capital de 
force. L’humanité est une discipline destinée à faire de l’homme 
sd un jour l’homme de tous les temps. 


É. L'homme est une hiérarchie vivante... un orchestre engagé 

_ dans l’exécution d’une œuvre difficile. L’épanouissement progres- 
if de sa complexe nature, dans funité et dans l'équilibre, tei 

sal le but de l’humanisme, Ê 


eu 


spirituelle. L'humanisme est une Pol dans laquelle on 
poursuit les seules fins idéales qui répondent à la nature dE Î 
tuelle de l’homme. » (pp. 99-104.) 


Yolontiers nous dirions — ce n mt pas, COR as È 


sonne “humaine, l'équiper pour Ja conquête personnelle de sa Fin 

à surnaturelle ; et c’est, d'autre part, l’aider à prendre conscience 
sa part et de sa fonction dans l'essor commun de l'humae | | 
HE 
ÉVEt. c'est la même chose. Car aider l'enfant à gagner son âme 
- sur les tyrannies du sensible, c'est libérer l'esprit. Et dl’ homme 

personne dans la mesure où il est esprit, et autonomie : d 


EU sui. Mais dégager l'esprit de sa gangue matérielle, arrach 
e aux déterminismes des choses : c’est faire épanouir dans 
ROME l'humanité. Spiritualité est universalité. De telle sorte 


N 


ent de une. Nous ne nous pardonnerions guère de ne pas 
De le chapitre II : L'Humanisme et les Langues vivantes, car nous 
à l’ut ntilité des langues pour mettre l'enfant en contact avec d’ 
Peultures, et l'universaliser. L'Histoire, du reste (chapitre VI) 
rvices analogues. Nous aurions mauvaise grâce, étant orfèx 
“nd le chapitre VII : L'Humanisme et la Philosophie. 
Er ANT -— 689 — 


0 MS st LUI. — k 555, — DécemBre 1951. 


REVUE APOLOGETIQUE 


s'acheminer, par une conquête progressive de soi, vers sa | per-. 
fection at sa Fin : cé qui est œuvre de Ja personne ; — soulever. 
la masse humaine et l’entraîner, par notre propre élan, vers uné, 
plus riche réalisation de soi : ce qui est fonction de l'individu. | 


Mais vice versa : de même que parvenu à une possession plus. 
autonome de soi, l'homme soulève, dans son effort vers lé plus 
être, l'humanité ; pareïllement, l'humanité précède l’homme. Et. 
se découvrir, se libérer, s'approfondir, c’est d’abord intégrer dans 
sa course les trésors spirituels accumulés par la sagesse des na-. 
tions dans sa pérenhe et continuelle longévité. Un grand élan 
de. spititualisation. nous précède, nous enserre et mous suit : 
l’homme est produit social de l'humanité. 

Ainsi le bien commun universel — ce patrimoine d'humanité 
auquel bon gré mal gré, nous apportons notre quote-part et nous | 
participons -— est bien autre chose qu'une richesse économique, 
encore qu'il la suppose ; bien plus qu’une prospérité temporelle, 
encore qu'il la requierre ; plus que toutes les cultures nationales, 
encore qu'il en soil résultante ; au-dessus de toutes les civilisa- 
tions terrestres : puisque, patrimoine spicue il est, par des- 
tinalion, substrat: de vie divine, | 


Et voici la fonction des études classiques. Pour faire d’un en- 
fant un homme, l’immerger dans ce bain d'humanité intégrale, 
héritage de’ la tradition. Et c'est du même coup, l'ayant aidé à. 
FEES possession de soi, l'harmonisér à l'univers humain. 

Ce qui né suffit pass Notre humanisme n'aurait pas dépassé | : 
le naturalisme païen ; nécessairement, suivant sa pente naturelle, 


3 
; 


il y retomberait, si nous allions oublier qu’une personne est dé- F 
finie par sa destination à sa Fin dernière, vers laquelle elle est 

substantiel élan ; et que l’humanité, déchue puis restaurée par 
de Christ, né saurait désormais réaliser qu’un progrès qui soit 
vrai ; un plus intime et plus total investissement de soi par. de f 
Christ : « filioli, quos ierum parturio, donec Jormétur Christus | 
in vob... | usque ad mensuram plenitudinis Christi ». 


Humanisme égale paganisme... À moins de le baptiser. ro 
n’est pas seulement de l'expumaer qu’il s’agit. Il nous souvient 
_ d’avoir noté, au musée du Capitole, tel. Sarcophage orné, 
(1 grand art du reste, d'une scène de danse plus qu’osée. Cordes à 
_Gieusement quelle époque ?) tous les personnages avaient é 
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LA « TESTE BIEN FAICTE » 


proutilés. Ce qui n'empêchait pas l'inspiration de rester puissam- 
‘ment païenne : une saturnale sur un cercueil. 

. On peut — on doit — interdire aux enfants tels œuvres d'Ovi- 
de, et pudiquement effacer de l'Odyssée les deux vers où, gau- 
 Chement, mais si chastement, Ulysse explique à Nausicaa pour- 
quoi, échappé du récent nauvrage, il n’ose paraître devant elle 
en ce costume, « Maxima debelur puero reverentia ». Bien sûr. 
. Mais quand nous aurons expurgé Horace de ses polissonneries, 
son naturalisme — sa conception de la vie, tout de même — en 
- sera-t-il corrigé ? Cautère sur une jambe de bois de s’en tenir là. 


Et nous voici au cœur du problème. Si élever des enfants, 
“c'est en faire des enfants du Christ, il faut christianiser toute 
- leur vie et toute leur pensée. Et donc aussi leurs études. fl faut, 
“uné bonne fois, bannir ce divorce (combien de « bien pensants » 
en restent là !) : d’une vie chrétienne qui inclut la prière du 

matin et du soir, la Messe quotidienne, voire la Communion, 
* deux heures de ce par semaine, quelques efforts, clopin- 
> clopant, vers plus de moralité, et puis c’est tout. Les études, en 
dehors. Les études, païennes. Mais c’est, ce devrait être, toute 
leur vie. Baptiser les humanités, c’est les faire vivre, ces mortes, 
- de la vie du Christ. C’est leur insuffler un esprit. 
F Cela, seul, le maître qui a su intégrer sa vie spirituelle dans 
son métier, le peut. Ceux qui ont passé sur les bancs du collège 
les dures années de la crise moderniste, retrouveront peut-être 
en Jeurs souvenirs, tel professeur, en prètre — et si édi- 
ant — jusqu'à la dernière minute, inclus, de son action de grâ- 
ces, puis c'était fini. L’humanisme de nouveau le possédait jus- 
qu'au soir, pour ses exercices de piété. Alors s’expliquait telle 
« crise dé la foi chez les jeunes », si ce même dualisme, ils le 
rétrouvaient au foyer : parents pratiquants : le matin, pour la 
ptière et, le dimanche, pour la Messe. Et puis ?... « Non, Père : 
“si tel de mes professeurs est convaincu, si mes parents croient ce 
qu'ils pratiquent, pourquoi leur foi a-t-elle si peu passé dans 
leur vie ? » 
_Ï1 faut baptisér d’abord notre métier, où cette vie shrfiatiielté 
qui en nous bouillonne, imprégnera tout notre agir ;imprégnera 
surtout notre enseignement, et nos attitudes, et nos réactions, 
et tout notre comportement dans nôtre rôle de professeurs. C’est 
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bien autre chose : uie ho une version latine, ne 2 
d'histoire, une leçou d'allemand, expliqués par quelqu'un 
croit, pratique, et puis c’est tout ; ou par quelqu'un qui vit cett 
foi. ; FL 

Alors, devenues humanisme chrétien, les humanités ne pour 
ront fé être ue is Etes FE A1dE ee à de- É 


christianisme ; par elles, brisé toutes les étroitesses, 
ou autres, pour s'exprimer citoyen d'une plus grande Cité. 
Elles auront mis de l’ordre. Le vrai. Celui qui, à l'intérieur di 14 
la personne humaine, comme à l’intérieur de l'humanité, 
essentielle hiérarchie entre éléments d’inégale valeur, parce 
de relation inégale à un unique principe d'être : destination à 
commune Fin de l’homme et de l'humanité. « Duplex est orû 
in rebus : tum partium inter se, im parti 1 totum ; et 
est principalior, quia primus. » 1 


_ À Rome, un soir. C’est ie clôture fe un RU de 


_ province. Pour ramasser en une impression toutes nos émoti io 

nous avons gravi, à la nuit tombante, le sommet du Colisée A 
nos pieds le Forum et le Palatin. Plus loin, da dénivellatio: 

_ Grand Cirque. Puis, les termes de Caracalla. Li l’autre d 


d'eux, l'un des ho grands : « Tout compte | fait, quel 
sion vous JOIE 


DER EEE 


_ LA « TESTE BIEN FAICTE » 


. Ainsi, par le ministère des é‘ucateurs chrétiens, 


G. JARLoT, S. I. 


> 1. Qu'on veuille bien toutefois, n'exagérer point nos noires intentions. 
Socrate est un sage et Platon un honnête homme. Et en effet : 
- 1. Toute la thèse de Gorgias est d'établir, contre les sophistes, que la fin 
de la politique n’est ni les honneurs, ni la richesse, ni le pouvoir, comme 
le croit le jeune et beau Calliclès, riche et un peu fat. Avec lui, beaucoup 
e politiciens plus récents. Elle n'est pas non plus simplement dans la 
prospérité nationale, ou la puissance militaire, ou l'hégémonie économique. 
Périclès le pensa, qui a rendu les Athéniens paresseux, sans honneur, ba- 
vards et cupides. Cimon et Miltiades le croyaient, qui, négligeant toute 
justice, ont accablé la Ville de ports, d’arsenaux, de murs et de tributs, et 
n'ont pas su gouverner ses désirs. Et tels philosophes modernes, qui disent 
eur sagesse renouvelée des Grecs. Maïs ils se trompent. Car voici le but 
où doit viser toute vie, se bander toute activité, publique ou privée : il n'y 
a de bonheur que dans la justice et la modération (Gorgias, circa finem). 
ÆEt 2. Cette modération, équilibre, harmonie, est bien autre chose que 
Libertinage. C'est même tout le contraire, et morale fort élevée. Cette sa- 
se est royauté de l'esprit. C’est pour avoir laissé les passions et les 
idités, et les sens détrôner la Raïson, que nous tombons de monarchie 
“en timocratie, puis en oligarchie, puis en démocratie, quand « les chefs 
ont laissé les jeunes gens se livrer à la débauche et dilapider leurs biens ». 
Alors c'est l’immoralité même. Plus d'harmonie. Et l’homme démocratique 
t celui qui a goûté au miel des frelons. Car « un riche qui n'a dans 
tat d'autre emploi que de dépenser sa fortune, est comme un frelon 
fans une ruche ». Lies désirs en lui sont en guerre. Oubliant la distinc- 
ion des plaisirs nécessaires et des superflus, il se livre à tous indifférem- 
nt. C’est libertinage, insolence, anarchie (Rep. VIII). 
… Maïs je continue : c'est précisément cette harmonie, cette esthétique, in- 
di iduelle et sociale, qu'il faut baptiser. 
Et ce christianisme à infuser n'est pas un appendice ad libitum, un éni- 
‘phénomène de luxe, pour ceux qui en ont le goût. Car si une Politique et 
e Morale sont en effet un ordre, donc harmonie et proportion; et si 
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définies par la fin qui les unifie (si la Fin définit la forme et spécifie les 
1ctivités) ; autre sera cette Morale, autre cette Politique, suivant la Fin : 


terrestre, humaïne, païenne — ou chrétienne, surnaturelle, divine, qui 


, régit. LE 
Or, que cette reprise d’un ordre humain par une finalité chrétienne soït 
sible — qu'elle en soit la seule utilisation possible, dans l’économie 


étienne où nous vivons —, cela est évident, si le plan naturel tout 
itier est, dans l'homme, appétit naturel (puis-ance obédientielle) de Fin 
aturelle, É | 

ais il s'impose par là-même, que cette christianisation des humanités 
aurait être simplement chapitre adventice (car un ordre achevé sur lui- 
éme est rompu par l'addition d'éléments hétérogènes), mais substitution 
l'une finalité à une autre finalité, d’un esprit à un autre esprit. Ou hu- 
nanités païennes, où humanisme chrétien, C'est la même humanité. Mais 
| a changé de sens. 


d'autre part, Morale et Politique, étant sciences de l’activité humaine, sont 


LA MORALE A LA BOURSE À 


La Bourse est un fait social : sa psychologie relève de la psy-. 
chologie des foules, de ses erreurs aussi. 11 y a de bonnes valeurs” 
et des mauvaises, tout l’artifice consistera donc à faire Me 
les mauvaises pour les bonnes. Comment P En les faisant mon: 
ter. On déclanche ainsi ces phénomènes d’imitation sociale, de. 
contagion sociale qui créent le courant d’acheteurs conformément | 
aux lois de la psychologie des foules. 

On peut étudier à ce point de vue : A 

1° La création des valeurs re 14 

# 


à 


_:  R° La cotation des valeurs ; 


3° La gestion des sociétés. 


+: 
* * 


CRÉATION DES VALEURS 


_Si l’on veut créer une Société en faisant appel aux capitau 
du public, il y a deux hypothèses : ES 
Frère Ligue — Ou bien FE, crée ja ar Re 


inehuie po ne Res Où blen L l'on Éuépehe quel est 7e genr 

_ de Sociétés à la mode à un moment donné, car il ne s'agit pa 
alors de constituer une Société viable, mais simplement de 
procurer de l'argent à l'occasion d'une opération financière. 
Dans ces conditions on crée une société de caoutchoucs pe: 
pou le boom du saouichouG Rochette lance les Mines de ae 


 croquerie se ramène à ce net 
Y at-il un remède ? 
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On a proposé “le soumettre à un contrôle spécial les créations 
de sociétés qui relèvent des indications qui sont à la mode, On a 
surtout cherché à soumettre à ce contrôle les cotations de leurs 

- titres. 

M. Chéron, par exemple, qui était ministre des Finances au 

moment du boom des valeurs coloniales, a décidé que des va- 

leurs coloniales seraient soumises à des formalités spéciales pour 
la -cotation. Cette décision est toujours en vigueur. 


” 


; Mais, tandis que la décision est restée en vigueur, la mode a 
- Changé. L'étiquette « valeur coloniale » n’attire plus aujourd’hui 
- le public. Quel sera demain le groupe à la mode ? On ne le sait 
pas. Mais il est probablé que la législation interviendra trop tard de 
- et que les escroqueries auront pu être commises. ù 
__ Au lieu de faire un régime d'exception pour certaines catégo- 
_ries de Sociétés nouvelles, on a proposé aussi d'interdire la co- 
tation des titres de toute Société qui n'aurait pas deux années 
2 d'existence. Ce délai de deux années court déjà pour les actions 
e d’apport et pour les parts de fondateur. Mais n'y aurait-il pas 
inconvénient à l’étendre aux actions de numéraire ? L’inconvé- 
_mient serait même double, car d’une part on paralyserait certai- 
” nes initiatives parce qu'on empècherait des inventeurs de sociétés 
_ de se procurer les capitaux nécessaires et d’autre part, on prive- 30 
» rait pratiquement l'épargne de Ja possibilité de souscrire à des 
- affaires nouvelles, car l'épargne hésite à mettre en portefeuille : 
= des titres non négociables pendant 2 années. ; 
3 Quelle solution pourrait-on proposer ? à 
_ Le principe de toute honnêteté en matière boursière, ce PT 4% 
CE avertir d’une façon très nette le public au sujet des titres qu'il 
# achète, 
\ S'il s'agit par conséquent d'une affaire nouvelle appelée dès 
> Lors vraisemblablement à ne rapporter que peu à peu des béné: 
» fices, il faut que l'acheteur de ces titres connaisse les risques 
qu'il court. Pour cela, on pourrait établir des distinctions à la 
. Cote entre les affaires déjà anciennes et celles qui viennent de 
naître. Si l’on posait par exemple la règle que le Parquet (Mar- 
"ché officiel) n'aura pas le droit de coter les titres qui n'au- 
_ raient pas deux années d'existence ; une telle réforme cute un 


_ double avantage : ” 


x 


Et "AM a 21 n” e 
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1° Elle assurerait à la Coulisse un certain recrutement po : 
sa Cote. Or l'existence de la Coulisse est nécessaire à l'équilibre 
général du Marché ; : $ 

2° On permettrait à l'épargne de s'intéresser, si elle le désir 
à ces affaires neuves, mais elle s’y intéresserait en sachant bien. 
qu'il ne s’agit pas d'un titre comparable à la Rente Française 


où à la Banque de France, 


Pour qu'une telle réforme ait une efficacité pratique, il. Lo 

_ porte qu’elle soit rendue concrète et vivante dans Jes Cotes ordi 
naires, c’est-à-dire dans les Cotes qu'achète le public. Le Par- 
_quet à sa Cote officielle, la Coulisse a la sienne, elle en a même | 
deux, seulement le public n’achète guère ces Cotes officielles qui. 
ne sont que des énumérations de chiffres. Ce qu'il achète, c est 
«l'Information », la « Gote Desfossés », etc... Or, dans ces Cotes 
À qui, seules, touchent la patite épargne, la distinction : Parquet, 

7 RAR, Hors se n "est ee RE) HARPREe Elle l'es 


Do de ts er liene de là. 
_ Rien toutefois de décisif ne PORTA être sai si, cotes par 


“avi être dbles Ë ha et morale. 

Education technique : faire connaître les données essentielles 
l’activité financière. | 
Education morale : faire comprendre aux gens que s'ils & 
tent une valeur uniquement avec l’idée de la revendre avec bé- 

Dre Fe ne semaines plus Jr ce n'est aise de l'épars 
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COTATION DES VALEURS 


Une valeur qui n’est pas cotée est rafement pn 


x Cotation fictive. — Un escroc qui veut tpihcen par l'intermé- 

aire de la Bourse du mauvais papier, fait coter son titre et il 
. sen porte lui-même acheteur (par personnes interposées), il ob- 
tient ainsi un Cours ; les Cotes répètent et diffusent. A l’aide 

de ce cours, il cherche à vendre son papier ; Jorique le papier 
est placé, la cotation s'arrête d'elle-même. : 
Il est très difficile d’agir directement contre les cotations fic- 
tives puisqu'elles s'effectuent, en général, par personnes inter- 
- posées. L’intermédiaire qui cote les cours peut avoir des doutes 
sur Ja sincérité des ordres qu'il reçoit, mais il lui est difficile 

souvent d’avoir des certitudes. Lorsque Maixandeau, Rochette 
et Oustric ont organisé un système de cotation fictive sur la Bor- 
visk et quelques autres titres, une enquête judiciaire fut ou- 
Rue; c’est seulement . 3 années d'enquête es arrêté 


x 


a 


êtés officieuses chaque fois qu'une valeur disparaîtrait brus 
ES de la cote NES y avoir cé traitée pendant Lise à 


£ | spéciaux. très distincts at sous Ge riines bien séparées, TN x. 
erses séries de cotation : Parquet, Coulisse première el 
ulisse deuxième partie {qu'on appelle aussi Hors-Cote coté) | PF 


s-Cote proprement dit. 


Marchés fermés. — Même si Ja cotation est réelle, on pet 
sse pas toujours la loi de l'offre et de la demande jouer libre 
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reuses opérations en Bourse. Pour que ces opérations soienit. vrai- 
ment heureuses, il faut qu’elles soient exécutées sun le dos du 
public, c’est la condition nécessaire pour qu'elles se terminent 
par plus de gains que de pertes. L'existence à la Bourse de Pa- 
ris d'un très grand nombre de Marchés fermés permet à cet 
abus de subsister. Le remède serait maturellement de développer 
les marchés à la criée où la loi de l'offre et de la demande joue # 
plus nettement, cela ne suffirait d’ailleurs pas pour supprimer 
tout abus. é 
Aux marchés fermés se rattachent les syndicats de bloquage | 

des titres. Le krach Oustric n'a pris toute son ampleur que parce L 
qu'une grande partie des titres sur lesquels portaient théorique. | 
+ ment les transactions en valeurs Oustrie se trouvaient bloqués. ! 
Sans ce bloquage, on n'aurait pas vu des valeurs comme l'Extens, ! 
sion monter à plus de 2.000 pour retomber en quelques semai- : 
nes à 2 fr. 90. 504 
Le Syndic du Parquet ou le Chef du syndicat de la Ge 4 
ont en mains les éléments pour se rendre compte de l'existence à 
de tels syndicats qui faussent complètement les transactions. Il 
Mme s'agit pas d'interdire tout syndicat de bloquage, mais de main- 
tenir du moins l'action des syndicats dans des limites rationnel- 
les. Question d'appréciation qui relève des Présidents de la Cou- 
lisse comme du Syndic des Agents de Change ; on peut squier 
ceux-ci de trahir les devoirs de leur Charge s ils se désintéressent 
os de cet aspeat de la question. {5 
Comme moyens d'action sur les animateurs des syndicats, A 
ont: SEL “Æ 
1° l'avertissement ; RE 
2° la menace de radiation de la cote ; 
3° la radiation elle-même des titres. 


» + 
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LA GESTION DES SOCIÉTÉS + 
_. La gestion des Sociétés PEU être envisagée à trois points 
vue : RAS 2 
4 1° Les bilans (c’est-à- “dire la Société définie par un Conseil 
_ ministration) ; 
_ 2° Les Commissaires aux comptes (c’est-à-dire là REGIS 
nie par les délégués des actionnaires) : 


LA MORALE A LA BOURSE 


3° Les relations avec la Presse (c'est-à-dire la Société définie 


* par les journaux). 


LL 


1 


2 


Au FSC EErES 


x 


. 
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1° Les Bilans. — La loi française autorise les bilans truqués, 
c'est-à-dire les bilans où l’Actif social est sous-évalué. Le sécret 
des affaires est le prétexte de cette insincérité des bilans. Le Fisc 
ne se contente pas du bilan qu’on présente aux actionnaires, il 
veut des chiffres exacts, mais le bilan fiscal qui est correct ou 
du moins qui doit l'être, n’a généralement rien à voir avec le 
bilan qui est présenté à l’Assemblée générale. 
_ Cette situation de fait facilite la manœuvre des escrocs contre 
l'épargne. Il est impossible à l'actionnaire de distinguer d'après 
la lecture du bilan si une Société qui déclare 5 millions de bé- 
néfices, en a gagné seulement 5 ou si elle en a gagné 15 ou 20 ; 
le fisc le sait, l'actionnaire ne le sait pas. Il y a dès lors des so- 
ciétés qui abusent de cette insincérité : apparemment Jeurs bilans 
sont aussi brillants que ceux des entreprises très bien gérées et 
très solides, c'est qu'elles déclarent tout ce qu'elles ont ; tandis 
que les autres sociétés se plaisent à dissimuler. Dans le doute des 
méprises se produisent. 

2° Les Commissaires aux comptes. — En France, les Commis- 
saires aux comptes ne renseignent à peu près pas les action- 
naires sur la situation sociale. La Joi admet en effet que n’im- 
porte qui soit Commissaire aux comptes. Dans beaucoup de cas, 
le commissaire est done un ami des administrateurs à qui il ne 
veut faire nulle peine, même légère. Il sait d’ailleurs que s'il 
était trop précis et trop sincère, son mandat risquerait de ne lui 


être pas renouvelé. Un projet de loi a été déposé pour la ré-. 


forme du statut des Commissaires aux comptes ; il est toujours 
en suspens. 
sg 
 # 
Les RELATIONS DES SOCIÉTÉS AVEC LA PRESSE 


H se produit pour la publication des renseignements relatifs 


à l’activité des sociétés, le même genre de confusion voulue que 


pour la publication des cours. 

Lorsqu'une société communique un renseignement à un jour- 
nal, elle ne souhaite pas que celui-ci l’insère sous la rubrique 
« Communiqués » : cela pour deux raisons. 


RÉIU = 


_ 1° Elle sait que le lecteur accordera moins de es 

; communiqué qu'à une note d’allure objective ; tu 
2 Elle dissimule sa publicité et se soustrait ainsi aux récles 

mations des journaux avec lesquels elle ne traite pas et à Fous 


les organismes de chantage. 

Les seuls pays où la publicité financière est très objective et 
très loyale sont aussi ceux où les Jois contre le chantage sont 
| efficaces. Faut-il demander Re passe outre à cet inconvénient 
et qu'on oblige les journaux à n’insérer que sous forme de « Com 
_muniqué » tous les renseignements qu'une société communique ? 
A propos de la commission parlementaire d'enquêtes, cette sug- 
gestion a été faite. Si elle est retenue, elle sera probablement peu 
Dion car on po Résmen Ja loi. 


-miers ou sur le Marché, ce serait une réforme So e 
as D oup . cas, serait efficace. 


L EXCURSION GÉOLOGIQUE 
UNIVERSITAIRE DE 1984 


_ De quelques nouveaux aspecis de la tectonique pyrénéenne 


Août 1930 avait vu le centenaire de la Société Géologique de 
France, et les lecteurs de la Revue Apologétique avaient été mis 
au courant de cette manifestation de sympathie mondiale à l’égard 


_ donner une solution correcte au redoutable problème de la cons- ‘ 
ti tution géologique de la Terre. È 
_ Septembre 1931 a vu lui aussi une réunion qui, pour n avoir re 
as le caractère international des grandes assises de Raines es 


: es notre Université et avec le secours ue des pou- 
ro Lo E A . initiative, qui en aux étudiants les en 2 


te les noms des ue Haug, de la Sorbonne ; 
Lille ; . de eat es ne parler que des ee 


nés d une foi mu it 
Ca net la Normandie, SRE et à Montagne-Noire, Di. Pa: 
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k jon et le Morvan, Grenoble et les Alpes, Lille et le bassin houil- 
: F ler du Nord furent successivement visités par ces caravanes scien- 
: tifiques. Cette année, D. le professeur Mengaud, titulaire de 
la chaire de Géologie de la Faculté des Sciences de Toulouse, 
avait tenu à honneur de faire visiter à ses hôtes le versant nord 
de la chaîne pyrénéenne et quelques points particuliers du bas- 
sin tertiaire de l’Aquitaine en relation avec le mässif ancién de 
la. Montagne4Noire, A peu près toutes les Facultés de France 
avaient répondu avec empressement à son appel, si bien que 
soixante participants se trouvaient réunis le 14 septembre der- 
nier dans l’amphithéâtre de Géologie de la Faculté pour la con-. 
férence préliminaire de M, le professeur Mengaud. Parmi eux, 
qu'il nous soit permis de citer quelques noms déjà bien connus 
dé ceux qui s'intéressent à la géologie : MM. les professeurs Pfu-  # 
vost de- Lille, Daguir de Bordeaux, Dubois de Strasbourg, Du- 
four de Toulouse, Roman de Lyon, auxquels il convient d'äjou- 
ter ceux de MM. Castéras assistant au Collège de France, Côfroÿ 
professeur à l’Institut de Géologie appliquée de Nancy, Viret de 4 
’ Lyon, Mercier de Caen, et Astre chargé de cours à Toulouse qui, 
_ avec M. Mengaud, avait assumé la préparation matérielle de: l’ex- 
cursion. Enfin, à Rennesdles-Bains, M. le professeur Jacob lui: 
même avait ténu à prendre la direction de la Caravane et à met- à 
tre ses collègues et leurs élèves au courant de ses Fe récents ÿ 
travaux sur les Pyrénées. 1 
C’est dans une atmosphère de cordialité parfaite que se dérou- a 
le la course, et le travail commun dés journées fut sans cesse el 
agrémenté par les réunions intimes du soir. Le dimanche ma 
_ tin même la petite église de Rénnes-les-Bains recevait la visite 
_ de la plupart dés ÉRoumiqnIstes devant lesquels l'orateur un 
peu improvisé dut — à l'Evangile —— paraphrasér le sermon sur 
la Montagne en appliquant les Béatitudés évangéliques aux ASE 
logues, pénchés sur l’œuvre de Dieu qu'ils essaient dé mieux 
comprendre pour la mieux aimer. ARS 


4 
à 
4 
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Mais il ne suffit pas ici dé rappéler les circonstances ektérienl 
_res de l’excursion. Au point dé vue scientifique, élle à marqué 
un pas dans l'étude des Pyrénées. Si, en effet, l'étude des petits 


) Pyrénées de la Haute-Garonne n tofftait, pour les spécialiste 


L'EXCURSION GEOLOGIQUE UNIVERSITAIRE 


rien de spécifiquement nouveau, on ne peut en dire autant des 
- courses suivantes. 


Il est ioi besoin de rappeler quelques notions élémentaires de 
tectonique pour miéux comprendre la portée de la mise au 
point actuelle. On sait l’impoftance donnée depuis une centaine 
d'année aux mouvements tangentiels de l'écorce terrestre dans 

. la formation des chaînes de montagnes. Une chaîne de monta- 
_ gnes, c’est une zone de la surface terréstre qui a été resserrée 
_ Comme entre les deux branches d’un étau et qui, par consé- 
-qüent, a été plissée. Deux séries de déplacements peuvent y être 
… enregistrés : dénivellations verticales qui ne dépassent pas quel- 

ques milliers de mètres et déplacements horizontaux qui, dans le 
- cas d’une poussée exagérée d’une des mâchoires de l’étau, qui 
” peuvent arriver à décoller la partie supérieure d’un pli et l’en- 
 voÿer sur l’avant-pays à des distances atteignant parfois plusieurs 

centaines de kilomètres. C’est ainsi que l’on a pu observer dans 
Jes. Alpes orientales des pays de nappes constitués uniquement 
_ par des paquets de terrains reposant en discordance sur le subs- 
_iratum autochtone-et des pays de racines d’où les nappes empi- 


… au maître viennois Edouard Suess a été appliquée avec un tel 
_sucoès aux Alpes qu'il n’est pas étonnant que quelques esprits 
distingués et soucieux d’une synthèse rapide aient voulu en ré- 
_ trouver encore de nouvelles confirmations dans d’autres chaî- 
mes de montagnes, en particulier dans les Pyrénées. C’est ainsi 
qu'il y a trente ans on crut trouver dans le fond nord pyrénéen 
des nappes de charriage. A vrai dire, et après un examen su- 
4 _perficiel, la confusion est possible. Si l’on regarde, en effet, la 
4 carte géologique d'ensemble de la région pyrénéenne, on re- 
_ marque en avant d’une zone cenirale ou zone axiale, une série 


È de paquets de terrains anciens et plus ou moins métamorphi- 


lmant une suite de massifs anciens : Barousse, Milhas, Castillon, 
; ois-Seigneurs, Arize, Saint-Barthélemy, Bessède, Salvezines et 
- Agly. Il faut leur associer, en avant de la partie orientale des Py- 
 rénées, le Mouthgumet et la montagne d’Alaric, après quoi, en 


"Carcassonne », On à Ja Re au au Massif Cen- 


— 103 — 


| ques qui paraissent reposer sur des terrains plus récents, et for- 


“passant sous Jés terrains secondaires et tertiaires du « Golfe de : 


lées sont sorties. La théorie générale des nappes due à l’origine : 
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hercynien qui prend sa place au milieu du Carbonifère a été: le 
point de départ de la chaîne. Les terrains sédimentaires se sont 
ensuite déposés tout autour de cette première arête jusqu'au mo- 
ment du deuxième paroxysme anté-cénomanien, au milieu des 
temps secondaires. Ce nouvel ébranlement a fait encore jouer 
la zone axiale. Mais le soulèvement pyrénéen yproprement dit 
a atteint son paroxysme à l’époque lutétienne, dès le début de 
l’ère tertiaire. On a pour garant de cette opinion l’âge indiscu- 
tablemnt fixé au Lutétien supérieur des couches à grandes Num- 
muliles de la côte basque qui reposent en discondance sur les 
plis pyrénéens. Ce qui caractérise avant tout cette chaîne, c'est 
l'existence de deux matériels tectoniques bien distincts qui se 
sont comportés différemment lors des paroxysmes : d’une part 
le vieux matériel hercynien déjà plissé, métamorphosé par des 
montées granitiques, constituant un tout rigide qui se brise plu- 
iôt qu'il ne se plie aux mouvements d'ensemble ; d'autre part 
un matériel plus jeune, formé des terrains sédimentaires dé- 
posés dans l'intervalle des soulèvements suivant des modalités 
dans le détail desquelles on ne peut entrer ici, mais en tout 
cas matériel plus plastique, plus souple que le précédent. 

La tectonique des Pyrénées semble dès lors bien différente de 
celle des Alpes. Pour la définir et l'expliquer, le géologue suisse 
Emile Argaud a parlé d’une immense « vague de fond » de 
l'écorce terrestre sous l’action de laquelle Îles deux matériels ont 
réagi chacun suivant ses possibilités. Poussée de fond vers le 
Nord qui fait gicler les massifs anciens, leur imprimant une 
structure en écaille au milieu de la couverture sédimentaire par- 
tiellement décollée. Il y a là tout un régime de plis forcés à l’ex- 
trême, des lambeaux de terrains récents coincés entre des masses 
hercyniennes. Enfin l'édifice pyrénéen tout entier paraît man- 
quer de souplesse. L'ensemble des accidents sont parallèles à la 
direction générale O.-N.-0., E.-S.-E. de la zone axiale. On 
l'avait remarqué depuis longtemps, mais on avait semblé l’ou- 
blier en voulant appliquer à la chaîne cette tectonique alpine si 
souple et si plastique. En deux points seulement, la couverture 
a glissé vers le Nord : on veut parler ici du chevauchement 
frontal du Nord de Quillar et de celui plus méridional du Pic 
de Bugarach. 


+ 


La démonstration de ces divers points a été établie d’une ma- | 
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. nière magistrale par M. le professeur Charles Jacob et son jeu- 
"ne collaborateur M. Marcel Castéras, agrégé de l’Université et 
- assistant au Collège de France dont la thèse qu’il soutiendra dans 
. quelques mois comprendra la révision complète de toutes les 
séries nord-pyrénéennes. Le travail était gigantesque ; les mem- 
 bres de l’excursion géologique interuniversitaire en auront eu 
- les prémisses qui permettent de juger de l'intérêt de l’œuvre, et 
: de l'intelligente activité de l’ouvrier. 
_ De ce fait la tectonique pyrénéenne, malgré l’élonnante com- 
Pr du détail, paraît dans l’ensemble d’une grande simpli- 
ï cité : une barre rigide d’une largeur de O0 km. s'étendant sur 
300 kilomètres de longueur est secouée spasmodiquement par 
_d’énormes « vagues de fond » qui ébranlent les couvertures sé- 
dimentaires réagissant chacune suivant ses posibilités. Il est vrai- 
semblable que l’avant-pays tout entier, et ïl est question ici de 
l’ensemble du bassin de l’Aquitaine recouvert à l’ouest par les 
- dépôts marins et à l’est par les mollasses provenant de la démo- 
lition de la chaîne, a subi le conitre-coup des paroxysmes pyré- 
méens et quil est affecté lui-même de plissements de grande 
amplitude. Cette hypothèse n’est pas purement gratuite puis- 
| qu'un travail encore sur le chäntier révèle déjà par des sondages 
l'existence de dômes au-dessous des couvertures terliaires de sÉ- 


" 


dimentation. | € 
Fr * Ces travaux sont tout à l'honneur de l'Ecole géologique fran # 
: | çaise. Il a paru bon d’en entretenir tous ceux qui s'intéressent 

à l’avancement des sciences. DE: 3 


F. M. Bercounioux, O. F. M. 
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L'ACTUALITÉ RELIGIEUSE 


SOUS LE SIGNE DE LA MISERE 
Le 70° Congrès des Catholiques allemands 


C'est dans le cadre unique de Nüremberg que se sont tenues, 
du 26 au 31 août dernier, lés assises du Congrès annuel des Ca- 
tholiques d'Allemagne. Ce choix, et la coïncidence évoquée à 
maintes reprises entre ce 70° Congrès et le 7° Centenaire de 
Sainte Elisabeth, ne contribuèrent pas peu à parfumer réunions 
et cérémonies d’une atmosphère moyenâgeuse qui leur donnait 
un cachet poétique tout particulier. Il faisait bon voir la vieille 
ville endimanchée, les auvents fleuris et les longs oriflammes 
encadrant les boutiques grouillantes du marché aux fleurs et 
les pyramides de légumes aux couleurs chaudes. La procession 
de Maria-Kirché, l’entassement des fidèles dans cette petite église 
fumeuse aux peintures murales encore intactes depuis le x1v° 
siècle, les accords criards de l’orgue dans Ja senteur lourde dé 
lencens colorant les haleines paysannes, les étendards corpo- 
r'atifs et leur soie centenaire surchargée de rubans commémo- 
ratifs, les porteurs de bannières aux trognes culottées par l'in- 
dispensable « prise », à la moustache conquérante, fière de s’a- 
briter en l'occurence sous un chapeau haut de forme historique, 
Jui aussi : tout cela, et le charcutier du coin, et l’épicier de la 
rue Sainte-Catherine, tout cela chantait à sa manière le plus 
majestueux et le plus émouvant des hymnes à la sainte de la 
Wartburg. Si jamais congrès catholique fût populaire, au sens 
poétique de ce mot, ce fut bien là un des aspects les plus tou- 
chants du 70° Congrès des Catholiques allemands. 


Pour se faire une idée exacte de ce qu'est un « Katholikenta- | 


M ue, Cire nb tunn de 1 137 À 


ivre tous, il faut choisir : I s’est tenu en trois jours à Nü- 
nberg plus de 65 réunions publiques, sans compter les gran- 
émonstrations ni, bien entendu, les nombreuses cérémo- 
Épots Ces réunions ART d’ailleurs, nn 


F maine rent die cinq commissions te de 
Les 5 D. qui se Lena actuellement aux ca- 


] rit | ut HE © conséquence fatale de D misère ou de 
eu sacrée du mariage n'a pas changé, et les devoirs des, 
sont la base sur laquelle doit être entreprise la restaura- 


de la fl et, par elle, celle de la Cité et de. l'Etat. 


temps ue R 
= TOT 


Jutte franche et décidée contre le bolchevisme, sans se laisser” 


_ tienne, l’approfondissement de la vie spirituelle, « Pouvons- à 
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La formation des adultes fait partie de la mission enseignante. 
de l'Eglise. Cette tâche doit être entreprise avec opiniâtreté et 
persévérance, avec l’aide de la Presse et du Livre, en particulier. 
pour inculquer aux chômeurs un profond esprit d'abnégation, 
personnelle. 

L'éducation doit mener à bien la luite acharnée contre l'a-. 
théisme progressant et contre les dangers du RAA Re 


1 


Après la famille, qui constitue le principal milieu éducateur, À 
l'école doit s’efforcer de répandre de plus en plus une culture 
exclusivement catholique. La formation profonde du personnel | 


enseignant est l'élément essentiel de cette culture. î 


En ce qui concerne l'organisation sociale et les devoirs poli-! } 
tiques, les catholiques allémands recommandent instamment une À 
} 


arrêter par des considérations d'intérêt économique ou jpoliti- ÿ 
que. Une application rigoureuse du code civil, du code pénals 
et de la constitution doit poursuivre sans indulgence la propa-… 
gande antireligieuse de l'athéisme et de la libre-pensée, J'im-* 
moralité sous toutés ses formes. La jeunesse allemande doit être û 
énergiquement protégée contre les appels en faveur de la liberté 
sexuelle, comme aussi contre les dangers de la formation païénne, E 
tant bolchevique que fasciste. » ; 

On de voit : la plupart des résolutions font allusion à la mi: 
sère du temps présent, et, ce faisant, elles ne sont qu'un écho: i 
du thème essentiel qui domina toutes les réunions du Congrès. ! 
Incertitude totale vis-à-vis de l'avenir, péril effroyable du “poil 
chévismeé menaçant et du dangereux nationalisme, misère du 
chômage, misère de l’immoralité, misère de la situation politi- : 
que : ces refrains constamment répétés donnèrent au Congrès! 
Catholique de Nüremberg un ton de tristesse souvent poignante, 4 
et par suite une valeur peut-être unique de profond esprit chré- 
tien. Il est rémarquable, en effet, que cette misère n'a provoqué 
dans aucun des rapports quelque considération amère sur ses ori- | 
gines, sur les responsabilités étrangères, sur des revendications" 

politiques où économiques qui pourraient être proposées comme! 
solution. Non : la conclusion constante de l'exposé des malheurs! 


présents prêéchait l'esprit de sacrifice, la résignation  chré- 
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mous concourir à da reconstruction économique #e l’Allema- 
-gne ? », déclara le prince Charles de Lôwenstein dans son Tap- 
port si profondément chrétien sur « La jeunesse catholique et 
les temps nouveaux : « Nous ne pouvons faire qu'une chose 
- Vivre simplement ! Facilitér à la vieille génération le retour au 
chemin de l’économie et de la modestie, à ce chemin de cons- 
* ciencieuse RS que nous a recommandé de Chancelier 
+ Brüning ». « La crise actuelle est si profonde, déclarait le P. 
LS dans une autre réunion, qu'on ne peut en aucune 
- façon préjuger de l'avenir : Accrochons-nous donc solidement 
_ à la morale sociale de l'Evangile. » Il faudrait encore citer tout 
“entier l’impressionnant discours du P. Mayer à la grande réu- 
-_nion des hommes, le samedi soir. On nous avait vivement en- 
gagé à entendre ce grand prédicateur populaire célèbre à Mu- 
nich par sa compréhension des auditoires ouvriers. Devant une 
; assistance de paysans et de boutiquiers nous nous attendions à 
_ cette éloquence chaude qui soulève les masses et déchaîne les 
- acclamations. Contrairement à cette attente, nous avons enten- 
du une prédication sévère, dépouillée de tout ornement, de tout 
effet, et commentant elle aussi les rudes leçons de la crise ac- 
. tuelle : Si le prolétariat est dévenu matérialiste, c'est que la vie 
- chrétienne est trop superficielle, c’est qu'elle n’est pas assez fondée 
sur l'esprit de sacrifice. Il s’agit aujourd’hui de réndre au tra- 
- yail l'âme qu'il a perdue, die Arbeit begeistern. Ce n'est que par 
Ja pratique religieuse, par la communion au moins mensuelle, 
par la fréquentation des Retraites fermées que nous arriverons 
" à ce résultat essentiel, » Et l’auditoire recueilli ponctuait ces le- 
- cons austères de : Sehr richtig : Oui, c'est bien cela. 


7 On pourrait multiplier les exemples et les citations qui ré- 
- pètent la note dominante du Congrès de Nüremberg. Qu'il nous 
- suffise de traduire encore les paroles par lesquelles M. Joseph 
Joos, Président du Congrès, clôtura la dernière Assemblée 
« Notre peuple veut vivre, et il doit et peut vivre, si l'esprit de 
sainte Elisabeth est toujours en nous, vivant et fort... Quand la 
_ misère est grande, quand elle est sans Jimite, c'est alors que 
# _motre volonté doit être plus généreuse par l'esprit de sacrifice et 
_ de charité : Voilà quel est le mot d'ordre de sainte Elisabeth aû 
_7o Congrès général des Catholiques d'Allemagne », 


5 | MOTO 


REVUE APOLOGE'FIQUE 


On conçoit facilement que dans ces conditions, sous le signée! 
de la misère présente et de l'avenir incertain, la fête de la jeu-: 
nesse catholique allemande se soit déroulée dans une atmosphère! 
d'émotion : toute particulière. C'était la dimanche après-midi, 
jour de la clôturé, dans le grandiose Stadion de Nüremberg, té: 
moin de ce temps encore si proche où les municipalités croyaient 
trouver dans de coûteuses entreprises la solution du problème 
du chômage: Les gradins étaïent noirs de monde, et l'on attens, 
dait dans un silence recueilli le long cortège des 20.000 jeunes 
gens et jeunes filles, parti de la place du Marché, à l'autre, 
bout de la ville. Et tout à coup, brusquement, les voilà. Débous 
chant dans lé stade par une porte latérale, dans le souffle puis* 
sant des fanfares, on ne voit d’abord qu'une touffe tourbillon: 
nante, de ces fanions aux couleurs savamment associées, dont 
les Allemands savent décorer leurs parades. Ils approchent. On 
les voit. Les chemises bleu clair largement échancrées, les visa- 
ges jeunes et mâles sous les pâles cheveux blonds, tous défilént 
en criant et chantant avec le geste splendide des grands fanions 
.brandis dans une attitude d’offrande. Tout le monde est debout, 
vibrant, Jes mouchoirs s'agitent, les vivats répondent aux wvi- 
vais, EL longuement la colonne défile, avec ses innombrables 
drapeaux bariolés, dont bien peu sont aux couleurs nationales, 
dans un curieux ‘éparpillemént désordonné sur la pelouse du 
stade, étonnant pour quiconque ne connaît de l'Allemagne que! 
les revues au pas de l'oie et le sens de la discipline : vraiment. 
nos Scouts se tiennent mieux que cela. 


C'est que la discipline ici est secondaire. L'important, l’essen- 
tiel, c'est le sens profond de ces acclamations lancées par les mi-! 
séreux, les désenchantés, les vaincus d'hier, vers celte jeunesse 

vierge à la conscience claire, qui ne porte pas — qui ne devrait | 
pas porter — elle, le poids de douloureuses. responsabilités. « La 


Jeunesse, a dit Paul Valéry, prophétise par son existence même, | 
étant ce qui sera ». C'est à cette énigme vivante, à cet avenir | 
en marche vers un, but qu'on ignore, mais qu'on sait, qu'on | 
veut croire lumineux, que du fond de sa détresse angoissée. ) 
l'Allemagne d'hier æriait son espoir, « Nous savons que BU, 
sommes l'avenir », disaient les banderoles portées en tête. des 
groupes, el d’autres banderoles dont personne ne semblait px 


DES 
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l'effroyable “ironié, portaient : « Fidèles comme l'or ». 
ngtemps, la Nouvelle-AlHemagne a déferlé sous l’avalanche 
2 vivats, et devant ces acclamations de tout un peuple qui 


peut- êtré n’en comprenait pas la poignante valeur symbolique, 


tout seul, dans un coin, j'avoue que j'ai pleuré. 
J'ai voulu, en bon Français moyen éduqué par sa presse, me 


si l'on ne songeait pas un peu à la fameuse 
4 a ï : r : 
Parade des Casques d’Acier. Songeant aux réactions probables 
que  . encore ee Rest un 14 Vie au beau mi- 


à lunettes, j'ai avisé un groupe dé jeunes en pleine 
hokiton: ét dans un mauvais allemand j'ai lancé à brûle-pour- 


française ise, et je vous assure que c'était bien beau l » ARE 
Et ia fait, . cetté Reese surexcitée par on 


1 « des. que ‘ah jeunesse net doit apporter à Yho ‘ 

aité moderne, disait en substance le vibrant discours de M. 
_ Schinagl, c'est la force probante de la foi, la force prè 
de aie la force probante de l'esprit social ». 


| Congrès annuel des Catholiques allemands n'est pas u 
Re politique, et l'on se garde soigneusement, avec raiso 
faire les assises du « Centre allemand ». Les allusions au 


” parfa ement justifiées. Les acclamations à l'adresse 
a Ho furent Hate Le un non- fatoliques 
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Ce n'est pas que tout soit pour le mieux dans Je meilleur des | 
mondes, et qu'il faille parler d’une disparition totale et subite | 
du type allemand classique tel qu'on se Je représente commu-, | 
nément en France. Nous avouons avoir mal compris la signifi-" 1 
cation catholique d’une réunion telle que celle de l'Hôtel de Vileæ 
le vendredi après-midi, en l'honneur des Allemands d’au-delàs, 
des frontières. Il n’est pas inoffensif d'éléctriser une foule dans | 
Ér, une salle surchauffée, en lui parlant de « nos frères Allemands 1 
: séparés ». Lorsque des étudiants en somptueux uniformes sont 1 

restés au garde-à-vous sur l’estrade d'honneur avec un drapeau, 

ï en mains pendant près de trois heures, pour l'amour de ces méê- L 
bi mes frères séparés, tandis qu'on deur parlait du problème des 
minorités et de la nécessité pour l'Allemand à l'étranger de con- # 
| 

! 


ra sie 


server sa langue nationale, il est à craindre qu'ils ne gagnent à ce # 
jeu plus de nationalisme exacerbé que de catholicisme. appro- 1 
fondi. Nous ne discutons pas ici les revendications allemandes, 
nous déclarons seulement n'avoir pas bien vu comment ces re- | 
vendications avaient une si grande importance du point de vue 
c&tholique. 
Et puisque nous avons commencé d'être grincheux, signalons 
aussi de discours du Dr Czermak, ministre autrichien de J'Ins- 
iruction Publique, lors de la grande réunion de clôture au Sta- 
dion. Le lieu et l'heure étaient vraiment mal choisis pour une 
manifestation en faveur de l’Anschluss, qui n’a d’ailleurs peuit- L 
être pas eu tout le succès qu’en attendait son auteur. Mais il 
est vraiment difficile de rendre les organisateurs du Congrès 4 
résponsables de ces quelques excès de paroles, que nous souli- 
gnons seulement pour ne pas être taxé d’idéalisme endurci. Il 
faut reconnaître, au contraire, qu'on a voulu donner aux réu- 1 
nions de Nüremberg un ton vraiment catholique, et qu'on y a ; 
1 
4 


RE 


vraiment réussi. Dieu merci, il n’y a pas eu d’embrassade solen- 


_ nelle franco-allemande. L'absence de délégués français — et mê- 


4 
1 


me de tout représentant de la presse catholique française, — a 
facilité la suppression de ce geste démodé et si peu effectif. Mais 
‘les fréquentes déclarations de l’ex-chancelier Marx sur la valeur 
universelle et internationale du Catholicisme, mais les directives 
‘si intensément chrétiennes données à la jeunesse allemande pe 
le Prince Charles de Lüwenstein, mais Je magnifique serm 
prononcé par S. E. Monseigneur von Hauck, archévêque d 
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Bamberg, lors de la Messe solennelle du dimanche matin au Sta- 
… dion, sur « le Christ Prince de la Paix », disent assez le caractère 


large et sain et totalement surnaturel de ces réunions. 


Une preuve particulière et toute délicate nous en a d’ailleurs 
été donnée. Le jeudi matin, dans la grande salle de l’hospice 
catholique, avait lieu l’Assemblée générale de l'Union des Au- 
môniers militaires de Bavière. Cette réunion comportait, entre 
autres choses, un exposé de M. l’Abbé W, Fleischmann, ancien 
aumônier militaire, sur : « La France, telle que je l’ai vue ». Le 
conférencier, un prêtre déjà âgé, aussi simple dans son élocu- 
tion que surnaturel dans ses vues, parfaitement désintéressé 
puisqu'il ignorait même ja présence d’un Français dans la salle, 
fit pendant une demi-heure un éloge du clergé français qui eût 
certainement gèné par son insistance bon nombre de nos com- 
patriotes. Devant un nombreux auditoire, composé presque uni- 
quement de prêtres, il s'attacha consciencieuséement à détruire 
la Jégende d’une France immorale et incroyante, pour faire 
apparaître le vrai visage catholique de notre pays. Il parla en 
térmes émus de ce clergé français « qui ramena son héroïsme de 
la tranchée dans son église... ou plutôt qui l'avait amené de son 
église dans les tranchées ». Il parla des privations du curé de 
de campagne français, de la profonde abnégation qui en était 
la conséquence, de l’attachement au Saint-Siège du clergé fran- 
çais, et compara — osa comparer — le catholicisme « qualita- 

tif » de la France au catholicisme « quantitatif » de l’Allema- 

gne. Sa documentation m'était aucunement livresque, mais di- 
recte, puisée aux bonnes sources dans les paroisses pauvres et 
les cures délaissées. Est-il besoin d’ajouter que l'auditoire écou- 

ta dans un silence ému et sympathique ces paroles qui pour 
beaucoup constituaient probablement une véritable révélation, 
et qui ne craignaient pas d'appuyer sur dés comparaisons sévè- 
res : « Où trouverions-nous dans notre Allemagne catholique les 
400.000 lecteurs français du Saint Paul d'Emile Baumann ? » 


\ 


fe C'est encore la France et les sacrifices par elle consentis en 
faveur de ses écoles libres qui fut donnée comme modèle aux 
catholiques d'Allemagne par M. l'Abbé T. Stadler, curé de Saint- 
François, à Munich, au cours de la grande réunion des parents 
catholiques tenue le jeudi soir au Vélodrome. 
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On le voit. Le congrès de Nüremberg a de quoi faire réflé- 
chir les catholiques de France. Sous le signe de la misère, da 
réaction spontanée de nos frères d'Allemagne est docile aux 
exhortations austères du Chancelier d'Empire. On ne récrimine 
pas contré le destin, on ne cherche pas rancune aux responsa- 
bilités. extérieures, on rentre en soi-même et l'on accueille la 
souffrance en face, chrétiennement. 

L'avenir de l'Allemagne est sombre. La solution des problè- 
mes économiques qui l’enserrent ne semble pas «encore avoir été 
trouvée. L'orage bolchevique gronde aux portes d'Orient et la 
jeunesse hitlériste trouve pour sa propagande un terrain facile 
chez les sans-travail. Pourtant; du fond même des épreuves, un 
espoir de régénération s'affirme, lourd de promesses. Au-dessus 
de la prospérité économique, au-dessus du bien-être national, 
il y a dans l'échelle des valeurs humaines un « Unique Néces- 
saire », vers lequel s’'achemine, dans ‘une vie spirituelle appro- 
fondie, la nouvelle génération des Catholiques d'Allemagne. 


Victor DizLLaRn. 


Viénne, 9 séptembre 1931, 
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Chronique de Philosophie 


— Fin — 


XHIT. Agostino Gemezrr, A. Masxovo, etc., S. Agostino, Publi- 
cazione commemorativa del XV centenario della sua morte, 
1 vol. de 510 pp., Milano, Vita e Pensiero, 1931, 50 lire. 

XIV. Josef KürznGEer, Alfonsus Vargas Toletanus 4 seine theo- 
logische Einleilungslehre. Ein Beitrag zur Geschichte der Scho- 
lastik im 14 Jahrhundert, Band XXII, Heft 5-6 des Baümkers 
Beiträge, 1 vol. de xvr-230 pp., Münster, Aschendorff, 1930, 
10 M. 85. 

XV. Aimé Foresrt, Le structure métaphysique du concret selon 
S. Thomas d'Aquin, 1 vol. de vi-380 pp., Paris, Vrin, 1931, 
40 francs. 

XVI. André Leroy, La critique de la religion chez David Hume, 
1 vol. de xx-377 pp., Paris, Alcan, 40 francs. 

XVII, Emmanuel Kant, Pensées successives sur la Théodicée et 
la Religion. Introduction et traduction par Paul Festugière, 
1 vol. de zvr-180 pp., Paris, Vrin, 1931, 25 francs. 

XVIII. Mare pe Brran, Journal intime, tome 2 (1817-1824), pu- 
blié avec introduction et notes par A. de la Valette-Montbrun, 
1 vol. de xerm-357 pp., Paris, Plon, 1931, 30 francs. 

XIX. R. Ruver, L'humanité de l'avenir d’après Gournot, 1 vol. 
de 151 pp., Paris, Alcan, 1930, 80 francs. 

XX. J. ne LA Vaissière, La Théorie psychanalytique de Freud. 
Etude de psychologie positive, 1 vol. de 131 pp., Archives de 
Philosophie, vol. VIII, cahier I, Paris, Beauchesne, 1930, 30 fr. 

M. Guzer, La Philosophie de M. Meyerson, Etude crilique, 
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Ur 1 vol. de 116 pp., Archives de Philosophie, vol. VIN, cahier 3, 

Paris, Beauchesne, 1930. \ À 

— XXI. H. Denove, Mélanges psychologiques, 1 vol. de 267 pp, 
Paris, Beauchesne, 1931. 

XXIT. J. Marécnaz, « Le Problème de Dieu » d'après M. Ed. Le 

Roy, Extrait de la Nouvelle Revue Théologique, mars-avril 


1931, brochure de 52 pp. 


XIII. L'Université du Sacré-Cœur de Milan se devait de ren- 
dre un hommage particulièrement imposant au grand Docteur î 
que les inquiétudes de son cœur autant que les vicissitudes de | 
carrière de rhéteur avaient, il y a plus de quinze cents ans, con- 
duit à Milan pour y achever au pied de la chaire d’Ambroise une 
‘conversion dont les suites, tant dans la vice de l'Eglise que ©# 
dans le développement de la pensée humaine, devaient être si M 
considérables. Ce devoir, l'Université de Milan s’en est acquitté 
avec une générosité, une ferveur et une science magnifiques, 
comme en témoigne éloquemment le gros volume commémoratif 
du quinzième centenaire de la mort de saint Augustin qu'elle 
vient de publier. 

Mais comment donner une idée de la variété et de la richesse 
des dix-huit études qui composent ce volume, et qui concernent, 
les unes, la vie et la pensée d’Augustin, les autres, les divers 
« augustinismes » de l’histoire des doctrines (Dante et Pétrar- 
que, Jansenius, Campanella et Vico) ? Avec regret, nous devons 
nous borner à signaler cette publication qui constitue, parmi cel- 
les, si nombreuses, qu'a suscitées le quinzième anniversaire de 
Ja mort d’Augustin, l’une des plus riches et des plus savantes”. | 


XIV. Le Dr. Josef Kürzinger a donné, sur Alphonse Vargas 
de Tolède, une monographie qui est une excellente contribution 
à l’histoire, encore si obscure, de la scolastique au xr1v° siècle. | 

Dans la première partie de son ouvrage, l’auteur donne d’abord 
une vue rapide de la vie d’Alphonse Vargas. Né vers 1300 et en- 
tré jeune dans l’ordre des Ermites de saint Augustin, qui avaienit | 


\ 


1. Signalons particulièrement : A. Masxovo, L'ascesa verso D in cs 
HORRE P. Rossr, Le evoluziont es del mondo secondo S. 


CHRONIQUE DE PHILOSOPHIE 


un important couvent à Tolède, patrie de Vargas, on ne sait 
exactement à quelle date il vint à Paris pour y prendre la maf- 
mise en théologie ; ce fut en tout cas autour de 1340. Vers 1344- 
45, Alphonse Vargas commenta les Sentences de Pierre Lombard 
et il reçut vraisemblablement la maîtrise en théologie entre 1345 
ct 1348. En 1353, il quitte Paris pour Badajoz, dont il avait été 
fait évêque ; en 1351, il est archevêque de Séville. Entre temps, 
sa réputation de théologien était devenue grande. Il mourut en 
1366. 

© M. Kürzinger s'attache ensuile à déterminer minutieusement 
les écrits de Vargas : commentaires d’Aristote et commentaire 
des Sentences. Touchant ce dernier, M. Kürzinger, après quel- 
ques. indications sur l’histoire du texte, détermine l’époque de 
composition (1346-1348), expose le plan et le contenu, ainsi que 
lés sources et les citations de l'ouvrage. 

La deuxième partie de la monographie est un exposé synthé- 
tique de ce qu’on pourrait appeler « l'introduction à la théo- 
logie :» de Vargas. Cet exposé porte sur les points suivants : cau- 


se formelle de la’ théologie ; connaissance théologique, croyance 


et science ; — cause matérielle de la théologie ; le sujet de la 
théologie ; — cause finale de la théologie; signification et carac- 
- tère de la science théologique. — L'auteur ajoute quelques no- 


tes Sur la preuve que donne Vargas de l’existence de Dieu. 

Cette étude conduit M. Kürzinger aux conclusions suivantes : 
Alphonse Vargas n’a pas une place prééminente, du moins une 
place de chef, ni dans la théologie scolastique, ni même dans 
son ordre. Il est cependant un esprit spéculatif extrèmement 


‘bien doué et un travailleur fort diligent, Mais son œuvre est 


difficile à aborder, à cause de son caractère dialectique : la dia- 
lectique et la spéculation semblent recherchées pour elles-mêmes. 


. Quant au fond, la doctrine n’est pas organique, mais est déter- 


minée en général par des préoccupations polémiques et se for- 


me au moyen d'emprunts très éclectiques qui lui donnent un 


_ aspect fragmentaire. Bref, c’est une doctrine dépourvue d'unité 


intérieure, et même passablement chaotique. Malgré tout, on 
ne doit pas sous-estimer l'importance de cette œuvre : le grand 
nombre de manuscrits qu’on en possède en prouve l’action du- 
rable, et cela jusqu'à la fin du xiv° siècle. Elle est pour nous 
particulièrement intéressante par la critique que fait Vargas de 
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ses contemporains : c’est là un élément précieux pour l'histoire 
des doctrines théologiques. Elle montre surtout l'importance 
qu'avait prise alors le problème des rapports de la croyance et de 
la science, qui est un problème fondamental de la théologie. 

XV. Le but que s’est proposé M. Aimé Forest dans son ouvrage 
sur La structure mélaphysique du concret selon saint Thomas 
d'Aguin a été d'analyser les principes métaphysiques qui en- 
trent dans la constitution de l'essence et de l'existence de l'être 
concret. Il s’agit donc là, comme l’auteur le fait remarquer, de 
doctrines qui commandent tout le système thomiste, s’il est vrai 
que les thèses qui concernent les rapports de l'essence et de 
l'existence, de l’abstrait et du concret, de la matière et de la 
force, de l’essence et des puissances, les notions de substance et 
d'accident, d'ordre et de fin, définissent les aspects les plus im- 
portants de l’ontologie thomiste et, par elle, du système tout 
entier. C’est donc aussi, d’un certain point de vue, un exposé 
d'ensemble de la doctrine philosophique de saint Thomas que 
M. Forest nous a donné. Non pas que toutes les questions si di- 
verses que pose la pensée thomiste aïent été abordées, mais on 
peut bien dire que c’est tout le thomisme, sous son angle formel, 
qui fait le fond du très beau travail de M. Forest. 


Car voilà, en effet, très exactement marquée, d'intention de 
l’auteur : dégager, par une réflexion attentive sur les prin- 
cipes, le sens le plus profond de la doctrine, l'intuition fonda- 
mentale dont elle veut détailler la richesse et qui, en lui confé- 
rant une stricte unité, en fait rigoureusement un système. Ce 
n’est pas assurément la première fois que l’on tente un exposé 
ainsi compris du thomisme : c’est, au contraire, plus où moins, 
la tâche que se sont proposée les nombreux commentateurs du 
Docteur Angélique : par delà l’exégèse textuelle, si minutieuse 
qu'elle fût, et au moyen même de cette exégèse, il s'agissait tou- 
jours, pour un Capreolus, un Cajetan, un Jean de saint Thomas, 
d'introduire à l’idée centrale autour de laquelle s'organise har- 
monieusement toute la doctrine. Aussi bien, M, Forest n’a-{-il 


pas prétendu refaire purement et simplement un tel travail, mé- . 


x 


me limité à l’ontologie, ou plutôt, s’il l’a entrepris, c’est dans 


un autre esprit et avec une autre méthode. En effet, les com- 
mentateurs de saint Thomas ne se sont pas placés d'ordinaire 


au point de vue de l’histoire, du moins avec toute la rigueur. 
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Lan et S'il reste encore ot à faire pour déterminer 
les sources de saint Thomas, du moins les matériaux mis au 
_ jour par l'érudition moderne permettent de préciser sur bien 
des a le sens et la pere des es ue C’est pour: 


que à DORE da principes premiers de dontoloie 
en essayant de rendre ainsi à plusieurs de ces thèses scolastiques 
quelque chose de leur originalité et de leur prix. » 


Disons tout de suite que l'effet répond au dessein. Nous 
xvions encore que des monographies, dont beaucoup, d’ailleurs, 
& grande valeur, sur les sources de la pensée thomiste. Ici, c'est 
sensiblement toute l’ontologie de saint Thomas qui est située, 
avec une riche information et, pour l'ordinaire, avec une grande 
récision, dont la perspective historique où elle prend son sens 
le ne clair. ee. ne tes songer à ro — ici ce | ro 0e 


orest en an les nn où F ion et qu à ex=. ci 
avec si 7 clarté et un nes bonheur d” prets . 


Mont a la DR Dirt FA vérités qui se MES cf 
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de remarquer que la Du da Platonisme ve Pate 
-nous, tel que l'entend Aristote) était déjà commencée 
saint Thomas : : en fait, le Platonisme, avec son ciel d° In (2: 
es subsistants, n’a jamais élé admis et ne pouvait l'être 
PR re Maïs la critique du Platonisme n avait. 
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pas été, jusqu'à saint Thomas, conduite à son terme : Ja plupart 
des philosophes chrétiens, avant saint Thomas, biaisent avec Pla- 
> «on, si l'on peut dire, plus qu'ils ne l’affrontent, tentent des so- 
lutions indécises et construisent des doctrines où le platonisme, 
mal éliminé, reste plus ou moins latent. Le rôle propre de saint 
Thomas est donc plutôt d'achever, avec une rigueur de pensée 
magnifique, un mouvement commencé, et de déloger le Platonis- 
me de toutes les positions où il se tenait encore. 

On sait que c’est au profit de l’aristotélisme. Mais cela même 
mérite d’être expliqué et nuancé. M. Forest montre très forte- 
ment, à notre avis, que l’aristotélisme se présentait à saint Tho- 
mas «tantôt comme un système inachevé, tantôt comme un 
système qui devait être repris at modifié ». Il était inachevé sur 
un point capital pour saint Thomas, à savoir sur le problème de 
l’individuation, où Aristote n'apporte pas de solution elaire, tout 
en fournissant les principes d’une doctrine cohérente et ferme. 
D'autre part, l'aristotélisme avait besoin d’être rectifié sur un 
point qui intéressait souverainement la pensée chrétienne : ce- 
lui de la création, qui est une notion étrangère à Aristote. Ici, 
l’œuvre de saint Thomas a été double : d’un côté, il introduit 
l’idée de création dans l’aristotélisme, comme un prolongement 
si naturel, si clairement appelé par les principes de la doctrine, 
qu'il a pu penser et affirmer que la notion de création était par- 
tie intégrante de l’aristotélisme original. D’un autre côté, il in- 
corpore à la synthèse du Philosophe, la doctrine platonicienne 
de la participation : par là, note M. Forest, c’est-à-dire « par la 
manière dont il comprend l’aristotélisme, saint Thomas sauve- 
garde l'essentiel de l’idéalisme même de Platon ». 


Les dernières observations de M. Forest concernent la va: 
leur systématique du thomisme. Rien, remarque-t-il d’abord, 
n'est moins notionnel que cette philosophie qui cherche ce qu'il | 
y a de formel dans l'être, mais en se refusant toujours à enfer 
mer l'être dans une formule. La difficulté serait plutôt ailleurs, 
à savoir dans le pluralisme de la doctrine, c’est-à-dire dans l'af: 
firmation d’un monde de substances distinctes. Comment saint 
Thomas réussit-il à assurer l’unité du tout ? M. Forest montre 
excellemment que rien n’est plus éloigné de la pensée de saint 
Thomas que le pluralisme absolu : au contraire, la mise en va-. 
leur des relations universelles des choses, et de leur rapport à 
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Dieu, principe et fin de l'univers, nous conduit bien loin des 
» blocs isolés du réalisme logique. En réalité, la métaphysique de 
- saint Thomas doit être définie comme une doctrine de l'unité, 
» si le problème essentiel est pour elle de tout ratlacher à Dieu et 
_ de déceler partout dans le réel la présence divine. Réalisme mys- 
tique, pourrait-on dire, pour préciser le caractère d’une doc- 
_ trine où viennent confluer harmonieusement toutes les riches- 
ses du monde antique : naturalisme aristotélicien et idéalisme 
platonicien, intégrés l’un et l’autre, par un génie d’une puis- 
- sance synthétique incomparable, au droit commun de la pen- 
sée chrétienne, 
Telles sont les conclusions de l'enquête de M. Forest, où l'on 
_ me sait ce qu’on doit le plus admirer, de l’érudition dont elle té- 
- moigne ou de la parfaite lucidité de l'exposé. Tous les thomistes 
seront certainement reconnaissants à M. Forest de ce beau tra- 
_ vail, appelé à leur rendre les plus grands services. 


XVI. M. André Leroy précise très clairement, dans l’Avant- 
propos de son ouvrage sur La Critique et la Religion chez David 
Hume, les conclusions auxquelles il aboutit : « Cette étude, en- 

treprise dans le désir de comprendre l'attitude, si discutée, de 

Hume à l'égard du problème religieux, pense apporter les résul- 

_tats suivants : Hume s’est préoccupé tout particulièrement de 
ce problème qui est, sinon le problème essentiel, du moins l’un 
_ des problèmes capitaux qu'il a tenté de résoudre ; il s’est arrêté 
_ non au scepticisme total, mais à un humanisme qui, à côté de 
- Ja science, laisse une place à la croyance ; par là, il s’est oppo- 
- sé à tous les rationalistes de son époque, déistes ou théologiens, 
 etil annonçait le pragmatisme contemporain ». 


» Pour préciser cette conclusion, ajoutons que la place que 
- Hume laisse à la croyance, c’est exactement la place que peut 
% occuper dans une vie humaine le rêve ou l'espérance dépourvue 
. de tout fondement expérimental ou rationnel, et que, d'autre 
_ part, la croyance qui peut être accueillie à ce titre, vraiment 
bien médiocre, n’est jamais, pour Hume, la croyance à la Ré- 
 vélation, mais une vague expérience mystique pour atteindre l’es- 
> sence même de toute réalité et communier en un Dieu, dont on 
ne sait d’ailleurs ni s’il est distinct du monde, ni s’il est per- 
: sonnel. Cette attitude de pensée, Hume prétend la concilier avec 
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le respect des Croyances positives (respect auquel, en fait, il à 
manqué bien des fois, par « certaines expressions injuürieuses 
pour lés religions établiés, pour le catholicisme en particulier 5), 
et même avec la pratique extériéüre du culte : Huüïñe ñe voyait 
pas dans ce vonformisme uñe hypocrisie, mais une Manifestation 
de loyalisme, un « respect dés conventions sociales ésseñtiellés » 
(p. 870), 

M. À. Leroy définit cette attitude dé Huïñe comté uñ huna- 
nisme : «elle prélude, écrit:il, à | « humañisitie » d'abjour: 
d’hui en refusant de suivre les rnétaphysiciens et les théologièns 
dans leurs discussions abstruses par delà l’expérience humainé ; 
en s’efforçant d'expliquer par le jeu spontané des tendances 
humaines la science, la moralité et les religions positives, et en 
sacrifiant aux aspirations naturelles d’uné affectivité inquièté de 
la destinée humaine » (p. 374). Faisons observer à M, Leroy que 
cet « humanisme » n’est pas d'aujourd'hui, mais d'hier ou 
d’avant-hier : c’est exactement le scientisme ou le positivisme du 
xix° siècle, piècés de iusée, 
nisme » est Vraiment trop ihfétiéut ‘à l'hôttirhe pouf méritér te 
béau nom. 

Pour établir ces tonclusiôhs, M. Léroy a exposé, dans un pre- 
miér chapitre, d’abord les sources anciennes et modernes qui 
expliqueñt la formation de la jpénséé de Hume, et ensuite les 
controverses religieusés en Angleterre, au début du xViir Siècle, 
äutour du rationalisme orthodoxe et du rationalisme déiste. Le 
dernier Chapitre de l'ouvrage coricerne les thèses essentielles de 
la philosopliie religieuse de Hume. Cette étude nl’amèñera pas 
à todifier le jügéfient qu'appelle la philosophie religieuse de 
Hume, superficielle et parfois un peu vulgaire. Si, du point de 
vue historique, cette philosophie retient l'attention, à la fois 
comme une expression des idées du temps ét par l’inflüeñte 
qu’elle put exercer à son tour, élle est, en elle-même, à peu près 
dépourvue dé véritable intérêt. Néanmoins, l'exposé conscien- 
cieux de M. Leroy, particulièrement en ce qui concerne le miliëu 
anglais où s’est dévéloppée la pensée de Hume, pause être utile 


aux historiens, 


XVIÏ. Les quatré petits traités de Kañt sûr la Théodicée el 
Religion, que M. Paul Festugièré a publiés « à la librairie Vrin, 
nous introduisent à des pensées plus sérieuses que celles de Hume : 
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>au sotiplet du Le Hé u là pensée reli- 

1se de Kant (car un tel tableau devrait compréndre l’ouvra- 

ge sur La Religion dans les limites de la simple raison), mais de 
urnir quelques exemples des manières successives de Kant et 
ermetire ainsi dé Suivre d’uné mañière concrète l’évolution 


nt trâité consacré à L'Optimisme (1750) êt Rleus À 
t à là période wolffienne de Kant. Le deuxième, qüi porte 
 L’unique fondement possiblé d'une démonstration de l’exis-. 
24 é de Dieu (1763), annonce déjà les idées qui seront reprises 
“l éveloppées plus tard däns la Critiqüe de la raison püre et là 
lique du Jugement. Le troisième traité, Sur l’insuccès de tous 
ssais dé Théodicée (1791), est tine application rigoureuse et 
ensée de la méthode criticiste à un problème particulier, 
| du mäl. La raison pure et la raison pratique y sont mises 
ent én contact, là prénière dans son œuvré négative, | 
Fu son œuvre 4 ER er set Festugière 6b- 


pute 
n 
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1792, ayant perdu à la fréquentation des philosophes matérialis- 


toute sa vie à l'unité », bien convaincu, disait-il, « qu’il n° "y a 


Dieu, la vertu, le Souverain Bien, le Devoir ». Dans ses convers 
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français, sont précédés d’une Introduction, où M. Festugière les 
situe dans l’ensemble de l’œuvre de Kant et les analyse briève= 
ment, en notant à mesure, d’un trait rapide, mais net, les difñ+, 
cultés auxquelles se heurtent les conceptions kantiennes. La tra 1 
duction est parfaite, et M. Festugière a réussi la gageure diffi-, 
cile de transposer l’allemand de Kant en un français parfaitement, 
clair et élégant. 


XVII. Le second volume du Journal intime de Maine de Bi- 
ran s'étend de 1817 à 1824. On y peut lire, presque au jour le 
jour, les méditations philosophiques de cet esprit si curieux el s 
préoccupé des questions religieuses. Sans écarter les questions 
politiques, dont il ne se désintéresse pas, Biran fait une place 
de plus en plus importante aux idées philosophiques et surtout 
religieuses. M. l’abbé de La Valette-Montbrun, qui a fait précé-* 
der le second volume d’une excellente introduction, dont il ve- 
nait de corriger les épreuves lorsqu'il fut brusquement terrass 
par la maladie, y rappelle de quel point, très éloigné, de l’hori- 
zon intellectuel arrivait Maine de Biran. Sceptique et athée en 


tes du xvrr° siècle les croyances religieuses de son enfance, il 
n'avait jamais cessé cependant d'appliquer son esprit aux grands 
problèmes spéculatifs et il en arriva à penser que la raison rai- 
sonnante, étant impuissante à expliquer, à elle seule, le sens d 
la vie, il fallait en appeler au sens intime et au cœur. Abandon 
nant le sensualisme de sa jeunesse, Biran crut trouver d’abord 
dans le stoïcisme une doctrine plus ferme, mais dont il ne tarda 
pas à reconnaître l'insuffisance, et c’est finalement dans le 
croyances chrétiennes qu’il trouva l’apaisement de l'esprit et la 
consolation de sa vieillesse. Cherchant une certitude qui satisfit 
sa raison, son cœur et son sens moral, il finit par « ramen 


qu'une idée universelle, centrale, but de toutes les actions e 
rieures, qui puisse rendre une cette vie si multiple, si confus. 
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de Dieu au dedans de nous-mêmes », et par là il rejoint ses 
Dour auteurs de prédilection, Pascal et Fénelon. 


… XIX. L'ouvrage que M. R. Ruyer a consacré aux idées de Cour- 
not sur l’humanité de l'avenir est passionnant comme les anti- 
-cipations si nombreuses auxquelles se sont plu depuis quelques 
lustres tant de littérateurs à l'imagination féconde, mais avec 
re supériorité sur des anticipations romanesques qu'il s’agit 
ici d’un travail qui se veut parfaitement objectif et scientifique. 
= Pour résumer en quelques mots la pensée de Cournot, disons 
que le monde, selon lui, tend, par le jeu d’une physique sociale 
qui peut comporter des arrêts passagers, mais qui est au fond 
irrésistible, vers un état final rationalisé où les sociétés humaines 
 fonctionneront « à la manière d’un mécanisme, où tous les res- 
_ sorts, tous les rouages peuvent être définis, mesurés, ajustés, 
avec une précision sans cesse croissante et conservée dans un état 
d'entretien qui se prête à un service régulier » (Considérations, 
Pl, 1, vi). Le « rationalisme » final pourrait donc se définir com- 
me une mécanisation radicale de la société humaine. M. Ruyer 
expose d’une manière très vivante les considérations que Cournot 
fait valoir en faveur de sa conception de l’humanité future, et, 
ans la Conclusion de son travail, il propose son appréciation 
personnelle des anticipations de Cournot. 


En gros, selon M. Ruyer, les vues de Cournot paraissent exac- 
tes et le mouvement général du monde, depuis la mort de Cour- 
not, semble avoir confirmé ce que ces vues ont d’essentiel. Ce- 
pendant, M. Ruyer présente un certain nombre d’objections. 
_ Les unes tendent à montrer que Cournot, outre qu'il s’est fait 
“une idée bien contestable des phases futures de l’humanité, a 
sans doute trop accordé à la stabilité de l’avenir et surtout que, 
‘tout pessimiste qu'il était, il a encore placé trop haut le point 
d’ équilibre de l'humanité future. Le règne de la stabilité impli- 
| querait,) en effet, que l’homme se soumette constamment à la rè- 
gl ou à la raison, ce qui est bien présumer de la nature hu- 
maine, dont les instincts répugnent précisément à la règle. D'au- 
Lu part, à supposer qu'un tel état d'équilibre mécanique fût réa- 
lisé — et M. Ruyer pense qu'il se réalisera, encore que dans une 
mesure moindre que ne prévoyait Cournot — l'humanité serait 
“bien au-dessous de ce qu'admettait l’auteur des Gonsidéralions, 
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qui cependant ne professe qu'un médiocre enthousiasme pour! 
cette phase finale, si rationnelle, mais si peu spirituelle. « Cour 
not, écrit M. Ruyer (p. 150), en prévoyant une humanité raison-k 
nable, active, logique, ulilitaire, qui a renoncé au brillant de la 
politique et de l’histoire pour le solide de l'administration, en! 
croyant ainsi dégager l'élément éternel de la civilisation, pro- 
longe simplement dans l'avenir la ligne des instincts actuels des* 
Européens qui bénéficient passagèrement, à la fois d’un passé 
économe fout proche, et d’un présent gaspilleur. Toutes les chan- 
ces futures sont bien pour une civilisation à tendances utilitai- 
res, mais pour une civilisation molle et détendue d'Européens ! 
diminués et mélangés — mécanisme couvert de rouille, en mé- 
me temps qu'organisme moribond ». 4 | 
On avouera que ce n’est pas très séduisant, Mais, en ce domai- 
ne, comme le remarque Cournot, « mous sommes ici-bas pour 
observer, non pour critiquer, les lois irrésistibles de la nature ». 
Toutefois, même du point de vue positif, on peut penser que le 
défaut, de la conception de Cournot, comme de celle de M. Ruvyer, 
est de sous-estimer l’action des forces spirituelles. Lorsque Cour- ! 
not et M. Ruÿer prévoient que la religion de l’avenir se ramè- 
nera, dans la mesure où une religion subsistera, à un pur con- ë 
formisme extérieur, à un culte vide de spiritualité, il est à croire « 
qu'ils éliminent bien arbitrairement de leurs calculs l'élément * 
dont l’action perdurable garantirait l’humanité d’une stabilisa- | 
tion dans la médiocrité universelle et du progrès définitif de . 
l’ankylose mécanique. Mais, si l’on admet, cette hypothèse quant ! 
à l'humanité de l'avenir, le pessimisme radical de M. Ruyer nous 
paraît plus logique que le pessimisme modéré de Cournoit, qui : 
pense qu'un état si bassement matérialiste pourrait se prolonger 
indéfiniment. En réalité, l'équilibre final prévu par Cournot réa: | 
liserait bien la tranquillité universelle, mais la tranquillifé dans 
la mort. 4 


XX. Freud, avec sa psychanalyse, est à la mode. C'est-à-dire : 
que, pour le grand publie, qui ne connaît l’homme et la chose 
que par ouï-dire ou par les informations souvent fantaisistes des | 
journaux, la psychanalyse représente une doctrine mal définie, | 
mais assez scabreuse pour plaire immédiatement aux gens qui. 
tiennent avant tout à paraîtré à Ja page, D'ailleurs, cette popula- 
rité douteuse elle-même est un signe de l'extension prise par les 


Ma, VI | 


e à ses. ir en pourquoi il faut savoir gré au. 
de la Vaissière d’avoir présenté aux leoteurs des Archives 
hilosophie une vue d'ensemble du système fr eudien qui vaut. 
a fois par sa parfaite clarté — qualité qui n’est pas le propre, 

n° général des itravaux psychanaly ns — et par sa riche do- 
L'or ee 


due : ia dits en ce ou iouoRe ax 
eonseient, sit Es fait la source ee de toute la vie 


ais un on attirer l'attention sur noter di ne 


ndances inconscientes, sur le délerminisme d'ensemble et la 
inuité du psychisme. Sur ce point, le P. de la Vaissière ne. 

> pas à cacher son admiration pour l'œuvre de Freud : il. 

me que la psychanalyse « a rendu à la science un service si- 
il ” x restera le os. titre de gloire de Freud. Si Lie mai 


anus : par quoi Freud a pr été résumer toute “on pSy= | 
e concrèle de l’homme, au point même de présenter le 
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nent avec une extrême sévérité. La doctrine freudienn 
comme e foi religieuse, disait-il, constitue une énorme in. 
me énorme erreur. Penser que toutes les défaillances men 
auses que les besoins de la libido, EME 


sign le freudisme de ce point de vue, le Dr Maurice de F 
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excès où beaucoup de vulgarisateurs du freudisme se sont lais- 
sés entraîner ne sont pas sans être fondés à se réclamer de l’auto- 
rité du maître viennois et risquent de voiler ce qui fait le fond 
solide de la psychanalyse’. 


XXI. Si nous choisissons de parler du récent ouvrage de M. 


H. Dehove, Mélanges psychologiques, après l’analyse d’une étu- 
de consacrée à Freud, c’est que le problème principal dont traite. 


le volume de M. Dehove concerne justement cette notion de sub- 
conscient et d’inconscient qui est au centre de la psychanalyse 
freudienne. Le distingué professeur de Lille a d’ailleurs consacré 
expressément quelques-unes des meilleures pages de son travail 
aux théories de Freud touchant l'existence et la nature du sub- 


conscient. Il écrit à leur propos : « Quoi qu'il en soit, c’est bien, 


dans l’ensemble, à ce concept de subconscient que se rattachent 
les théories freudiennes. Et quelque jugement qu'on doive por- 
ter sur l’usage qu'elles en font, il n’y a pas à contester que ce 
concept même, pris en soi, ne réponde à un aspect authentique 
du donné. Si la psychologie cartésienne ou éclectique n’y trouve 
guère son compte, il en va différemment de l’animisme thomiste, 
aux termes duquel l’âme (spirituelle) est le principe unique de 
toute la vie humaine, même organique : l’idée d’une activité 
psychique se déployant en deçà de la conscience claire devient 


ainsi ce qu'il y a de moïns irrecevable. C’est un des nombreux . 

points par où cette vieille philosophie accuse toute sa fécondité de : 
: . peu r T2 

ressources, et, si l’on ose dire, son éternelle actualité » (p. 77)... 


Sur ce point, comme on le voit, les conclusions de M. Dehove 


rejoignent sensiblement celles du P. de la Vaissière. Peut-être 
cependant pourrait-on regretter que ni l’un ni l’autre n'aient 
suffisamment souligné que le subconscient freudien conserve, si 


l’on peut dire, un caractère atomistique ou chosiste (lequel sem- 
ble compromettre la liberté du sujet), tandis que la psychologie 


ds 


tueuse, cette idée et les autres qui constituent la doctrine; je ne peux 
véritablement que les tenir pour monstrueuses » (Nouvelles Littéraires, 
à (PESTE 


10-1-31). 


1. Je regrette de ne pouvoir que signaler en note le récent cahier des 


Archives de Philosophie que le R. P. Gillet a consacré à La Phi 1e 
de M. Meyerson. La des RE 


_ doctrine de M. Meyerson, parfaitement clair et objectif. La deuxième 


partie constitue une étude critique, que l’on trouvera peut-être un peu 


_ rapide et générale, mais dont on appréciera l'allure sympathique et bien 
* …‘ veillante. jt | 
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 thomiste insisterait, au contraire, sur l’indétermination ou la 
… potentialité du subconscient. M. G. Thibon, dans une excellente 
étude de la Revue Thomiste (mai-juin 1931), a signalé très net- 
tement ce point essentiel, et M. J. Maritain, dans son récent ou- 
vrage Religion et culiure, écrivait incidemment, mais en termes 
fort heureux, à propos de Freud : « Une philosophie générale de 
type très inférieur empêche ce très grand observateur (stimulé, 
lui aussi, par une puissante haine métaphysique de la forme de 
la raison), de distinguer la puissance et l’acte : il remplace la 
_ potentialité par une sommation d'actualités opposées entre elles, 
. l’indétermination orientée vers l’actuation normale mais capable 
à de multiformes actuations anormales, par une constellation d’ac- 
_ tuations contraires, où ce que nous appelons le normal n’est plus 
qu’un cas particulier de l’anormal » (p. 16). 
__ Quoi qu’il en soit de ce point, qui, aussi bien, débordait un 
peu le cadre de l’étude de M. Dehove, nous ne saurions trop 
» louer à la fois l'information et la clarté de ces « Mélanges psycho- 
_ logiques ». L'auteur se défend d'apporter une contribution iné- 
dite ou originale aux recherches psychologiques, si en honneur 
aujourd'hui. Mais, à défaut d'originalité matérielle, M. Dehove 
. a un mérite bien original, qui est d'évoluer avec une aisance 
singulière à travers les théories psychologiques en vogue, pour 
- les exposer avec une parfaite clarté et les discuter avec une com- 
_ pétence très avertie. En dehors du travail que nous avons signalé 
sur le subconscient et l'inconscient, on trouvera dans ces Mé- 
. langes, entre autres, deux études copieuses et approfondies sur 
« la mémoire et l’origine de l’idée de temps », et sur « les con- 
4 _flits du langage et de la pensée! ». Toutes ces études de M. De- 
hove aboutissent à montrer que la philosophie thomiste « tient 
- le bon bout », qu’elle peut non seulement assimiler sans peine 
tous les progrès des sciences psychologiques, mais encore que 
» ce n’est qué dans son cadre que les découvertes modernes réus- 
* sissent à s’insérer intelligiblement. Très certainement, selon le 
; vœu de M. Dehove, non seulement les bons élèves de philoso- 
- phie, mais les professeurs eux-mêmes trouveront dans ces Mé- 


j 
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(1) Signalons encore, pour être complet, des études sur « La théorie 


physiologique des émotions », « L'expression des émotions », « Sur un 


3 (D RULES : 
aspect de l'invention artistique », « A propos de l'objection des motifs », 
1 « Dihnent et volonté », « Le "problème de l'habitude et la théorie des 


4 facultés », « Langage et concept (A propos de l’équivoque nominaliste) ». 
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langes psychologiques, plus qu ‘un simple « livre de lectures », 
une matière des plus riches, à la fois du point de vue de l'infor- 
mation et du point de vue proprement philosophique, 


XXII. L'avis, touchant le travail de M. Ed. Le Roy sur Le 
Problème de Dieu, du philosophe pénétrant et original, et si ad- 
mirablement informé de l’histoire des doctrines qu'est le R. P, 
Maréchal, mérite d'être soigneusement médité, Nous lui avons 
accordé, pour notre part, une attention toute spéciale, et nous tez 
nons à en louer particulièrement la forme modérée et le ton 
délibérément sympathique, Certes, M. Le Roy, dont la bonne vo: 
lonté est évidente, mérite bien une telle sympathie | Au surplus, 
le R. P. Maréchal présente, à l’adresse de M. Le Ray, un certain 
nombre d’objections, dont la plupart se coneentrent autour de 
l'interprétation de la doctrine thomiste : d’une part, le R. Père 
s'efforce de mettre en évidence quelques-uns des lourds eontre- 
sens de M. Le Roy ; d'autre part, il souligne à plusieurs reprises 
que M. Le Roy, quoi qu'il en ait, et sur les notions fondamen- 
tales d’acte et de puissance, et sur la doetrine de la connaissance, 
enfin sur le problème même du « réalisme », finit par rejoin: 
dre plus ou moins nettement les positions thomistes, 


On pourra tomber d'accord de presque tout eela avec le R. P. 
Maréchal. Mais — sans vouloir faire ici la critique de la critique 
— nous nous permettrons de remarquer que c’est peut-être ra- 
mener le problème à des termes un peu simples et laisser de côté 
les questions fondamentales. Car enfin, estimera-t-on qu'il soit 
suffisant de n’aborder qu'incidemment, dans une brève note, le 


problème de la conception de Dieu dans le système de M, Le: 


Roy ? Le P. Maréchal écrit : « J'avoue cependant ma perplexité 
devant des déclarations comme celle-ci : « Pourquoi, en un mot, 
le parfait ne serait-il pas une ascension, une croissance, plutôt 
qu'une plénitude immobile ? » (Le Problème de Dieu, p. 95. 
Voir aussi p. 45.) Il n'échappe évidemment pas à M. Le Roy que 
ce qui reste capable de croissance peut bien être dit, sans con: 
tradiction immédiate dans les termes, le plus parfait qui soit à 
un moment donné, mais certainement pas le plus parfait pur et 
simple. Alors comment faut-il comprendre ? Usons-nous des mé- 
mes mots dans le même sens ? » (p. 20, n. 1). Voilà bien, en 
effet, le point capital, celui justement que le P. Maréchal a à à peu 
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près négligé. Cependant, si Dieu lui-même est placé dans le de- 
venir, si la perfection se définit par le fieri, cela sans doute est 
susceptible de donner à la discussion de M. Le Roy un sens si 
radicalement équivoque que les efforts les plus subtils et les 
mieux intentionnés de conciliation en seront bien compromis. 
En tout cas, le jugement à porter sur la méthode de M. Le Roy 
et sur ses résultats dépend si clairement de la réponse que l’on 
fera à la question que pose le P. Maréchal dans les lignes que 
nous avons cilées, qu'à négliger de fournir cette réponse et de 
Ja justifier, la discussion avec M. Le Roy risque de demeurer su- 


- perficielle, En somme, peut-être est-ce moins le problème de la 


connaissance qui est en question, comme le croit le P. Maréchal, 
que les notions fondamentales de l’ontologie. La question du con- 
cept — chez M. Le Roy comme chez M. Bergson, lequel, d’ail- 
leurs, l’a formellement souligné dans une lettre adressée à M. 
Harald Hôffding — est secondaire, et le différend, entre bergso- 
niens et thomistes, porte immédiatement sur l’ontologie, C'est 
pourquoi on peut penser que ce que le P. Maréchal appelle 
(p. 24) « les critiques secondaires » de M. Le Roy, — à savoir 
celles qui concernent les bases ontologiques des preuves classiques 
de l'existence de Dieu, — sont loin d’être « purs malentendus 
ou escarmouches sans importance », mais au contraire posent 
avec une extrême netteté le problème dont la solution nous di- 
yise. 


> Septembre. 


Récis Jociver, 


Professeur à la Faculté de Théologie 
de Lyon. 


Are NES 
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Henr: Guéon. — Bernadette devant Marie. 
Vicror Kinon. — Monique. 


Le navrant dans le progrès de l’art, c’est que les circenstances 
et le public retardent toujours sur le talent ou le génie. 

Paris. par exemple, continue de jouer des pièces où est évo- 
qué quelque adultère réputé, l’on ne sait pourquoi ; bien pari- 
sien. Cette vieille folle de Dame aux Camélias tient encore l’affi- 
che. Le prèchi-prêcha de ce pauvre Dumas fils, à qui une nais- 
sance irrégulière ne conférait pas un droit spécial à moraliser 
sur la femme, sur le mariage et sur l’amour, exerce encore une 
manière de prestige sur les esprits faux et sur quelques cœurs 
sensibles, je ne veux pas dire délicats. La morale bourgeoise 
d'Emile Augier est née fossile. Nonobstant, il en est encore qui 
s’en délectent. Par la suite, il y eut aussi, ce pauvre Henri Ba-. 
taille, aussi faux, mais bien moins sincère que Dumas, et Porto- 
Riche avec son théâtre dit d'amour, comme si vraiment l'amour, 
c'était ça. 

En dehors de |” “iphone Daudet de la merveilleuse Arlésienne, 
en dehors de François de Curel, dont les préoccupations étaient 
plus hautes et qui était très authentiquement un dramaturge pur 
sang, en dehors de Becque, qui eu des dons, quels hommes de 
thfâtre pourrait-on bien citer dans la génération qui a immédia- | 
tement précédé celle d’aujourd’hui ? 
_ Quelle humanité, Seigneur Dieu, dans tant L lamentables œu-: 
vres ! Et quelle atmosphère, tout empuantée de relents ou d’en- 
 têtants parfums de douteux boudoirs, de garçonnières où d’al- 
_côve |! | : 
Avec le xx° siècle les choses en notre Paris ont commencé de 
NE changer de face. Maïs ce n’est certes de ou ce n’est guère à “à 
la Comédie Française, ni à l’Odéon, qu'on a vu d’abord jouer 
l’admirable Otage, de Paul Claudel, et au Théâtre des Champs- G 
Elysées qu'on a goûté l’Annonce faite à Marie, montée, si mes HS 
_ souvenirs ne m'égarent pas, par Gémier et Gaston Baty. rene 
Il à fallu, pour secouer les torpeurs et commencer de ruine 
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_ certaines modes, l’intelligente et neuve initiative de Jacques Co- 
peau, en son Vieux-Colombier. 

TI a fallu aussi les essais inégaux, mais si souvent attachants, 
parfois remarquables et loujours originaux, de nos dramatur- 
ges catholiques. On peut dire que pour ceux-ci une ère nou- 
velle s’est ouverte, du jour où Copeau monta, d'Henri Ghéon, 
le Pauvre sous l'escalier. Ce ne fut pourtant pas un triomphe 
éciatant. À chaque représentation il manqua, pour le succès d’ar- 
gent, les quelques fauteuils à 20 francs qu'aurait dû occuper 
“la poignée de snobs, férus de nouveautés, qui dans les théâtres 
de la Ville dite Lumière font, comme on dit, la pluie et le beau 
temps. 


Tant pis ! Ghéon poursuit patiemment, obstinément, humble- 
ment sa carrière sans ces gensdà. Dommage ! Pour eux 
d’abord. Et aussi pour lui. Leur aide, une avisée et généreuse 
complicité, eussent fait pression sur cette vieille Maison de Mo- 
lière, qui aime ses rides de douairière et les entretient avec la 
* plus obstinée des coquetteries à rebours. Songez que quand Henri 
Ghéon lui-même ut, comme ïl sait lire, dans ce sanctuaire de 
l'art dramatique dont on n’ouvre jamais les fenêtres pour l’aé- 
rer, le magnifique drame qu’ensuite il nous fut donné de lire 
à notre tour dans un livre de la collection du Roseau d'or * le 
_ Comédien et la Grâce, il se trouva un jury de personnages gour: 
més et rétrogrades pour déclarer du haut de leur esprit, comme 
disait La Bruyèrè, ou de leur faux-col, que dans Paris il ne se 
rencontrerait guère de publie qui sache au juste ce que c’est que 
Ja grâce. À quoi donc songent ces bonnes gens quand ils jouent 
Polyeucte, énorme conflit entre la grâce et l’amour P Peut-être 
m’ont-ils jamais entendu parler du Saint Genest de Rotrou... 
Je faisais ces réflexions amères après avoir lu le premier acte 

. d’un Saint Louis d'Henri Ghéon, paru dans les Jeux et Tréteaux 
4 _ d'Henri Brochet, et aussi du même Ghéon, sa plus récente pièce, | 
Bernadette devant Marie, dont je vais parler. 
4 J'aimerais qu’on nous citât un dramaturge contemporain qui 
«4 ait su autant se renouveler que celui qui tour à tour a signé Sainte 
Cécile, le Pauvre sous l'escalier, le Mort à cheval, la Bergère au 
pays des loups, le Comédien et la grâce et ce bijou d’apologéti- 
que populaire et d'exquise candeur : la Fille du sultan et le bon 
jardinier. 


# 
PL 
k. 


Le 799 à 


REVUE APOLOGBTIQUÉ 


I! existe donc un théâtre catholique. 
Peut-on dire qu'il en existe un autre ? 
Je ne crois pas. 


*% 
*k # 


Venonhs-en taintenant à Bernadette devant Marie. 
Bernadette dévant Marié, c'est. l'authentique et ferveilleuse 
. histoire dés apparitions de li Vierge à Lourdes en 1858. 

Les initaculeux événements, mainténañt enregistrés par l’his- 
toiré, pouYaiétit cértes donner matière à quelque beau poëme 
narratif. Ce poème, nous le déténons depuis péu d'années, grâce 
à la piété et au talent d’une POËIESSe bien connue en pays d'Oc : 
Philadelphe dé Gérde. 

Nous ne pensions pds, en revanche, que des faits dont Ja 
grotte de Massabiellé fut naguèré le théâtre, on pût tirer un 
dräme, — une espèce dé moderne mystère. Dans une pareille 
donnée, où trouver la traditionnelle crise téclamée de tous les 
théoriciens de l’art dramatique dépüis Aristote, où bien éncore 
la fameuse scène à fairé, chère à feü Sarcey P 

il est vrai qué le bon Ghéon aime les gagéüres. Pénchant dan- 
gereux et qui, à l’occasion, l’a dessérvi. Mais il n’ési pas moins 
vrai qu'il à réussi la plupart de celles qu'il a osées. 

Ici àl a été très habile homme. 

Il s’est bien rendu compte que dans les événements de 1858 
tout n'était pas d’éssence dfamatiqié, ét qu'avec ce sujét il ne 
pouvait réalisé uñé piècé nantie de cette exposition claire, ra- 
pide et complète, de ce nœud jolimént entortillé, mais pas trop, 
et dé ce dénouement bien cuit, comme disait un pe Musset, 
chers aux pédants de tous les temps. 

Alotfs que pouvait-il bien fairé ? 

Evidéminent autre chose que cé qü'oh avait presque toujours 
fait, Cet autre chose était lrès simple — encore y fallait-il son- 
ger comme Christophé Colomb à l'équilibre de son œüf. Ïl 
$’agissait donc de prélever dans le fait historique les bribés, tou- 
tes vônstituées, de drame ; les scèriés pou ainsi dire totites fai: 
tes, puis, étant donné que fout céla he pouvait &’assérnbler hi se 


suivre de façon continue, faire les raccords harratifs 22 pour 


enghaîner == par le moyen d’ün lécteur attitré, à qui serait dé: 
volu le rôle de jeter des ponts entre les épisodes et de rétablir 
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ainsi en gros l'unité ét la continuité dans le déroulement de 


| l'action, 


Ainsi fut fait et fort bien fait. 


# 
k *X 


Jugez plutôt. 
La pièce s'ouvre sur un prologue dialogué entre la Dame et le 
Gäve. Le Gave, ici, n’est pas le {orreni-reptile aux prises avec le 


- rother-hydre, dont a magnifiquement parlé Victor Hugo dans sa 
Légende des siècles. C'est un cours d’eau assez sage, assez mu- 


tin. el qui jJase comme la fontaine Bellerie du bon Ronsard. Il 
_jase et même il chante sur son lit de cailloux. Il chante, bien 


avant les pèlerins qui viendront là, bientôt, par milliers. Comme 


eux, déjà, il prie, à sa manièère., Car sa joyeuse rumeur est 


 orason. Il le dit, d’ailleurs, lui-même et nous l’en devons croire, 


EE 
2 


Surwut depuis qu'à Bartrès, il a entendu la candide chanson de 


+ certaine petite bergère : 


Caïlloux gris, cailloux blancs, 
Je n’ai pas d’autre prière. 
Caïlloux gris, cailloux blancs, 
Je la dis par tous les temps. 


Cailloux gris, éailloux blancs, 
Je ne sais pas qui je prie, 
Cailloux gris, cailloux blancs, 
Le ciel, la terre ou le vent. 


Cailloux gris, éailloux blancs, 
J'aime de prier quand même, 
Cailloux gris, cailloux blancs, 
Et je prie tout mon content. 


Après un préambule du lecteur : 
| En ce temps-là qui n’est pas loin du nôtre, sous Napoléon le troisième... 
:. l'action proprement dité commence de se déroulet. 

Le cadré eñ est la pauvré maison des Soubirous. 

La jolie scène ! et le parfait tableau ! Imaginez un motif dafis 
lé style d’un dés trois frères Le Nain, de celui qui aïma ét peignit 
le pauvre monde dans sa misère et dans ses hardes. C'est atissi 
Héaliste ét atissi étact. Encore n'est-ce pas assez diré : car Louis 
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Le Nain n’a pas fort animé ses personnages : ce sont des dou-. 
loureux et des contemplatifs en haillons. Ils ne bougent guère. Le 
bon peuple dirait qu'ils ne se grouillent point. L 

Le pauvre milieu des Soubirous n’est pas moins. vrai et il est y 
bien plus vivant. 4 

Au premier tableau, les Soubirous sont dans leur très burgble 4 
maison. Leurs filles Toinette et Bernadette viennent de rentrer. | 
La mère Soubirous, tendre, brusque et loquace, les rabroue. Ces 4 
petites n’ont-elles pas été vagabonder jusqu’à la grotte de Mas- 1 
sabielle, en quête de bois mort ? Il leur à fallu franchir le petit | 
canal. Bernadette, c'’est-il, Dieu possible, avec sa poitrine déli- 
cate, a passé l’eau, les pieds nus et déclare contre toute vraisem- 
blance n'avoir pas eu froid... Allez, vite, la soupe ! Puis la prière, » 
et au lit ! Et la mère de tarabuster Bernadette, puis de l’embras- 4 
ser et de la tancer de nouveau. 

On dit la prière. A la formule Sainte Marie, Mère de Dieu, 7 
Bernadette éclate en sanglots.. 

Qu'est-ce qu’il y a donc ? Un secret ? Oui, un secret. Quel se- 
ciet ? À Massabielle il s’est passé quelque chose... Bernadette à vu 
une Dame. Et Bernadette, de fil en aiguille, raconte le merveil- ; 


leux événement. Toinette n’a rien vu... Mais Bernadette Jui a É 
conté la chose en lui recommandant de n’en rien dire. Et no- : 


nobstant, Toinette a parlé. Comment se fût-elle tue ? Et Ber- 
nadette aussi ? DEA 

Le récit achevé, la mère Soubirous s’emporte. Ses filles sont 
folles. À moins que quelqu'un ait jeté un sort sur la grotte. se 
Cela s’est vu. En tout cas, Bernadette désormais n'ira plus à Ja 
fhassabielle. Soit. 


prendre avant d'aller dormir. Le père Sous recomme _. 
donc l’Ave. Les petites répondent, A 
Et le rideau se ferme. 


*+ 
* + 


: MATE US mol et tes Sbiroal sa pét 
femme et les deux petites : Bernadette, qui déjà prend 40 L 
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ceiuent le cœur ; Toinelte, sa sœur, vive et spontanée ; enfin, la 
mère Soubirous, créalion on peut dire inoubliable, tout ensem- 
ble. mère-poule et mère Fouettard, qui couve, qui étreint, qui 
_cajole, puis gourmande, secoue, peut-être claque dans l'intervalle 
- qui sépare deux minutes, et met à sa place — la seconde — 
* le bon Soubirous, assez philosophe et trop bon homme pour re- 
gimber. Les propos de cette rustique maman s’épanchent par 
bonds délicieusement capricieux. Deux interjections donneraient 
fort bien la synthèse de toute son impérieuse nature : ouste ! et 
- na! 
À titre d’échantillon, voici un bout de dialogue entre elle et 
ses filles : se | 


Qu'elle (Bernadette) avale sa soupe d’abord! (A Toinette) Et toi aussi. 
(Les deux sœurs font mine de se lever pour se mettre à la table). Non, 
ne bougez pas!!.…. restez dans le feu... Je vous servirai où vous êtes. 
(Elle Hone deux écuelles et les donne aux deux sœurs) Ah! misère 
des pauvres gens! Vous ne méritez pas d’avoir une mère comme la 
vôtre. Elle crie, elle menace. Vous savez qu'elle n’en fera rien. I] suf- 
fit d’une larme au coin de l'œil pour qu’elle cède. Le père le sait bien 
aussi, et c’est pourquoi il n’est pas près de s’amender! Et la maison va 
à vau-l’eau... parce que la mère est trop bonne: oui, trop bonne, vi- 
_Jains enfants... (Elle s’attendrit doucement. Bernadette lui rend son 
écuelle) Tu ne nie pas tout, ma Her Tu n'as pas faim ? ou tu m'en 
veux ? 


BERNADETTE 


Oh ! non... 
LA MÈRE 
Alors embrasse-moi.. 


P. Que voilà bien la paysanne ! Et la jolie suffisance, tellement 
- nature! Vous ne méritez pas d’ avoir une mère comme la vôtre. 
D Sa vivacité, à certains moments du dialogue, fait avec la so e 
ceur de Bernadette le plus joli contraste. 


Qui veux-tu que ce soit, cette dame > 


L. 


BERNADETTE 
_ Elle est belle. 
à V LA MÈRE 
- Ça ne suffit pas. 
BERNADETTE 
Elle est bonne. 
€ LEE ue 
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LA MÈRE 
Tu n’en sais rien. 
F BERNADETTE 
Elle est pieuse. 1 
LA MÈRE 
Ou élle tait Semblañt de l'être. 4 


BERNADETTE 
J'en suis sûre, ma mère: elle à toutés lès perféctions, 


LA MÈRE J 
Vrai | ce ‘séralt la Sainte Viérge que tüù n'en | pailerais pas vitremet. 


BERNADETTE 


Talsez-Vous, ma mère | 
, LA MÈRE TRES 
Pourquoi ? 
BERNADETTE 

Je ne sais pas. Pardon. 


20 eh et prestie ebante devañit la alles sat 
ne Sais pas. Pardon. 
Oui, i! y a là toute l’adresse d’un psychologue io et 
‘ naires consommé. ee il re ä bien pe encore, RE 


ae re 
. Mais l’on ne peut dire, en vérité, comme Sévigné après 

présentation d'Esther « l'excès d'agrément de cetté pièce ».. 
D Jen ’en peux conter tout lé détail, Gette chronique éht ] 
4 . suffirait pas. C’est, d’ailleurs, comme j'ai déjà dit, l’histoim: au- 
l ous des événements ie Ve _ connails dans leurs M 1e] 


1 si ème. si “pathétique et si drôle. Cetté suite, € ‘est, en pré- 
sonce du cas, légalement imprévu et politiquement ignôré, d'un 
message du Ciel à la terre, la risible réaction des autorités vons- 
lluées du lieu. 

2 Là suite, c’est encore la sincérité, Ja candeur, la sainte obstt- 
tation et aussi l’intérmittent effaroucherent dé Bernadétté ; c'est à 
aussi le piège où le commissaire essaie dé la fairé tomber : le Le 
moighage du coïiis principal des contributions indiréctés, DR 
M. Estrâde, en Ssà faveur : les éxtentricités d’une dévote mofneii- 
héfiènt devenue esprit tort ét qui fait contré Bernadette l’Avo- 
£& du diable ; la guérison du carrier Bourriette, auparavant bor- 


sée intime, TE ANNE de ob qui ne a ch ji cap- 
font entière, Poe en marge A nue et Res à la“ Dame 0 


mé attitudé du etré Péyranale, end ini és ES 

 uñ ‘adjoint du conseil municipal de Lourdes, un décret du ; 
fet en verti duquel Bérhadetté sera dirigée sur l’hospice de 
arbes. en raison dé |’ altération, Re gras de sa santé. 


histés. et sd Sptélestars: ÿ, fe sait pau du tout où dois de 
êté, et dont la soudaine véntié du commissaire, en piteux équi- ge 
per bout haroëlé par les nn dés tres dé Ro qe ét 
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Il ne fallait pas qu'une telle œuvre s’achevât sur un épisode 

comique, quoiqu'ici, et nous l’allons voir, le comique ait souvent 
‘ sa raison d'être. 

L'épilogue est irès simple : c’est la fin de ce qu’on peut appe- 
ler la vie publique de la petite messagère de l’Immaculée-Concep- 
tion, son entrée dans l’ordre des religieuses de Nevers, puis, et. 
enfin, son départ de Lourdes pour Nevers. Suprême sacrifice, sé- 
paration douloureuse. C'est vrai qu’il faut mourir à tout ici-bas, 
à tout ce qu'on aime le plus. Il faut tout immoler, jusqu'à cette 
ombre de la gloire, que Dieu nous envoie parfois comme une ten- 
tation redoutable. 

Alors le lecteur, qui a enchaîñé, comme on dit au théâtre, les | 
épisodes divers de la très belle histoire, en révèle l’extrême fin. 


Elle ne revit jamais la grotte. Trente ans durant, elle vécut à l’ombre h 
du cloître, dans l’humilité et dans la souffrance, puis rendit sa belle 
âme à Dieu. On peut la voir à Nevers, les maïns jointes, couchée devant | 
l'autel, dans l’habit de sa profession. Il est permis de la prier : le 14 juin 


1998, l'Eglise l’a proclamée Bienheureuse. 


DA *+ 
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Il fallait plus que du savoir-faire pour réussir le défi paradoxal 
de ce drame qui ne ressemble à rien. Certes, Henri Ghéon connaît 
bien les malins biais par où prendre un sujet. Et s’il dédaigne les 
vilaines ficelles du métier, il n’en ignore pas les bienheureuses | 
roueries Mais tout cela, en vérité, c’est peu pour un dramaturgo . 
chrétien. Il y a tout le reste : la foi vive, l’amour, une forme par- | 
ticulièrement délicieuse de surnaturelle tendresse, un frémisse- : 
ment lyrique presque constant, en dépit du sourire et du rire, et. 
surtout une âme d'écrivain, en quelque sorte refondue, rajeunie, 
épurée par la foi. | | 
A côté de ces dramaturges chrétiens d'aujourd'hui, qui, certes, $ 
savent aussi bien les secrets de leur art que tous les Scribe ou tous 
les Sardou d’hier et d’aujourd’hui, mais qui font oraison et qui ; 
comme disait Rodenbach de ses béguines. 


épanchent leur âme à la lueur des cierges… 5 LR 
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1 

que valent, vraiment, les pauvres pourvoyeurs éphémèrement co- 

D 
tés, classés, célébrés, des théâtres du boulevard parisien ? sa 


Aussi, quel scandale que la critique ignore à ce Pons ce ju 
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- se passe chez nous dans cet ordre d’idées ! Comme ces messieurs 
- des pesantes ou frivoles chroniques dramatiques des grands jour- 
- naux s'accommeodent aisément de ne pas connaître l'essentiel du 
. théâtre contemporain ! 

= Cette étourderie et ce déni-de justice plongeront dans la stupeur 
: les générations, j'espère plus informées, de nos arrière-neveux. 


» Mais une chose ici retient mon aiiention : c'est l'originalité, 

au premier regard, assez folle, de la note comique dans cette 
_ pièce. Il y eut, à coup sûr, du plaisant, voire du cocasse, dans 
tels événements de 1858 où Bernadette fut mêlée. Mais comment, 
. d’autre part, oublier la majesté première d’un pareil thème ? Les 
rires, les larmes, tour à tour ou à la fois, dans un seul et même 
- drame, tentative bien risquée ! Les essais de Hugo dans cet ordre 
d'idées ne furent pas tellement heureux. Corneille, pourtant très 
libre génie et novateur plein d’audace, dans Nicomède, n’osa pas 
. aller au delà de l’ironie et du sourire. 


C'est bien autre chose encore ici, dans un sujet où le Ciel fraie 
si continument avec Ja terre, dans une pièce où l’on voit germer 
- sous l'œil et la main de Dieu la juvénile sainteté d’une petite 
élue, où des miracles éclatent, où des foules prient comme nulle 


d 


part ailleurs, où tout adore, même ie Gave, où tout chante, même 
les cailloux, où s’épanche la miséricorde de la Mère du Ciel, et 
où éclatent ses gloires ! 

_ Sans doute, et voilà bien le fond sublime de cette œuvre. Mais 
rs 24 analyse que je viens d’en faire à l'instant, nous a montré l’autre 
- face du sujet. Le comique, ici, n'esl pas une gratuite invention 
du dramaturge, comme les espiègleries de don César de Bazan 
. dans Ruy Blas. Le comique de cette pièce-ci est puisé à même 
» l’histoire. Derrière Marie qui gravement souriait au cœur de l’im- 
mortel rocher, Satan naguère grimaçait. 

k Il devait donc y avoir dans ce drame, outre la beauté de Ma- 
Ë rie et la piété enivrée de ses fidèles, — l’envers — visible et non 
.. authentique — du célèbre épisode, j'entends l’autre face 
| de la donnée, la plaisante, la penaude, la ridicule, sous les espè- 
L ces, toujours réjouissantes au théâtre, de Ja sottise humaine, ou 
_ pour l'appeler de son véritable nom, de la bêtise rationaliste. A 
côté de Bernadette, qui entend la voix d’En-Haut, plus percepti- 
ble que celle du Gave ; — à côté du curé Peyramale qui tremble, 
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On ne saurait sans injustice sous-entendre, à l'heure qu'il est, 
une autre pièce chrétienne : La Monique, de l'éminent séèté 
belge, Victor Kinon. 


pas été favorable. Alors, je me suis méfié de cette impression 
première, qui pouvait être fausse, et qui devait l'être, si j'en 
croyais surtout le souvenir, en revanche, tellement favorable, 
ju'avaient laissé en moi, il y a quelque quatre ans, les Bucoli- 
ques, du même écrivain. À 

Le fait est que je m'étais mépris, cependant, il me semble, pas 
bsolument à fond. | 

Je n'avais pas assez vu, j'en conviens, ce qu'était au juste la 
‘sorte de poème que Victor Kinon avait prétendu réaliser : comme 
1 à dit lui-même, un mystère lyrique, en sept tableaux, tout re- 
levé par la somptueuse complication des décors et de la mise en 
cène et tout ennobli de musique. Le lyrisme m'avait fait l'effet 
- d’y déborder abusivement le drame. Une certaine grandiloquence 
pompeuse, des vers à rimes trop faciles, n°y avaient choqué. Mal- 
4 ré certaines favorables apparences tout extérieures, l'originalité 
aisée et spontanée de Victor Kinon m Y avait: semblé, cette fois, 
4; en moins manifeste. 
Avec sa musique sous-entendue, mais exigée pour la réalisation 
soénique de l'œuvre, et dont j'essayais, chemin faisant, de me 
figurer l'effet possible sans y très bien réussir, Monique me dé- 
joncertait. Je comprends le grand opéra tout franc, le drame 1yÿ- 
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ner. Mais ceci. 
Après tout, me disais-je, la conversion de saint Augustin fut 


uât, la passion, élément de haut lyrisme et source perpétuelle- 
rent ASE de EE AM à s'était déohaînée dans le 


J'ai lu deux fois cette œuvre. Une première lecture ne lui avait 


e moderne, tout renouvelé — le Ciel en soit béni — par Wag- 


conséculive à une crise de conscience aggravée d'une crise in- 
lectuelle. Je sais bien qu'avant que cette conversion ne s'’effec- 
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à la lecture de la pièce, a répondu de façon habile et, au total, 
judicieuse :' : 

De « Il feut bien comprendre, dit Victor Kinon, que la conversion 
d’Augustin fut un drame de pensée et de passion. Vouloir isoler 
Augustin de ses idées, ne voir en lui que le romanesque et non le 
philosophe, serait créer un personnage fictif, forcément amoindri 
et qui n'aurait plus d'Augustin que le nom. En réalité, chez cet 
homme extraordinaire, le bouillonnement du cerveau n’est pas 
à disjoindre du battement du cœur. Ainsi, quand il prétend im- 
poser à sa mère la honte d’héberger la compagnie qu'il s’est choi- 
sie, ce n’est pas qu'il soit mauvais fils, — oh! non, la beauté 
de son cœur égale la puissance de son génie, et nul fils, excepté 
le Fils de la Vierge Marie, n’aima sa mère avec plus de ferveur ; 
— mais c’est qu’il est à ce moment possédé à tel point par l’idée 
manichéenne que l’amour dibre lui apparaît non seulement com- 
me un droit, mais comme un devoir ; en d’autres termes, sa vie 
intellectuelle a fait violemment irruption dans sa vie sentimen- 
tale. » 

Voilà qui est juste. Ce qui fait de la conversion d’Augustin 
quelque chose d’unique et d’exceptionnellement violent, et donc 
de dramatique, c’est que la passion et la pensée ne se séparèrent 
point et que la pensée y fut tout autant passion que l’amour 
même .. J’avais eu tort de ne pas voir cela d’emblée. 

Or, la musique, si elle ne peut définir et analyser une pensée, 
ne peut admirablement commenter les orages, ou tout au moins 
en évoquer l’intense retentissement dans toute la profondeur 

ve d’une âme. | 

J'ai donc relu cette pièce sous l'empire de cette adroite et très 
défendable explication. Du coup, je l’ai bien mieux comprise 
et me suis senti bien plus enclin à la louer. | 

Je dis plus : puisque la tragédie est morte, à ce que je crois, 
les chef-d'œuvre de Corneille et de Racine en ayant épuisé la 
formule, l’avenir du drame sérieux est peut-être là, pour une 
part, dans cette espèce de compromis qu'a tenté Victor Kinon 
entre ladite tragédie, l'opéra, l’opéra-comique (en raison Ù du 
parlé; et le drame lyrique moderne. 


5% ù Psychologiquement parlant, il y à un haut intérêt à prendre 
ÿ. Augustin par le biais qu'a imaginé le poète belge. Tout le cap- 
11 - tivant de cette pièce réside dans le fait de l’équilibre instable 
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dans lequel se trouvent jusqu’au dénouement la pensée et le cœur 


… du héros. Comment celui-ci ferait-il le pas suprême vers l’amen- 


dement moral et la consolante foi, au moment où il croit avoir 
trouvé dans la doctrine de Manès la solution à la fois raisonnable 
et relâchée qui lui permettra pour quelque temps d’aimer sans 


remords et d'attendre ? 


Voilà qui est excellent. Une doctrine philosophique a tou- 
jours ses prolongements dans la vie — voir le Disciple, de Bour- 
get. On en vit, on en souffre ou on en meurt, à moins que lâche- 
ment on ne s’en accommode, si elle dispense d’effort, » 


Le dogme de l'Eglise, — incohérent sans doute, — 
J'eusse pu l’accepter peut-être à la rigueur, 

Mais sa règle de vie a déchiré mon cœur. 
D’après cette morale atroce de l'Eglise, 

La chair à la raison doit demeurer soumise, 
Tandis que pour Manès, malgré la volupté, 

La chair ne pèche pas, étant sans liberté, 

Et le péché n’est pas notre œuvre, mais bien celle 
De l'Esprit ténébreux que le monde recèle. 

Ah! mes amis, depuis que-j’ai compris cela, 

Je coule d’heureux jours avec ma Priscilla, 
Ingénument, comblé d’un bonheur sans mélange. 
Car je cède à la bête et je demeure l'ange. 


_ Iln’en faut pas moins, il n’en faut pas plus, pour produire ici 


ce conflit qui est à la base de tout vrai poème dramatique. 


Monique peut donc être, dans ces conditions, et se trouve être, 


effectivement, une pièce qui se tient. 


Certains scènes y sont assurément fort belles : le départ d’Au- 
gustin et ses adieux à Monique, quasi tout les scènes où se retrou- 


vent la mère et le fils, le long dialogue entre Augustin et Priscilla 
à la fin du deuxième tableau, avec la chanson sauvage, naïve et 


charmante de la jeune femme : 


Sous la couronne des palmiers, 
Entre le myrte et les gommiers, 
Au-dessus de l’eau vacillante, 
Perche près de son nid d’alpha 
La tourterelle roucoulante… 
Et timidement appela 
Lala lala lalalaoula 

La gazelle, 
Lala lala lalalaoula 

La gazelle, 
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la scène du départ et l’héroïque sacrifice de Priscilla sur sornma: 
tion de Dieu parlant par la bouche d’Adéodat, F’innocent enfant 
de la faute, — et l’apothéose finale d'Augustin. 

Parmi tout cela, une sorte de génie, et aussi, comme disait 
Musset à propos du Lamartine de Jocelyn, quelquefois seulement 
du talent et de la facilité, el donc un poète qui s’abandonne et 
quitte les sommets. 

I faudrait voir cela réalisé, à cause de l'importance de la figu- 
ration et du spectacle, et surtout à cause de la musique. 

Telle qu’on la peut juger sans ces prestiges des arts accessoires, 
comme disait la marquise de Sévigné d’Andromaque, « cette 
pièce a bien l’air des belles choses ». 

En dépit de ses imperfections, elle honore grandement le théà- 
tre chrétien d'aujourd'hui. 


José Vincewr. 
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d'un cerlain évolutionnisme. On ne peut la comprendre sans voir 
ce qu’elle écarte et ce qu'elle veut remplacer. Ensuite et surtout, # 
Ÿ l'exposé des principales thèses positives élevées par le bergso- 
nisme, et qu’expriment les termes durée, intuilion, créalion el 
évolution, a de mérite capital d’être un exposé « intelligent », au 
vrai sens du mot, je veux dire qui procède, autant que faire se 
peut, d’une « lecture intérieure » de la pensée bergsonienne, 
d’une vue pénétrante qui voit du dedans, parce qu'elle voit avec 
« sympathie ». Qualité précieuse et rare ! Est-il exagéré de dire 
qu'on ne comprend jamais un auteur lorsqu'on le lit avec une 
prévention antipathique ? Heurter une pensée c’est, par définition 
même, ne la point pénétrer ; et ne la point pénétrer, c’est ne la 
point comprendre. Or, pour la pénétrer, il n’y a pas à dire, il faut 
l'aimer. L’exposé de M. Jolivet est « intelligent » notamment en 
ce sens-là. C’est un plaisir, et un profit, pour apprendre à con- 
naîlre quelqu'un, d’avoir pour guide un maître qui le connaît 
sympathiquement. L'intelligence qui commence par s'opposer se 
condamne par là même à être une inintelligence. 
Et le livre de M. Jolivet montre, en outre, que lire sympathie 
quement un grand philosophe, 1e n’est point le lire sans critique 1 
ni l’adopter sans réserve. Aimer un ami n’est point du tout, bien 


# au contraire, se rendre incapable de d'apprécier et de le juger. Ce 
| n’est pas, on le comprend, dans cette simple note qu’il nous est 
LEx possible d’apprécier à notre tour les appréciations de M. Jolivet : 


sur Bergson. Peut-être serions-nous tentés d’y faire, nous aussi, | 
quelques réserves. Peut-être aurions-nous tendance, sur plus d’un 
. point, à voir plutôt üne philosophie inachevée, là où l’auteur voit | 
une philosophie déjà déviée et à rectifier. Peut-être l’interpréta- 
tion de M. Chevalier (que M. Jolivet croit illusoire) mériterait-elle | 
à nos yeux plus d’attention. Peut-être celle M. Maritain (que | 
M. Jolivet adopte) serait-elle susceptible, après avoir été revisée 
dans sa forme, de l'être un pet aussi en son fond. Mais ce sont là, 1 
bien entendu, questions discutables. Quelque réponse qu'on leur 
n donne, on aura eu profit, en tout cas, à s’éclairer et à s’aider des È 
; pages suggestives de M. Jolivet. Re 
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IT. Aux écoutes de l’âme populaire 


Déjà Jean Guéhenno avait publié dans la collection « Les 
Ecrits », dirigée par lui, son « Caliban parle », et H. Dubreuil 
son « Standards ». C’est pour répondre à des préoccupations éveil- 
lées par ces publications, et pour mieux faire comprendre au pu- 

.  blic leur pensée, que l’un et l’autre viennent d'offrir aux lecteurs 
- ces nouveaux ouvrages!. 

” Tous deux expriment au fond une même pensée. Les « clercs » 
_ n'ont pas rempli leur mission. Ils se sont repliés sur eux-mêmes, 
_ se sont constitués en petite chapelle, au lieu de s'intéresser au 
= peuple, de chanter ses travaux, de d'aider à spiritualiser sa tâche 
- et à s'élever au-dessus des médiocrités de la vie courante. Leur 
culture, au dieu de s'épanouir en humanisme, s’est concentrée en 
orgueilleux égoïsme et en mépris du « vulgaire ». 

Aussi bien les « humanités » actuelles ne sont-elles plus une 
culture, mais une manière d’être « principe de dédain, d’exclu- 
-sion et d’orgueil ». Elles laissent tout ignorer du peuple et des 
conditions de sa vie. De la machine et de l’ouvrier qui l’actionne, 
de la technique de l’économie moderne et des grands problèmes 
-sociaux qui en résultent, elles ne laissent rien soupçonner. Ou 
2 plutôt elles laissent se contenter de jugements tout faits, expres- 
sions de préjugés de classe, donnant l'impression du savoir, si 
bien que l’on se dispense de toute étude personnelle directe. C’est 
ainsi que l’on juge du taylorisme, du communisme et de tant 
d’autres choses. 

_ L'« humaniste » connaît les « anciens » et juge de leurs écrits 
avec pertinence ; mais il ne connaît pas l'âme populaire ni la 
_ complexité des problèmes économiques. L'industriel connaît peut- 
être la technique de son entreprise, mais il ignore quels facteurs 
psychologiques ïl faudrait mettre en jeu pour Jui assurer plein 
succès et y faire régner la joie. Il ne sait pas que cette entreprise, 
bien que sienne par un certain côté, doit être aussi une coopéra- 
tion fraternelle et un service de l'humanité, et, se refusant lui- 
même à collaborer et à servir, il est dépourvu de tout moyen d’ac- 
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1. « Nouveaux Standards », par M. Dupreurr, Grasset, 15 fr. — « Con- 
version à l'humain », par Jean GUÉHENNO, Grasset, 12 fr, 
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tion pour raviver la conscience professionnelle el le souci de la 


tâche bien faite, ? | 
Dans ces conditions, il n’est pas étonnant qu'il y ait divorce 


entre l'homme du peuple et l’homme qui à étudié. Mais alors, qui 
éduquera le peuple ? qui mettra à sa portée le genre de cultu 
: re AREA les ans nouvelles us de a 2 con: 


_ici ou ‘à, est plein d’ de He tout orienté vers l'action, : 

doit d’être un homme qui vit en plein milieu de travail. 
On pensera peut-être que de tels désirs sont pure. utopie, 

t-on raison ÿ Le monde évolue et sa marche va, AR qe 
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* On regretté séulerient que Guéhenno éprouve le besoin de pro- 
vclamer $i souvent que la conversion à l’hümain est la seulé con- 
_ version possible, ar l'absolu n’est pas. En est-il bien sûr P 
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III. Notes d’apostolat missionnaire 


La IX° Semaine de Missiologie de Louvain on, 
at de Missiologie Fe Louvain sont des cercles d’ hi k Me 


: lonnaires et gens qui $’intéressént 
2 “aux és PATES probié èmes importants où actuels, et 6ù 
des témoins cornpétents rapportent ce qu'ils ont fait, cé qu'ils ont 
Vu où ce qu'ils ont appris. La neuvième Semaine, tenue à Lôu- 
Vain, du 27 où 30 août dernier, continua da tradition déjà si fé 
tonde en résultats. Car, sans répréndre toutes lés thèses ni faire 
siënnes tottes lès idées qui ÿ furént émises — car Ïl s'agit là 
. d'opinions libres sur la méthode, totis étant d'accord sur 16 prin- 
cipe des directives pontificales elles-mêmes — on ne peut pourtant 


7 des sujets traités cette année : on se reportera au compte rendu 
publie le texte des rapports et un résumé des discussions!. Fu 
ais nous signalons l'intérêt toût particulier de quelqués-uns de 

8 sujets : Île statut personnel des indigènes convertis : faut- AE 
ur donner un statut légal particulier qui les soustraira aux cou- >. 
Fe en contraires du Ghristianismé, Mais qui, MU con. | 


s batéchisiné, denier du eulté, écblés, le dévéloppément da a 
Do te chez les one ee Ch. Nève, abbé ke 


8 VAR au TER de la Semaine de .Missiologie, 8, füe des Ré RS 
ets, Louvain (Belgique) où l'on peut s'inscrire également pour recevoir 
| progra anime dé la ReMuiñé de l'an prochain. Tiés sept volutnés de compte | 
endus (à partir de la 8° semaine) sont des sources très r es dé. pat 
dos missionnaire : Îles AO indigènes et les Missions 

prob ne de Reg { A te élites eñ pays lé Missions 
L'âme uples à ranger es obstacles à Jens ‘Si 
Les convars 6ns (1980). Après Ja tonven où, (1931} 
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soin religieux des indigènes et remplacer leurs pratiques paiennes : 
les pèlerinages, les retraites spirituelles ou les recollections, le 
théâtre religieux, les cérémonies funéraires chrétiennes, surtout 
l'usage des sacramentaux (RR. PP. Van (Cleemputte, Rédemp- 
toriste, et Van den Eynde, Père Blanc) ; enfin, la création de 
d'Action catholique indigène, aussi nécessaire en pays de Missions 
qu’en France ou en Italie, et dont une des réalisations les plus 
urgentes et les plus nécessaires doit être les œuvres de presse 
(D' Zacharias, ancien directeur du journal The Week, de Bombay). 
Dans ces diverses questions, la compétence théologique du R. 
Charles, la science pastorale du-R. P. Lithard, des Pères du 
Saint-Esprit, auteur d’un récent Précis de théologie pastorale, la 
documentation de M. l’abbé Corman, spécialiste de géographie et 
de statistique mrissionnaires, s’unirent aux observations et aux , 
réflexions des Missionnaires, mettant ainsi en commun la pratique 
missionnaire et la science missiologique pour rechercher dans une 
collaboration fraternelle les moyens de promouvoir toujours da- . 
vantage le règne du Christ. La Semaine de Missiologie semble bien | 
avoir trouvé la formule la plus heureuse de travail sérieusement 
documenté et vraiment utile au service de l'Eglise. 


L’Eglise catholique dans le Proche Orient 


Les problèmes du Proche Orient sont particulièrement à l’ordre 
du jour ; après la redoutable crise palestinienne provoquée par * 
l’antagonisme des Arabes et des Juifs, voici qu’en 1930 et en 1931 
on annonce l'intention arrêtée de l’Angleterre et de la France de 
renoncer à leur mandat sur l'Irak et sur la Syrie, et de faire en- 
à - ! trer ces pays reconnus indépendants dans la Société des Nations. 
+e Ges trois graves problèmes préoccupent vivement l'Eglise, qui : 

doit se préoccuper de la situation de ses membres dans ces pays. 
ue Le sort des minorités chrétiennes dans l'Irak est étudié attentive- 
ment par la Commission des Mandats à Genève, à la demande etui 
d'après la documentation de l’Union catholique d'Etudes interna- | 
tionales, qu'il faut féliciter pour sa très heureuse initiative. L’ave:: è 
nir de l’Eglise en Syrie dépendra du nouveau statut adopté par F 
l'Etat indépendant : les Catholiques de France doivent donc suivre pe 
l’évolution des événements. La situation politique et religieuse de. L 
la jhMssine, l'attitude envers le sionisme, les We ou et à 
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connaître, parce qu'elles regardent étroitement le développement 
- de l'Eglise. 
…_ Si la distinction opérée par le Pape Benoit XV, en 1916, entre 
da Congrégation de la Propagande, qui s’occupe des Missions pro- 
prement dites, et la Congrégation des Affaires Orientales, nouvel- 
“lement établie pour toutes les Eglises orientales unies et l’aposto- 
$ lat auprès des dissidents, fut très utile pour pourvoir aux besoins 
» particuliers de l'Orient chrétien, elle eut pourtant ce résultat 
de limiter aux yeux du public le champ de l’activité mission- 
naire de l'Eglise aux Missions chez les uon-chrétiens (Chine, Ja- 
pon, Indes, Afrique, Océanie), et de lui faire trop souvent négli- 
ger l’œuvre missionnairé de l'Eglise en Russie, en Europe orien- 
tale ou dans le Proche Orient. 

Sans qu'elles soient des Missions proprement dites, et il semble 


qu'il vaut mieux ne pas leur donner ce titre, de même qu'il ne 


LE 


faut pas parler à leur propos de clergé « indigène », les mots 
étant pris dans un sens désagréable à ces populations, les œuvres 
de l'Eglise catholique en ces pays témoignent d’une activité mis- 
sionnaire très étendue, et il convient de placer les diocèses 
d'Orient à côté des Missions de Chine ou d'Afrique parmi nos 
préoccupations missionnaires. D'ailleurs, une organisation spé- 
ciale, l'OŒuvre d'Orient, existe en France à côlé des œuvres mis- 
_sionnaires pontificales et, en attendant qu'elle soit peut-être pro- 
‘mue elle aussi au rang d’œuvre pontificale, la France doit con- CE 
_tinuer à la soutenir et à la développer comine au Lemps de see La- 
_ vigerie!. 

… Nous parlerons plus spécialement ici de quelques publications 
récentes sur l'Eglise catholique en Syrie, ou plutôt, selon le nom 
“ officiel actuel, dans les Etats du Levant sous mandat français, 
» c’est-à-dire l'Etat de Syrie, la République du Grand-Liban, le 
| Gouvernement de Lattaquié, le Gouvernement du Djebel-Druze 
Het le Sandjak d’Alexandrette. 

…_ A l’occasion du Centenaire de la fondation de leur Mission en 
_ Syrie, en 1831, les Pères Jésuites viennent de publier (aux Editions 
js ape 23, rue Oudinot, Paris 7°), une série de douze brochures, 
_ très élégantes, joliment imprimées et richement illustrées, toutes ? 


_ 1. L’Œuvre d'Orient (29, rue du Une (Paris 7€) est dirigée par Mer 4 
f  Lagier et publie un Bulletin bimestriel qui donne des nouvelles de tout 2” 
T Orient chrétien, mais malheureusement avec une périodicité trop res- 
aan et sous un format trop mince. 
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sans nom d'auteur, sous le titre commun « L'Université Saint-Jo- 
seph de Beyrouth. On pourra trouver dans cette publication 
une étude très détaillée et complètement mise à jour d’un im- 
mense effort d’aposlalal concerté, dont les résultats sont considé- 
rables. Nous avons ainsi la présentation d'ensemble de cette ma- 
gnifique entreprise, œuvre à la fois intellectuelle et populaire, 
qui rend tant de services à l'Eglise : l’Université catholique Saint: 
Joseph de Beyrouth, qui comprend : 

1° Le Séminaire oriental, pour les séminaristes de toutes les 
races et de tous les rites du Proche Orient. Jusqu'en 1914, il avait 
donné 3 Patriarches, 24 Evêques, 216 Prètres et Religieux. Inter- 
rompu par la guerre, il compte en 1931 120 élèves de sept rites 
différents (première brochure) ; 

2° La Faculté française de Médecine et de Pharmacie (deuxième 
brochure) ; la Faculté de Droit (troisième brochure) ; l’Ecole d’in- 
génieurs (quatrième brochure) ; 

8° le Collège secondaire annexé à l’Université, avec 800 élèves 
de 25 nationalités en 1931 (cinquième brochure). 

Puis viennent les œuvres d’apostolat intellectuel : œuvres de 
presse (sixième), observatoire de Ksara et services de. météorolo- 
sie (huitième), orientalisme et archéologie (neuvième). Dans cette 
neuvième brochure, ainsi que dans les pages 939 à 64 de la sixiè- 
me (œuvres de presse), on pourra lire l’imposante énumération 
des publications littéraires et scientifiques des Jésuites de Syrie, 
ainsi que la part considérable qu’ils ont prise dans les études isla- 
miques. C’est là un catalogue très précieux. 


ñ 


Encore les œuvres proprement religieuses : apostolat social à 


Beyrouth (septième), les Sœurs indigènes ou Mariamettes (on- 
zième), les Frères coadjuteurs jésuites (douzième). Sous le titre 
modeste « Dans le bled. Le missionnaire sous la tente » (dixième 
brochure), nous avons une excellente étude historique, ethnogra- 
phique et religieuse des Alaouites où Novairis, des Hauranais et 
des Druses, ainsi que le récit des récentes tentatives d’évangélisa- 
tion chez les Alaouites, et des grands espoirs qu’elles ont soulevés. 
Ces brochures nous donnent donc des renseignements très éten- 
dus sur les œuvres des Jésuites en Syrie et tout spécialement sur 
leur apostolat intellectuel qui fait de Beyrouth un des centres 
d'études et d’apostolat les plus actifs et les mieux outillés. Les 
romanciers qui écrivent sur la Syrie sont tentés de n’y remarquer, 
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ten 


do la première de : ces Une {« nous sommes, en ce Proche. 
Orient, devant cette situation de fait : un pays qui tend à une 
unité LHASHOEE, commerciale et même intellectuelle de de en 


essai te ‘état ko (31 noise. 11 éob 5 ie | 
saires et 4 hôpitaux), accompagné de nombreuses photographies 
très réussies. Mais on se demande pourquoi ce livre missionnaire 
est édité par un journal politique et préfacé par M. Louis Marin 
qui, en rendant d’ailleurs un hommage éloquent au travail des | 
ssionnaires, n’y voit à peu près qu’un intérêt patriotique. 
Les Capucins ont édité un ouvrage, Syrie-Liban-Turquie re 
Du Imprimerie Saint-Léon, 78, rue Stanislas-Torrente, Marseille), 
i aurait été très intéressant, si ce n’était le désordre des chapitres 
la rédaction mégligée de l’ensemble : ce ne sont en effet que ren- 


onnaire des Capucins français au Levant, les difficultés im 
nses du xx° siècle, le triste état actuel de ces Missions em Cii- se 
cie et en Mésopotamie. | 
Enfin, dans deux numéros spéciaux de leur Revue « les Missions 
les Lazaristes et des Filles de * se » Get et aous 1981, 95, $ 


s importantes que sont 1 Collèges d’ PAT (Liban) et de | 
amas, les Hôpitaux de Beyrouth et de Damas, et encore 14 gran 
et CE petites écoles, 8 ARE et 9 dispensaires. 


d : P. CATRICE:, 


k %4 et 25 de cette méme Dosiiee une très belle « te 
a ie re » sur la catholicité et l’universalité dans l'Orient, 

VERS Syrie des Sœurs de Saint-Joseph de !lApparition, par 
Comuzet, aux Editions de la Nation, 3, place du Palais Bourbon, 
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IV. — Le Sacerdoce, doctrine de l'Ecole française 


Il serait sans doute exagéré de dire, avec un Académicien de 
mos jours, que les vénérables prêtres de Saint-Sulpice laissèrent 
constamment exploiter, par des écrivains étrangers à leur Compa- 
gnie, les richesses spirituelles renfermées dans les travaux de 
leur fondateur. I1 y a pourtant, dans cette assertion, une part 
de vérité. C’est qu’en effet, nous ne connaissons qu’un très petit 
nombre d'ouvrages, je ne dis pas d’érudition — ceux-là foison- 
ment — mais de vulgarisation, sortis de la plume d’un Sulpi- 
cien, qui mettent à la portée du simple fidèle, ou du clerc, un 
exposé rapide et lumineux des doctrines olériennes'. 

Excès d’humilité, peut-on dire. Ou plutôt, désintéressement 
trop complet qui laisse à d’autres le soin de moissonner, dans 
le vaste champ de l’Ecole française, une récolte abondante qu'ils 
n’ont point semé et dont ils oublient, trop souvent, d’indiquer la 
provenance. 

Il appartenait à M. Pourrat de faire cesser le paradoxe. Le dis- 
tingué Supérieur de la Solitude est un méditatif doublé d’un 
travailleur inlassable. Combien de fois, en l’observant, n'’ai-je 
pas songé à Thomas-a-Kempis pour qui il m’existait pas, en son 
couvent de Deventer, de meilleur repos qu’un coin et un livre, 
in angulo cum libello. Repos laborieux, car c’est grâce à de 
nombreuses lectures faites dans l’ombre et le silence du noviciat 
Sulpicien, dont il assume la supériorité, que M. Pourrat nous à 
donné jadis son histoire de la spiritualité chrétienne, et nous pré- 
sente aujourd’hui, en un précieux et court volume édité chez 
Bloud, une synthèse de la doctrine de l'Ecole francaise sur le Sa- 
cerdoce. 


Uk” 
* * 


C’est en vue de la réforme du Clergé, nous dit M. Pourrat, 
que les écrivains de l’Ecole française ont enseigné leur doctrine 


1. Nous exceptons cependant la Fo . entreprise par M. Tanquerey : PE 


Les dogmes générateurs de la pièté, où l’auteur réduit i 
ques les enseignements de l'Ecole française. Far FES 
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sur le Sacerdoce. Ils comprirent très vite, en effet, que si l’on vou- 
lait ramener les clercs, alors quelque peu relâchés, à une vie 
plus fervente, il fallait leur présenter un splendide idéal du pré- 
tre. D'où un certain nombre de considérations sur les « états » du 


x 


Verbe Incarné, et sur son Sacrifice, destinés à étayer les règles 


de conduite qu’ils donnent à leurs disciples. 

L'origine du mouvement paraît remonter au cardinal de Bé- 
rulle, fondateur de l’Oratoire de France. Charles de Condren 
en donne la formule doctrinale la plus complète. Les idées du 
Père de Condren sont répandues par le fondateur de Saint-Sul- 
pice, Jean-Jacques Olier, par S. Jean Eudes, et par les orato- 
riens Bourgoing, Amelote et Thomassin. Les Conférences de La 
Rochelle et les Instructions de Pierre Nicole en portent trace. 
Bourdaloue lui-même paraît en avoir subi l'influence, mais on en 
trouve surtout une expression magnifique dans les, immortels 
écrits de Bossuet. 

Pour ces grands Spirituels du grand siècle, le Sacerdoce des 
prêtres est, comme l'écrit Bourgoing, une « dépendance et une 
image de celui de Jésus-Christ, le sien est l’exemplaire du nô- 
tre ». Et s’il est vrai que le Sacrifice du Christ, acte essentiel de 
son Sacerdoce, ne s’est pas renfermé dans les seules limites de 
limmolation du Calvaire, maïs s’est étendu sur toute sa vie mor- 
telle, le prêtre ne doit-il pas, à l’exemple de son divin-Maître, 
faire de sa vie entière un sacrifice de tous les instants ? On voit 
la conséquence. Elle est austère, mais riche d’aperçus nouveaux et 


capable de promouvoir le clergé aux plus hautes vertus, s’il ac- : 


cepte pleinement cet état d’hostie qui doit être le sien, puisqu'il 
fut celui de Jésus. 


Nous n’entrons rapidement, que pour mémoire, dans l'exposé 


de cette belle doctrine. 
Avec Condren surtout, l'Ecole française distingue cinq par- 


ties dans le sacrifice : consécration de la victime, oblation, im- 


molation, consomption, communion. 
La consécration du Souverain-Prêtre est l’un des fruits de l’In- 


_ carnation. Jésus, par une sorte d’onction inhérente à l'union 
 hypostatique apparaît, dès ce moment, constitué victime de Dieu 


et prêtre pour l'éternité. Réduit à cet état d’hostie permanente, 
_ Je Christ fut offert à son Père, officiellement du moins, au jour 
_ de sa Présentation. C’est l’oblation, suivie trente-trois années 
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Eye tard, de J'immolation sur la Croix. Mais le. sacrifice compl 
requiert la consomption, ou consommation de la victime : celle-ci 
Pers en la Résurrection « dans laquelle, dit encore Bour- 


going, tous les restes de la passibilité et de la mortalité de Jésus 


_ont été consommés en la splendeur æt la clarté divine, selon cette 
belle prière : « Père, pe de D. Glarlé qe jai Eu À 


que ne, l’anciènne LA une niet dés pe était réservé 
_à Dieu, acte symbolique mettant en relation la divinité avec 
_lhostie offerte au nom du peuple. Le Père communia au Sacri- > 
fice du Sauveur en recevant, dans son sein, ce Fils bien-aimé à 
_jour de l’Ascension glorieuse, mystère d'union dans la Trini 
que nos écrivains de l'Ecole française chantent en un Hp 
remarquable. 

Tage A avec Foie — nr pose avec justico 


tre, uné ten Dette, une immense hostie consommée à 
ns le ‘Christ, présentée et dédiée par lui à l’adorable Trinité. 

1 va dé soi que le prêtre n’entréra vraiment ici-bas dans les 
Se on En s’il ces sans cesse avec es ds 


; passions déréglées, ét se son ainsi, par une sévère ascète, 

vivre sur là térre comme un homme régénéré, lransformé, res-. 

Siséité à une vie plus parfaite, analogue à celle de nie con- 

: somimé dans la gloire. 

Où comprend maintenant comment notre vie sacerdotale peut, 

a lumière de cette doctrine, réaliser un rapport très étroit avec 

vie du Christ dont nous possédons les pouvoirs. La communion 

‘8 pe Re . Jésus, à son sacrifice surtout, telle que le réclame 


n ces Aa: Le vié, nous Voyéré end les Pr cir- 
onstances de la sienne : je travaille, àl a travaillé ; je souffre, 
Rien ; je D. il a ee Et LS tr à si nous desoen dB ) 


“ 
ME 


; mes solitudes er mes = pen ei 


# 
his 


US restons, au début de cet article, qu’il n’existât po 


tie spirituels où il fût possible de trouver LE ‘enseigneme C :. 
nee française sur les AIN de Re ses de 5 
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des essais de ce genre ont été composés, leurs auteurs, contraire- 
ment à l'esprit de nos maîtres du xv° siècle, ont affecté de PTÉ- 
senter d’abord de côté négatif du christianisme et non pas le côté 
positif, la mort et non la vie, ce qui épouvante et non ce qui : 
attire. La faute doit retomber, non sur l'Ecole même, mais sur 
ses interprètes. 

Il semble donc qu’une synthèse complète des doctrines Bérul- : 
liennes reste encore à écrire. Mgr Gay a tenté l’entreprise d’une 
façon brillante, mais sa manière, pour beaucoup d’âmes, est en- \ 
core trop solennelle et compassée. Lorsque nous posséderons cette » 
heureuse synthèse, déjà plus qu'ébauchée par l’abbé Brémond, 
nos prêtres ne seront pas tentés de déserter leur vieille Ecole de : 
famille. Ils s’appliqueront alors, plus encore que dans le passé, à 
prêcher la doctrine de la vie surabondante de l’âme de Jésus, qui 
répond si parfaitement aux aspirations de la génération actuelle, 
avide de connaître les affirmations intégrales de l’ascétisme catho- 
lique et de vivre les réalités concrètes des mystères du Verbe In- 
carné. 

Jean GAUTIER. 


4 ve 
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V. — Hérédité et races! 


La question complexe et si importante par ses conséquences ; 
sociologiques et morales de l’hérédité et des races est traitée 
dans ce volume par un groupe de savants spécialisés. C’est dire 
que le lecteur est sûr d’être mieux informé sur chacune des par- + 
ties de la question que si elle était l’œuvre d'un unique vulga- 
risateur. L’auteur non spécialiste risque de déformer la thèse ou, 
s’il est spécialiste sur un point, de lui donner trop d'importance. à 
Il est de plus intéressant de voir comment s'affrontent les thèses ti 
parfois comment elles divergent sinon sur l'essentiel du moins 
‘sur le particulier. Cela donne un charme de plus à l'étude et 1eû 
lecteur est tout heureux d’avoir, en son for intérieur, son moi 
à placer.’ 
Dci de ouvrage, À nan es cien Hi SUD D D 

; i. S'il y a quelques diver- 


LE 


SOPHIQUES ET BIOLOGIQUES (Edit. du Cerf, Juvisy). : 


LATE ER 


1. Hérédité et races, par le GROUPE LYONNAIS D'ÉTUDES MÉDICALES, PHILO. ra 
+ E] Fe ee 4 
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_ 8ences et quelques réalités, cette unité est sauvée par un plan 
= de conférences bien construit, par le sentiment religieux des 
auteurs qui fait converger leurs enseignements, comme le dit 
le docteur Biot dans la préface, sur le souci de la dignité de la 
— personne humaine. 

L'ouvrage contient dix chapitres : six sur l’hérédité et quatre 
sur les races. Après avoir donné le mécanisme mendélien de l’hé- 
rédité et montré la valeur de l'hypothèse de l’hérédité des carac- 

- tères acquis, les auteurs montrent les conséquences de l’hérédité 
” en pathologie, en psychologie et en sociologie. Un dernier chapi- 
tre est : l’hérédité et la morale. Mais il ne s’agit pas ici d’un ser- 
mon plus ou moins senti sur les conséquences que peut avoir 


dans son hérédité la mauvaise conduite d’un homme, — ce ser- 
mon naît tout naturellement de la lecture du livre et le lecteur 
se le fera facilement à lui-même — il s’agit de ce que pense la 


_ morale catholique de l’eugénisme qui voudrait le certificat pré- 
nuptial et la stérilisation des inaptes. 

Un effet de l’hérédité, c’est la formation des races. L'ouvrage 
ne traite que des races humaines. On nous fait d’abord le tableau 
des races préhistoriques et actuelles. On essaie ensuite dè voir 
comment biologiquement et psychologiquement, elles diffèrent. 

__ Y en a-t-il une qui peut prétendre à une supériorité sur les au- 
tres ? Vient enfin un essai de synthèse des races en une espèce 
humaine unique ou non. Et c’est ici que sont traitées les ques- 

lions si capitales, et où la science est si incertaine, du mono- 
génisme et du transformisme appliqué à l’homme. L'auteur, 
l'abbé Monchanin, montre qu'un catholique peut envisager en 
face toutes les hypothèses scientifiques, tout en restant fermement 
- attaché à ce que le dogme lui demande de croire. 


d’une clarté qui charme. Inutile de dire quel profit peuvent tirer 
de sa lecture et tous les sociologues et tous les moralistes et tous 


_ Jes éducateurs. 
| GT" 
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La lecture du livre est très intéressante. Quelques chapitres sont 
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PETITE CORRESPONDANCE 


DE L'ANGOISSE A L'EXTASE 


Q. :— Que faut-il penser de l'ouvrage du Docteur Pierré JANET, pro- 
fesseur du Collège de France, intitulé « DE L’ANGoisse À n’ExTASE », 
2 vol. Paris 1926-1998 ? Le cas de « Madeleine », présentée par le Docteur 
Janet comme une mystique authentique, a-t-il été étudié par des théo- 
lôgiens catholiques ? 


R. — Vous pouvez consulter sur ce sujet, en attendant qu’un col- 
laborateur de la R. A. y revienne éventuellement, l’article du P. Roure, 
Etudes, 20 fév., 1927; celui du P. Lavaup, Vie spirituelle, juillet-août 
. 1928; et surtout la très intéressante documentation suivie d’un travail 
critique, réunie par les Etudes carmélitaines, avril et octobre 1981. Lire 
notamment dans ce dernier fascicule, un examen approfondi du cas de 
Madeleine, au point de vue médical, par le Docteur A. LE Gran, et au 
point de vue théologique, par le R. P. BruNo de Jésus-Marie. De ces tra-: 
vaux dus à des spécialistes éprouvés, il résulte clairement que « Made- 
leine » a pu être une âme religieuse, sincèrement pieuse et éprise d’un 
idéal élevé, mais elle a été aussi une malade, une « délirante »; à aucun 
titre, il n’est permis de la rapprocher des vraies mystiques: c’est’ dire 
que lé cas de Madeleine n’est pas de nature à légitimer de quelque 
façon la thèsé, rationaliste, du professeur Janet. 


R. D, 


— 162 — 


REVUE DES REVUES 


REVUES DE SCIENCES SOCIALES 


- Chronique sociale de France. = Juin 1931, E. Durnorr, « Quadra- 
gésimo anno », Analÿse sommaire de cette Encyclique. 

marchons dans des voies nouvelles. Mais chacun se demande avec une 
sité anxieuse où nous mènent ces voiés nouvelles. Il semble tout 


pus étroité à une économie plus large, de groupes humains plus ré- 
Ch ts à des groupes plus vastes. 
à ce qui va arriver, le passé pourraitsil nous fournir des analogies 


et par là tente de soulever le voile de l'avenir. 


bes sous le titre : Au temps de saint Vincent de Paul. Deux grands 


nty et Henri Buch. 

Het-août 1981. — E. Durmoir, Vie des affaires et vie chrétienne. 
’ouverturé à la Semainé socialé de Mulhouse. :« Il faut con- 
ous avons vu, à la lumière des faits, où en est la vie des affai- 
_ses rapports avec la moralité. Cét état de fait révèle une incon- 
 carénce, une immense détresse. À un tel besoin la morale chré- 
satisfait avec plénitude. Encore faut-il que ses messagers arri- 
ù séin même des professions, dés milieux où le besoin est si dou- 
sement réisentil Qu'ils s’éclairent et qu'ils agissent afin que 
remple entraînant des élites, sous le couvert d'institutions durables, 


ique Maître et Sauveur, Jésus-Christ ». (Cette leçon est dans 
entation catholique, 1° août 1931). 


le des patrons catholiques de Hollande. 


ve 
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À; Gréninon, Vers l’économie mondiale, Depuis la grande guerre nous 


au moins äcquis que le sens général du mouvemènt va d’une économie 


‘ Brssières, Précurseurs de l’uction catholique sociale. Ges vingt 
sont un chapitre de l'ouvrage de l’auteur publié aux éditions 


nnus, précurseurs de l’action catholique et sociale : Gaston de 


hisse le monde de la senvitude de Mammon et le rende libéré 


aul Versomavs, Quinze années d'activité féconde. L'association gé- 


sers de l'Action populaire. — 10 juin 1931. Texte français de 
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25 juin. — La marche en avant de l'A. C. J. F. Après le congrès. 
Lourdes. Exposé des changements qui ont été faits dans l’Associati 
pour l’adapter aux besoins actuels. fe 

N. D., Le communisme agraire. Le paysan russe et le plan quinquen: 
nal. « La Russie soviétique est en pleine évolution, et il n’est plus 
possible aujourd'hui d'ignorer ce peuple immense qui demain pets 
devenir un concurrent redoutable. Cependant dans la construction nou 
velle, rien n’est encore achevé ni décisif. il 


Hit 
« Les campagnes n'ont pas dit leur dernier mot. M 
à l'édifice socialiste de l’'U. R. S. S. l’appui indispensable qu’on at: 
tend d'elles? Reconnaissons que le plan soviétique se trouve forte- 
ment aidé par le facteur technique. Si, comme c’est à prévoir, la Rus- 
sie parvient à acclimater sur son sol la culture industrialisée telle 
qu’elle se pratique depuis trente ans au Canada, en Argentine et aux 
Ætats-Unis, elle peut devenir une menace terrible pour les agriculiurés 
européennes, paysannes et morcelées. ‘À 
« Quant à la question de savoir si le paysan russe se ralliera jamais 
à la collectivisation intégrale qu’on fait entrevoir comme plus ou moi 
prochaine, la lutte agraire actuellement engagée doit en décider. 
« L’issue qui apparaît la plus probable, malgré les progrès de | 
métanisation et les avantages certains d’une agriculture rénovée, est 
que le paysan russe ne se laissera jamais dépouiller entièrement de se 
droits. Au contact des réalités, le parti communiste et ouvrier se tro 
vera contraint de reviser quelques-uns de ses dogmes. On verra alors 
éclore dans les campagnes des formules nouvelles de coopération ag 
cole qui ne seront pas le régime des petites propriétés divisées que. 
lendemains de la Révolution française ont multipliées en Europe, m 
pas davantage non plus le communisme rêvé par les doctrinaires. 
bolchevisme. ce, 
10 juillet 1931. — L’encyclique « Quadragesimo anno ». L'Eta 
Céline Laorte, Les auviliaires familiales. Une visite aux « Sapins 
œuvre établie dans la banlieue de Rouen. "7 
— Mlle Lecomte, Le syndicat professionnel féminin des P. T. T. H 
torique du mouvement. — M. Vrac, L'enseignement agricole dans : un 
canton, Suisse (Fribourg). 
25 juillet 1931. — Lettre Encyclique de sa Sainteté le Pape 
pour l'Action catholique. — Le texte de ce grave document est su 
de quelques notes sur la portée de l'Encyclique et de quelques d 
ments fascistes. | 


REVUES D'’INTERET GENERAL 


Mercure de France. — 1% octobre 1931. Curieuse chroniq è 
M. Henri Mazez sur l’Encyclique Quadragesimo anno, où il est re 


hommage à la bienfaisance sociale de l'initiative pontificale. 
mons moins les commentaires qui suivent, sur la prétendue co 


“NOR 
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e d'Eglise avec la tyrannie, le « poison autoritaire », les « politi- 
diens autoritaires »: il y aurait ici lieu de distinguer entre l'Eglise et 
les catholiques, certains catholiques... et aussi de ne pas oublier la 
aission de paix et d’amour qui légitime suffisamment les temporisa- 
ons dont on l’accuse. 

Au demeurant, l’auteur de cette chronique fait preuve d’un éclec- 
isme bien déconcertant: sachons lui gré de nous concéder que le ca- 
holicisme semble plus que le protestantisme dans la note originale du 
hristianisme. 

15 octobre 1931. — Dans ce numéro, M. L. RouGiEr attaque vio- 
emmment, et très injustement, la valeur scientifique de l’œuvre de 
M- ‘Gïlson. Quiconque a lu les ouvrages du maître historien sera plei- 
nement rassuré sur la portée de cette polémique. 
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PæLosopnie 


yoiti SakurAzAwA. Principe unique de la Philosophie et de la Science 
d'Extrème-Orient. 1 vol. de 161 pp., Paris, Vrin, 1931, 15 fr. 


. Sakurazawa montre que les systèmes extrême-orientaux en géné- 
d reposent sur la notion, non plus de l'être, comme les philosophies 
cidentales, mais de la vacuité primitive, vacuité qui, d’ailleurs, n’équi- 
ut pas au néant, mais à une sorte de « relativité universelle » ou 
de vide métaphysique qui contiendrait virtuellement tout le phénoménal. 
Les anciens philosophes chinois tentent d'expliquer la production du 
monde hors de ce vide métaphysique originel par une loi d’alternance 
d’enchaînement réciproque des deux contraires Yin et Yang. Il pa- 
t à M. Sakurazawa que cette conception concorde avec les dernières 
“données de la science moderne. C'est bien possible! Encore faut-il re- 
arquer que la science ne touche pas au problème des origines abso- 
ues, et, d’autre part, que les données de la science ne sont dernières 
uen un sens bien relatif. | 

SPIRITUALITÉ 


OULLIER. Réflexions sur la Semaine des Exercices, 46 pages. Apos- 


_ Ces pages, écrites en marge de la récente « Semaine des Exercices », 
isent d’abord à reproduire « à grands traits le dessein des Exercices que 
“es leçons successives de la « Semaine » ont analysé dans le détail ». 
Une seconde partie présente quelques « impressions retirées de l'en- 
seignement de la Semaine ». ‘L'ensemble constitue une brochure sug- 

stive qui met bien en relief l’unité foncière de la méthode igna- 
ne et son excellence pour faire une fructueuse retraite. 
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PASTORALE Fe ; ie 
Dom Hrcxey O. S. B. Dix minutes en chaire, Fra série, rad 
d’anglais, par R. et A. Prophétie, Beauchesne, 1929. 
Sermons pour les 52 dimanches de l’année et pour quelques fêtes pa 
ticulières : ils ont le mérite d’être à la fois courts et substantiels 
l'idéal du genre des instructions dominicales. 
Mgr GrenTe. Sommes-nous les fils de la Sainte Eglise ? Pace 
Presse, ‘ 
Ces pages, de boute allure littéraire et doctrinale, sont de: Het ) 


faire aimer l'Eglise catholique à ceux qui, se réclamant ie né 
connaissent que superficiellement. r10pEe 


Ma Bibliothèque (Collect. Les Cahiers du Blé qui lève), 88 p.. Sp 
OT: 

Recueil bibliographique d'ouvrages na à l'usage du c 
des Ne des cercles d'études et des D paroissiales 


ge. édition. Fees par d, GRIGNON. Has is et Ne 
,que volume. 
‘n serait sans doute prétentieux d'entreprendre Péloge d’un lv 


_ la valeur a'été consacrée par de multiples rééditions. Le Manuel 
fes M. Hébert a cette cbeuse fortune Lo qu en eflet, de 


one: un ouvrage de ce genre ne Fra pas far . 
plus au point, s'il n’était lui-même l’objet d'une revision pé jo: 
fl de quoi s’est acquitté avec le plus grand soin le distingué 
_ de liturgie au séminaire d’Issy, tenant compte des nouvelle 
des livres liturgiques, du Rituel spécialement, des récentes décisi 


Congrégations romaines et bien entendu de l’e ichissement 

drier. On lui saura gré d’avoir mis à à jour la bil liographie L 

_ rait peut-être souhaiter moins de sobriété en ce qui concerne | les 
Gus historiques, et ce qu’on pourrait appeler }’ ‘âme de la lit 

être: aussi un format de maniement plus commode, ie papie 


$ Tel quel, cet ouvrage a pie avantage de réponit dre 


# 


\ 


a Vie un Aubanel fils aîné. dl fr. 
Fes eo occidentaux sont souvent déconeertés Rent à Vas as 


ras en leur expliquant les particularités de messe, FA les divers 
# es : byzantin, arménien, “copte, syrien, et syro-maronite. Très pra- 
tique, cet ouvrage n'en est pas moins suggestif, grâce aux beaux textes 
dont on nous donne ici la traduetion. 


VARIÉTÉS 
éLorcey, Doctrine traditionnelle de l'Eglise sur le respect et l'ohéis- 
pare dus aux Dar constitués. 292 pages in:12. Rebourseau, Dijon, 


e Fu e indique bien l’objet. Deux séries d'idées se partagent l’ou- 
: un exposé doctrinal, d’ enseignements traditionnels qui ne 
ngent pas et ne peuvent changer; des aperçus historiques sur les 
vplications diverses faites par les Papes surtout par les quatre der- 
iers, et qui, elles, peuvent se modifier, parce que se modifient les 
papers, et aussi parce Re les LE et directions des Roca en 


us TRS pour nous faire une idée de Bi sage à 
nm de l’auteur, ses affirmations sur le partage des responsa- 
S KR du ANNE SOUS ue ns ie 6 ses ver 


qu il at à rôle dé la Fédération : Nationale a dus 
ions (p. 207) et surtout (p. 262 et 263) ses ÉC ees SUT “ 
eignements et le silence de Pie ie 4 Fos 

livre contribuera certainement à répandre des Ha justes et ide 


x 


Les Ts a les ÉREnCREn, Il est bien à craindre qu'il ù 


ù 


ï. ont eu toujours par nous és précurseurs aussi peu respec- 
des autorités nr ie du ps civil établi. Les 


nie ne “+ ne ds ae fi dé ne a. faire, mais d'en A 
ne de ne pas escompter d'autre résultat que la vérité dan ASS 
déjà beaucoup. 4 ‘ V. &. 


mes écrits en 1919 et Rae depuis à dix ans de Pa 


ne 
Deux Jivres de guerre, parce que deux livres de haine et la haine 
c'est la guerre. 
Deux livres de guerre parce que deux épisodes de la lutte de av 
teur contre le service de santé d’une part, et aussi contre tout ce qui 
de près ou de loin relève de l’ Eglise ou des catholiques. 

On apprend dans le premier que si les abus du service de santé, 
les défectuosités de ses règlements ont duré si longtemps, les curé 
gratte-papiers en sont la cause. Ils étaient donc vraiment bien puis 
_sants au ministère du temps du Père la Victoire! LE 
On apprensl dans le second que Mme Berton n’est devenue anticlé- 1 
ricale qu'au cours de la guerre. Les livres montrent que devenue anti- 
cléricale — elle l’est à fond, sans doute pour rattraper le temps perdu. 
Elle nous dit encore « qu'il n’y a pas que l'esprit qui blesse ». ce 

vraiment copsolant | Dpnr ceux que sa plume a voulu blesser ou tuer 


tion 1932 est parue. Elle ne re cède en rien à ses dose par 
caractère Put son poids minime et l'intérêt des renseignemel 
_ Son prix n’a pas été augmenté, il est le même depuis six ans : 
seulement ! Fe HR est muni d'un crayon. 


Priest épuisé échoue année avant que toutes les nt ndent ge 
| serviss. 


Le Gérant: GABRIEL BEAUC 


ee Supplément à la « Revue Apologétique » du 5 juin 1932. 
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